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NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l’indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 


BIOT. ........  Membre  de  l’Institut.  — La  Physique. 

BOSC Membre  de  l’Institut.  — L’histoire  des  Reptiles  , des  Poissons  t des  Vers  , 

des  Coquilles , et  U partie  Botanique  pioprement  dite. 

• CHAPTAL Membre  de  l’Institut.  — La  Chimie  et  son  appiicatioD  aux  Arts.  § 

DE  BLAINVILLE  , Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  , Membre  de  la 
Société  Philomathique  , etc.  ( av.  ) —^Articles  d'Anatomie  comparée. 
DE  BONNARD. . . Ing.  en  chef  des  Minet,  Secr.  du  Conseil  gin.  etc.  (an.)— Art.  de  Géologie. 

DESMAR  EST,  Prq/ês  leur  de  Zoologie  à l’Ecole  vétérinaire  d’d  {fort.  Membre  de  la  Société 
Philomathique , etc. — Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 


DUTOUR  — L'Application  do  la  Botanique  à l’Agriculture  et  aux  Arts. 

HUZARD Membre  de  l’Institut.  — La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 


Le  Cher,  de  LAMARCK  , Membre  de  l’Institut.  — Conchyliologie , Coquilles, Météorologie,  et 
* plusieurs  autres  articles  généraux. 

LATRE1LLE  ....  Membre  de  l’Institut.  — L'hisi.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN Membre  de  la  Société  Philomathique  , etc.—  Des  articles  de  Minéralogie 

et  de  Botanique,  (lit.) 


LUCAS  fils..  * Professeur  de  Minéralogie , dateur  dm  Table  au  Méthodique  des  Espèce» 
minérales.  — La  Minéralogie;  sou  application  aux  Arts  et  aux  Manufact» 

OLIVIER Membre  de  l’Institut.  — Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAU  VOIS  , Membre  de  l’Institut.  — Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale. 


PARMENTIER  ...  Membre  de  l’Institut.  — L'application  de  l'économie  rurale  et  domestique 
è l'Histoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

. PATRIN  Membre  associé  de  l’Institut.  — La  Géologie  at  la  Minéralogie  en  général. 

SONNINI — Partie  de  l’histoire  des  Mammifères , des  Oiseaux  ; les  diverses  chasses. 

TESSIER Membre  de  l’Institut. — L'article  Mouton  (Économie  rurale.  ) 

THOU1N Membre  de  f Institut.  — L'Application  de  la  Botanique  & 1a  culture,  an  jar- 

dinage et  à l'Économie  rurale  ; ITlist.  des  différ.  espèces  de  Greffes. 
TOLLARD  Ai  ni  . . . Pro  fesseur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  grand#  culture. 


VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d’ Ornithologie . — L'Histoire  générale  «t  par- 
ticulière des  Oiseau* , leurs  mœurs , habitudes  , etc.  « 

VIREV  Docteur  en  Médecine , Prof.  d’Hist.  Nat .,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

— L es  articles  généraux  de  l’Hist.  nat. , particulièrement  de  l'Homme, 
des  Animaux  , de  leur  strocture,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 


Y VART ...  Membre  de  l’Institut.  — L’Économie  rurale  et  domestique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 


A Paris,  chex  C.-F.-Pancroucr*  lmp.  et  Édit,  du  Die  L des  Sc.  Méd.,  rue  des  Poitevins. 
A Angers,  cites  Fourni  ss-Mtas,  Libraire. 

A Bruges,  chez  Bocabrt-dumortibr  , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  chex  LrciiAiLiaa,  De  Mat  et  Bxxtbot,  Imprimeurs-libraires. 

A Dole,  chex  Jolt,  Imprimeur-libraire. 

A Gaod,  chex  H.  Dujardin  et  de  Busscrbr,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève,  chez  Pàschocd  , Imprimeur-libraire. 

A Liège,  chez  Dasoxa,  Imprimeur-libraire, 

A Lille,  chea  V an  acre  ax  et  Lblbux,  Imprimeurs-libraires. 

A Lyon,  chex  Bor aire  et  Maire,  Libraires. 

À Manheim,  chez  Fontaine  , Libraire. 

A Marseille,  che*  Masvert  et  Mossr,  Libraires. 

A Mons,  che»  LeRoux,  libraire. 

A Ronen , chez  Frère  aîné  et  Renault,  Libraires. 

* .....  \ 

A Toulouse , ebez  Sérac  aine,  Libraire. 

A Turin,  chex  Pic  et  Bocca,  Libraire». 

A Verdun,  chex  Bénit  jeune,  Libraire 
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APPLIQUÉE  AUX  ARTS , 1 

A l’Agriculture , à l’Économie  rurale  et  domestique 
à la  Médecine , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et' considé- 
rablement augmentée  ; 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 


TOME  XXX. 


A 


PC  L'IMPRIMERIE  D’AREL  LANOE  , RUE  DE  LA  lïÀIUT* 


A PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  RUE  HAUTEFEUILLE,  N°  8. 


M DCCC  XIX. 


Digitized  by  Google 


i. Indication  pour  placer  les  Planches  du  T«*he  XXX. 
P il.  Plantes  , pag.  3a. 

Sablier  décrépitant.  — Sagoutier  farinifere.  — Salsepareille  de  Virginie.  — Saa- 
f talin  blanc. 

M 7.  Oiseaux,  pag.  110. 

Harpie.  — Somalie  magnifique.  — Iribin  noir. 

P i3.  Quadrupèdes  mammifères  , pag.  157. 

Saki  à ventre  roux.  — Sapajou  ( brun.  ) — Phascochcere  africain.' 

P 16.  Plantes,  pag.  i83. 

Sainfoin  gyrant.  — Sapotilier  commun.  — Sarcocollier  officinal.  — Sarascène 
pourprée. 

I*  17.  Oiseaux,  pag.  281. 

Secrétaire.  — Hirondelle  salangane , avec  son  nid.  — Savacou.  — Canard  sar- 
celle de  la  Chine. 

M 16.  Oiseaux,  pag.  456. 

Falconelle  à front  blanc.  — Perruche  jonquille.  — Scytrops. 
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S. 


SA  ou  SAP.  Nom  languedocien  du  Sapin,  (desm.) 

SAAMBRAS.  V.  Samabras.  (desm.) 

SAAMENSTEIN.  Le  minéralogiste  Lehmann  a donné 
ce  nom  âux  Roches  amygdaluides ■ (ln.) 

SAAMONNA  et  SAMONNA.  V.  Saamouna.  (ln.) 

SAAMOUNA-P1SONIS.  Plukenet  ( Alm. , tab.  56) 
donne  ce  nom  au  Pavia  ( Esulus pam'a  ) , qu’il  croyoit  être 
le  Saamouna  des  Brasiliens , décrit  par  Pison  , et  qui  est 
une  espèce  de  Fromager  (Bombax),  (en.) 

SAARTHA.  Nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient 
au  TussIi.ago.  V.  ce  mot.  (en.) 

SAAR-TIEN-KANAT  ; ce  qui  signifie  écureuil  volant  pâle. 
Dénomination  sous  laquelle  les  Tartares  de  la  Russie  con- 
noissent  le  Polatouche  sapan.  V.  ce  mot.  (s.) 

SABAD1LLA.  Espèce  de  \ araire  ( Verulrum  sabadilla , 
Relz)  qui  croît  en  Chine.  V.  Yaraire.  (en.) 

SABaGHALH.  Nom  arabe  du  Phytolacca  decandra , L. 
Il  signifie  teinture  en  arabe.  (EN.) 

SAB  AL.  Palmier  qui  a été  placé  dans  les  genres  Coryphe 
( Rhapis , Willd.) , Euterpe  et  Paemette,  et  en  a formé  un 
particulier , dont  les  caractères  sont  : fleurs  hermaphrodites  ; 
étamines  à filamcns  séparés  et  plus  épais  à leur  hase;  baie 
à une  ou  trois  semences  dont  l’embryon  est  latéral. 

Le  Sabae  d’ADANÇON , Corypha  minor,  est  figuré  daDs 
Jacquin,  Hortus  vindebonensis  , et  dans  Curtis  , Magazine. 
Il  croît  en  Caroline , où  je  l’ai  observé  en  grande  quantité. 

Coryphe  (b  ) 

SABANHPU'JTE.  Dap»  l’histoire  des  In  les  Orientales, 
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il  est  dit  que  dans  les  lies  de  la  Sonde , on  désigne  ainsi  une 
espèce  de  Poivre  blanc  , plus  petite  que  les  autres,  (ut.) 

SABATÉLO  ou  SAB  AB  ATÈLE.  Nom  d’un  champignon 
du  Languedoc,  que  l’abbé  de  Sauvages  décrit  ainsi  : c est  Un 
champignon  bon  à manger  et  d’un  genre  particulier.  Le  dessus 
de  son  chapiteau  est  d'un  brun  foncé  et  écailleux;  le  dessous 
qui  caractérise  ce  genre  est  à réseau  ou  à fossettes  en  losanges, 
rangées  régulièrement  autour  du  pied , d’où  elles  partent 
comme  d’un  centre  en  portion  de  cercle,  et  vont  aboutir  au 
bord  du  chapiteau.  Ce  dessous  devient  jaune  lorsque  le  cham- 
pignon vieillit.  ( Dictionn.  Languedoc.  ) (desm.) 

SABATIA.  V.  Sabbatia.  (ln.) 

SABBARAH.  L’un  des  noms  que  donnent  les  Arabes 
à I’Aloès  vulgaire,  (ln.) 

SABBATIA.  Adanson , dans  ses  Familles  de  Plantes 
(ouvrage  qui  parut  en  i758),dédiecegenre  àLiberato  Sabbati, 
botaniste  italien,  son  contemporain,  qui,  à cette  époque,  n’a- 
voit  encore  publié  que  son  Synopsis  plantarum  quœ  in  solo 
romano  luxunantur,  in-40.,  fig .^Ferrariœ  1745.  En  1773,  il  mit 
au  jour  le  i.er  volume  de  son  Hortusromanus,  in  fol.  ; travail 
qu’il  avoit  fait  en  commun  avec  G.  Boneili.  Les  vol.  2 h 5 
parurent  de  1774  à 177B.  Le  6.'  volume  , publié  en  1780  , a 
pour  auteur  N.  Martelli  et  Sabbali  ; enfin,  le  7.*  et  dernier 
vol.  ( 1784)  est  de  Const.  Sabbati  et  de  N.  Martelli.  Ce  bel 
tfuvrage  est  fréquemment  cité  par  les  botanistes. 

Le  genre  sabbatia  d’ Adanson  est  fondé  sur  le  chlora  dodecan- 
dra , Linn. , qui  diffère  des  autres  espèces  de  chlora , des^en- 
tian'a  et  des  chironia,  par  son  calice  tubuleux  à douze  divisions; 
par  sa  corolle  tubulée  à douze  divisions  profondes  , et  par 
ses  étamines  au  nombre  de  douze.  Michaux  et  Persoon  réu- 
nissent cette  plante  avec  les  chironia.  Linnæus  avoit  d’abord 
fait  cette  réunion.  Adanson  renvoie  à la  gentiane  décrite 
par  Gronovius,  vig.  ag.  Mais  jl  faut  lire  virg.  27  , car  la 
première  plante  citée  est  [tgenliana  saponaria,  L. , qui  n’a 

Îas  les  caractères  qu’il  assigne  à son  genre.  Salisbury  et 
;Urtis  ont  adopté  ce  genre  sabbatia.  Solander  et  R.  Brown, 
en  établissant  leur  sebtxa  sur  le  chlora  dodecandra , ont  paru 
ignorer  que  ce  fût  le  véritable  sabbatia'à' Adanson,  à cause 
peut-être  de  la  faute  d’impression  que  nous  venons  de  relever. 
Ils  n’auroient  sans  doute  pas  supprimé  un  nom  qui  rappelle 
un  botaniste  instruit.  Moench,  n’adoptant  pas  le  sabbatia 
d’Adanson , en  a transporté  le  nom  à uto  nouveau  genre  qu’il 
a établi  sur  le  satureia  juliana  de  Linnæus,  qui  diffère  des  au- 
tres espèces  de  Sariettes  par  son  calice  tubuleux,  filiforme,  - 
marqué  de  dix  stries  , terminé  par  cinq  dents  subulées  et 
égales,  et  dont  l’ouverture  est  fermée  par  des  poils  lorsqu’il 
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est  défloré;  par  sa  corolle  à tube  filiforme  et  à lèvre  inférieure 
à trois  divisions  entières , et  par  ses  étamines  rapprochées. 
Ce  genre  n’est  pas  adopté.  V.  ci-après,  (ln.) 

SABBAT1E,  Sabbatia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Adanson  et  rappelé  parPursh,  Flore  de  l’Amérique  septen- 
trionale , qui  a changé  ces  caractères.  11  a pour  type  la  Cui- 
Rone  anguleuse  , et  en  général  les  espèces  propres  à l’A- 
mérique septentionale.  Ses  caractères  sont  : corolle  divisée 
en  cinq  ou  douze  parties  ; anthères  contournées  après  la  fé- 
condation ; stigmate  globuleux  ; capsule  à une  loge. 

La  SabbaTie  a grand  calice  est  figurée  planche  1600  du 
Butanir.al  Magazine  de  Curtis.  (B.) 

SABBEL.  En  Suède,  c’est  la  Marte  zibeline.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

SABDARIFFA.  Nom  turc,  selon  Adanson  , d’une  es- 
pèce de  Ketmie  ( hibiscus  sabdariffa  ).  Plusieurs  anciens  bo- 
tanistes ( Lobel,  Dodonée , Daléchamp  , etc.)  ont  conservé 
ce  nom  à cette  plante  qui  est  le  Cacherée  des  habilans  de 
Pondichéry.  Elle  est  vulgairement  appelée  oseille  de  Guinée  à 
cause  de  ses  propriétés  et  de  ses  usages  en  Guinée. 

Le  Sabdariffa  alia  de  Daléchamp  est  le  bamia  de  Prosper 
Alpin , c.  à.  d. , la  Ketmie  gombo  ( hibiscus  esculmtus  , L.  ). 
V.  Ketmie,  (ln.) 

SABELDIER.  En  hollandais,  on  nomme  ainsi  la  Marte 
zibeline,  (desm.) 

SABELFISCH.  Muller  donne  ce  nomà  Vépaulard,  espèce 
de  Dauphin.  V.  Dauphin  Grampus.  (desm.) 

SABELLAIRE  , Sabellaria.  Gcnre.de  vers  marins,  de  la 
classe  de  annélides  , établi  par  Lamarck  aux  dépens  des 
.SabellesTII  ne  diffère  pas  de  I’Amvmone  de  Savigny  et  du 
Psamatote  de  Gucttard , se  rapproche  des  Pectinaires, 
et  réunit  plusieurs  espèces  dont  fait  partie  la  Sabelle  al- 
véolée de  Linnæus,  très-commune  sur  nos  côtes,  et  figu- 
rée tab.  36  de  l’ouvrage  d’Ellis  sur  les  Corrallines. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont: corps  tubicolaire, subcy- 
lindrique , atténue  postérieurement , ayant  de  chaque  côté 
des  faisceaux  de  soie  subulés , sur  un  seul  rang  , et  en  outre , 
des  soies  spalhulées  et  des  lames  transversales  bordées  dé 
soies  à crochets;  extrémité  antérieure  tronquée  obliquement, 
elliptique  , couronnée  par  six  rangées  de  paillettes  très-bril- 
lantes , trois  de  chaque  côté  ; les  extrémités  très-ouvertes  ; 
fes  intérieures  relevées , presque  conniventes  ; bouche  en 
fente  allongée  , bilabiée  ; branchies  très-petites,  composées 
de  plusieurs  rangées  de  lanières  dans  le  voisinage  de  la  bouche; 
tubes  nombreux , réguliers , composés  de  grains  de  sables  à 
orifices  évasés.  (B.) 


4 SAB 

SAB  ELLE,  Salella.  Genre  de  vers  marins  qui  offre  pour 
caractères,  d'après  Linnæus  ; un  tube  membraneux  sur  lequel 
sont  fixés  des  débris  de  sable  , de  coquilles  ou  d'autres  corps 
étrangers,  et  qui  contient  un  animal  voisin  des  Néréides,  qui 
a deux  lèvres  à la  bouche  et  deux  tentacules  très-épais  der- 
rière la  tête. 

Ce  genre,  qu’Ocken  nomme  Chrysodon,  n’a  pas  été 
adopté  par  Bruguière  ni  par  Lamarck.  Ils  en  ont  réuni  les 
espèces  avec  les  néréides , et , en  effet , si  on  ne  considère 
que  le  tube  , on  ne  doit  pas  les  en  séparer  , et  encore  moins 
les  écarter  du  genre  Terébelle,  qui  leur  a été  uni.  Cepen- 
dant le  genre  sabelle  se  distingue  par  des  caractères  suffisam- 
ment importans  , de  ceux  avec  lesquels  on  peutie  confondre. 
Gmelin  , dans  son  édition  du  Systema  naturœ , en  mentionne 
vingt-quatre  espèces  , dont  plus  de  la  moitié  sont  figurées 
dans  Schrœter.  ...  *, 

La  meilleure  figure  des  animaux  de  ce  genre,  est  celle  de 
la  Sabelle  alvéolée,  qu’on  voit  pl.  36  des  corallines  d’Ellis  , 
et  dont  Guettard  forme  son  genre  Psamatote.  En  la  prenant 
pour  type,  on  peut  regarder  comme  appartenants  ce  genre, 
un  animal  que  j’ai  rapporté  des  mers  de  l’Amérique,  et  que, 
par  oubli,  je  rf’ai  pas  fait  entrer  dans  mon  Histoire  naturelle 
des  Vers , faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  Deterville.  Sa 
description  absolue  donnera  connoissance  des  motifs  qui 
militent  en  faveur  de  la  conservation  de  ce  genre. 

La  Sabelle  négate  est  solitaire  et  rampe  sur  les  pierres , 
les  coquilles  abandonnées,  etc.  Son  fourreau  est  demi-cylin- 
drique , composé  d’une  membrane  sur  laquelle  se  trouve 
agglutiné  du  sable  très-fin  par  l’intermède  d’une  laitière,  vis- 
queuse. Sa  longueur  est  d’un  pouce  , son  diamètre  d’une 
ligne.  , - ■ • ■ . fb  : 

L’animal  a une  tête  composée  de  deux  tentacules  très- 
épais  , demi  circulaires  , plus  écartés  en  dessous  , se  réu- 
nissant à la  volonté  de  l’animal , de  manière  à former  un 
cercle  , chacun  garni , dans  son  bord  extérieur , de  dix-huit 
cils  très-conrts,  et  dans  son  bord  intérieur  d’autres  un  petf 
plus  longs , mais  moins  nombreux.  Sa  bouche  est  allongée  , 
placée  à la  base  inférieure  des  tentacules , et  entourée  de 
. douze  longs  tentacules  divisés  chacun  en  trois  parties.  Son 
icorps  a vingt-quatre  tubercules  de  chaqife  côté  , les  six  pr^ 
miers  très-obtus , les  six  derniers  mucronés , et  le  reste 
terminé  par  un  long  cil.  Sa  queue  est  plate  et  foiblement 
articulée.  . v 

Cet  animai  diffère  donc  ■des  néréides  par  la  forme  de  ses 
tentacules  et  par  la  position  de  sa  bouche.ll  doit  par  consé- 
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quent  former  un  genre  particulier.  Il  se  trouve  assez  commu- 
nément dans  la  baie  de  Cnarleston. 

Cuvier  forme  ce  genre  avec  des  espèces  d’amphytrites , 
et  lui  donne  pour  type  I’Amphytrite  en  pinceau  , figuré 
par  Rondelet  sous  le  nom  de  pinceau  de  mer , animal  fort 
peu  connu. 

La  Sabelle  rectangulaire  constitue^  aujourd’hui  le 
genre  OCRÉALE  d’Ocken.  (b.)  • 

SABELMUS. En  Suède,  c’est  le  Campagnol  lemming» 

(desm.) 

SABELSCHNÀBLER.Nomallemanddel’AvocETTE.(v.) 

SABER.  L’un  des  noms  maures  de  I’Aloès.  (ln.) 

* SABETEREGI.  L’un  des  noms  arabes  de  la  Fumeterre. 

(ln.) 

SABICE,  Srfuvenkfeldia.  Genre  de  plantes  de  la  pcntan- 
drie  monogynie , et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : calice  monophylle  , turbiné  , velu, 
divisé  en  cinq  parties  aiguës  ; une  corolle  hypocratériforme, 
à tube  long  et  grêle  , et  à limbe  à cinq  lobes  aigus;  cinq  éta- 
mines à filamens  courts;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un 
long  style  à stigmate  divisé  en  cinq  parties;  une  baie  orbicu- 
laire  , velue , couronnée  par  le  calice  , et  à cinq  loges 
monospermes. 

Ce  genre  a été  établi  par  Aublet , et  comprend  des  plantes 
sarmenteuses  à fquilles  opposées,  entières,  et  à fleurs  dispo- 
sées en  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
On  en  compte  quatre  espèces,  dont  deux  de  Cayenne , et  les 
autres  de  la  Jamaïque  et  du  Pérou.  Aucune  n’est  remarqua- 
ble par  son  utilité.  (B.) 

SABINE.  Plante  du  genre  des  Genévriers,  (b.) 

SABIL.  L’un  des  noms  donnés  en  Egypte  au  Coracan 
-(  Cyperus  coracanus , L.  ),  selon  Yesling.  (ln.) 

SABINA  ou  SAVINA.  Pline  donne  ces  noms  à deux  es- 
pèces de  plantes  , que  , selon  lui,  les  Grecs  appeloient  brathy 
pour  brathys.  La  première  de  ces  espèces  ressembloit  au  ta- 
mariscus  pour  le  feuillage , et  la  seconde  au  cupressus  (cyprès). 
Quelques  personnes  nommoient  cette  dernière  cyprès  de  Crète , 
ce  qui  doit  faire  croire  qu’elles  croissoit  en  Crète.  Pline  dit 
qu’on  se  servoit  du  parfum  de  cette  plante  en  guise  d’essence. 
Les  médecins  faisoient  usage  du  sabina  en  place  de  cinna- 
moine  , pour  arrêter  le  développement  des  ulcères  corrosifs, 
les  nettoyer,  etc.  Le  sabina  et  le  parfum  qu'on  en  retiroit 
étoient  de  puissans  emménagogufls  ; ils  opéraient  la  sortie  du 
fœtus  mort  dans  le  sein  de  la  mère , etc. , etc.  Pline  dit  aussi 
qu’on  muitiplioit  le  sabina  en  le  couchant  ou  bien  en  plantant 
ses  branches;  il  explique  cette  manière  de  multiplier  le  sa- 
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bina,  dans  la  croyance  où  il  éloit«que  cette  plante  ne  produis 
soit  point  de  graine. 

Dioscoride  mentionne  également  deux  espèces  de  brathys  i 
l’une  , semblable  au  cyprès  par  le  feuillage  , mais  plus  pi- 
quante et  plus  épineuse , d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur 
brûlante.  Cette  espèce  étoit  un  arbre  petit , court  , qui  se 
développoit  plus  en  largeur  que  dans  les  autres  dimensions. 

On  usoit  de  Ses  feuilles , en  guise  de  parfum.  La  seconde  es-* 

Îèce  de  Irathys  est  comparée  par  Dioscoride  au  tamanscus. 

1 ajoute  : « les  feuilles  de  ces  deux  espèces  appliquées  , ar- 
rêtent et  répriment  les  ulcères  corrosife  ; jointes  avec  du 
miel,  elles  nettoient  et  enlèvent  les  taches  de  la  peau  , et* 
rompent  les  charbons  ; bues  avec  du  vin  , elles  font  uriner  du 
sang  ; appliquées  et  fermentées , elles  font  sortir  le  fœtus  du 
sein  de  la  mère.  On  les  met  dans  tous  les  onguens  échauffons, 
et  particulièrement  dans  le  glauànum  dit  musteum.  » 

11  n’est  donc  pas  douteux,  d’après  ces  descriptions  , que 
Pline  et  Dioscoride  n’aient  voulu  parler  des  mêmes  plantes. 
Galien  est  aussi  d’accord  avec  ces  auteurs  , par  rapport  aux 
propriétés  de  ces  végétaux. 

Le  sabiiia  portoit  ce  nom  chez  les  Latins, parce  qu’il  crois- 
sent abondamment  dans  le  pays  des  Sabins.  Chez  les  Grecs , 
il  recevoit  aussi  le  nom  de  barathron , de  barython  et  de 
baron. 

L’on  rapporte  les  deux  espèces  de  sabtna  ou  bralhys  des 
anciens  à deux  genévriers  qui  sont  considérés  par  Linnæus , 
Lamarck , WiTldenow  et  beaucoup  d’autres  botanistes , 
comme  des  variétés  d’une  seule  espèce  , la  Sabine  , Juni- 
perus sabina , e t que  Miller  assure  être  deux  espèces  dis- 
tinctes ; l’une  , le  juniperus  lusitanien  (ou  Sabine  nulle')  qui 
seroit  le  sabina  à feuilles  de  cyprès  des  anciens  , particulier 
aux  contrées  méridionales  ; et  l’autre  , le  juniperus  sabina  \ 
Miller  ( sabine  femelle  ) seroit  le  sabina  à feuilles  de  tama- 
riscus. 

Les  sabines  étant  des  plantes  dioïques , on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  Pline  ait  cru  qu’elles  ne  donnent  point  de 
graines;  l’observation  faite  seulement  sur  les  pieds  mâles 
aura  pu  l’induire  en  erreur. 

Les  sabines  font  un  article  à part  dans  le  Pinax  de  C. 
Bauhin  , et  l’on  voit,  dans  cet  ouvrage  , que  les  botanistes 
ont  tous  conservé  à ces  plantes  le  nom  de  sabina , bien  que 
celui-ci  ait  été  étendu  aus|j  à d’autres  genévriers  et  à des  ly~ 
copodes.  Les  sabina  baçcifera  de  C-  Bauhin  sont  des  pieds  ’ 
femelles,  et  les  sabina  slerilis , des  pieds  mâles.  Tournefort, 

Ct  depuis  lui  tous  les  botanistes  , ont  réuni  les  sabina  de  C„- 
Bauhin  au  Gekévrieb.  V,  ce  mot.  (ln.) 
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SABINE  MALE  et  FEMELLE.  Nom  spécifique  de 
plantes  du  genre  Genévriers.  Voyez  ce  mot.  (d.) 

SABIZEGO.  L’un  des  noms  arabes  de  I’Aubergine  , es- 
pèce de  MoreLLE  , Solarium  melongena.  (EN.) 

SABLE.  En  anglais,  c^est  le  nom  de  la  Marte  zibeline. 

(DESU.) 

J5ABLE  ou  ZABELLE.  Nom  de  la  Marte,  en  Bussie. 

, . <s> 

SABLE.  Amas  de  molécules  pierreuses  d un  si  petit  vo- 
lume , qu’elles  peuvent  être  facilement  transportées  par  les 
eaux  et  par  les  vents.  Il  y a des  sables  de  différente  nature  ; 
mais , pour  l’ordinaire  , les  molécules  quarzeuses  en  forment 
la  presque  totalité.  La  grande  cohésion  des  parties  du  quars 
fait  que  , quelque  comminué  qu’il  soit , ses  fragmens  conser- 
vent toujours  un  volume  sensible.  Les  pierres  calcaires  ou 
argileuses  finissent,  au  contraire,  par  se  réduire  en  poussière 
impalpable  que  les  eaux  déposent  sous  la  forme  de  vase  ou 
de  limon. 

On  donne  le  nom  de  sahlon  au  sable  ouarzeua?  le  plus  fin  , 
qu’on  emploie  à dégrossît  les  glaces , les  marbres  et  autres 
objets  destinés  à recevoir  le  poli. 

On  nomme  gravier  un  sablqgrossier  qui , pour  l’ordinaire , 
provient  de  la  décomposition  des  roches  granitiques. 

La  surface  du  globe  présente  des  contrées  immenses  qui 
sont  couvertes  de  sables , principalement  dans  l’ancien  con- 
tinent , comme  les  déserts  de  l’Afrique  et  cfcux  de  l’Asie  bo- 
réale. Le  milieu  de  l’Afrique  et  le  plateau  du  centre  de  l’Asie 
sont  les  portions  de  la  terre  qui  furent  les  premières  aban- 
données par  les  eaux  de  l’Océan  ; et  leurs  montagnes,  expo- 
sées pendant  une  longue  série  de  siècles  à l’action  des  eaux 
courantes  , ont  été  sapées , détruites  y et  enfin  converties  en 
sables. 

Les  grandes  rivières  de  Sibérie,  telles  que  l’Irtiche  , l’Ob  t 
le  Yénissey , etc. , ont  aujourd'hui  leur  lit  encaissé  dans  des 
dépôts  sablonneux  que  j’ai  vus , dans  beaucoup  d’endroits  , 
s’élever  jusqu’à  cinq  ou  six  cents  pieds  au  - dessus  de  leur 
niveau.  Ces  amas  de  sables  qui  couvrent  des  pays  d’une 
étendue  immense,  sont  les  restes  des  montagnes  du  centre 
de  l’Asie , où  ces  grands  fleuves  prenoient  leur  source  dans 
ces  temps  reculés  , et  dont  ils  ont  entraîné  les  débris  jusqVà 
la  mer  Glaciale.  V.  Fleuves  et  Montagnes. 

Tous  les  sables  ne  sont  pas  le  produit  de  la  décomposition 
des  roches  : on  en  voit  en  grande  abondance , qui  ont  été 
formés  immédiatementpar  la  nature  ; et  notamment  ceux  qui 
entrent  dans  la  composition  des  grès  homogènes:  c’est  ce  q.u» 
avait  été  très  bien  reconpu  par  Romé-Delisle , qui  disoit,  en 
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parlant  des  différens  états  où  l’on  trouve  le  quarz:  « ailleurs 
il  constitue  seul  des  massesgranuleuses,  dont  les  petits  grains , 
plus  ou  moins  anguleux  et  déterminés  , sont  tantôt  réunis 
comme  on  le  voit  dans  les  grès,  tantôt  libres  et  sans  adhé- 
rence, comme  dans  les  sables  cristallins  homogènes  et  nés 
sur  LA  PLACE  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sables  de 
transport  ou  graviers  hétérogènes,  qui  proviennent  des  dé- 
bris des  roches  quarzeuses  primitives  de  toute  espèce.  Tels 
sont,  ajoulc-l-il , les  sables  de  Creil , de  Nevers  , d’Etampes 
et  autres,  qu’on  emploie  à la  manufacture  desglaces  de  Saint- 
Gobin.  Telle  est  encore  cette  couche  de  sable  cristallin  et 
d’une  transparence  parfaite  , qu’on  a trouvée  en  creusant  les 
fondemens  du  pont  de  Ncuilly.  Chaque  grain  de  ce  dernier 
sable,  vu  à la  loupe,  est  un  petit  cristal  de  roche  à prisme 
hexaèdre  intermédiaire  très-distinct , avec  ses  deux  pyramides 
hexaèdres  à plans  triangulaircsisocèles, également  distinctes. 
Toutes  les  arêtes  en  sont  vives , ce  qui , joint  à l’homogénéité 
de  ce  sable  , ne  permet  pas  de  douter  qu  il  ne  se  soit  précipité 
du  fluide  qui  le  tenoit  en  dissolution  sur  le  lieu  même  où  celte 
couche  se  rencontre.  La  transparence  et  la  réhularité  de  ce 
cristal  de  roche  microscopique  font  l’admiration  de  tous  ceux 
qui  le  voient  dans  mon  cahineUr»  ( Cr:slallogr.  1 1 , pag.  65.) 

11  en  est  peut-être  de  môme  des  énormes  couches  de  sable 
pur  et  blanc  comme  la  neige  , que  Saussure  a observées  près 
d’Auberive  , entre  Vienne  et  Valence,  de  même  qu’entre 
Toulon  et  Ollioules.  ( § i5og  et  1C26.  ) 

Dans  la  belle  description  que  M.  Imrie  a donnée  de  la 
montagne  de  Gibraltar,  on  voit  quç,  vers  la  face  occidentale 
de  celte  montagne,  il  existe  une  couche  de  sable  considérable, 
composée  de  petits fragmens  de  quart  cristallisé  parfaitement 
transparent.  Le  côté  oriental  présente  une  autre  couche 
semblable,  qui  s’étend  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  tiers 
de  la  montagne,  c’est-à-dire,  jusqu’à  une  élévation  d'environ 
quatre  cents  pieds  perpendiculaires. 

Sur  quoi  le  célèbre  M.  A.  Piclet  fait  observer  qu’on  trouve 
également,  vers  la  base  orientale  du  mont  Salève  (près  de 
Genève),  un  amas  de  sable  quarzeux  blanc  et  pur,  qu’on 
emploie  dans  la  belle  verrerie  de  Torrens.  ( Bibl . l/rit. , n.°  76 , 
pag.  157.) 

On  pourroit  regarder  comme  un  sable  calcaire  formé  do 
la  même  manière  que  ces  sables  quarzeux,  les  amnites  qui 
sont  de  petites  concrétions  globuleuses  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  sable,  d’où  est  venu  leur  nom  (le  mol  grec  amnos 
signifie  sable):  ces  petits  globules  forment  des  espèces  de  grès 
quelquefois  assez  solides , mais  quelquefois  aussi  presquo 
incohérent. 
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On  donne  le  nom  dé  sable  à tonte  matière  minérale  en 
petites  parcelles  détachées  ; ainsi  l'on  nomme  sable  ferrugi- 
neux, la  purette , qui  est  un  amas  de  petits  grains  de  fer  oxydé 
tilanifcre,  ou  du  titane  oxydé  ferrifère , ballottés  par  les 
eaux.  « * 

Romé-Delisle  avolt  reçu  de  Cayenne  un  sable  presque  tout 
composé  de  cristaux  de  grenats  microscopiques  où  l’on 
voyoit  vingt-quatre  facettes  trapézoïdales. 

Le  savant  chimiste  Collet-Descotils  m’a  fait  voir  un  sable 
qu’il  a rapporté  d’Egypte,  et  qui  contient  une  foule  de  cris- 
taux microscopiques , et  notamment  des  saphirs  de  toutes 
couleurs  ; j’en  ai  vu  de  parfaitement  transparens  et  d’un  beau 
vert  d’émeraude  : je  crois  ce  sable  volcanique,  de  même  que 
celui  du  ruisseau  dit  rioupezoulion  , près  le  Puy-en-Velay , 
si  riche  en  cristaux  d’hyacinthe  et  de  fer  oxydulé. 

On  appelle  sables  volcaniques  les  matières  pulvérulentes 
rudes  et  arides  qui  sortent  de  la  bouche  des  volcans  , avant , 
et  surtout  après  l’éruption  de  la  lave , et  qui  sont  quelquefois 
d’une  abondance  prodigieuse  ; ces  sables  sont  composés  de 
fmgmens  vitreux  et  de  rudimens  de  divers  cristaux.  Quand 
les  matières  pulvérulentes  , vomies  par  les  volcans  , sont  lé- 
gères , fines  et  douces  au  toucher,  on  leur  donne  le  nom  de 
Cendres.  V.  ce  mot. 

Le  sable  quarzeux  ordinaire  est  employé  à divers  usages 
imporlans  : mêlé  avec  la  chaux  vive,  il  forme  le  mortier  qu’on 
emploie  dans  les  constructions  auxquelles  on  veut  donner 
une  solidité  supérieure  à celle  du  mortier  de  plâtre  ; et , avec  * 
le  temps  , il  acquiert  la  dureté  de  la  pierre  : l’action  particu- 
lière qu'exercent  l’un  sur  l’autre  le  quarz  et  la  chaux,  leur 
fait  contracter  un  commencement  de  combinaison,  d’où 
résulte  une  cohésion  de  la  plus  grande  force  entre  leurs  mo- 
lécules. 

Dans  la  fabrication  des  poteries  , il  est  indispensable  de 
mêler  avec  l’argile  une  certaine  quantité  de  sable  quarzeux 
pour  lui  donner  du  corps,  l’empêcher  de  se  gercer,  et  le 
rendre  capable  de  supporter  l’action  du  feu  sans  éclater. 
D’ailleurs  la  demi-vitrification  que  le  sable  éprouve,  donne 
à la  poterie  une  solidité  qu’elle  scroil  bien  loin  d’avoir  sans 
cette  addition. 

La  nature  prend  soin  quelquefois  de  faire  elle  - même  ce 
mélange  , comme  on  le  voit  dans  la  couche  de  sable  argileux 
de  Fontenay  aux-Roses,  près  Paris,  qu’on  nomm c sable  des 
fondeurs,  parce  qu'il  a la  propriété  de  former  d’excellens 
moules  à jeter  en  fonte  les  métaux. 

Le  sable  quarzeux  est  une  des  matières  premières  qu’on 
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emploie  dans  les  verreries  ; et  quand  il  est  bien  pur,  il  forme 
la  base  des  plus  beaux  verres.  Sur  trois  parties  de  sable , on 
en  met  une  de  soude  ou  de  potasse , avec  une  petite  quantité 
de  chaux  et  de  litharge , et  l’on  obtient  le  verre  qui  porte  le 

nom  de  crütal. 

' Parmi  les  sables  qui  ont  été  transportés  par  les  eaux , on 
en  trouve  qui  sont  riches  en  substances  métalliques  ; soit 
qu’elles  aient  été  transportées  avec  les  sables  , ou  qu’elles  s’y 
soient  formées  depuis  leur  dépôt.  Tels  sont  les  sables  auri- 
fères d’Afrique  et  du  Mexique  : ceux  du  Choco  , qui  con- 
tiennent en  même  temps  du  platine  et  de  l’or  : ceux  de  plu- 
sieurs rivières  d’Europe , qui  contiennent  aussi  ce  métal  pré  • 
cieux.  V.  Or  et  Platine. 

On  trouve  sur  les  frontières  de  la  Sibérie , des  dépôts  im- 
menses de  sables  qui  occupent  plusieurs  centaines  de  lieues 
carrées  , le  long  de  la  base  occidentale  des  monts  Oural , et 
qui  sont  assez,  riches  en  minerai  cuivreux  , pour  donner  lieu 
à des  exploitations  considérables  et  multipliées.  C’est  de  là 
que  viennent  ces  tronçons  de  palmiers  convertis  en  mine  de 
cuivre , qu’on  voit  dans  les  cabinets  de  minéralogie. 

Romé-Delisle  avoit  rapporté  des  Indes  orientales  un  sable 
d’étain  noir,  qui  n’étoit  autre  chose  qu’un  détritus  de  cristaux 
d’oxyde  d’étain  qui  avoient  été  détachés  de  leur  mine  et  en- 
traînés par  les  eaux.  11  avait  été  trouvé  dans  les  montagnes 
d’Ophir , à quinze  journées  de  Malaca  , d’où  les  Européens 
tirent  l'étain  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

* Dorabey  avoit  rapporté  du  Pérou  un  sa|>le  vert  qui  a de  la 
célébrité,  et  qui  a été  reconnu, pour  un  cuivre  muriaté , 
d’après  l'analyse  faite  par  Yauquelin.  V.  Çuivre  muriaté 
et  Terrain,  (pat.) 

SABLE  DU  RHIN.  Ce  sable,  comme  on  sait,  est  auri- 
fère; M.  Koê’lreuter,  de  Carlsruhe  , l*yant  examiné , l’a 
. trouvé  composé  : i.°  d’un  sable  ferrugineux  rouge  ; a.®  de  fer 
chromé  ; 3.°  d’un  sable  de  quarz  ; 4-°  de  mica  sableux  et  en 
très-petite  quantité  ; 5.°  de  lamelles  d’or  natif.  Il  a analysé 
le  fer  chromé  , et  a trouvé  qu’il  étoif  composé , sur  cent 
parties,  de  protoxyde  de  fer  g8;  oxyde  de  chrome  a. 

L’or  à donné  à l’analyse  g3,5  d’or  et  6,o  d’argent.  Le  sable 
ferrugineux  a fourni  : fer  oxydé,  6i  ; silice,  35;  manganèse 
oxydé  , a ; et  alumine , a.  Cet  examen  nous  fait  connoîire  un 
minéral  assez  rare , 1 cfer  chromé,  (un.) 

SABLÉ  (Mus  arenarius , Pal.).  V.  l’article  Hamster,  (s.) 
SABLE  VERT  DU  PÉROU.  V.  Cuivre  muriaté.  (ln.) 

SABLE  VOLCANIQUE.  V.  Cendre,  (patr.) 

SAB  LIER  , Hura  crepitims , Linn.  ( monoécie  monade/phit.  ) 
C’est  un  petit  arbre  des  contrées  chaude»  de  i’ Amérique  , 
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qui  s’élève  Ma  hauteur  de  notre  Sureau,  et  qui  porte  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  11  forme  seul 
un  genre  de  la  famille  des  tithymaloïdes.  Sa  tige , ligneuse 
et  lisse , se  divise  vers  sa  cime  en  plusieurs  branches  couvertes 
de  feuilles  très-larges , et  faites  en  forme  de  cœur  ; elles  sont 
alternes,  munies  de  stipules  quj  tombent,  et  supportées  par 
des  pétioles  longs , minces  et  glanduleux  à leur  sommet  ; leur» 
bords  sont  dentelés , et  elles  ont,  dans  leur  milieu,  une  côte 
saillante , de  laquelle  partent  plusieurs  veines  transversales. 
Ces  feuilles  sont  lactescentes , ainsi  que  les  branches.  Entre 
elles  naissent  les  Heurs  mâles , réunies  en  un  chaton  ovoïde  , 
que  soutient  un  long  pédoncule , et  qui  est  muni  d’écailles 
imbriquées.  Chaque  fleur  mâle  est  portée  par  l’une  de  ces 
écailles  ; elle  a un  calice  très-court  à deux  feuilles  (sans  co- 
rolle),et  elle  contient  beaucoup  d’étamines;  les  filets  forment, 
par  leur  réunion , un  corps  cylindrique  , entouré  de  deux  ou 
trois  rangs  de  tubercules,  surmontés  chacun  de  deux  anthères. 
Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  placées  à une  petite  dis- 
tance des  mâles.  Elles  manquent  aussi  de  corolle.  Leur  calice 
est  d’une  seule  pièce,  cylindrique,  sillonné  et  tronqué;  il 
renferme  un  long  style  fait  en  entonnoir , et  couronné  par  un 
stigmate  trèl-grand  et  radié.  Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse, 
orbiculaire , comprimée  aux  deux  bouts  , et  partagée  ordi- 
nairement en  douze  sillons,  qui  font  chacun  le  demi-cercle  , 
et  qui  s’ouvrent  avec  élasticité.  — Cet  arbre,  figuré  pl.  P. 
1 1 , porte  différens  noms.  On  l’appelle  sablier , parce  que 
les  habitans  de' l’Amérique  ouvrent  ses  fruits  au  côté  où  le 

ftédoncule  est  attaché , et , après  en  avoir  ôté  les  semences, 
es  remplissent  de  sable,  dont  ils  se  servent  pour  répandre 
sur  l’écriture.  11  est  aussi  nommé  pet  du  diable  , arbre  du  diable 
( arbor  crépitons),  à cause  du  bruit  singulier  que  fait  son  frait, 
lorsqu’à  l’époque  de  sa  maturité  , desséché  par  l’ardeur  du 
soleil , il  se  fend  et  éclate  tout  à coup , en  lançant  au  loin  ses, 
graines.  Si  on  le  cueille,  avant  même  qu’il  soit  entièrement 
utûr,  et  qu’on  le  place  dans  un  lieu  où  il  soit  exposé  à la 
douce  imprèssion  de  la  chaleur , il  offre  bientôt  le  mémo 
phénomène. 

Ses  amandes  Sont  purgatives  à un  très-haut  degré.  On  les. 
appelle  à Cayenne  , amandes  à purger  les  perroquets. 

On  multiplie  cet  arbre  par  ses  graines.  Il  demande  à être 
élevé  en  serre  chaude  ; il  faut  l’y  laisser  même  en  été.  Quand 
son  éducation  est  soignée,  et  qu’il  est  arrosé  à propos,  il  con- 
serve ses  feuilles  pendant  toute  l’année  , et  produit  des  fleura. 
Mais  il  ne  fructifie  point  en  Exauce  ou  très-rarement.  (D.) 

SABLIÈRE. Lieu  d’où  l’on  tire  1 ç salle  qu’on  emploiepour 
les  constructions  et  pour  d’autres  usages  économiques,  (t-ît  ) 


SAB 

SABLINE,  Arenarîa.  Genre  de  plantes  de  1?  décandrie 
trigynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  présente  pour 
caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties  très-profondes; 
une  corolle  de  cinq  pétales  entiers  ; dix  étamines;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  trois  styles  ; une  capsule  uniloculaire , 
s’ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves  , et  contenant  un  grand 
nottibre  de  semences  attachéêsàun  placenta  central  très-court. 

Ce  genre  renferme  de  petites  plantes  à feuilles  opposées  et  ' 
à (leurs  axillaires  ou  terminales  , dont  on  compte  près  de  cent 
espèces  , la  plupart  propres  à l’Europe.  Parmi  ces  dernières  , 
les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Sabline  péploïoe  , dont  les  feuilles  sont  ovales , aiguës 
et  charnues.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer. 

Son  aspect  l’éloigne  des  autres  espèces.  Soumise  à une  sorte 
de  fermentation , elle  sert  de  nourriture  aux  Islandais. 

La  Sabline  a trois  nervures  a les  feuilles  ovales,  ai- 
guës, pétiolées,  nerveuses.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
très-communément  et  très-abondamment  dans  les  bois  sa- 
blonneux et  un  peu  humides. 

La  Sabline  a feuilles  de  serpolet  a les  feuilles  presque 
ovales,  aiguës,  sessiies , et  sa  corolle  est  plus  courte  que 
son  calice.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  trèss-communé- 
ment  dans  les  allées  des  bois  argileux  , sur  le  revêtement  des 
fossés , etc. 

La  Sabline  rouge  a les  feuilles  filiformes,  les  stipules 
membraneux  et  engaînans.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  lieux  sablonneux , dans  les  landes  les 
plus  arides.  Elle  varie  lorsqu’elle  croît  sur  le  bord  de  la  mer. 

La  Sabline  des  rochers  a les  feuilles  subulées,  les  tiges 
rapprochées,  et  les  folioles  du  calice  ovales  et  obtuses.  Elle 
est  vivace  et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses. 

La  Sabline  a petites  feuilles  a les  feuilles  subulées  , la 
tige  paniculée  , les  capsules  droites,  les  pétales  plus  courts 
que  le  calice,  et  lancéolées.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouve 
dans  les  bois  montagneux. 

La  Sabline  a grande  fleur  , qui  a les  feuilles  subulées , 
planes,  serrées”,  et  la  tige  uniflore.  Elle  est  vivace , et  se  trouve 
sur  les  montagnes,  dans  les  parliesméridionalesde  l’Europe. 

M.  Scbleéhtcndahl  a donné  un  travail  spécial  sur  ce  genre  , 
dans  le  -Magasin  de  Berlin,  année  i8i3.  (b.) 

SABLON.  Nom  que  les  pêcheurs  des  environs  de  la  Ro-  * 
chelle  donnent  à une  coquille  du  genre  des  Sabots,  qui  dif- 
fère fort  peu  du  Vignot.  On  ignore  si  c’est  une  variété  d’âge 
ou  une  espèce  distincte,  (b.) 

SABLON.  Sable  quaneux  très-fin , qui  se  trouve  naturelle- 
ment par  couches  ou  par  nids,  dans  les  roches  de  grès  ou  sur 
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♦ quelques  rivages  de  la  mer,  ou  qu’on  obtient  en  pulvérisant 
des  grès  friables,  qu’on  nomme  pierre  à sablon.  On  l’emploie 
•principalement  pour  donner  du  lustre  auxvases  de  métal  et 
pour  polir  le  marbre.  V.  Sable,  (pat.) 

SABLONNIÊRE.  C’est  le  lieu  d’où  l’on  tire  le  sable  à 
grains  fins  , ou  Sablon.  (ln.) 

SABO.  En  languedocien , c’est  le  nom  de  la  Fève,  (desm.) 

SABONETAS.  C’est,  en  Catalogne,  le  nom  du  Balisier. 

(ln.) 

SABOT.  C’est  ainsi  que  l’on  homme  la  substance  dure  et 
cornée  qui  termine  les  pieds  des  quadrupèdes  ruminans.  L’on 
a remarqué  que  le  sabot  des  chevaux  qui  vivent  dans  les  pays 
chauds,  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  des  mômes  animaux 
dans  les  contrées  froides  ou  tempérées,  (s.) 

SABOT  , Turbo.  Genre  de  testâtes  de  la  classe  des  Uni- 
valves, dont  les  caractères  consistent  : en  une  coquille  conoïde 
ou  turriculée  , à ouverture  entière  ou  arrondie  , sans  aucune 
dent,  et  à bords  disjoints  dans  leur  partié  supérieure. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à ce  genre  avoient  été  pla- 
■ cées  par  Dargenville  et  autres  anciens  conchyliologistes  fran- 
çais , dans  les  familles  des  limaçons  et  des  vis.  Linnæu^P 
qui  les  a réunies  en  genre  sous  lemom  latin  ci-dessus,  ne  les 
ayant  pas  suffisamment  examinées,  a laissé  à ses  successèurs 
les  moyens  de  faire  des  corrections  importantes  à son  tra- 
vail. Ainsi  Bruguière  en  a retiré  quelques-unes  pour  les  pla- 
cer parmi  les  bulimes , et  I.amarck  a établi,  aux  dépens  de 
celles  qui  restaient , les  genres  Cyclostome,  Scalaire, 
Turritelle.  Depuis  , Denys-de-Montfort  a encore  éta- 
bli, à ses  dépens  les  genres  Meléagre,  Eperon  et  Tec- 
taire. 

L’ouverture  de  la  coquille  des  Vermets,  se  rapproche 
assez  de  ce  genre  , pour  que  Cuvier  ait  cm  pouvoir  les  réu- 
nir comme  sous-genre.  w 

Les  coquilles  des  sabots  sont  en  général  épaisses  et  dures; 
leurs  spires  sont  peu  prononcées  et  peu  élevées  ; leur  ou- 
verture étroite  et  intermédiaire , pour  la  position  , entre 
celle  des  Hélices  et  celle  des  Toupies. 

Les  animaux  qui  les  habitent  ont  la  tête  armée  de  deux 
grosses  et  courtes  cornes,  à la  base  extérieure  desquelles 
sont  situés  lesyeux.  La  bouche  est  ronde  et  placée  à la  par- 
i tie  inférieure  de  la  tête  ; le  col  est  fort  long  ; le  manteau  se 
développe  sous  la  forme  d’une  bourse,sur  la  partie  inférieure 
de  laquelle  on  remarque  un  amas  de  glandes;  le  pied  est 
ovale  , allongé  , trop  épais  pour  pouvoir  entrer  dans  la  co- 
quille. 11  porte  , à son  extrémité  postérieure  et  latérale,  un 
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opercule  de  même  forme  que  l’ouverture  de  la  coquille  i 
mais  un  peu  plus  grand. 

Les  sabots  sont  fort  communs  dans  les  mers  d’Europe,  et 
encore  plus  dans  celles  des  pays  chauds.  Ils  sont  appelés  gé- 
néralement vignots  sur  les  côtes  de  France,  et  se  mangent 
sans  être  fort  estimés.  Ils  s’attachent  aux  rochers  et  restent 
le  plus  souvent  exposés  à l’air  dans  l’intervalle  des  basses 
marées.  En  procédant  avec  lenteur,  Beudant  est  parvenu  à 
les  faire  vivre  dans  l’eau  douce.  On  en  connoît  près  de  qua- 
tre-vingts espèces  que  Linnæus  a divisées  en  cinq  sections , 
savoir  : 

j.u  Les  nèntoides , dont  le  bord  de  la  columelle  est  plat  et 
imperfbré , et  parmi  lesquels  il  faut  principalement  remar- 


Il  UC  I • 

Le  Sabot  vignot,  Ttirbo  liOoreus  , qui  est  presque  ovale  , 
pointu  et  strié.  V.  pl.  P.  18  où  il  est  figuré.  Il  se  trouve  sur 
les  côtes  de  France.  _ - 

Le  Sabot  Bosoî^,  Turbo  muricatus, qui  est  ombiliqué, presque 
ovale  , pointu,  entouré  de  rangées  de  tubercules , et  le  bord 
de  sa  columelle  est  obtus.  On  le  rencontre  sur  les  côtes  d’Eu- 
^>pc , d’Afrique  et  d’Amérique. 

W 3,o  Les  imperforés,  dont  l’ombilic  n’est  pas  creux  ; on  y dis- 
tingue : k . . . 

Le  Sabot  chrysostome,  qui  est  presque  ovale,  rabo- 
teux , et  dont  les  tours  de  spire  ont  deux  rangs  de  petites 
épines  recourbées.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  pagode,  qui  est  presque  conique,  dont  les 
tours  de  la  spire  ont  des  épines  obtuses , liées  entre  elles , et 
le  dessous,  mamelonné  et  strié.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 

Indes.  . 

Le  Sabot  éperon,  qui  est  presque  imperforé,  aplati, 
dont  les  tours  de  spire  sont  rudes  au  toucher , et  ont  des 
épines  recourbé#et  comprimées  à leur  partie  supérieure. 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  rugueux,  qui  est  presque  ovale  , strié,  et  a les 
tours  de  spire  supérieurement  rugueux.  II  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  . 

Le  Sabot  couronné,  qui  est  rugueux,  blanc  sali  de  vert, 
dont  la  pointe  est  jaune  orangé , avec  les  tours  de  spire  cou- 
ronnés d’épines  et  de  tubercules,  et  la  columelle  prolongée. 
Il  se  trouve  au  détroit  de  Magellan. 

Le  Sabot  turban  vert,  Turbo  cidaris , est  uni,  a les  tours 
de  spire  arrondis,  un  peu  comprimés,  le  premier  très-grand, 
l’ouverture  comprimée,  d’un  vert  argenté,  la  columelle 
saillante.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Quelques  au-» 


Digitized  by  Google 


SAB  i5 

leurs  en  ont  fait  un  genre  ; et  en  effet,  il  diffère  un  peu  des 
* autres  espèces. 

3.®  Les  perforés , c’est-à-dire  dont  l’ombilic  est  creux,  et 
parmi  lesquels  il  faut  particulièrement  noter: 

Le  Sabot  pic,  qui  est  conique,  arrondi,  uni,  avec  une* 
petite  dent  à l’ombilic.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

Le  Sabot  bouche  d’argent  qui  est  presque  ovale  ^avec  les 
lignes  dorsales  élevées,  transversalement  striées,  et  l’ouver- 
ture nacrée.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Sabot  dauphin,  dont  l’ombilic  est  épineux],  et  dont 
les  tours  de  la  spire  ont  des  pointes  rameuses.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  , et  forme  le  type  du  genre  Cyclos- 
tome  de  Lamarck. 

^Beudant  a décrit  trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre, 
tome  i5  des  Annales  du  Muséum.  (B.) 

SABOT , Cypripedium.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées , qui  présente  pour 
caractères  : une  corolle  à six  divisions  ( calice , Juss.),  dont 
une  supérieure,  ovale  ou  triangulaire  , une  inférieure  (nec* 
taire , Linn.  ) , concave , obtuse  , renflée  , comme  calici- 
forme , et  quatre  extérieures  plus  étroites , plus  longues , 
disposées  en  croix. 

Ce  genre,  dont  celui  appelé  Cibre  , par  Sowerby,  se 
rapproche  beaucoup,  renferme  une  douzaine  de  plantes  à 
racines  tubéreuses,  à tiges  ordinairement  simples,  à feuilles 
alternes,  et  à fleur  solitaire  et  terminale.  On  en  compte  cinq 
espèces,  dont  une  des  Alpes  , et  les  autres  de  l’Amérique 
septentrionale  , ou  de  l’est  de  l’Asie. 

Le  Sabot  des  Alpes  , qui  s’élève  d’environ  un  pied  , dont 
la  division  supérieure  de  la  corolle  est  ovale  , concave  , lar- 
gement canaticulée  en  dessous , et  la  division  intérièure  plus 
courte  quelles  autres  , et  comprimée.  Elle  est  vivace , et  se 
trouve  dans  les  Alpes.  C’est  une  plante  d’un  aspect  très- 
remarquable,  mais  qui  fleurit  rarement,  surtout  dans  les 
jardins.  Elle  aime  les  lieux  ombragés  et  frais.  On  l’appelle 
vulgairement  sabot  de  la  Vierge  ou  soulier  de  Notre-Dame. 

On  doit  à Salisbury  une  monographie  de  ce  genre  , in- 
sérée dans  le’ premier  volume  des  Actes  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Londres,  (b,). 

SABOT  LlGNElJjX.  Paulet , dans  son  Traité  des 
champignons,  donne  ce  nom  au  Bolet  amadoovieb  ( Bo- 
letus  ignarius , Linn.).  (B.) 

$ABOT  PYRAMIDAL  ou  Grand  sabot.  Noms  mar- 
chands de  la  Toupie  nilotique.  (desm.) 

9 SABOT  SUBÉREUX.  Champignon  figuré  par  Paulet, 


D 


*6  SAC 

pl.  q de  son  Traité.  Il  paraît  que  c’est  le  Bolet  subéreux 
de  milliard.  (B  ) 

SABOTIER.  Animal  des  Sabots.  II  a un  opercule  ; 
deux  tenlacules  portant  un  œil  à leur  base  interne  ; un  dis- 
*que  ventral  non  frangé,  (b.) 

SABR  AL  SOK.OTORI.  Voyez  Saber.  (b.) 

SABRA.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Basilic  , selon 
Mentzel.  (ln.) 

SABRE,  Trachyplerus.  Poisson  de  la  Méditerranée, 
«jui,  selon  Gouan  , constitue  seul  un  genre  voisin  des  Gym- 
NÈtres.  Ses  caractères  sont  : nageoire  dorsale  très-longue, 
soutenue  par  des  rayons  ronds  , et  dont  les  antérieurs  sont 
dentelés  en  scie;  point  de  nageoire  anale;  la  ligne  latérale 
armée  d’épines  ; queue  fortement  dentelée  au-dessous.  (4) 

SABRUIECHO.  V.  Sagrieciio.  (desm.) 

SABSAB.  Nom  imposé  , par  Adanson  , au  genre  paspa- 
lum  de  Linnæus , parce  que  ce  dernier  désignoit , chez  les 
anciens  , une  espèce  de  millet.  Ce  nom  , ne  pouvoit  con- 
venir à un  genre  qui  ne  comprend  pas  cette  plante.  Sabsab 
est  le  nom  donné  au  Sénégal , selon  Adanson,  à une  espèce 
de  Paspales.  (ln.) 

SABTA.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Salicorne  ( Sali- 
cornia  crud/a , Forsk.  ; strobilacea  , Pallas  ) , qui  croît  en 
Egypte,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Rouge.  V.  Serbta.  (ln.) 

SABULICOLES,  Sabulosi.  Nom  collectif  sous  lequel 
j’avois  désigné  , dans  mon  Gener.  Crust.  et  Imert. , les  insectes 
coléoptères  qui  composent  la  famille  des  mélasomes  de  cet 
ouvrage.  V.  ce  mot.  (L.) 

SABURON.  Coquille  du  genre  des  Casques,  (b.) 

SAC  ANIMAL.  Nom  donné,  par  Dicqueinare , à 
I’Ascidie  verte  , qu'il  a observée  au  Hdvre.  (b.). 

SACA.  Race  de  Chats  sauvages,  del’île  de  Madagas- 
car;-ils  sont  très-beaux  et  ont  la  queue  toute  recoquillée.(s.) 

SACAL.  Pline  , en  traitant  de  l’ambre  , rapporte , . 
d’après  Nicéas , auteur  plus  ancien  , que  celte  substance  mi- 
nérale se  trouve  en  Egypte,  et  qu’on  lui  donne  le  nom  de 
sacul , quelques  auteurs  écrivent  serai.  (LN.) 

SACCAR  ouSACCHAR.  Nom  qui  paraît  avoir  été  très- 
anciennement  celui  du  sucre,  ou  plutôt  des  sucres,  dans 
l’Inde  , et  qui , depuis  , a passé  dans  la  langue  arabe. 

Le  saccar-mambu  des  Indes  , dont  parle  Gardas  , est  le 
tabaxir,  suc  concret  qui  se  trouve  dans  le  bambou. 

Le  saccar-athusser  ou  plutôt  saccar  alhasser  des  Aralfcs  , 
est  la  substance  sucrée  qu’on  recueille  sur  le  bel  J el  ussar , 
plante  d’Egypte  et  d’Arabie  , qui  paraît  être  Vasclepias  pro-% 
cera  de  Ailon,  etc.  (ln.) 
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SACCELION,  Saccelium.  Arbre  à feuilles  alternes  et  k 
(leurs  disposées  en  grappes  axillaires  , originaire  des  monta- 
gnes du  Pérou,  qui , selon  Numboldt  et  Bonpiand,  cons- 
titue seul  un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie  et  dans  la 
famille  des  rhamnoïdes. 

Ses  caractères  sont  : fleur  mâle  ; calice  très  - petit , à cinq 
dents  ; corolle  de  cinq  pétales;  cinq  étamines;  fleur  femelle; 
calice  ventru  à ouverture  très-petite, à cinq  dents, persistantes; 
corolle  nulle  ou  très-caduque  ; ovaire  supérieur  tuberculé  , à 
style  unique  et  à stigmate  bifide  ; le  fruit  est  un  péricarpe 
osseux  renfermé  dans  le  calice , à sept  loges  monospermes 
sur  detix  rangs  , quatre  supérieures  égales,  et  trois  inferieures 
dont  les  latérales  sont  plus  petites,  (b). 

SACCHARQN  ou  Saccharum  des  anciens.  Dioscoride  , 
en  traitant  des  diverses  espèces  de  miels,  termine  son  article 
par  ces  mots  : « Il  y a une  sorte  de  miel  congelé,  qu’on  ap- 
pelle saccharum.  On  le  trouve  , dans  des  roseaux  , aux  Indes 
et  dans  l’Arabie  Heureuse.  Il  est  ferme  comme  du  sel , et  se 
rompt  de  même  sous  les  dents.  Bu  avec  de  l’eau , il  est 
laxatif;  il  est  bon  à l’estomac , aux  reins  ulcérés  et  à la  vessie. 
Appliqué  sur  les  yeux , il  résout  tout  ce  qui  empêche  on 
éblouit  la  vue.  » 

« Le  saccharum,  dit  Pline,  vient  d’Arabie;  mais  cependant 
le  meilleur  s’apporte  des  Indes.  C’est  une  espèce  de  miel  qui 
s’amasse  dans  certains  roseaux , qui  est  blanc  comme  de  la 
gomme  , et  frêle  sous  la  dent.  Les  grains  sont  gros  comme 
une  aveline  , et  on  s’en  sert  seulement  en  médecine.  » 

Galien  s’exprime  ainsi  : « On  dit  que  le  saccharon  des  Indes 
et  de  l’Arabie  Heureuse  croît  dans  des  roseaux , et  est 
une  espèce  de  miel;  et  encore  qu’il  ne  soit  pas  aussi  doux  que 
le  miel , il  a néanmoins  des  propriétés  analogues  ; car  il  est 
ahstersif,  dessiccatif  et  résolutif.  Cependant  il  est  différent 
du  miel  en  ce  qu’il  n’est  pas  si  contraire  à l’estomac , et 
qu'il  ne  s’altère  pas  autant.  » Galien  place  le  saccharon  avec 
les  médicamens  qu’on  peut  donner  contre  la  fièvre. 

Strabon  rappelle  les  roseaux  de  l’Inde  qui  donnent  du 
miel  sans  le  secours  des  abeilles. 

Ainsi  les  anciens  ne  connoissoient  pas  le  roseau  qui  pro- 
duisoit  le  saccharon  ; mais  ils  s’accordent  sur  les  pays  d’où 
l’on  tiroit  cette  substance , sur  ses  qualités  et  sur  son  rap- 
prochement avec  le  miel.  Ce  rapprochement  ne  laisse 
pas  de  doute  qu’ils  n’aient  voulu  parler  de  notre  sucre  ; 
mais  comme  les  procédés  pour  retirer  en  grande  quantité  et 
rendre  mangeable  le  sucre  de  la  canne , par  la  pression  et  la 
cuisson,  etc.,  sont  des  découvertes  très-postérieures,  il  n’est 
pas  surprenant  que  les  anciens,  qui  rece  voient  le  «ucre  comme 
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une  drogue,. ne  le  regardassent  que  comme  un  médicament 
Il  paroi't  que  leur  sucre  éloit  du  sucre  candi,  du  sucre 
en  larmes  extravasé  de  l’écorce  de  la  tige  , et  recueilli  à sa 
surface , ou  bien  la  pulpe  mielleuse  de  la  canne  elle-' 
môme  , qui  peut  souffrir,  en  quelque  sorte,  la  comparaison 
avec  le  miel , par  sa  couleur,  son  grain  et  ses  propriétés; 
car  elle  contient  la  mélasse , principe  qui  justifie  pourquoi 
quelques  botanistes  anciens  ont  regardé  le  sucre  comme 
laxatif. 

La  canne  à sucre , ignorée  des  anciens  botanistes  , et  la 
connoissance  qu’ils  avoient  de  plusieurs  substances  sucrées 
qu’on  apportoit  aussi  de  l’Inde  , sont  cause  que  , dans  leurs 
écrits,  ils  ont  supposé  le  sucre  produit  par  des  végétaux  diffé- 
rens  de  la  canne  à sucre  ; et  c’est  ce  qui  est  arrivé  à Solin, 
lorsqu’il  dit  qu’en  certains  marais  des  Indes,  il  croît  de  si 
grosses  cannes  sucri  nés  , qu’un  nœud,  seulement,  partagé 
en  deux  . peut  servir  d’esquif  pour  traverser  les  eaux.  Il 
est  probable  qu’il  n'est  pas  question  ici  de  la  canne  à 
sucre  , mais  d’un  bambou  , et  cela  d’autant  plus  que  le 
bambou  devient  extrêmement  grand  et  gros  , et  que  , dans 
l’intérieur  de  ses  nœuds  , s’amasse  une  matière  connue  dans 
l’Inde  sous  les  noms  de  tubaxir  et  de  saccar-mambu , ou 
sucre  de  bambou  ( Garzias). 

Quelques  médecins  ont  cru  que  le  sucre  des  anciens , et 
la  manne , avoient  de  l’analogie  et  se  récoltoient  de  la  même 
manière  ; ce  qui  supposoit  alors  que  l’on  croyoit  que  le 
sucre  transsudoit  des  tiges  des  roseaux  de  l’Inde , et  s’en- 
croûtoit  à leur  surface  ; ce  qui  peut  être  vrai. 

Mais  il  est  bien  reconnu  que  les  anciens  n’ont  pas  du  tout 
confondu  le  sucre  avec  la  manne  ; il  nous  est  démontré  que 
notre  sucre  étoit  aussi  bien  connu  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, que  le  cinnamomum  ou  la  cannelle , et  le  piper  ou  poi- 
vre, deux  autres  productions  végétales  qu’ils  tiroient  éga- 
lement des  Indes.  m 

Il  n’y  a pas  de  doute  non  plus  que  la  vraie  canne  à sucre 
n’ait  été  connue  en  Europe  avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , et  que  sa  culture  ne  s’est  répandue  qu’aussitôt  qu’on 
eut  découvert  dans  l’Inde  les  procédés  pour  en  retirer  le 
sucre  en  quantité  ; jusque-là  , cette  substance  étoit  reléguée 
dans  les  pharmacies  , parce  qu’elle  étoit  trop  rare  et  trop 
chère  , ou  peut-être  parce  qu’elle  éloit  trop  impure  pour  de- 
venir un  aliment.  11  paroît  que  c’est  dans  l’Inde  que  le  sucre 
prit  d’abord  une  grande  faveur.  En  Europe,  le  goût  du  sucre 
ne  commença  à dominer  que  lorsqu’on» parvint  à établir  de 
grandes  cultures  de  cannes  à sucre  en  Amérique;  ce  qui  mit 
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celte  denrée  à un  prix  de  beaucoup  inférieur  à celui  du  sucre 
qu’on  tiroil  du  Bengale,  et  même  à celui  retiré  des  cannes 
cultivées  alors  en  Sicile  et  en  Espagne.  11  existe  encore 
quelques  cultures  de  cannes  à sucre  en  Sicile.  L’on  dit  que 
les  sucres  de  l’Inde  sont  supérieurs  à ceux  d’Aincrique,  ce 
qui  peut  être  vrai  jusqu’à  un  certain  point , les  cannes  des 
Indes  étant  dans  leur  pays  natal , et  celles  d’Amérique  étant 
dans  un  sol  étranger,  et  de  plus,  avaiy  dît  nécessairement 
dégénérer  depuis  leurs  translations  successives  de  l'Inde  en 
Amérique. 

L’on  connoft  plusieurs  espèces  de  cannes  à sucre,  c’est' 
à-dire , des  cannes  qui  produisent  du  sucre  ; mais  aucune 
n’est  propre  à l’Amérique  , et  les  diverses  plantes  améri- 
caines , qu’on  a cru  en  être  , appartiennent  à des  genres 
différens,  et  ne  produisent  point  de  sucre. 

Ainsi  donc, les  véritables  cannes  à sucre  ou  cannametles 
( V.  ce  mot)  , sont  étrangères  à l’Amérique;  et,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains  n’ont  connu  aucune  de  ces  cannes  , 
pas  même  celles  qu’on  trouve  à présent  en  Egypte , on  peut 
avancer,  avec  hardiesse,  que  les  cannes  à sucre  cultivées 
sont  originaires  de  l’Inde.  V.  Saccharum. 

SACCH AROPHORU M.  Nom  donné,  par  Necker, 
au  genre  Imperata  , qui  a pour  type  le  lagurus  cylindricus, 
L. , dont  quelques  botanistes  ont  fait  une  espèce  du  genre 
saccharum  ( Cannamelle).  (en.) 

SACCHARUM.  Les  botanistes  donnent,  avecLinnæus, 
ce  nom  au  genre  de  graminées  qui  comprend  les  canna- 
melles  ou  cannes  à sucre.  Ce  genre  faisoit  partie  des  arundo 
de  Tournefort,  et  du  phragmites  d’Adanson  ; il  comprend 
un  petit  nombre  d’espèces,  et  a beaucoup  d’affinité  avec 
les  genres  andropogon  , pappopliorum  , imperata  , erianthus , 
pùgoaatherum  , monar.hne  , perotis , qui  même  , pour  la  plu- 
part , en  ont  fait  partie.  V.  CannaMeele. 

Il  parptt  que  le  nom  de  saccharum , qui  désignoit  autrefois 
le  sucre  , est  corrompu  d’un  mot  indien  , saccar , qui  signifie 
SttCRE.  Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  saccharon  est 
persan,  et  qu’il  signifie  également  le  sucre  dans  cette  langue. 
Leniery  lé  tire  de  l’allemand  kast , caisse;  il  en  donne  pour 
raison  , qu’on  a coutume  de  transporter  le  sucre  dans  des 
caisses.  Or,  c’est  ce  que  Dioscoride  et  Pline  ne  nous  ap- 
prennent point  , et  l’on  sait  que , avant  eux  , on  çonnoissoit 
déjà  le  saccharon.  (LN.) 

SACCOLA  A des  Arabes.  Selon  C.  Baubih,  c’est  le  grand 
Cardamome  des  boutiques,  qu’il  dit  être  aussi  le  sacoule  d’Avi- 
cenne, et  Velachi  des  Maures.  V.  Cardamome,  (en.) 
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* SACCOPHORE.  Nom  français  du  genre  Buxbaume. 

V.  ce  mot.  (B.) 

SACCOPTERYX.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des 
chéiroptères,  formé  par  Illiger,  et  renfermant  une  seule 
espèce,  le  vtsperlilio  lepturus  de  Gmelin , qui  est  rangé  parlVl. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  genre  Taphien.  V.ce  mot. 

Illiger  donne  pour  caractères  à ce  genre  : quatre  incisives 
inférieures  trilobées  f»  point  de  supérieures;  les  molaires  à 
tubercules  aigus;  les  oreilles  grandes,  oblongues,  arrondies; 
l’oreillon  petit  et  obtus;  un  repli  en  forme  de  petit  sac,  dans 
la  membrane  des  ailes  et  à la  base  du  bras.  (desm.) 

SACCULINE,  Sacculina.  Genre  de  polypiers  établi  par 
Lamarck  , mais  qu’il  a ensuite  nommé  Tibiane.  (b.) 

SACCULUS.  Lluid  a donné  ce  nom  à une  Térébratule 

FOSSILE.  (DESM.) 

SACÈLLE  (Mirbel).  Sorte  de  fruit.  C’est  l’AcHÈNEde 
Richard , écrit  Akène  par  Decandolle.  (b.) 

SACHANDER.  Nom  de  I’Abistoloche  de  l’Inde  , à 
Ccylan.  (b.) 

SACHETTO.  Selon  Séraphin  Volta,  c’est  le  nom  italien 
du  Chètodon  caruis.  (DESM.) 

SACHILOI.  Nom  arabe  de  la  Bebce  branc-ursine  ( htra - 
cleum  sphondjlium') , selon  Tabernæmoptanus.  (LN.) 

SACKAGUSCH.  Nom  turc  du  Pélican,  (v.) 

SACODIOS.  Pline,  en  traitant  des  améthystes,  s’ex- 
prime ainsi  : « Celles  de  l’Inde  sont  de  la  plys  riche  couleur 
de  pourpre  qui  soit , de  sorte  que  les  teinturiers  en  pourpre 
font  leur  possible  pour  parvenir  à imiter  la  couleur  agréable 
et  franche  des  améthystes  des  Indes.  En  effet , ajoute-t-il , 
elles  ont  cet  avantage  de  plaire  aux  yeux  sans  les  éblouir  de 
leurs  feux,  comme  font  les  escarboucles.  On  en  trompe  aussi 
qui  tirent  sur  l’hyacinthe.  Les  Indiens  nomment  cette  couleur 
sacos , et  les  améthystes  sacodios.  » Comme  Pline  paroît 
avoir  confondu  les  variétés  de  corindon  rouge  et  les  amé- 
thystes , quelques  auteurs  croient  qu’il  s’agit  ici  des  unes 
et  des  autres,  et  que  le  sacodios  seroit  une  variété  jaune  du 
quarz  améthyste.  Cependant  quelques  autres  auteurs  font 
observer  que  l’hyacinthe  des  ariciens  étoit  une  pierre  bleue, 
et  que  le  sacodios  auroit  été  alors  un  rubis  oriental,  passant 
au  japhir  ; ce  qui  est  d’autant  plus  probable , que  les  Indiens 
distinguent  encore  à présent  les  variétés  bicolores  des  rubis  , 
àaphirs,  topazes  et  améthystes  d’Orient,  qui  tous  sont  des 
variétés  du  corindon.  (LN.) 

' SACOULE.  V.  Saccolaa.  (ln.) 

SA  CQUENUM  MENER.  Les  naturels  de  la  Virginie 
donnoient  ce  non*,!*  des  baies  qui  nous  sont  demeurées  in- 
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connues , et  qu’ik  reeueilloient  sur  une  plante  qui  croissoit 
dans  les  étangs.  (7!  Bauhin  rappelle  ces  baies  dans  son  Pinax, 
et  les  place  à la  suite  de  ses  capparis.  (lu.) 

SACRA-HERBA  des  Latins.  V.  Hierobotane.  (ln.) 

SACRE  ( Falco  sacer , Lath.  ).  Oiseau  de  proie  du  genre 
des  Faucons.  V.  ce  mot.  (s.) 

SACRE  D’EGYPTE.  Belon  appeloit  ainsi  le  vautour 
d'Egypte.  V.  l’article  des  Vautours,  (s.) 

SACRET.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois, en  France,  au 
mâle  de  l’espèce  du  sacre.  La  femelle  s’appeloit  Sacre.  V.  ce 
mot.  (s.) 

SADA-VAINGANI  et  ANA-SCHUNDA.  Noms  que. 
l’on  donne,  sur  la  côte  Malabare,  à une  espèce  de  Morelle 
( Solanum  lasiocarpum  , Dunal.  ).  (en.) 

SADAJAK  ou  SC  H AD  AK.  Nom  du  Pika  chez  les  Tar- 
tares  de  Krasnojar  et  de  Tomen.  (s.) 

SA’DAN.  Nom  arabe  de  la  NEUnADE(IVru/Wa  procumbens, 
L.).  (LN.) 

S ADAR.  Nom  arabe  düPLATjUEMiNtERfZb'ospjTUs/oto,  L.), 
selon  Matthiole.  (ln.) 

SADEB  et  SEDAB.  Deux  des  noms  arabes  de  la  PiUE  , 
selon  Matthiole.  (en.) 

SA’DEH.  Nom  arabe  de  I’Eclypte  droite  ( Eclypiaerecia , 
L.  ) , qui  est  le  micrdium  astéroïdes , Forsk.  (ln.) 

SADENEGI.  Nom  arabe  de  I’Hématite  rouge,  (ln.) 

SAD1ANALACH  et  CASTAL.  Noms  arabes  du  Châ- 
taignier ou  de  la  Châtaigne  , selon  Matthiole.  (ln.) 

SAD1CSTICOS.  L’un  des  noms  arabes  du  Sumac.  V. 
Rhus.  (ln.) 

SADOT.  Coquille  du  genre  des  Pourpres  (Buccinum  la~ 
pillus  ).  (B.) 

SADSCHA.  C’est  le  nom  que  les  Busses  donnent  à l’HÉ- 
TÉR0CL1TE  DE  TaRTARIE.  V.  ce  mot.  (Y.) 

SA’ED.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Souchet  ( Cypenis 
rotundus , L.  ).  (LN.) 

SAEFSPARF.  Nom  suédois  de  I’Ortolan  de  roseaux. 

SAEGARIECK.  Nom  turc  des  Pics,  (v.) 

SAEKAGUSCH.  Nom  turc  du  Pélican,  (v.) 

SAELANTHUS.  Ce  genre,  établi  par  Forskaël,  est  le 
même  que  celui  nommé  cissus  par  Linnæus.  Il  comprend 
cinq  espèces,  parmi  lesquelles  on  compte  le  cissus  quadrangu- 
lam , c’est-à-dire  I’Achit  quadrangulaire.  V.  Achit.  (ln.) 

SAELHUND.  En  danois,  c’est  le  Phoque  commun. 

( DESM.) 

SAFFALON.  C’est,  à Ardra,  le  nom  du  Rocher  cat- 

corée.  (desm.) 
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SA1  FERA , SAFFR A et  SAFLOR^Synonymes  alle- 
mands de  Safre.  V.  ce  inol.  (en.) 

SAF-FAR.  V.  Outarde  rhaad.  (v.) 

SAFRAN,  Crocus,  Lion,  [triandric  monogynie.)  Genre  de 
plantes  à un  seul  cotylédon  et  à Heurs  incomplètes,  de  la 
famille  des  iridées,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  Col- 
chique. Il  présente  pour  caractères  : un  calice  coloré,  ayant 
un  très-long  tube  et  un  limbe  ouvert  en  cloche , à cinq  divi- 
sions égales  et  régulières;  trois  étamines  à anthères  sagitlées; 
un  style  surmonté  de  trois  longs  stigmates  roulés  et  crêtés, 
et  une  capsule  à trois  loges,  contenant  des  semences  rondes. 

Les  plantes  de  ce  genre  n’ont  point  de  tige , mais  seule- 
ment une  spathe  à une  ou  deux  valves.  Les  feuilles  et  les  fleurs 
sortent  immédiatement  de  la  racine,  qui  est  un  bulbe  formé 
de  deux  tubercules  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  et  dont 
le  nouveau  croît  et  vit  aux  dépens  de  l’ancien. 

Il  n'y  a que  huit  ou  dix  espèces  de  safran.  Dans  ce  petit 
nombre  on  en  distingue  trois  , le  printanier,  le  jaune  et  V au- 
tomnal ou  safran  cultivé. 

Le  Safran  printanier,  Crocus  permis,  Linn.,  a une  spathe 
pnivalve  et  des  tlenrs  d’un  violet  pâle , ou  blanches.  Les  seg- 
mens  extérieurs  du  calice,  plus  étroits  que  les  internes,  sont 
peints  de  la  base  au  sommet  de  trois  raies  noires;  et  son  tube 
a autant  de  raies  pourpres  que  le  limbe  offre  de  divisions. 
La  capsule  est  à trois  angles , et  renferme  un  grand  nombre 
de  semences  rondes  et  brunes. 

Celte  plante  viem  du  midi  de  la  France;  elle  se  plaît  sur 
les  montagnes  et  les  lieux  élevés;  elle  est  vivace, et  fleurit  au 
printemps,  quelquefois  en  février  lorsque  l’hiver  a été  doux.  , 
Ses  feuilles  croissent  après  que  la  fleur  est  passée  ; elles  s’é- 
lèvent alors  jusqu’à  six  ou  huit  pouces. 

On  la  voit  fréquemment  pendant  l’hiver  , dans  des  pots, 
sur  les  cheminées  de  Paris  et  autres  grandes  villes. 

Trois  autres  espèces,  qui  lui  sont  inférieures  en  beauté, 
ont  été  regardées  comme  ses  variétés. 

Le  Safran  jaune,  figuré  sous  le  nom.de  crocus  stellaris , 
tab.  6 du  i.tr  vol.  des  Transactions  de  la  société  horlicullurale 
de  Londres,  a une  spathe  bivalve  et  les  Heurs  jaunes  avec 
des  raies  noires.  Il  a aussi  été  regardé  comme  une  variété 
du  précédent,  quoique  fort  différent  dans  toutes  ses  parties. 
On  le  cultive  comme  lui,  soit  en  pleine  terre,  soit  dansées 
pots.  Sa  couleur  plus  vive  le  rend  même  plus  digne  de  re- 
marque. 

Le  Safran  cultivé.  Crocus  sativus,  Linn. , a un  bulbe 
vros  comme  une  petite  muscade,  un  peu  comprimé,  et  cou- 
cri  d’une  peau  brune  et  filamenteuse.  De  sa  partie  inférieure 
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sortent  plusieurs  fibres  longues,  qui  pénètrent  assez  profon- 
dément dans  la  terre.  La  fleur  ou  les  fleurs  naissent  de  la 
partie  supérieure  du  bulbe , et  paroissent  en  octobre , très- 
long-temps  avant  les  feuilles  ; elles  sont  de  couleur  gris  de 
lin  ou  pourpre  bleuâtre  ; leur  tube  est  fort  long,  sans  pédon- 
cule, et  se  partage  au  sommet  en  sis  segmens  obtus,  ovales 
et  égaux. 

Le  safran  se  multiplie  considérablement  par  ses  bulbes , 
surtout  si  on  le  laisse  en  terre  deux  ou  trois  ans  sans  les  dé- 
ranger. On  les  enlève  quand  la  plante  a perdu  ses  feuilles  , 
c’est-à-dire  en  juin , juillet  ou  août.  Les  uns  les  replantent 
alors  tout  de  suite,  les  autres  attendent  le  mois  de  septembre. 

Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  au 
safran  ; il  réussit  mal  dans  les  terres  humides , argileuses  on 
trop  fortes.  On  prépare  le  sol  par  trois  labours  donnés  dans 
l’espace  d’une  année  , avec,  la  hooe  on  la  bêche  ; savoir , le 
premier  vers  Noël,  le  second  en  avril , le  troisième  un  peu 
avant  de  planter. 

Les  ognons  sont  mis  en  terre  avec  ou  sans  leurs  enve- 
loppes, à une  profondeur  et  à des  distances  qui  varient  selon 
le  sol,  le  climat  et  les  usages  du  pays.  Peu  de  temps  après 
leur  plantation,  iis  produisent  des  racines;  et  aussitôt  que  U 
terre  est  pénétrée  par  l'humidité  de  l’automne , la  fleur  com- 
mence à s’élever.  Alors  on  laboure  superficiellement , ou  on 
ratisse , pour  mieux  dire , le  soi,  à deux  pouces  seulement  de 
profondeur.  Bans  cette  opération,  il  faut  éviter  de  couper 
ies  fleurs  naissantes.  Elles  se  montrent  en  octobre;  on  les 
cueille  quand  elles  sont  encore  peu  ouvertes;  cette  récolte  est 
minutieuse  et  longue. 

Quand  les  fleurs  sont  passées,  les  feuilles  paroissent,  et  les 
champs  de  safran  restent  verts  pendant  tonte  la  saison  des 
frimas.  A la  fin  de  mai , on  arrache  ces  feuilles  presque 
desséchées, et  on  les  donne  aux  vaches.  Depuis  celle  époque 
jusqu'en  septembre,  le  sol  doit  être  labouré  trois  fois,  mais 
très-légèrement.  Les  deux  premiers  labours  se  font  à trois 
pouces  de  profondeur , l’un  an  milieu  de  juin , l’autre  à la  fin 
d’août;  le  troisième  nest  qu’un  ratissage.  Au  commencement 
d’octobre , on  voit  sortir  de  terre  de  nouvelles  fleurs.  On  suit 
pendant  trois  ans  la  même  culture,  et  ce  n’est  qu’à  la  qua- 
trième année  qu’on  relève  les  ognons , après  quoi  on  n’en 
remet  plus  danstole  même  champ  qu’au  bout  de  douze  à 
quinze  ans.  * . 

La  récolte  du  safran  n’est  pas  seulement  longue , comme 
je  l’ai  dit,  mais  quelquefois  très-pénible.  S’il  survient  en 
automne  des  pluies  douces  accompagnées  d’un  air  chaud,  les 
fleurs  paraissent  et  se  succèdent  avec  une  abondance  et  une 
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rapidité  élonnantes.Les  cultivateurs  n’ont  alors  aucun  repos, 
et  malgré  tous  leurs  soins,  ils  perdent  souvent  une  partie  de 
ces  (leurs.  On  les  cueille  avant  que  la  rosée  du  matin  soit 
dissipée,  et  le  soir,  quand  on  est  très-pressé.  Elles  sont  mises 
dans  des  mannes  ou  paniers , et  transportées  ainsi  dans  la 
maison , où  on  les  épluche , et  où  on  fait  sécher  les  pistils  à 
une  chaleur  douce.  Un  arpent  donne,  terme  moyen,  quinze 
livres  de  safran  sec. 

L’odeur  du  safran  déplaît  à quelques  personnes , et  fait 
même  mal  à leurs  nerfs,  tandis  qu’il  est  salutaire  à la  plu- 
part. 

La  médecine,  l’office  et  la  peinture  font  usage  du  safran. 
On  l’emploie  principalement  dans  les  affections  hypocondria- 
ques et  hystériques,  dans  les  cachexies,  l’insomnie,  les 

Sasmes , internes  ou  externes,  la  strangurie , la  dyssenterie. 
n en  colore  le  beurre,  les  pâtes,  les  sucreries,  etc. 

Il  sert  au  lavis  des  plans. 

On  vient  d’annoncer  qu’un  sachet  de  safran  porté  sur  l’es- 
tomac préservoit  du  mal  de  mer.  Rien  ne  s’oppose  à la 
possibilité  de  ce  fait. 

Trois  maladies  principales  affectent  les  ognons  du  safran 
lorsqu’ils  sont  en  terre.  Le  fausset  qui  est  une  Exostose  d’un 
enlèvement  facile  ; le  façon  qui  est  un  Ulcère  dont  on  par- 
’ vient  à arrêter  les  ravages  par  le  même  moyen  ; enfin , la 
mort.  Cette  dernière  est  causée  par  un  champignon  parasite 
que  Persoon  a appelé  Sclérote,  et  Decandolle  Rmzoc- 
tome.  V.  ces  deux  mots,  (b.) 

SAFRAN  BATARD.  C’est  le  Carthame.  (b.) 
SAFRAN  FAUX.  V.  Amaryllis  jaüne.  (b.) 

SAFRAN  DES  INDES.  C’est  le  Corcoma.  (b.) 
SAFRAN  MARRON.  La  Canne  d’Inde  porte  ce  nom. 
• (B-) 

SAFRAN  DE  MARS  ASTRINGENT  NATIF. 
Debom  a donné  ce  nom  à l’ocre  de  fer  rouge  naturel  qui  est 
un  fer  oxydé  au  plus  haut  degré,  que  les  minéralogistes  fran- 
çais ont  classé  jusqu’ici  avec  le  Feroligiste  (fer.  ol.  terreux). 
On  l 'emploie  dans  les  arts , sous  les  noms  de  colcolhar  fossile , 
à'ocrc  rouge  , et  il  ne  diffère  du  colcothar  artificiel  ou  rouge 
d’Angleterre,  qui  est  employé  en  médecine ‘comme  astrin- 
gent , que  parce  qu’il  est  moins  pur.  Les  pharmaciens  nom- 
ment safran  de  mars  apéritif  une  composition  qui  ne  diffère  du 
safran  de  mdî-s  astringent  qu’en  ce  qu’elle  contient  de  l’acide 
carbonique  ; et,  d’après  le  procédé  en  nsage  pour  le  fabriquer, 
on  peut  voir  que  c’est  un  Htdrocarbonate  de  FER  ( Thé- 
nard). (I.N.) 

SAFRAN  DES  MÉTAUX  , Crocus  melalloruvi.  Les 
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pharmaciens  nommoient  ainsi  autrefois  une  préparation 
chimique  , qui  est  une  combinaison  d’oxyde  d’antimoine]  et 
de  soufre,  unis  probablement  à un  peu  d’acide,  (ln.) 

SAFRAN  PARFUMÉ.  Synonyme  de  Collet  doré,  (b.) 
SAFRAN  DES  PRÉS.  C’est  le  Colchique  d’automne. 


SAFRANUM.  On 


(B.) 


donne  ce  nom  aux  fleurs  de  CaR- 


thame  , préparées  et  prêtes  à être  employées  pour  teindre. 
V.  Carthame.  (ln.) 

SAFRE  ou  S AFFRE.  On  a donné  ce  nom  à I’Oxyde  de 


cobalt  , après  que  la  mine  a été  grillée  dans  des  fourneaux 
de  réverbère  , pour  la  dépouiller  de  l’arsenic  qui  s’y  trouve 
presque  toujours  en  grande  quantité.  V.Cobalt,  vol.  7,p.aai. 

(PAT.) 

SAFSAF.  Nom  de  Cannepetière  , en  Barbarie,  (v.) 

SAFSAF,  Ce  nom  , ainsi  ^ue  ceux  de  sa/as , saffaf , kalef 
ou  chalef , bulet  ci  chalet , sont  donnés  par  les  Arabes,  à 
diverses  espèces  de  saules , et  même  à l’olivier  de  Bohème 
( Elceagnus  europœus  ) , que  nous  nommons  aussi  chalef , et 
dont  le  feuillage  rappelle  celui  de  certains  S aules,  (ln.) 

SAFSAF- ROUMY.  Nom  arabe  du  Saule  pleureur 


( Saiijb  babylonica , L.  ) ; safsaf  beledy  , est  le  salix  subserrata  , 
Willd.  (i.N.) 

SAFTO.  Nom  que  les  anciens  Égyptiens  donnoient  à la 
Jusquiame  (Jiyoscya mus) . (ln.) 

SAGA,  des  Malais.  Cette  plante  , la  même  dit-on  , que 
le  horau  de  Kœmpfer , est,  le  sceura  marina  de  Forskaël , et 
par  conséquent  une  espèce  à'aoicennia.  Adanson  a fait  un 
genre  distinct  du  horau.  V.  ce  mot.  (LN.) 

SAGAN.  Les  Burates  donnent  ce  nom  au  Renne,  rumi- 
nant du  genre  Cerf.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SAGAPENUM,  ou  GOMME  SAGAPIN,  ou  GOMME 
SERAPHIQUE.  C’est  uue  gomme-résine  qui  nous  est  ap  - 
portée  de  l’Orient , sous  forme  de  larmes  concrètes  , ou  en 
masses  plus  ou  moins  grosses;  elle  est  d’une  couleur  roussâtre 
à l’extérieur , d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans  ; d’une  odeur 
aromatique  forte  , approchant  de  l’a«7  ou  du  poireau  , par- 
ticulièrement lorsqu’on  la  brûle  , et  d’une  saveur  âcre  et 
amère  ; les  jaunes  d’œufs,  le  sirop , le  miel,  la  dissolvent;  elle 
est  soluble  en  grande  partie  dans  les  huiles  et  les  graisses  , et. 
plus  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’esprit-de-vin.  Elle  est  pro- 
duite par  une  plante  qu’on  soupçonne  être  une  espèce  de 
Férule,  (d.) 

SAGATEMENER.  Dans  l’ Histoire  des  Indes  occidentales , 
il  est  dit  que  les  naturels  de  Virginie  retirent  une  huile 
douce  d’un  fruit  qu’ils  nomment  sagetemener-,  ce  fruit  nous  est 
inconnu.  Dans  le  même  ouvrage  , on  parle  d’une  seconde 
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espèce  de  fruit,  appelé sapumener,  qui,  lorsqu’il  estcuit,a  le 
goût  de  la  châtaigne  , et  dont  on  faisoit  quelquefois  du  pain. 
Ce  fruit  est  sans  doute  le  Chincapin.  (ln.) 

SAGDA.  Pierre  mentionnée  par  Pline  , et  qui  nous  est 
inconnue.  Elle  étoit  d’un  vert  de  poireau  ; les  Chaldéens 
la  trouvoient  adhérente  à leur  navire  ; il  est  probable  que 
c’étoit  un  zoophyte  coralligène.  V.  Samothracia. 

Quelques  auteurs  nomment  sagda  obscure  le  jaspe  vert  opa- 
que , dont  Pline  parle  implicitement  dans  ce  passage.  « On 
trouve  aussi  dujaspe  vert,  lequel  se  rencontre  souvent  trans- 
parent ».  Le  mot  souvent  fait  comprendre  qu’il  y avoit  aussi  du 
jaspe  vert  opaque.  (ln.)  . 

SAGE  DIE,  Sagedia.  Genre  de  Lichen  établi  par  Achard  , 
et  qui  rentre  dans  ceux  qui  ont  été  appelés  : Urcéolaire  , 
Dialecte  , Thétrème  , par  le  même  auteur,  (b.) 

SAGENITE.  C’est  le  n<An  que  Saussure  a donné  au 
Titane  oxyué  cristallisé  en  petites  aiguilles,  disposées  en 
réseau  , qui  imite  le  filet , appelé  sagena.  F.  Titane  oxydé. 

(pat.) 

SAGER.  Nom  allemand  des  Harles.  (v.) 

SAGEROTTHEM.  Espèce  d’EuPHORBE  , dont  le  suc 
sert  à empoisonner  les  armes  dans  le  royaume  de  Sennar.  (b.) 

SAGESSE  DES  CHIRURGIENS.  Ancien  nom  fran- 
çais du  StÿYMBRE  A PETITES  FEUILLES.  (B.) 

SAGGAOUY  , SARAQUH.  Noms  égyptiens  de  la 
Cresserellf..  (v.) 

SAGIF.  En  lurq,et  en  arménien  , c’est  la  Loutre.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

SAGINA.  Césalpin  rtous  apprend  qu’on  donnoit  ce  nom, 
en  Italie  , à une  espèce  de  Sorgho  ( ho/eus  bicolor , Linn.  ). 
Ce  nom  qui  dérive  d’un  verbe  latin,  qui  signifie  engraisser  , 
convient  au  sorgho  dont  les  graines  sont  très-nourrissantes. 
Le  sagina  de  Linnæus  est  un  genre  de  plantes  caryophyl- 
lées  très-petites , et  auquel  ce  nom , pris  dans  son  accep- 
tion , n’éloit  pas  applicable;  d’ailleurs,  ce  genre  avoit  été 
nommé  Ahinella  par  Dillcn.  Adanson  et  Moench  lui  ont  ce- 
pendant conservé  le  nom  de  sagina,  seulement  Moench  a ap- 
prouvé la  séparation  du  sagina  erecia,  dont  Ehrhard  avoit  fait 
son  genre  Moenchia  ; mais  ce  botaniste  a cru  devoir  le  dési- 
gner par  Alsinella.  M.  Persoon  lui  a rendu  son  premier  nom. 
V.  ci-après,  (ln.) 

SAGINA.  On  appelle  ainsi  le  Sarrazin,  dans  quelques 
parties  de  l’Italie,  (b.) 

SAGINE , Sagina.  Genre  de  plantes  de  la  léfrandrie  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  caryophyllécs  , qui  offre  pour 
caractères  : uu  calice  divisé  eu  quatre  parties  ; une  corolle 
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de  quatre  pétales  ( rarement  point  ) ; quatre  étamines  ; nn 
ovaire  supérieur,  surmonté  de  quatre  styles;  yne  capsule  à 
quatre  loges , à quatre  valves  , contenant  un  grand  nombre 
de  semences. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  on  a établi  ceux  appelés 
Ai.siNELLEet  Moenchie  , Centaurelle  etÜARTONiE  , ren- 
ferme des  herbes  très-petites  , annuelles  , à feuilles  oppo- 
sées , à fleurs  ordinairement  solitaires  , terminales  et  axillai- 
res , et  portées  sur  de  longs  pédoncules.  On  en  compte  six 
espèces , dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Sagine  rampante  , qui  a les  tiges  couchées.  Elle  se 
trouve  en  Europe  , dans  les  prés  un  peu  humides  , sur  le 
bord  des  ruisseaux,  etc.  , où  elle  forme  quelquefois  de  petits 
gazons  assez  agréables.  Elle  manque  quelquefois  de  corolle. 

La  Sagine  droite  , qui  a la  tige  droite  , presque  uniflore. 
m Elle  se  trouve  en  Europe , dans  les  lieux  incultes  et  argileux , 
au  pied  des  murailles  , etc.  Elle  est  très-commune,  dans  cer- 
tains cantons.  Elle  manque  aussi  quelquefois  de  pétales.  Elle 
s'élève  au  plus  à trois  pouces,  (b.) 

• SAGISER.  C’est,  dans  Gesner,  le  Courus  vert,  (s.) 

SAGiTTA.  L’un  des  noms  latins  des  Bêle mnites.  (desm.) 

SAGITTA.  Pline  range  cette  plante  parmi  les  algues  de 
marais  , qui  sont  des  plantes  aquatiques  ; il  dit , d'après 
Magon  , que  c'est  le pislana  des  Grecs,  et  que  le  vrai  temps 
de  la  couper , est  depuis  la  mi-mai  jusqu’à  la  fin  d’octobre  , 
et  qu’il  faut  la  mettre  sécher  petit  à petit  au  soleil.  Voilà  ce 
que  dit  Pline  , sur  le  sagilta , qui  devoit  avoir  sans  doute  la 
feuille  en  forme  de  flèche  , pour  mériter  son  nom  ; et  comme 
il  la  place  avec  des  plantes  marécageuses  , les  commenta- 
teurs et  tous  les  botanistes  ne  paroissent  pas  douter  que  ce 
ne  soit  notre  FlÉCHIÈRE  COMMUNE  ( SmgiUaria  sagiltifolia,  L.) 
qui  , jusqu’à  Linnæus,  a porté  le  nom  de  sagilta,  que  le 
botaniste  suédois  a changé  en  sagittaria  , dénomination  qu’il 
a rendue  générique.  V.  FlecüIÈre.  (ln.) 

SAGITTA  MARINA.  On  a donné  ce  nom  aux  Pen- 
natules.  (desm.) 

SAGITTAIRE.  Nom  sous  lequel  M.  Vosmaer  a décrit 
le  Secrétaire,  (s.) 

SAGITTARIA.  C’est,  ainsi  que  Linnæus  désigne  le  genre 
des  Fléciiieres,  plantes  aquatiques.  C’est  sous  le  nom  de  sa- 
gitla que  quelques. botanistes  qui  l’ont  précédé  , ont  indiqué 
non-seulement  quelques  espèces  de  ce  genre  , le  sagilta  de 
Tournefort , mais  aussi  Valisma  cordifolia  , L. , le  ponledetia 
haslala  , L. , etc.  (tN.) 

SAGITTULE  ,•  Sagittula.  Genre  (le  vers  intestins  établi 
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par  Bastiani.  Se*  caractères  sont  ainsi  rédigés  par  Lamarck  : 
corps  mou  , oblong,  un  peu  déprimé,  terminé  antérieure- 
ment par  un  renflement  pyramidal , hérissé  en  dessus  de 
pointes  dirigées  en  arrière  ; deux  appendices  opposées  et 
cruciformes  à la  partie  postérieure  du  corps  ; un  suçoir  en 
trompe  rétractile,  inséré  en  dessous,  sous  le  sommet  du  ren- 
flement pyramidal. 

Ce  genre , qui  se  rapproche  des  Echinorinques  , ne  con- 
tient qu’une  espèce  qui  se  trouve  dans  les  intestins  de  l’hom- 
me , et  qui  est  figurée  dans  le  sixième  volume  des  Actes  de 
l’Académie  des  Sciences,  (b.) 

SAGOIN , Callilhrix  , Cuv. , Geoffr. , Illig.  ; Cebus  , 
Erxlcb.  ; Simia  , Linn. , Gmel.  , Schreh.  , Shaw. , etc. 
Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  quadrumanes,  et  ap- 
partenant à la  division  des  singes  d’Amérique  , c’est-à-dire  , 
de  ceux  qui  ont  six  molaires  de  chaque  côté  des  deux  mâ-  * 
choires , et  les  narines  écartées. 

Les  caractères  propres  à ce  genre  , selon  M.  Geoffroy  , 
sont  les  suivans  : tête  arrondie;  angle  facial  de  Go.°;  museau 
court  ; yeux  grands  et  profonds  ; cloison  des  narines  large  , 
mais  moins  que  la  rangée  des  dents  incisives  supérieures  ; 
incisives  inférieures  verticales  et  contiguës  aux  canines  ; 
oreilles  très-grandes  et  déformées  ; queue  à peu  près  de  la 
longueur  du  corps,  non  prenante  et  couverte  de  poils  courts; 
ongles  courts , droits  et  relevés. 

Les  caractères  tirés  de  la  queue  et  des  ongles , servent 
particulièrement  à séparer  ce  genre  de  ceux  des  sapajous  et 
et  des  sakis  ; le  premier  offrant  une  queue  prenante , et  le 
dernier  une  queue  touffue  dans  les  espèces  qu’il  renferme  ; 
mai*  celui-ci  est  surtout  distingué  par  les  incisives  inférieures 
qui  sont  proclives.  , 

Au  surplus , les  sagoins  sont  des  singes  très-rapprochés 
des  sapajous  et  des  saki§  , parleurs  habitudes  et  par  leur  or- 
ganisation. Ils  vivent  comme  eux  dans  les  forêts  de  l’ Amé- 
rique méridionale  , presque  constamment  perchés  sur  les 
arbres,  et  voyageant  de  branches  en  branches.  Ils  vont  en 
troupes  ou  en  familles  ; se  nourrissent  de  fruits , d’œufs  d'oi- 
seaux , d’insectes , etc. 

Première  Espèce.  — Le  Sagoin  saimiiu  ou  ÇAIMIRI  » 
Callilhrix  sciurea , Geoffr. , Ann.  du  Mus.,  tome  19  , page  xiî' 

— Le  SaimiRI  , Buffon  , tome  i5  , pi.  67.  — Simia  sciurea  , 
Linn. , Gmel.; — Saimiri,  Audebert,  Hist.  des  Singes,  fam.  5, 
sect.  a , fig.  7.  — Le  Titi  de  e’Oréisoqpe  , Humboldt , 
Recueil  iî  observations  zoologiques , page  33a.  — Vulgairement 
sapajou  jaune , sapajou  aurore  , sapajou  orangé  , sapajou  de 
Cayenne,  singe-écureuil , etc. 
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Le  nom  àe  sciurta,  donné  par  Linnseus  à ce  singe,  lui  vient 
de  sa  petite  taille  , «t  de  la  gentillesse  de  ses  manières  qui  se 
rapportent  à celles  des  écureuils.  Il  se  trouve  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Amérique  méridionale  , mais  principalement  à 
Cayenne.  C'est  un  joli  petit  animal  remarquable  par  la  viva- 
cité de  sa  physionomie , l’éclat  de  son  pelage  , la  grâce  et  la 
mignardise  de  ses  actions.  Sa  tête  est  arrondie , couverte  de 
poils  courts  ; ses  oreilles  sont  nues , plates , appliquées  contre 
sa  tête  , et  anguleuses  supérieurement  et  postérieurement  ; 
ses  yeux  sont  gros,  et  leur  iris  est  châtain;  sa  face  estblanche 
( surtout  dans  les  individus  vivans  ) ; une  tache  noirâtre  com- 
prend le  bout  du  nez,  la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre  infé- 
rieure ; chaque  «il  est  entouré  d’un  cercle  couletir  de  chair  ; 
le  sommet  de  la  tête  est  gris  olivâtre  ou  verdâtre,  Le  dos  est 
tantôt  de  cette  même  couleur , et  tantôt  marbré  de  roux  vif 
et  de  noir;  les  épaules  , les  bras  en  dehors , (es  cuisses  et  la 
face  externe  des  jambes  postérieures , sont  du  même  gris 
olivâtre  de  la  tête  ; les  avant-bras , les  mains , et  les  pieds  de 
derrière  en  entier,  sont  d’un  jaune  tirant  sur  le  rbux  ou  la 
couleur  de  feu  ; le  ventre  est  d’un  gris  très-légèrement  teint 
de  jaunâtre  ; la  queue  est  d’un  gris  verdâtre  en  dessus , et 
blanchâtre  en  dessous  ; son  extrémité  est  noire  sur  une  lon- 
gueur d’un  à deux  pouces. 

Le  saimiri  est  assez  souvent  appdrté  en  Europe  , et  c’est 
tAides  singes  les  plus  recherchés,  à cause  de  la  vivacité  de  ses 
couleurs  et  de  sa  gentillesse  ;-fliais  il  vit  peu  de  temps  dans 
nos  climats,  et  périt  d’ennui. 

M.  de  Humboidt,  qui  l’a  observé  dans  son  pays  natal , dit 
qu’il  est  commun  au  sud  des  cataractes  dé  l’Orénoque,  et  qu’il 
en  existe  une  variété  plus  grande  et  plus  sauvage  sur  les  bords 
du  Rio  Guaviaré  , tandis  que  les  plus  petits  et  les  plus  gen- 
tils sont  peux  du  Cassiquiare.  C’est  un  animal  d’un  carac- 
tère doux,  extrêmement  actif" et  toujours  agité  , qui  pleure 
lorsqu’il  éprouve  quelques  inquiétudes,  et  qui  regarde  fixe- 
ment la  bouche  des  personnes  qui  parlent.  Il  aime  passion- 
nément les  araignées  et  les  insectes , et  est  doué  d’assez  de 
sagacité  nour^econnoître  ceux-ci  sur  des  figures.  M.  de 
Humboidt  ra^orte  aussi  qu’il  défile  les  insectes  que  les  en- 
tomologistes ont  rassemblés , pour  les  manger. 

Les  saimiris,  selon  te  même  naturaliste,  se  groupent 
pour  se  tenir  chaud  mutuellement.  Les  petits  sont  très-atta- 
chés à leur  mère  , et  ne  s’en  séparent  pas  même  après  qu’elle 
a été  tuée.  Le  prix  d’un  de  ces  singes  , en  Amérique  , est  de 
huit  à neuf  piastres. 

M.  Geoffroy , qui  distingue  deux  variétés  dans  cette  es- 
pèce ^ dit  que  le  saimiri  à dos  unicoior  est  de  la  Guyane, 
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i t que  celui  qui  est  marbré  de  roux-vif  et  de  noir  , vient  du 
Brésil. 

Seconde  Espèce.  — Le  Sac.oin  a masque  , Calüthrix  perso- 
no/us,  Geoff. , Ann.  du  Mus. , tome  19  , page  1 13  , fig.  2. 

Cette  espèce  nouvelle  , qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  où  elle  est  étiquetée 
sous  le  nom  de  Nyr.tipilher.us  pérsonatus , est  d’un  quart  plus 
grande  que  la  précédente.  Sa  taille  est  à peu  près  celle  du 
sapajou  sa ï ; mais  sa  tête  est  plus  petite  que  celle  de  cet 
animal.  Son  pelage  est  composé  de  longs  poils  , générale- 
ment gris-fauve.  Sa  face  , le  sommet  de  sa  tête  . seyjoues  et 
les  poils  du  derrière  de  scs  oreilles,  sont  d’une  couleur  brune 
foncée  ; les  poils  du  dos,  des  bras  et  des  cuisses  , sont  gris  , 
et  annelés  de  blanc  sale  vers  la  pointe , ce  qui  rend  le  pelage 
comme  grivelé  ; ceux  du  ventre  sont  d’un  gris  uniforme , très- 
légèrement  teints  «le  brunâtre  ; le  poignet  et  la  main  , ainsi 
que  le  pied  , à l’exception  du  talon  , sont  absolument  du 
même  brqn  que  la  tête  ; la  queue , un  peu  moins  longue  que  le 
corps  , Çst  médiocrement  touffue  et  d’un  fauve  roussâtre.  Il 
y a lieu  de  croire  que  celle  espece  habite  le  Brésil. 

Troisième  Espèce.  — Le  Sagous  veuve  , Callithrix  h/gens  , 
Geoffr.  , Ann.  du  Mus.  d liist.  nat. , tome  tg  , p.  1 13  , sp.  3. 
— La  Viudita , Humboldt,  Recueil  d ohscrv.  too/og.,  page  3iq. 

La  Viudita  de  M.  Humboldt  est  un  joli  singe,  dont  le  corps 
a environ  quatorze  pouces  de  longueur  , et  dont  la  queue  est 
de  bien  peu  plus  longue.  Sa  tête  est  ronde  , son  museau  fort 
court,  son  poil  doux,  lustré,  d’un  beau  noir  uniforme  , à 
l’exception  du  cou  et  des  mains  de  devant  , qui  sont  blancs. 
La  face  est  d’une  couleur  blanchâtre  , tirant  sur  le  bleu  , 
aveï  deux  lignes  blanches  qui  se  rendent  de$  yeux  aux  tem- 
pes ; le  poil  noir  du  sommet  de  la  tête  présente  des  reflets 
pourprés  , les  yeux  sont  d’un  brun  qui  tire  sur  le  vert  ; leur 
diamètre  est  médiocre;  les  oreilles  sont  presque  nues;  les 
pieds  de  derrière  sont  noirs,  ainsi  que  1a  queue. 

Ce  singe  guette  le*  petits  oiseaux,  s’élance  sur  eux  , et  les 
dévore.  A l étal  libre  il  paroît  très-actif.  Ei^captivité , au 
contraire,  il  montre  beaucoup  de  douceur  et  ne  timidité  ; il 
reste  sans  mouvement  pendant  des  heures  entières,  et  re- 
fuse la  nourriture  qu’on  lui  offre.  Il  craint  de  se  trouver 
avec  les  autres  singes  , et  surtout  avec  les  saimiris , qui  sont 
de  petits  animaux  joueurs  et  très-lurbulens. 

On  le  rencontre  dans  les  forêts  qui  bordent  le  Cassiquiare 
et  le  Rio  Guaviaré  , près  de  San-Fernando  de  Atabapo.  11 
habile  également  les  montagnes  granitiques  peu  élevées,  que 
l’on  rencontre  sur  la  rive  roite  de  l’Orénoque  , derrière  la 
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mission  de  Santa-Barbata.  On  n’a  .d’ailleurs , aucun  rensei- 
gnement positif  sur  ses  habitudes  rmturelles. 

Quatrième  Espèce.  — Le  S\GOIN  a fraise  , Callithrix  arnic- 
tus,  Geoffr. , Ann.  du  Mus.,  tome  19,  page  ii4,  sp.  4- 

Ce  singe  , dont  il  existe  un  individu  dans  la  collection  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  est  un  peu  plus  grand 
que  le  saimiri , et  sa  taille  se  rapproche  assez  de  celle  du 
sagoin  à masque.  Tout  son  corps  , ainsi  que  ses  avant-bras 
et  ses  jambes  , sont  d’un  noir  teint  de  brun.  Sa  queue  , d’un 
quart  plus  longue  que  le  corps  , est  couverte  de  poils  assez 
courts  , ce  qui  fait  qu’elle  paroît  mince.  Ses  joues  sont  parse- 
mées de  poils  bruns  assez  rares.  Le  dessous  de  son  cou  et  le 
commencement  de  sa  gorge  , présentent  une  tache  d’un  beau 
blanc  en  forme  de  fraise.  Ses  ipains  , depuis  le  poignet , sont 
d’un  jaune  terne;  sa  queue  est  toute  noire. 

Le  pays  d’où  cet  animal  provient  est  inconnu.  11  y a lieu 
de  croire  qu’il  habile  le  Brésil. 

Cinquième  Espèce.  — Le  SÂGOIN  A collier  , Callithrix  tor- 
quatus,  Geoffr.  ; Ann.  du  Mus. , tome  19,  page  1 1£ , sp.  5. 

Celui-ci  ne  nous  est  connu  que  par  la  phrasé  donnée  par 
M.  Geoffroy  , et  qui  indique  un  pelage  brun-châtain  en  des- 
sus , jaune  en  dessous  ; un  demi-collier  blanc , et  la  queue 
un  peu  plus  longue  que  le  corps. 

M.  Geoffroy  cite  M.  le  comte  de  Hoffmansseg  , comme 
ayant  le  premier  distingué  cette  espèce;  mais  cette  indication 
ne  nous  paroit  pas  exacte  , d'après  les  recherches  que  nous 
avons  faites , pour  acquérir  plus  de  connoissances  relatives  à 
cet  animal. 

Sixième  Espèce.  — Le  Sagoiîi  moloch  , Callithrix  moloch  , 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.  AHist.  nat.,  tome  19 , page  n4,  sp.  6. 
— Cebus  moloch  , Hoffmansseg. 

Ce  singe  du  Brésil , appelé  moloch  par  M.  de  Hoffmans- 
seg, est  un  des  plus  jolis  qui  aient  été  observés.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  le  Sapajou  Saï.  Toupie  dessus  de  son  corps , 
de  sa  tète  et  de  son  cou , et  la  face  extérieure  de  ses  mem- 
bres, sont  recouverts  de  poils  annelés  de  gris-brun  et  de 
blanc  , d’où  il  résulte  un  mélange  très-uniforme  et  très- 
agréable  de  ces  deux  teintes.  Sa  queue  est  de  moitié  plus  lon- 
gue que  le  corps  , assez  touffue  vers  sa  base , et  mince  à la 
pointe  ; elle  est  recouverte  de  poils  grivelés  de  gris-brun , de 
noirâtre  et  de  blanc  sale  , et  ses  poils  ont  leurs  anneaux  plus 
écartés  que  ceux  qui  revêtent  le  corps  ; le  dessus  des  pieds  , 
mais  surtout  des  antérieurs , et  le  bout  de  la  queue  , sont  d’un 
gris  clair , presque  blanc.  La  face  est  nue  et  obscure  ; les 
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jones , le  dessous  du  cou,  la  poitrine  , le  ventre  , la  face  in- 
terne des  quatre  membrÀ  , sont  d’un  beau  fauve  roussâlre  , 
passant  même  au  roux  pur  sur  les  parties  qui  sont  contiguës 
à la  couleur  grise  du  reste  du  corps. 

On  ne  sait  rien  de  ses  habitudes  naturelles,  (desm.) 

SAGONE,  Reichelia.  Plante  de  la  Guyane,  à tiges 
droites  , simples,  hautes  de  deux  à trois  pieds  ; à feuilles  al- 
ternes , ovales,  presque  sessiies  ; à Heurs  bleues,  disposées 
en  bouquets  dans  l’aisselle  des  feuilles  , qui  forme  un  genre 
dans  la  pentandrie  trigynie  , et  dans  la  famille  des  liserons. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties  aiguës;  une  corolle  monopétale,  campanulée,  à cinq 
lobes  aigus;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
de  trois  styles  astigmate  en  tête;  une  capsule  presque  trigonc, 
sa  trois  loges , s'ouvrant  transversalement  par  son  milieu  , et 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées  it  un 
très-grand  réceptacle.  (B.) 

SAGOR1DA.  Nom  espagnol  des  Sarriettes,  (lu.) 

• SAGORIS.  V.  Sagoiw.  (s.) 

SAGOU.  Nom  d’une  espèce  de  pâle  végétale  et  alimen- 
taire , qu’ori  prépare  aux  Indes  avec  la  moelle  de  quelques 
palmiers  , principalement  avec  celle  du  palmier  sagou  ou  sa- 
guutier.  Cette  substance  nous  est  apportée  des  îles  Moluques, 
en  petits  grains  de  couleur  roussâtré  et  de  la  grosseur  à peu 
près  de  ceux  du  millet.  Elle  est  inodore,  d’une  saveur  fade, 
et  se  mange  apprêtée  de  plusieurs  manières,  comme  le  Ris 
et  le  "Vermicelle.  V.  les  mots  Cycas  et  Sagoutier.  (d.) 

SAGOU  DE  BROWNE.  On  appelle  ainsi , en  Angle- 
terre la  farine  du  Haricot  mu$go.  (b.) 

SAGOU  DE  L’INDE,  Il  est  fourni  par  le  Pikesix  fa- 
rinifêre  , espèce  du  genre  Dattier,  (b.) 

SAGOUIN.  V.  Sagoin.  (s.) 

SAGOUTIER  , Sagus.  Genre  de  palmiers  de  ladivision 
des  monoïques  , qui  offre  pour  caractères  : une  spalhe  uni- 
verselle coriace , hériss^  extérieurement  de  plusieurs  rangs 
d’épines  ; des  spathes  partielles , squamiformes  , éparses  ; 
un  spadix  très-rameux  ; un  calice  et  une  corolle  à trois  divi- 
sions ; six  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur 
à style  trifide  et  à stigmate  simple  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  turbiné  ou  globuleux  , acuminé  au  sommet , 
couvert  d’écailles  imbriquées  et  luisantes  , d’abord  pulpeux , 
se  desséchant  ensuite  et  devenant  ferme , coriace  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre  renferme  trois  ou  quatre  espèces,  qui  sont  encore 
imparfaitement  connues  , ou  mieux  , qui  se  confondent  sous 
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le  môme  nom.  îl  a été  appelé  Metrox  lion  parRottbol,qaî 
le  premier  a fait  connoître  exactement  ses  caractères» 
Gærtner , qui  ensuite  erra  décrit  les  fruits  , lui  a conservé 
le  nom  vulgaire  de  sagou , que  lui  donnent  les  habitans  d’Am- 
boine.  Labillardièrc  a ajouté  encore  à nos  connoissances  à 
son  égard.  11  n’en  indique  qu’une  espèce  , qu’il  a appelée 
• Sagus  genuina.  V.  sa  figure , pi.  P.  il. 

Le  sagoutier  croît  à Amboine , à Sumatra , aux  îles  Molu- 
ques,  etc.,  dans  les  terrains  marécageux.  Ses  racines,  minces, 
fibreuses  , rampantes,  s’étendent  à de  grandes  distances  et 
poussent  des  rejets  nombreux.  Il  n’est  pas  rare  , selon  le  rap- 
port de  Rumphius  , de  voir  les  parties  du  terrain  sur  lequel 
il  croît , être  entraînées  par  les  torrens , et  flotter  sur  le  bord 
de  la  mer  comme  des  portions  d’îlcs  qui  auroient  été  déta- 
chées de  leur  fond. 

Il  sort  des  racines  defr  sagoutiers  une  grande  quantité  de 
feuilles  ailées  , réunies  à leur  base  , longues  d’environ  vingt 
pieds.  Ces  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  armés  de 
touffes  d’épines  qui  protègent  le  tronc  naissant  contre  toutes 
espèces  d’animaux  , et  surtout  des  sangliers  , qui  sont  très- 
friands  de  la  substance  qu’il  contient. 

Le  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  dix  à douze,  pieds  Son 
écorce , formée  de  fibres  épaisses  , recouvre  une  substance 
médutlaire , blanche,  humide  , qu’on  mange  sous  diverses 
formes. 

Le  sagoutier  n#  donne  de  fruit  que  lorsqu’il  est  parvenu  à 
son  dernier  développement , c’est-à-dire  lorsqu’il  approche 
de  l’âge  de  retour.  Comme  la  fructification  n’a  lieu  qu’aux 
dépens  de  la  partie  farineuse  , les  habitans  retardent  cette 
époque  , après  laquelle  on  sodpire  pour  les  autres  produc- 
tions végétales.  C’est  du  milieu  des  feuilles  que  s’élève  la 
spathe  sous  la  forme  d’un  trait  on  d’une  flèche.  Lorsque 
cette  enveloppe  coriace  s’ouvre  , on  voit  paroître  ce  spadix 
couvert  de  (leurs  sessiles  auxquelles  succèdent  des  fruits  ar- 
rondis , marqués  d’un  ombilic  à leur  base , et  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule.  . • 

On  recmanoît  que  la  substance  farineuse  a acquis  la  qualité 
convenable  pour  être  mangée,  lorsque  les  feuilles  se  couvrent 
d’une  poudre  blanchâtre  qui  paroît  n’êlre  qu’une  transsuda— 
tion  delà  moelle.  Quelquefois  aussi  on  fait  un  trou  dans  le 
tronc , et  après  en  avoir  retiré  quelques  parcelles  de  subs- 
tance médullaire  , on  les  broie  dans  la  main  , et  l’on  juge  , 
par  les  qualités  de  la  facine  , si  elle  est  parvenue  à son  point 
de  maturité. 

Un  sagoutier  est  sept  ans  à croître.  A cet  âge , il  donne 
xxx.  S 
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3oo  livres  de  fécule,  et  cette  quantité  suffît  pour  nourrir  un 
homme  pendant  le  tiers  d’une  année. 

De  tous  les  palmiers  qui  croissent  dans  l’Inde  , le  sagoutier 
est  un  des  plus  intéressans.  11  est  utile  dans  presque  toutes 
ses  parties.  Il  découle  des  incisions  qu'on  fait  à son  tronc  , 
une  liqueur  qui  passe  promptement  à la  fermentation , mais 
qui  est  saine , et  extrêmement  agréable  à boire.  Si  on  n’en 
fait  pas  an  grand  usage,,  c’est  parce  que  l’expérience  a appris 
que  c’est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité  de  farine  qu’elle 
se  produit , et  parce  qu’il  est  plus  important  d’avoir  de  cette 
dernière.  Son  tronc,  sesfeuilies,  sont  d’une  grande  ressource 
dans  la  construction  des  maisons  ; le  premier  fournit  la  char- 
pente et  les  planches , et  les  secondes  la  couverture.  On  fait 
aussi , avec  ces  dernières  , des  nattes , des  cordes , et  autres 
objets  d’utilité  domestique.  F.  au  mot  Palmier. 

Pour  faire  la  récolte  de  la  fécule  du  sagoutier,  on  coupe 
le  tronc  et  on  le  partage  en  plusieurs  tronçons  qu’on  fend  en 
trois  ou  quatre  morceaux.  On  arrache  la  moelle  , on  la  dé- 
pouille de  ses  enveloppes,  on  l’écrase,  on  la  met  dans  un 
baquet  avec  de  l’eau,  et  on  l’agite  jusqu’à  ce  que  la  fécule 
soit  entièrement  suspendue  ; ensuite  on  la  passe  dans  un 
tamis  de  crin.  On  met  ce  qui  a passé  dans  des  vases  où  la 
fécule  se  dépose , et  d’où  on  la  retire  par  la  décantation  de 
l’eau.  Ce  qui  est  resté  sur  le  tamis  se  donne  aux  cochons»ou 
se  jette  dans  le  jardin.  Dans  ce  dernier  cas  , il  se  produit 
.bientôt  une  quantité  de  champignons  d’uta  goût  exquis,  et 
des  larves  de  charansonsf  qui  ne  sont  pas  moins  estimées 
comme  aliment.  V.  au  mot  Cossus. 

La  fécule  , ainsi  déposée  , est  coupée  en  petits  pains  , 
que  l’on  fait  sécher  à l’ombre.  C’est  le  véritable  sagou.  On 
en  fait  du  pain  ou  mieux  des  galettes  ; car , seul,  il  n’est  pîs 
susceptible  de  fermentation.  On  le  mange  eu  bouillie  , cuit 
dans  la  sauce  des  viandes  et  des  poissons,  enfin,  de  toutes  les 
manières  que  l’on  peut  manger  la  fécule  de  pomme-de  terre 
en  Europe.  Il  s’en  fait  une  très-grande  consommation , non- 
seulement  dans  les  îles  citées  plus  haut,  mais  encore  dans 
les  contrées  voisines  , et  même  en  Europe , où  les  Hollandais 
en  importent  une  assez  grande  quantité. 

Cinq  hommes  peuvent , dans  une  journée  , couper  assez 
de  sagoutiers  , séparer  le  sagou  des  fibres  ligneuses , le  faire 
cuire , pour  en  nourrir  cent  autres. 

Le  sagou,  tenu  dans  un  lieu  sec  , se  conserve  pour  ainsi 
dire  à perpétuité  ; mais  pour  les  voyages  de  mer  , on  est 
obligé  de  le  dessécher  au  four  et  de  rôtir  un  peu  sa  surface  , 
soit  en  galette  , soit  après  qu’il  a été  réduit  en  grains  de  la 
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grosseur  du  riz.  C’est  ordinairement  sous  cette  dernière  forme 
qu’il  arrive  en  Europe. 

Bien  des  personnes  font,  en  Angleterre*  en  Hollande,  et 
même  en  France  , usage  du  sagou  dans  la  soupe , comme  de 
vermicelle ; il  devientalors  transparent,  etse  gonfle  beaucoup; 
mais  c’est  en  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait , du  sucre  et  des 
aromates , qu’on  en  consomme  le  plus.  C’est  un  aliment 
agréable  , très-léger  et  peu  nourrissant.  Aussi  en  recom- 
mande-t-on principalement  l’usage  à la  première  enfance  , 
à la  dernière  vieillesse  , aux  convalescens,  aux  phthisiques  , 
et  enfin  à tous  ceux  dont  les  forces  digestives  sont  très-afifoi- 
blies. 

• Firrest  donne  , dans  son  voyage  aux  Moluques,  la  figure 
du  four  dans  lequel  les  Malais  font  cuire  le  sagou.  C’est  un 
plateau  de  cuivre  d’environ  un  pied  carré  , divisé  en  compar- 
timens  d’un  pouce  en  tous  sens  ; compartimens  dans  lesquels 
on  met  des  boulettes  de  fécule  légèrement  humectées;  quand 
elles  sont  rôties  d’un  côté  , on  les  retourne  de  l’autre.  11  faut 
dix  à douze  minutes  pour  les  mettre  en  état  d’être  man- 
gées. * 

Actuellement  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  tirer  des  pom- 
mes-de-terre  une  fécule  parfaitement  identique  à celle  du 
sagoutier , la  consommation  de  cette  dernière  a beaucoup 
diminué  en  Europe.  Il  n’y  a plus  que  ceux  qui  tienhent  à 
leurs  anciennes  habitudes  , qui  la  préfèrent,  car  elle  est  huit 
à dix  fois  plus  chère. 

Quelques  auteurs  confondent  la  fécule  du  sagoutier  avec 
celles  de  quelques  autres  palmiers,  tels  que  le  Caryote  , 
le  Pai.miste,  le  Cycas  , etc.  Il  n’y  a en  effet  presque  d’autre 
différence  que  celle  du  lieu  de  la  production,  (b.) 

SAGOUY.  Quelques  voyageurs  ont  parlé  de  I’Ouistiti 
sous  le  nom  de  &agouy.  (s.) 

SAGOV1N.  F.  Sagoiî».  (desm.) 

SACRE.  Poisson  du  genre  des  Squales,  (b.) 

SACRE,  Sagra  , Fab.  , Latr. , Herbst. , Web.;  Oliv., 
etc.  Genre  d’insectes  de  l'ordre  des  coléoptères  , section 
des  tétramères  , famille  des  eupodes. 

Fabricius  avoit  d’abord  réuni  ces  insectes  aux  alurnes , 
genre  qu’il  avoit  établi  dans  son  système  d’entomologie  , et 
qui  ne  nous  paroît  pas  différer  essentiellement  de  celui 
des  hispes.  Il  les  en  sépara  ensuite  pour  en  former  un  genre 
propre  et  très-naturel.  Aux  trois  espèces  mentionnées  par 
cet  auteur  , M.  Weber  ( Observ . entomul.  1801)  en  a ajouté 
quatre  autres.  Olivier  , dans  l’encyclopédie  méthodique  T 
avoit  suivi  la  première  opinion  de  Fabricius  ; ses  alurnes , à 
l’exception  de  la  première  espèce  , VA.  tricolor  ( A . grossus ) , 
sont  des  sagres.  Mais  dans  le  cinquième  volume  de  son  grand 
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ouvrage  sur  les  coléoptères , il  adopte  ce  dernier  genre , et 
place  l'alurne  précité  avec  les  hispes. 

Les  sagres  fonf  le  passage  des  orsodacnes  aux  donacies  et 
aux  criocères.  Par  leurs  couleurs  brillantes , la  grandeur  de 
leurs  pattes  postérieures  et  surtout  celle  de  leurs  cuisses  , 
elles  se  rapprochent  des  donacies.  Elles  ont , ainsi  que  les 
criocères,  les  yeux  étroits  , allongés  et  un  peu  lunulés;  une 
impression  en  manière  de  X dans  leur  entre-deux  ; l’extré- 
mité postérieure  de  la  tète  allongée,  et  formant  une  sorte  de 
cou  cylindrique  et  rétractile;  le  corselet  plus  étroit  que  l’ab- 
domen, presque  cylindrique,  ou  en  carré  long,  mais  un 
peu  plus  large  en  devant.  Considérées  sous  le  rapport  de 
quelques  parties  de  la  bouche  ( Voyez  Sagiiides  ) , les  sa- 
gres ont  beaucoup  d’affinilé  avec  les  mégalopes  et  les  or- 
sodacnes. Mais  on  les  distinguera  aisément , tant  de  ces 
derniers  coléoptères  que  des  précédens  , par  l’ensemble 
de  ces  caractères  : antennes  presque  filiformes  , grossis- 
sant un  peu  et  insensiblement  vers  leur  extrémité  , com- 
posées d’articles  presque  cylindriques  , un  peu  amincis  à 
leur  base  ; les  derniers  plus  ltngs  que  les  inférieurs  ; man- 
dibules terminées  en  une  pointe  simple  ou  entière  ; languette 
échancrée;  palpes  courts,  filiformes;  leur  dernier  article 
presque  ovoïde  ; yeux  allongés , presque  lunulés.  Les 
deux  pattes  postérieures  sont  fort  grandes , à caisses  très- 
renflées  , et  comprimées  en  tranche  aiguè’  au  côté  inférieur  ; 
jambes  des  mêmes  pattes,  étroites,  allongées  ( souvent  ar- 
quées), anguleuses,  un  peu  canaliculées  ou  creusées  en 
gouttière  le  long  du  côté  inférieur,  afin  de  s'appliquer  plus 
exactement  sur  le  même  bord  des  cuisses  adjacentes  ; les 
trois  premiers  articles  des  tarses  larges , garnis,  en  dessous, 
de  pelottes;  le  troisième  profondément  échancré. 

Ces  insectes  sont  tous  ailés  ; leur  écusson  est  très-petit , 
en  forme  de  point  ; leur  abdomen  est  beaucoup  plus  large 
que  la  tête  et  le  corselet , presque  carré , et  un  peu  plus  étroit 
postérieurement  ; leur  corps  est  lisse  et  glabre  ; la  base  de 
leurs  élytres  offre , vers  le  côté  extérieur  , une  dépression , 
ce  qui  donne  plus  de  relief  à leur  portion  humérale  ; les 
cuisses  postérieures  sont  toujours  dentées. 

Les  sagres  sont  de  grands  insectes , propres  aux  contrées 
méridionales  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 

L’espèce  nommée  tristis  , par  Fabricius  , n’habite  point 
Cayenne,  comme  il  l’avoit  dit,  mais  la  côte  d’Angole  , 
d’où  elle  a été  apportée,  en  grande  quantité,  par  Perrin. 
Quelques  autres  espèces  nous  viennent  de  la  Chine  et  font 
souvent  partie  des  boîtes  d’insectes  que  les  négocians  de 
cet  empire  vendent  aux  Européens.  Maisilneparoît  pas  que 
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l'habitation  de  ces  insectes  s’étende  pins  à l’est.  Je  ne  sache 

f*as  qu’on  en  ait  reçu  des  Moluqueset  de  la  Nouvelle-Hol- 
ande  ; leurs  mœurs  nous  soot  inconnues. 

Fabricius  présume  que  des  différences,  regardées  jusqu’ici, 
comme  spécifiques  , ne  sont  que  sexuelles  ; c’est  ce  qu’il  . 
m’a  été  impossible  , vu  le  petit  nombre  d’individus  que  je 
possède,  de  vérifier.  Je  partagerai  ce  genre  en  deux  sections. 

I.  Jambes  postérieures  ayant,  près  de  leur  extrémité’,  une  échancrure 
brusque  et  profonde  précédée  de  deux  dents  ; ces  mêmes  jambes 
fortement  courbées  à leur  naissance,  et  laissant  entre  elles,  lors, 
qu’elles  sont  collées  contre  les  cuisses,  dont  elles  dépendent,  un 
vide  remarquable. 

Sacre  fémorale  , Sagra  femoralis  , Oliv.  , Coléopl. , 
tom.  5 , n.°  90 , pl.  x , fig.  1 ; corps  long  d’environ  un  pouce , 
d’un  vert  bronzé  très-brillant. 

Il  se  trouve  dans  l’ile  de  Ceylan. 

Sacre  splendide  , Sagra  splendida  , Oliv.  1 , ibid,  pi.  1 
fig.  a.  Corps  d’unvertdoré  très-brillant,  avec  un  reflet  pour- 
pré ou  cuivreux.  De  la  Chine. 

* 

II.  Jambes  postérieures  sans  échancrure  près  de  leur  extrémité  , in- 
sensiblement  arquées  dans  toute  leur  longueur. 

Sacre  pourpre  , Sagra purpurea,  Oliv. , ibid. , pl.  1 , fig.  3 ; 
plus  petite  que  les  précédentes,  d’un  pourpre  cuivreux  et 
éclatant.  A la  Chine. 

Sagre  nègre,  Sagra  nigrita  , Qjjv. , ibid.,  pl.  1 , fig.  6; 
d'un  noir  luisant  , lisse  , mais  dnHfeles  élytres  , vues  à la 
loupe  offrent  de  très-petits  points^rdont  ‘quelques-uns  for-, 
mant  des  stries;  cuisses  postérieures  unideutées.  Dans 
l’Afrique  équinoxiale. 

Sagre  ,triste  , Sagra  trlslîs  , Oliv.,  ibid. , pl.  1 , fig.  4; 
d’un  bleu  verdâtre  foncé  ; élytres  ayant  des  enfoncemens 
serrés  et  irréguliers;  cuisses  intermédiairesfortement  dentées; 
cuisses  postérieures  bidentées  ; une  tache  velue  et  roussâtre 
à leur  base.  En  Afrique  , à la  côte  d’Angole. 

Voyez  pour  les  autres  espèces  , Olivier,  Weber  et  Fa- 
bricius. (l.) 

SAGREL  GERAD.  Nom  que  les  Egyptiens  donnent  à 
I’Émerillon.  (v.) 

SAGR1DES,  Sagrides.  Tribu  d’insectes  de  la  famille  des 
eupodes,  ordre  des  coléoptères  , et  qui  se  distingue  de  la  se- 
conde et  dernière  tribu  de  la  môme  famille  parles  caractères 
suivans:  mandibules  entières;  languette  échancrée  ou  bifide 
Elle  est  composée  des  genres  : JVIegalope  , Orsodacne  et 
Sacre,  (l.) 
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SAGRIÉCHO  ou  SABRUIÊCHÔ.  Nom  languedocien 
de  la  Sarriète.  (desm.) 

SAGRY.  Nom  du  Chagrin  , en  Orient.  V.  ce  mol.  (s.) 
SA  GU.  Nom  sous  lequel  Pigaffetli  nous  a fait  connoître,Ie 

Îremier,  le  palmier  des  Indes  orientales,  qui  produit  leSAGOU. 
1 est  figuré  et  nommé  sagus  dans  l’Herbier  d’Amboine.  (ln.) 
SAGUASTER.  Rumphhis  donne  ce  nom  k deux  palmiers 
des  Indes  orientales,  dont  un  plus  élevé  est  le  Curyota  urens , 
Linn..  ou  schunda patina  deshabitans  de  la  côte  Malabare.E. 
Caryote.  (en.) 

SAGUERUS  ou  GOMUTO.  Palmier  des  Indes  orien- 
tales,figuré  pi.  1 3 du  premier  volume  de  l’Herbier  d’Amboine, 
et  qui  est  I’Areng  saccharifèRE  de  Labiilardière.  Adanson 
en  avoit  fait,  avant  Labiilardière,  un  genre  particulier  qu’il 
nommoit  Saguerus  (ln.) 

SAGUIN.  V.  Sagoin.  (desm.) 

SAGU1NUS.  Nom  latin  du  genre  Sagoin,  d’Hoffman- 
scg  , correspondant  à ceux  des  tamarins  et  des  ouistitis  , de 
Geoffroy , ou  à celui  des  Ouistitis  , de  M.  Cuvier.  ( E.  ce 
dernier  mot),  (desm.)  . 

SAHATER.  Ntjm  arabe  de  la  Sarriète.  (ln.) 
SAHETEREGI.  L’un  des  noms  arabes  de  la  Fumeterrk. 

o , . . (*■»•) 

SAHLITE.  Substance  minérale  qui  a d’abord  été  trouvée 
en  Suède , dans  la  mine  d’argent  de  Sahla,  en  Westmannie. 
D’Andrade  est  le  premier  minéralogiste  qui  en  ait  publié  la 
description  , et  c’est  lui^ftti  lui  a imposé  ce  nom  , changé  de- 

Jiuis  en  celui  de  MalacoWtèe  par  Abildgaard.  Cette  substance 
ut  découverte  ensuite  à Àrendal , en  Norwége,  et  successi- 
vement dans  plusieurs  autres  lieux.  Son  aspect  particulier  et 
plusieurs  caractères  qui  lui  sont  propres,  ont,  pendant  long- 
temps , concouru  à la  faire  admettre  comme  une  espèce 
très-distincte  ; c’est  encore  ainsi  qu’elle  est  considérée  par 
les  minéralogistes  étrangers.  M.  Haüy  a reconnu  que  la  struc- 
ture cristalline  de  la  sahiite  la  ramenoit  au  pyroxène , et,  en 
conséquence,  a réuni  ces  deux  substances.  V.  Pyhoxène, 
vol.  28,  p.  322;  à cet  article  nous  avons  oublié  de  rappeler 

Îue  la  sahiite  a été  découverte  en  Ecosse  , dans  le  calcaire  de 
ilen-Till  et  dans  les  roches  primitives  de  Glenelit-Rannoch. 

(LN.) 

SAH GUES  QUANTA.  C’est  le  Polatouche,  chez  les 
naturels  du  Canada,  (s.) 

SAI  ou  ÇAI , Simia  capur.ina , Linn.  Singe  américain , du 
genre  Sapajou.  V • ce  mot.  (desm.) 

SA1RAK-.  Nom  que  porte  le  Loup  en  Laponie,  (desm.) 
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SAIBLING.  Nom  allemand  des  Salmtonés  argenté  et 
Ombre  , qu’on  pêche  dans  les  lacs  du  pays  de  Salzbourg.  (b.) 

SAIEL.  V.  Sünt.  (ln.) 

SAIFF.  C’est  le  Cyprin  vandoise.  (b.) 

SAI(tA  ( Antilope  scythica , Erxl.  ).  Quadrupède  rumi- 
nant, du  genre  des  Antilopes.  V.  ce  mot  et  pl.  A.  3a.  (desm.) 

SAÏGA.  Les  Tartaresdes  environs  d’irkutzk,  donnent  ce 
nom  au  musc.  (Desm.) 

SAIGI.  Nom  que  porte  I’Antilope saïga,  en  Sibérie,  (s.) 

SAIHOBI.  Ce  nom  d’oiseau  , dit  M.  de  Azara  , à qui 
nous  en  devons  la  connoissance  veut  dire  habit  bleu.  11  ,est 
fort  connu  au  Paraguay  sous  cette  dénomination , et  y est 
très-commun.  On  le  trouve  aussi  à la  rivière  de  la  Plata.  II 
vit  par  paire  ou  en  famille , et  quelquefois  en  troupes  de  vingt 
ou  trente,  qui  causent  souvent  de  grands  dommages  dans  les 
jardins  où  elles  détruisent  les  choux  et  d’autres  plantes  légu- 
mineuses, les  raisins,  les  oranges  et  toqtes sortes  de  fruits. 
Les  saihobis  saisissent  aussi  au  vol  les  insectes  qui  passent  près 
d’eux.  11$  placent  leur  nid  sur  de  grands  buissons  ou  sur  des 
arbres  , et  lui  donnent  assez  de  solidité.  Les  matériaux  qu’ils 
emploient  à sa  construction  extérieur^  , sont  des  débris  d’c- 
corce,  des  filamens  de  plantes,  des  feuilles  et  des  racines 
très -menues  ; le  dedans  est  composé  d’une  couche  épaisse  de 
crins  artistement  arrangés  ; la  ponte  est  de  deux  œufs  très - 
blancs.  Ce  sont  des  oiseaux  sédentaires,  dont  le  cri  se  réduit . 
à répéter,  trofc  , quatre  ou  six  fois,  chili , chili , avec  force 
et  vivacité  , mais  sans  agrément. 

Ils  ont  le  bec  très-fort,  long  de  six  lignes,  un  peu  courbé  , 
d’un  bleu  de  ciel  en  dessous  et  à sa  base  en  dessus  , et  noi- 
râtre sur  le  reste  ; six  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale  ; 
un  mélange  de  blanc  et  de  bleu  règne  sur  toutes  les  parties, 
inférieures;  les  barbes  extérieures  des  pennes  alaires  et  cau- 
dales sont'* d’un  bleu  à reflets  verts  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  , bleues,  et  les  infériez-  's  , blanchâtres  ; 
le  reste  du  plumage  est  d’un  bleu  moins~lïu.cé  que  celui  des. 
ailes,  et  encore  plusfoible  sur  la  tête  et  sur  le  derrière  du 
cou  ; le  tarse  est  bleuâtre.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu’en  ce  que  ses  couleurs  sont  d’un  ton  moins  vif.  M.  de 
Azara  etSonnini  regardent  le  saihobi  comme  le  même  oiseau 
que  le  bonano  ( fringilla  jamaîca  , Lath.  );  mais,  outre  des  dis- 
semblances dans  les  couleurs,  celui-ci  est  beaucoup  plus  petit, 
puisqu'il  est  de  la  taille  du  latin  , différence  qui  me  paroîl 
suffisante  pour  ne  pas  réunir  ces  deux  oiseaux  comme  indi- 
vidus d’une  même  espèce.  Au  reste , je  soupçonne  que  le 
saihobi  est  de  l’espèce  de  mon  IIabia  a épaulettes  bleues. 
V,  ce  mot.  (v.) 
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SAI-HO-NAM.  Nom  d’un  petit  arbrisseau  ( Pdtia  are- 
naria,  L.  ) en  Cochinchine.  (ln.) 

SAIKALO.  Nom  brame  du  Peragu  desMalabares.  (ln.) 

SAILO.  Nom  brame  du  Teka  des  Malabares.  V.  Teka. 

(LH.) 

SAILOR.  Nom  anglais  des  Nautiles,  (dësbt.) 

SA1MIRI  ( simia  sciurea  ).  Petit  singe  du  genre  CallUrich » 
de  M.  Geoffroy  , et  que  nous  plaçons  dans  le  genre  Sa- 
goin.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SAINA.  Les  agriculteurs  espagnols  nomment  ainsi,  et 
melta  et  alcandia  , le  Sorgho  commun  ( Sorghum  vulgare,  Pers.) 

(LN.) 

SAINBOIS.  Nom  vulgaire  d’un  arbuste  du  genre  Lau- 
rf.ole  , dont  l’écorce  sert  à faire  des  vésicatoires.  C’est  le 
même  que  le  Garou,  c’est-à-dire  le  Daphné  gnidium  de 
Linnæus.  (B.) 

SAINEGRAIN.  Nom  vulgaire  du  Fenucrec  , dans 
quelques  cantons,  (b.) 

SAINFOIN,  Hcdysarum  , Linn.  ( DiadelphU  ddcandrie.  ) 
Genre  de  plantes  appartenant  à la  famille  des  légumineuses, 
auquel  Linnæus  a réilfei  les  genres  onobrychis  et  alhagi  de 
Tournefort,  et  qui  comprend  près  de  deux  cents  espèces  in- 
digènes ou  exotiques  , la  plupart  herbacées  , quelques  - unes 
sulfrutescentes,  à feuilles  simples  ou  géminées,  outernées, 
ou  ailées  avec  impaire;  à pétioles  partiels,  «jrticulés  sur  le 
pétiole  commun;  à pédoncules  soutenant  une  ou  plusieurs 
fleurs  ; à fleurs  ordinairement  munies  de  bractées  et  presque 
toujours  disposées  en  épi  ou  en  panicule  au  sommet  des  ra- 
meaux; à fruits  3e  forme  variée,  tantôt  cylindriques  avec  des 
articulations  tronquées,  tantôt  comprimés  et  rétrécis  sur  un 
ou  sur  les  deux  côtés  dans  les  articulations.  Les  caractères 
essentiels  de  ce  genre  sont  ceux  qui  suivent  : ê 

Un  calice  persistant  et  à cinq  divisions  ; une-corolle  irré- 
gulière, papilionacée,  à étendard  oblong,  découpé  en  pointe 
et  réfléchi,  à ailes  étroites  et  à carène  transversalement 
obtuse  ; dix  étamines,  dont  les  filets,  réuni» en  deux  paquets, 
portent  des  anthères  rondes  et  comprimées  ; un  ovaire  long 
et  étroit,  supportant  un  style  en  alêne,  courbé  et  coaronné 
par  un  stigmate  simple  ; une  gousse  droite,  articulée,  orbi- 
culaire  et  monosperme. 

MM.  Jaumes  Saint-Hilaire  etDesvauxse  sont  occupés  en 
môme  temps  de  la  monographie  de  ce  genre , et  ont  établi 
à ses  dépens  de  nouveaux  genres  auxquels  ils  ont  donné  des 
noms  différens,  ce  qui  n’esl  pas  propre  à en  faciliter  l’élude. 
Les  genres  du  premier  sont:  Hallie,  PleurOLOBE  et  Mog- 
»ame  (ce  dernierportoit  déjàlesncms  de  Lourée  , Christie 
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et  OsTRYOniON).  Les  genres  du  second  sont  : Desmodion  , 
Poiretie,  Uranie,  Orenocarpe  , Phyllodion  et  Echinolo- 
bion.  V.  ces  mois  et  ceux  d’ONOBR  ychis  et  Flemmengie.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  genre  sera  encore  considéré  ici  comme 
n’ayant  pas  été  divisé. 

Il  y a,  dans  les  sainfoins,  quatre  espèces  très-remarquables; 
savoir  : le  sainfoin  oscillant , Yalhagi , le  sainfoin  d'Espagne , et 
celui  des  près.  Ce  sont  les  seuls  dont  je  ferai  mention,  la  plu- 
part des  autres  n’offrant  aucune  utilité  ou  rien  de  particulier, 
et  n'étant  cultivés  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

L’une  des  espèces  que  je  viens  de  nommer , présente  à 
l’observateur  un  phénomène  de  physique  végétale  intéressant. 
La  seconde  fournit  une  sorte  de  manne  qui  peut,  au  besoin,1 
suppléer  à celle  de  Calabre  , quoiqu’elle  lui  soit  inférieure. 
Les  deux  autres  donnent  un  excellent  fourrage , et  sont,  par 
cette  raison,  cultivées  en  grand;  il  y en  a une  de  celles  - ci 
qu’on  cultive  aussi  dans  les  jardins  comme  plante  d’ornement. 

Le  Sainfoin  oscillant,  Hedysarumgyrans,  Linn.,  fils,  dont 
on  voit  la  figure  pl.  P.  16  de  ce  Dictionnaire  , est  une  des 

Slantes  fbs  plus  singulières  que  l’on  connoisse;  on  L?  voit  au 
Iuséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris  et  au  Jardin  de  Kew,* 
en  Angleterre.  Elle  a ses  feuilles  ternées;  les  deux  folioles 
latérales  se  meuvent  autour  de  la  foliole  terminale,  en  décri- 
vant une  espèce  d’ellipse;  ce  mouvement  est  plus  ou  moins 
lent,  plus  ou  moins  rapide,  selon  l’état  de  l’atmosphère.  Cette 
plante  demande  à être  élevée  et  * mue  en  serre  dfcaude  ; elle 
a été  découverte  au  Bengale,  par  milady  Monson , dans  les 
lieux  humides  et  argileux,  aux  environs  de  Daritf.  Ses  fleurs 
sont  d’un  jaune  foncé  , et  forment  des  épis  redressés.  Elles 
paroissent  au  Bengale  en  septembre.  Les  graines  sont  mûres 
en  novembre. 

« Aucune  partie  de  cette  plante  , dit  ce  Broussonet,  ne 
donne  des  signes  d’irritabilité  quand  on  la  piqpe.  Dans  le 
jour,  la  foliole  du  milieu  est  étendue  horizontalement  et  im- 
mobile; dans  la  nuit,  elle  se  recourbe  et  vient  s’appliquer 
sur  les  branches  ; les  folioles  latérales  sont  toujours  en  mou- 
vement , portées  alternativement  vers  le  haut  et  vers  le  bas  ; 
toute  l’action  du  mouvement  est  dans  le  pétiole , qui  paroit 
se  contourner  : ces  folioles  décrivent  un  arc  de  cercle  au* 
Indes  ; deux  minutes  suffisent  pour  leur  faire  exécuter  tout 
leur  mouvement  : cette  même  plante , dans  nos  serres , so 
remue  bien  moins  promptement.  Le  mouvement  qui  porte 
les  folioles  vers  le  bas,  est  plus  prompt  que  celui  qui  les  fait 
aller  vers  le  haut.  Le  premier  s’exécute  quelquefois  par  in- 
tervalles, le  second  est  toujours  uniforme;  le  pins  souvent 
chaque  foliole  se  meut  dans  un  sens  opposé  , c’est-à-dire  que 
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l’une  se  porte  en  bas  quand  l’autre  se  porte  en  haut  ; quel- 
quefois unedes  folioles  est  stable,  tandis  que  l’autre  se  remue; 
ce  mouvement  est  si  naturel,  que  si  l’on  vient  à l’interrompre 
en  fixant  une  des  folioles,  il  recommence  aussitôt  que  l’obs- 
tacle est  levé.  Le  mouvement  n’a  plus  lieu  dès  que  les  grandes 
folioles  sont  agitées  par  le  vent.  Quand  le  soleil  est  très-chaud, 
les  folioles  de  cette  plante  sont  immobiles  aussi  ; mais  lorsque 
le  temps  est  chaud  et  humide,  ou  qu’il  pleut,  elles  se  meuvent 
très-bien  ; ce  mouvement  paroît  nécessaire  à cette  plante,  car 
dès  qu’elle  a poussé  les  premières  feuilles , il  commence  à 
avoir  lieu,  et  il  se  continue  môme  pendant  la  nuit.  C’est  dans 
le  moment  que  la  plante  est  le  plus  chargée  de  fleurs  et  que 
la  fécondation  des  gemmes  a lieu,  que  les  folioles  sont  beau- 
coup plus  agitées  : dès  que  le  temps  de  la  génération  est  passé, 
elles  cessent  de  se  mouvoir  ; on  sait  que  les  sensitives  ne  sont 
plus  sensibles  après  ce  temps,  et  que  les  pétales  de  plusieurs 
plantes  ne  se  referment  plus  périodiquement.  Ce  mouvement 
d’oscillation  est  tellement  naturel  au  sainfoin  oscillant,  qu’il 
a lieu  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  les  folioles  d'une  branche 
qu’on  a coupée  et  qui  a été  mise  dans  l’eau , et  qu’il  S’exécute 
*inôme  pendant  quelque  temps  entore  sur  les  feuilles  des  ra- 
meaux qu’on  a séparés  de  la  plante  , et  qu’on  n’a  point  «mis 
dans  l’eau.  » 

Le  Sainfoin  alu  agi,  Hedysarum  alhagi , Linn.,  est  une 
belle  plante  originaire  de  l’Orient , qui  s’élève  en  arbrisseau 
à la  hautetuple  trois  pieds.  Elle  est  garnie  de  feuilles  simples, 
semblables  a celles  de  la  renouée  à larges  feuilles , d’un  vert  pâle,  t 
et  portées  sqr  de  courts  pétioles.  Sous  ces  feuilles  sortent  des 
épines  d’environ  un  pouce  de  long  et  d’une  couleur  brune  et 
rougeâtre.  Les  fleurs,  de  couleur  pourpre  dans  le  centre  , et 
rougeâtres  sur  les  bords,  sont  réunies  en  petites  grappes  axil- 
laires. Les  gousses  sont  droites  sur  un  côté , articulées  de 
l’autre,  et  un  peu  courbées  en  forme  de  faux. 

Cette  espèce  se  multiplie  par  ses  semences  , qui  restent 
souvent  une  année  en  terre  avant  de  pousser.  Elle  est  culti- 
vée au  Jardin  des  plantes  de  Paris.  Elle  croît  spontanément 
et  avec  abondance  aux  environs  de  Tauris,  ville  de  Perse. 

On  la  trouve  aussi  à l’île  de  Tine,  dans  l’Archipel,  et  dans  t 
les  plaines  de  l’Arménie  et  de  la  Géorgie.  On  en  retire  une 
manne  appelée  manne  de.  Perse.  Voyez  le  mot  Agul,  nom  que 
les  Arabes  donnent  à ce  sainfoin.  * 

On  doit  à mon  collaborateur  Virey  un  très-bon  mémoire 
sur  cette  manne,  mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  Phar- 
macie de  mars  1818  , et  où  il  fait  connoître  son  grand  usage, 
tant  comme  aliment  que- comme  condiment , dans  une  partie 
de  l’Arabie  et  de  la  Perse. 
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Le  Sainfoin  esculent  croît  dans  l’Inde  , au  rapport  de 
Barrow,  et  donne  tous  les  ans  deux  coupes  de  fourrage  et 
une  récolte  de  graine.  On  mange  cette  dernière. 

Le  Sainfoin  d’Espagne,  Hedysarum  coronarium,  Linn., 
est  une  des  belles  espèces  du  genre,  si  ce  n’est  même  la  plus 
belle  de  toutes;  aussi  les  jardiniers  fleuristes  le  cultivent -ils 
avec  grand  soin.  II  porte  quelquefois  le  nom  de  sainfoin  à 
bouquets , et  il  fait,  en  été,  un  des  ornemens  des  parterres  et 
des  grands  jardins.  De  sa  racine,  qui  est  rameuse  , s’élèvent 
plusieurs  tiges  creuses,  unies,  herbacées,  cannelées,  bran- 
chues  .^ffuses  et  hautes  , dans  nos  climats , de  deux  ou  trois 
pieds,  sis  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  irappire , plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces , et  composées  de  dix  à 
douze  folioles  ovales,  épaisses,  charnues,  d’un  vert  très-pro- 
noncé, qui  contraste  agréablement  avec  la  couleur  rouge  des 
fleurs.  Celles-ci  naissent  en  épis  aux  aisselles  des  feuilles,  sur 
des  pédoncules  de  cinq  à six  pouces,  et  plus  longs  que  les 
feuilles  ; elles  produisent  des  gousses  longues,  comprimées,  . 
nues  et  hérissées,  qui  diffèrent  de  celles  de  l’espèce  suivante 
par  des  articulations  nryprquées  comme  celles  d’une  chaîne. 

Ce  beau  sainfoin  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  donne  une 
variété  à fleurs  blanches.  Ses  graines  mûrissent  en  septembre. 
Il  est  originaire  d’Italie  et  d’Espafne.  Comme  il  forme  un  des 
meilleurs  fourrages  connus , on  le  cultive  en  grand  dans  plu- 
sieurs pays  , sous  le  nom  de  sul/a  ou  scilla , principalement  à 
Malte  et  dans  la  Calabre.  , 

Le  Sainfoin  des  prés,  le  Sainfoin  commun  ou  PEspar- 
CETTE,  Heydsarum  onobrychis,  Linn.,  Onobrychis pratensis.  Mus., 
est  une  plante  vivace , à racine  pivotante  , qui  sert  à former 
des  prairies  artificielles.  Il  a beaucoup  d’avantages  sur  les 
autres  plantes  destinées  aux  mômes  usages.  Il  vient  bien  dans 
les  terrains  sablonneux,  pierreux  , même  argileux,  si  le  fonds 
n’est  pas  trop  humide , encore  mieux  dans  ceux  qui  sont 
calcaires.  Il  dure  de  trois  à six  années. 

Il  fournit  deux  fois  par  an  un  fourrage  excellent,  moins 
abondant|,  il  est  vrai,  que  la  luzerne , mais  de  meilleure  qua- 
lité, qu^  convient  à tous  les  animaux  , et  dont  l’excès  leur 
est  moins  nuisible.  Il  peut  leur  être  donné  aussitôt  qu’il  a 
été  engrangé  , et  cette  ressource  est  précieuse  dans  les  an- 
nées de  sécheresse , où  tous  les  fourrages  anciens  sont  ordi- 
nairement consommés  à l’époque  de  la  récolte  ; ses  feuilles 
egupées  en  vert , mêlées  avec  la  paille  d’avoine , sont  une 
bonne  nourriture.  Enfin  , le  sainfoin  des  prés  n’exige  ni  les 
mêmes  soins  , ni  les  mêmes  précautions  que  le  trèfle  ou  la 
luzerne.  Son  plus  grand  avantage  sur  celle-ci , c’est  qu’il  vient 
très-bien  dans  les  terres  dans  lesquelles  elle  se  plaît , et  que 
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la  luzerne  dépérit,  au  contraire,  dans  la  plupart  'des  terrains 
où  il  réussit  le  mieux  ; telles  sont  les  terres  graveleuses  , les 
sables  arides,  la  marne  , la  craie  , et  sur  tout  les  terres 
rougies  par  l’oxyde  de  fer. 

. Le  sainfoin  est  originaire  des  plus  hautes  montagnes,  où 
il  croît  sur  des  rochers  nus,  stériles,  exposés  à toutes  les  in- 
tempéries des  saisons.  Il  n’a  commencé  à être  cultivé  en 
prairies  artificielles  que  dans  le  seizième  siècle.  Quoique 
cette  plante  soit  très-connue  ; il  importe  de  la  décrire.  Sa 
racine  est  dure,  ligneuse,  fibreuse,  noire  en  dehors, blanche 
en  dedans , et  rameuse  vers  son  collet;  elle  est  sur#ut  très- 
longue  et  pivote  prodigieusement.  Tull  assure  qu’elle  s’en- 
fon  ce  jusqu'à  vingt  et  trente  pieds.  Gilbert  en  a vu  de  cinq 
pieds  et  demi  de  long.  « C’est  cette  propriété  , dit-il , qu’a 
« le  sainfoin  d’aller  chercher  l’humidité  dont  il  a besoin  à une 
« très-grande  profondeur,  qui  le  fait  réussir  dans  les  terrains 
« les  plus  brûlans,  et  résister  à un  degré  de  sécheresse  qui 
« dévore  toutes  les  autres  plantes.  » 11  élève  ses  tiges  à un 
ou  deux  pieds  , suivant  le  sol  et  la  saison  ; elles  sont  dures  , 
droites  ou  inclinées,  et  garnies  de  feftilles  alternes,  ailées, 
ayant  dix-huit  à vingt  folioles  ovales  , lancéolées  , terminées 
par  un  style.  Ses  fleurs  son®purpurines  , ou  d'un  ronge  rayé, 
axillaires,  en  épis  portés  sur  de  longs  pédoncules  , et  accom- 
pagnés de  deux  feuilles  florales  ; les  ailes  ont  la  longueur  du 
calice.  Les  gousses  sont  orbiculaires  , renflées  , hérissées  de 
pointes,  ne  contenant  qu’une  semence  en  forme  de  rein. 

La  bonne  graine  de  sainfoin  doit  être  luisante,  sèche, 
nette  et  sonnante  ; il  en  faut  dix  à douze  livres  par  arpent, 
.sur  une  bonne  terre,  et  le  double  si  la  terre  est  bien  mau- 
vaise. Tous  les  mois  de  l’année  sont  propres  à ce  semis,  à 
l'exception  de  ceux  où  les  gelées  se  font  sentir;  mais  il  exige 
une  terre  meuble  et  fraîchement  labourée.  Quoique  toutes 
à peu  près  conviennent  au  sainfoin  , il  en  est  cependant  qui 
l’excluent  absolument.  Telles  sont  les  terres  humides  , glai- 
seuses , marécageuses,  qui  glacent  ses  racines.  On  a remar- 
qué , dit  Gilbert , qu’il  ne  réussissoit  point , ou  qu’il  réus- 
sissoit  mal  sur  les  terres  où  croissent  la  patience  , V oteille  sau~ 
page,  les  jours , le  genêt , la  bruyère  mâle  et  les  laiclies.  L’expo- 
sition qui  lui  convient  le  mieux  , est  celle  des  coteaux  inclinés 
d’environ  quarante-cinq  degrés  et  échauffés  par  le  midi. 

« Les  avantages  que  réunit  \e  sainfoin  , et  dont  j’ai  parlé  ; 
« la  propriété  qu’il  a , dit  Gilbert , de  n’exiger  que  peu  8e 
« soins,  de  dépenses,  d’engrais  , de  fertiliser  le  sol  qui  l’a 
« nourri,  de  le  rendre  propre  à la  production  des  céréales, 
« et  même  , après  quelques  années  , à celle  de  la  luzerne; 
« l’inconvénient  qu’orj*lui  reconnûît  de  devenir  trop  gros  et 
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« ligneux  dans  les  bonnes  terres  à blé  : voilà  des  motifs  pour 
« préférer  sa  culture  dans  les  provinces  éloignées  de  la 
« capitale  , et  dans  les  parties  de  ces  provinces  les  plus  éloi- 
« gnées  du  chef-lieu.  Dans  ces  cantons,  les  cultivateurs 
« sont  moins  aisés,  les  bestiaux  moins  communs  , les  engrais 
« plus  rares,  les  débouchés  moins  faciles , la  location  des 
« terres  moins  chère  , leur  repos  plus  long , leur  culture  plus 
« imparfaite.  Rien  ne  me  paroît  plus  propre  que  celle  du 
« sainfoin  à faire  disparoître  ces  inconvéniens  , et  à rappro- 
« cher  sans  soins  , sans  dépenses,  et  presque  sans  innova- 
« tions,  ces  cantons  peu  fortunés  de  l’état  de  ceux  qui  se 
h trouvent^dans  la  position  la  plus  favorable.  « Mémoire  de 
Gilbert , inséré  dans  ceux  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Paris , 
année  1788. 

Le  récolte  du  sainfoin  est  nulle  la  première  année,  surtout 
s’il  a été  mêlé  avec  d’autres  grains.  La  seconde  année  , il 
donne  quelque  profit.  On  doit  le  couper  avant  que  toutes 
les  fleurs  soient  épanouies  ; s’il  est  fauché  plus  tôt,  il  est  plus 
appétissant,  mais  moinsabondantetmoins nourrissant;  coupé 
plus  tard,  c’est-à-dire  après  la  floraison,  il  est  beaucoup  plus 
abondant  ; niais  ses  tiges  sont  dures  , ligneuses,  et  dépour- 
vues de  feuilles  qui  se  détachent  en  fanant.  La  troisième 
année,  cette  plante  est  dans  toute  sa  force;  elle  donne  un 
regain  qui  dédommage  amplement  delà  perte  qu’on  a pu  faire, 
en  me  la  laissant  pas  venir  à toute  sa  hauteur.  C’est  toujours 
dans  un  beau  temps  qu’il  faut  la  couper  , et  avec  les  mêmes 
précautions  que  j’ai  indiquées  pour  la  Luzerne.  Voyez 
ce  mot. 

Le  Sainfoin  des  rochers  ne  diffère  du  précédent  que 
parce  qu’il  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Il  croît  dans  le 
>nidi  de  l’Europe  et  en  Sibérie.  Les  habitans  de  ce  dernier 
pays  en  mangent  les  racines. 

Les  autres  espèces  de  sainfoins  , sont  d’une  plus  petite  im- 
portance pour  les  cultivateurs  'que  celles  qui  viennent  d’être 
citées , mais  n’en  sont  pas  moins  dignes  de  l’attention  des 
botanistes,  (d.) 

SAINFOIN  "VELU.  V.  Lespedèze  a épi.  (b.) 

SAINO  ou  ZAINO.  D’Acosta  dit  que  le  pécari  porte  ce 
nom  dans  plusieurs  endroits  de  l’Amérique.  Voyez  Pécari. 

(s.) 

SAINT-ETIENNE.  Variété  de  Froment,  (b.) 

SAINT- GERMAI  N.  Variété  de  Poire,  (b.) 

SAINT-GERMER.  Nom  picard  de  l’œdicuètne.  (v.) 

SAINTE-NEIGE.  Le  Chiendent  porte  ce  nom  dans  le 
Médoc.  (b.) 
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• 

SAINT  - PIERRE.  Nom  vulgaire  du  Zée  forgeron. 

(B.) 

SAISI.  Les  cultivateurs  des  environs  de  Lille  donnent  ce 
nom  à la  Rouille  des  blés,  (b.) 

SAISONS.  On  appelle  ainsi  quatre  divisions  de  l’année 
qui  la  partagent  en  quatre  parts  à peu  près  égales , et  dont 
les  limites  sont  déterminées  par  le  retour  du  soleil  à cer- 
tains points  de  sa  route  annuelle.  Leurs  noms  sont  le  pria- 
temps, V été,  V automne  etV  hiver.  Le  printemps  commence  quand 
le  soleil  traverse  l’équateur  céleste  pour  remonter  vers  le 
pôle  boréal.  Cette  époque  constitue  l’équinoxe  du^rintemps, 
parce  que  les  jours  sont  alors  égaux  aux  nuits  par  toute  la 
terre.  Le  printemps  finit  quand  le  soleil  atteint  sa  plus  grande 
hauteur  dans  le  tropique  du  Cancer:  cette  époque  se  nomme 
aussi  le  solstice  d’été,  parce  que  l’été  commence  , et  que  le 
soleil , considéré  dans  ses  distances  à l’équateur  , est  alors 
stationnaire.  Il  redescend  vers  ce  plan  pendant  tout  l’été, 
et  cette  saison  finit  quand  il  y revient  de  nouveau,  ce  qui 
constitue  un  autre  équinoxe,  qui  est  celui  d’automne.  Alors 
l’automne  commence  et  se  continue  jusqu’à  l 'époque  où  le  so- 
leil atteint  l’autre  tropique, situé  du  côté  austral  de  l’équâteur, 
et  que  l’on  nomme  le  tropique  du  Capricorne.  Alors  cet  astre 
est  de  nouveau  stationnaire,  par  rapport  à l’équateur,  et  l’on 
a un  autre  solstice , qui  est  celui  d’hiver.  Alors  aussi  l’hi|er 
commence  et  se  continue  jusqu’au  retour  du  soleil  à l’équa- 
teur, où  il  forme  de  nouveau  l’équinoxe  du  printemps;  après 
quoi  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  comme  aupa- 
ravant. L’intervalle  de  temps  compris  entre  deux  de  ces 
retours  au  même  équinoxe  , forme  ce  qu’on  appelle 
l'année.  L’influence  de  ces  diverses  positions  du  soleil  sur  la„ 
surface  de  la  terre  , y produit  les  variations  annuelles  de  la 
température  , détermine  et  présente  les  diverses  phases  pé- 
riodiques qu’offre  la  végétation,  (biot.) 

SAISSETO.  Froment  de  la  plus  belle  qualité , en  Lan- 
guedoc. (DESM.) 

SAIU.  V.  Sajou,  (desm.) 

SAJOR.  Nom  de  pays  de  la  Plucxnetie  ( Plùckentlia 
volubilis , L. ).  (B.) 

SAJOR- CALAPPA.  Les  Malais  nomment  ainsi  un palmi- 
fougère,  qui,  sur  la  côte  Malabare,  s’appelle  mouta-panna  et 
todda-panna.  C’est  le  Cycas  cirr.inalis , L. , ou  S amble,  et 
Valus calappoîdes  de  Rumphe  (Amb.  i.  tab.  22  et  23).  Dans 
la  langue  malaise,  sajor  signifie  légume,  et  calappa,  cocotier; 
le  cycas  mérite  donc  le  nom  de  sajor-calappa,  puisqu’il  a 
le  portducocotier,  et  que  ses  jeunes  bourgeons  sont  comptés 
au  nombre  des  plantes  alimentaires,  (ln.) 
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SÀJOR-SONGA.  Les  Malais  désignent  ainsi  une  espèce 
de  Verbesine  très-rapprochée  du  Verbesine  biflora  qui  est  le 
codong^seruni  des  Javanais , le  vallia-manganavi  des  Malaba- 
res  , et  le  serunum-aqualile  de  l’Herbier  d’Amboine.  (ln\) 

SAJOU.  On  a ainsi  appelé  plusieurs  singes  dont  nous  ' 
donnons  l’histoire  au  nom  de  Sapajou  , sous  lequel  Buffon 
les  a décrits.  En  général,  ce  sont  des  singes  de  l’Amérique , 
dont  la  queue  est  prenante , et  qui  n’ont  ni  fa  tâte  pyrami- 
dale, ni  le  tambour  osseux  du  larynx  qu’on  remarque  dans  les 
Alouates  , et  les  membres  ne  sont  point  grêles  comme  ceux 
des  Atèles.  (ln.) 

SAJOU  BARBU.  V.  Sapajou  barbu,  (desm.) 

SAJOU  BLANC.  V.  Sapajou  blanc,  (desm.) 

SAJOU  BRUN.  V.  Sapajou  brun,  (desm.) 

SAJOU  CORNU.  V.  Sapajou  cornu,  (desm.) 

SAJOU  FAUVE.  V.  Sapajou  fauve,  (desm.) 

SAJOU  A GORGE  BLANCHE.  V.  Sapajou  a gorge 

BLANCHE.  (DESM.)  t 

SAJOU  GRIS.  V.  Sapajou  barbu,  (desm.) 

SAJOU  NÈGRE.  V.  Sapajou  nègre,  (desm.) 

SAJOU  DE  PET1VER,  Simia  syrichta,  Linn.  Cette 
espèce , fondée  d’après  une  figure  très-grossière  de  Peliver , 
ne  doit  point,  ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy , prendre 
place  dans  la  nomenclatures  des  mammifères.  Selon  l’auteur 
cité , sa  queue  seroit  longue , son  menton  n’auroit  point  de 
barbe  , sa  bouche  seroit  pourvue  de  moustaches  et  de  longs 
cils,  etc. (desm.) 

SAJOU  A TÊTE  DE  MORT  ou  MONKIE , Simia 
morta,  Linn.  L’espèce  de  singe  qui  a été  adipise  sous  ces 
noms  par  les  naturalistes,  sur  la  seule  vue  d’une  figure  de 
Séba  ( Cercopithecus  americanus  minor  monkie  dictas  , Mus.  x. 
pag.  aa  , tab,  33,  fig.  i),  n’éloit  constatée  que  sur  un  fœtus 
de  sajou  ; M.  Geoffroy  propose  de  la  retrancher  du  cata- 
logue des  mammifères.  Splon  la  phrase  de  Gmelin  , son 
pelage  seroit  d’un  brun-bai , son  museau  brun;  elle  n’aurnit 
point  de  barbe , et  sÿ  queue  seroit  longue , nue  et  écail- 
leuse. (desm.) 

SAJOU  A TOUPET.  V.  Sapajou  a toupet,  (desm.) 

SAJOU  TREMBLEUR.  Voyez  Sapajou  trembleur. 

(desm.) 

SAJOU  VARIÉ.  V.  Sapajou  varié,  (desm.) 

SAKA.  Saka-Winkée.  V.  Saki.  (desm.) 

SAKA1F.  Nom  que  le*  Arabes  donnent  au  Pavot  à fleurs 
rouges,  (ln.) 
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SAKEE-WINKEE.  Brown  semble  désigner  parce  nom 
le  Saki.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SAKEM.  Coquille  du  genre  des  pourpres  , le  murex  man- 
tinella.  V.  aux  mots  Poürpre  et  Rocher,  (b.) 

. SAKERAN  ( enivrant  ).  Nom  arabe  du phylalis  somnifera , 
L. , selon  Delile.  (en.) 

SAKIIULTON.  Nom  que  porte  I’Outarde  mâle,  dans 
la  Mongol  ie  , *à  cause  de  ses  longues  plumes  en  forme  de 
barbe,  (v.) 

SAKI,  Pithecia,  Desm. , Geoffr.  , Cuv. , lllig.  ; Simia  , 
Liinn. , Erxleb. , Briss. , Schreb. , Gmel.  — Genre  de  mam- 
mifères quadrumanes  de  la  famille  des  singes , et  qui  appar- 
tient à la  division  des  singes  du  nouveau  continent  ; c’est-à- 
dire  , de  ceux  dont  les  narines  sont  écartées  l’une  de  l'autre , 
et  dont  les  mâchoires  sont  pourvues  de  six  molaires  de  cha- 
que côté. 

Ce  genre,  que  j’ai  établi  dans  le  vingt-quatrième  volume  de 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  a été  adopté  par  plusieurs 
naturalistes-  Il  présente  les  caractères  suivans:la  tête  est  gé- 
néralement arrondie , comme  dans  tous  les  singes  de  l’Amé- 
rique , les  alouates  exceptés  ; le  museau  est  rond;  l’angle 
facial  est  de  soixante  degrés  environ  ; les  quatre  incisives 
inférieures  sont  un  peu  dirigées  en  avant , et  séparées  des 
canines  par  un  intervalle  ; les  oreilles  sont  moyennes  , appli- 
quées contre  la  tête  , arrondies  et  légèrement  rebordées  ; Ja 
queue  ( et  c’est  le  principal  caractère),  est  très-touffue,  et 
un  peu  plus  courte  que  le  corps  dans  la  plupart  des  espèces, 
et  aussi  longue  dans  une  seule;  les  ongles  sont  courts,  re- 
courbés , et  un  peu  en  gouttière. 

Les  singes  qui  ont  été  placés  dans  ce  genre , se  rappro- 
chent principalement  des  sapajous  ; mais  ceux-ci  ont  la 
queue  prenante.  Ils  ont  surtout  beaucoup  de  rapports  avec 
les  sagoins  ; mais  ces  derniers  , dont  la  queue  ne  jouit 
point  de  la  propriété  de  celle  des  sapajous,  est  recouverte  de 
poils  courts.  Les  sakis  , au  contraire,  ont  la  leur  revêtue  de 
poils  très-longs , qui  en  forment%ne  espèce  de  panache. 

Les  sakis  habitent  les  mêmes  contrées  que  les  sagoins  et 
les  sapajous  , c’est-à-dire  , l’Amérique  méridionale.  Ils  ne 
quittent  guère  les  arbres  qui  leur  fournissent  les  fruits  et  les 
insectes  , dont  ils  se  nourrissent  habituellement.  Ils  parois— 
sent  nocturnes  ; aussi , sont-ils  généralen^ent  désignés  par  le 
nom  de  singe  de  nuit. 

Première  Espèce.  — Le  SaKI  COUXIO  , Pithecia  satanas  , 
Geoffr.  Saint-Hilaire  ; Ann.  du  Mus. , .tome  ig  , page  n5  , 
jsn.  i. — Cebus satanas , HofCmansseg.  — Couxio  , Humboldt  , 
llecueil <T obserç.  zoolog. , page  3<4 , fig.  27. 
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Ce  singe,  dont  le  corps  est  long  de  quinze  à seize  pouces, 
a le  pelage  d’un  brun  noirâtre  , dans  le  mâle  , et  d'un  brun 
plus  roux  , dans  la  femelle.  Sa  poitrine  est  presque  nue.  Le 
poil  de  son  dos  est  très-long  ; celui  de  la  tête  est  aussi  fort 
allongé,  et  retombe  sur  le  fron*en  divergeant  du  centre  à la 
circonférence.  Le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  est  garni 
d’une  touffe  de  poils , ou  d’une  barbe  très-épaisse  et  longue  , 
de  forme  arrondie  ; ce  qui  donne  à cet  animal  une  physio- 
nomie toute  particulière.  Cette  barbe  est  moins  épaisse  dans 
la  femelle  que  dans  le  mâlq.  La  queue,  qui  a près  de  dix  neuf 
pouces,  est  conséquemment  un  peu  plus  longue  que  le  corps. 
Le  poil  qui  la  recouvre  est  brun , épais  et  très-touffu.  Les 
jeunes  mâles  , au  rapport  de  M.  de  Humboldt,  sont  d’un  gris 
brunâtre. 

On  trouve  cette  espèce  sur  les  bords  de  l’Orénoque  , dans 
le  grand  Para;  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle 
de  Paris  en  renferme  deux  individus,  l’un  mâle  , et  l’autre 
femelle.  • 

Seconde  Espèce.  — Le  Saki  capucin  , Pither.ia  chiropoles  , 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat. , tome  ig  , page  1 16  , sp.  a. 
—Le  Capucin  de  l’Orénoque  , Simia  chiropoles , Humboldt, 
Recueil d'obsero.  zoolog. , page  3n. 

Ce  saki  ressemble  beaucoup  au  couxio  ; il  est  d’un  roux 
marron.  Les  poils  qui  recouvrent  sa  tête  sont  fort  longs  , et 
forment  deux  toupets  , un  de  chaque  côté.  Sa  barbe  , longue 
et  touffue , est  d’un  brun  noirâtre,  et  couvre  une  partie  de  la 
poitrine. 

M.  de  Humboldt  a décrit  le  premier  cette  espèce  , qui 
6e  trouve  dans  les  déserts  de  Y Alto  Orinoco  , au  sud  et  à l’est 
des  cataractes  de  ce  fleuve  , mais  qui  paroft  fort  rare  dans 
d’autres  parties  de  la  Guyane. 

Le  saki  capucin  est  un  peu  plus  petit  que  l’atèle  coaïla;  ses 
yeux  sont  grands  et  enfoncés  7 ses  canines  très  fortes  ; sa 
queue  est  un  peu  moins  longue  que  le  corps  , et  d’un  brun 
noirâtre.  Les  testifcules  du  mâle  sont  pourpres. 

Ce  singe,  d’un  naturel  assez  triste,  est  robuste  , agile, 
farouche  , colère  , et  très-difficile  à apprivoiser.  & voix  n’est 
qu’un  grognement  sourd  et  rauque.  Il  est  monogame. 

M.  de  Humboldt  l’a  nommé  chiropoles,  pour  rappeler  l’ha- 
bitude singulière  qu’il  a de  boire  dans  le  creux  de  sa  main. 
Selon  cet  auteur  , le  capucin  prend  le  plus  grand  soin  de  sa 
barbe  , et  entre  en  fureur  lorsqu’on  la  saisit , ou  qu’on  la 
mouille. 

Troisième  Espèce.  — Le  SaKI  a VENTRE  roux  , Pilhecia 
rujwcnler , Geoffr. , Ann.  du  Mus. , tome  ig,  page  106  , sp.  3. 
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— - Le  Saki  , Buffon , tome  i5,  page  90  ( i.«  individu  ).  — 
Singe  de  nuit,  Ejusd.  suppl. , toune  7,  page  114.,  pl.3i.  — - 
Saki  , Audbert,  Uist.  nat,  des.  Singes  et  Makis , fain.  6,  sect.  1 , 
fig.  11  , vulgairement  singe  à queue  de  renard.  — V.  pl.  P.  i3  , 
de  ce  Dictionnaire.  * 

C’est  le  plus  gros , au  moins  en  apparence  ; ce  qui  est 
peut  être  dû  à lVpaisseurde  son  poil.  Sa  longueur,  depuis  - 
l’extrémité  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  est  d’un  pied 
et  demi  environ.  Sa  queue  est  très  touffue,  ainsi  que  les  poils 
qui  couvrent  ses  membres,  à l’exception  des  deux  mains  et  des 
deux  pieds  qui  sont  minces  ; sa  face  est  nue  et  obscure  ; son 
pelage  est  brun  , lavé  de  roussâtre  ; chaque  poil  étant  d’un 
brun  noirâtre  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  , et 
marqué  d un  anneau  d’un  blanc  roussâtre  , assez  étroit  vers 
sa  pointe.  Les  poils  de  la  tête  sont  divergens  et  forment  une 
calotte,  dont  le  centre  est  placé  sur  le  vertex,  et  dont  le 
bord  antérieur  s’avance  jusque  sur  le  front.  Le  dessous  du 
corps , à commencer  de  la  gorge  , est  d'un  roux  clair.  La 
queue  est  longue  d'un  piçd  et  demi  environ.  Les  ongles  sont 
un  peu  creusés  en  gouttière. 

Celte  espèce  se  trouve  particulièrement  à la  Guyane. 

Quatrième  Espère.  — Le  Saki  moins  , Pithecia  monachus , 
Geoffr.,  Ann. du  Mus.  d Hist.  nat.,  tome  19  , page  ïi6,  sp.  4- 

Ce  singe  est  plus  petit  que  le  précédent.  Son  pelage  est 
très-touffu  , varié  de  brun  et  de  gris-blapc , lavé  de  jaunâtre. 
Cette  dernière  teinte  est  terminale  sur  les  poils,  dont  la  base 
est  généralement  brune.  On  la  remarque  surto.ul  au  toupet , 
sur  le  haut  du  dos  , sur  les  épaules,  la  face  extérieure  des 
bras  , et  sur  les  deux  premiers  tiers  de  la  queue  ; la  face  est 
brune , presque  nue  , et  l'on  vdig  à peine  quelques  poils 
blanchâtres  sur  le  front  et  sur  les  joueq.  Les  cuisses  en  dedans 
et  la  partie  interne  du  bras , sont  d’un  brun  noir.  . 

Ce  qui  caractérise  principalement  cette  espèce,  c’est  l’es- 
pèce de  calotte  de  poils  divergens  qqi  setrouve  sur  l’occiput  « 
et  qui  arrive  tout  au  plus  au  vertex,  Aid5*  que  Ie  manque  de 
barbe , la  l^pgueur  de  la  queue,  qui  est  à peu  près  égaie  à 
celle  du  corps. 

M.  Geoffroy  pense  qu’il  se  pourroit  qu’on  dût  rapporter  à 
celle  espèce  le  singe  figuré  sur  la  planche  3o  du  supplément 
aux  œuvres  de  Bujfon,  tome  7 , sous  le  nom  à'Yarquë;  et  il 
fonde  cette  opinion  sur  ce  que , dans  cette  figure , le  front  est 
large  et  découvert. 

■ v • 

Cinquième  Espèce.  — Le  Saki  miuiquouina  , Geoffr.  , 
Ann.  au  Mus.,  tome  19  , page.  117,  sp.  b.  — Miriquouina  , 
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«VAzara  , Essai  sut  VHisi.  nat.  des  Quadrup.  du  Paraguay  , 
tome  2 , page  2 43. 

Ce  singe, qui  habite  les  bois  de  la  province  de  Cbaco  et  du 
bord  occidental  de  *la  rivière  du  Paraguay , a trente-deux 
pouces  de  longueur  totale  , sur  quoi  le  tronçon  de  sa  queue 
en  prend  seize  , et  les  poils  qui  le  dépassent  , deux  en- 
virons. 11  est  particulièrement  caractérisé  par  son  pelage 
gris  brun  en  dessus  , et  de  couleur  fauve  ou  cânneilc  en 
dessous  ; les  poils  de  son  dos  étant  annelés  d’abord  de  blanc, 
de  noir  au  milieu  , et  de  blanc  à la  pointe.  Il  a deux  taches 
blanches  au  dessus  des  yeux.  Sa  face  , dit  d’ Azara , a du  poil 
jusqu'aux  sourcils,  sans  qu’il  y ait  autre  chose  de  pelé  due  les 
paupières  et  le  nez.  Son  œil,  qui  est  grand,  a l’iris  couleur  de 
tabac  d'Espagne.  Son  oreilletsl  très-large,  arrondie  , velue. 
Dans  le  mâle,  la  verge  est  rentrée  sous  la  peau,  et  les  testi- 
cules seuls  sont  apparerts.  Le  pelage  est  très-dou* , et  les 
poils  de  la  queue  seqls  sont  longs  et  rudof.  L’espace  qui  sé- 
pare les  deux  taches  blanches  de  dessus  les  yèux,  est  brun 
foncé  comme  la  figure.  Le  poil  de  la  queue  est  entièrement 
couleur  de  tabac  d’Espagne.  La  femelle  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  le  mâle.  Les  jeunes  ressemblent  à leurs  parens. 

Ces  singes  sont  d’un  naturel  tranquille. 

Sixième  Espèce.  — Le  Saki  y arqué  , Piûiecia  leuaoceplicda  , 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.  , tome  19,  page  117,  sp.  6.  — Saki, 
Buffon,  tome  i5  , page  90  ( a.,me  individu  décrit  d’après 
Delaborde  ).  — Simia  pilhecia , Schreber  ; Saeugthiire  , 
fig.  3a.  — YarquÉ,  Simia  pilhecia , Audebert , Hist.  nat.  des 
singes , fam.  6 , sect.  1 , fig.  2. 

Ce  singe  est  un  peu  plus  grand  que  Je  saki  couxio  ; son 
pelage  est  noir-brun  , assez  épais  sur  le*os  ; son  ventre  est 
presque  nu  ; son  occiput  est  couvert  de  poils  courts  , de  la 
couleur  de  ceux  du  dos  ; mais  Jps  joues  et  les  côtés  de  la 
mâchoire  inférieure ‘sont  garnis  ne  poils  nombreux,  égale- 
ment courts,  d’un  blanc  sale,  légèrement  teint  de  jaunâtre; 
sur  le  front,  on  remarque  une  ligne  moyenne  qui  divise  ees 
poils.  Le  tour  des  yeux  , le  nez  et  les  lèvres  , sont  nus  et 
d’un  brun  obscur.  Les  mains  et  les  pieds  sont  presque  nûs. 
La  queue  est  très-touffue,  et  un  peu  plus  courte  que  le  corps. 

Laborde  , qui  a fait  connoître  celte  espèce  à Buffon  , dit 
qu’elle  est  assez  rare  à la  Guyane  , et  qu’elle  se  tient  dans 
les  broussailles.  Ces  animaux  vont  par  troupes  de  sept  à huit, 
et  jusqu’à  douze,  lisse  nourrissent  de  goyayes  et  d’abeilles, 
dont  ils  détruisent  les  ruches , et  mangent  aussi  des  graines 
dont  l’homme  fait  usage.  Ils  ne  font  qu’un  petit  que  la  mère 
porte  sur  le  dos.  Ils  sifflent  comme  les  sapajous.  Dans  l’édi- 
tion de  Buffon  , de  Sonnini , M.  Latreiilc  a donné  une  as- 
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sez  bonne  figure  de  ce  singe , sous  le  nom  de  saki  à iêle 
blanche. 

Septième  Espèce.  — Le  Saki  caca jao  , Pithecia  melanoce- 
phala  , Geoffr.  , Ann.  du  Mus. , tome  19  , page  117  , sp.  7. 
— Le  Cacajao  , Simia  melanocephala  , Humboldt , Recueil 
d'observ.  zonlog. , page  3t6,  fig.  ag. 

Ce  petjt  singe  , décrit  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Jlumboldt,  n’a  point  de  barbe  ; sa  tête  noire  , est  couverte 
de  poils  courts  touffus  et  dirigés  en  avant;  son  pelage  est  d’un 
brun  jaunâtre  ; sa  queue  est  d’un  sixième  plus  courte  que  le 
corps;  çlle  est  grosse,  d'un  jaune  brunâtre  à sa  base  , et  pres- 
que noire  à l’extrémété.  La  poitrine , le  ventre  et  le  dedans 
des  bras  et  des  jambes , sont  d’une  teinte  plus  claire  que  le 
dos.  Les  mains  et  les  pieds  sont  noirs  et  secs  , avec  les  doigts 
très-longs.  Le  cou  et  la  nuque  sont  presque  nus. 

Les  cacajaos  forment  des  troupes  que  l’on  rencontre  daûs 
les  forêts  qui  avoftnent  les  rives  des  fltuves  Cassiquiare  et 
Rio  Negrft.  Ils  sont  peu  agiles  etd’un  caractère  doux  et  phleg- 
matique.  Leur  nourriture  principale  consiste  en  fruits  , tels 
que  bananes  , goyaves  , citrons  , etc. , qu’ils  mangent  avec 
asddité.  Ils  redoutent  le's  serpens  et  les  crocodiles.  (df.SM.) 

SAKKI.  Nom  japonais  d’une  boisson  fermentée  , analo- 
gue à la  Bière  , qu’ils  font  avec  le  Riz.  (b.) 

SAK. OHE.  Nom  garipou  du  Cassiqce  yapou  , à la 
Guyane,  (v.) 

SAKU-JÂKU.  Nom  que  l’on  donne,  au  Japon,  à la  Pi- 
voine officinale  , selon  Kæmpfer.  (ln.) 

SAL.  Les  Latins  donnèrent  spécialement  ce  nom  au  sel 
commun  , au  sel  proprement  dit , la  soude , muriatée.  Ce  sel 
est  en  usage  depuisTa  plus  haute  antiquité.  Le  sel,  remarque 
Pline  , est  une  chose  si  nécessaire  à l'homme  , que  son  nom 
sert  même  à désigner  lewilaisirs  de  l’esprit.  L’on  ne  peut 
mieux  appeler  que  du  nom  de  sel,  la  gaîté  et  les  délassemens 
que  l’on  fait  succéder  au  travail.  Le  nom  de  sel  a été  étendu 
jusqu’à  ce  qui  concerne  l’état  militaire  , puisqu’on  appelle 
solarium  une  rétribution  que  l’on  donne  aux  soldats.  Ainsi , 
notre  mot  salaire  a pour  origine  le  mot  solarium.  Le  sel  étoit 
le  symbole  de  la  sagesse.  Les  Hébreux , comme  les  Grecs  et 
les  Romains  , faisoient  entrer  le  sel  dans  tous  les  sacrifices 
faits  aux  dieux  , et  les  lois  mêmes  enmaintenoient  l’obligation. 
Le  sel  étoit  encore  le  signe  de  l’incorruptibilité. 

Les  Grecs  donnoient  au  sel  le  nom  d halos.  Le  nom  latin 
s’est  conservé  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe , 
avec  de  légères  modifications  qui  n’en  cachent  pas  la  racine. 
L’on  observe  que  le  mot  sali  des  Allemands  est  à la  fois  un 
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composé  des  noms  latin  et  grec  du  sel , c’est-à-dire , de  sal et 
halos. 

Les  anciens  tiroient, comme  nous,  le  sel  de  l’eau  de  la  mer, 
des  sources  salées  , et  des  montagnes  de  sel  gemme  ; ils 
n’ont  pas  étendu  autant  que  les  modernes  le  nom  de  sel  à 
toutes  les  substances  qui , comme  le  sel  marin  , se  fondent 
très-aisément  dans  l’eau.  V.  l’article  Sel.  (ln.) 

SALAB1DO.  V.  Meleto.  (desm.) 

SALACIE  , Salacia.  Genre  établi  par  Lamouroux  , dans 
son  beau  travail  sur  les  polypiers  coralligènes  flexibles , pour 
' placer  une  production  de'cet  ordre  qui  provient  des  mers  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  qu’il  a figurée  planche  6 de  son 
ouvrage. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : polypier  phytoïde  , arti- 
‘culé  ; cellules  cylindriques,  longues  , accolées  au  nombre  de 
quatre  , avec  leurs  ouvertures  sur  la  môme  ligne,  et  verlicil— 
lées;  ovaires  ovoïdes  tronqués.  (B. ) \ 

SALACIE , Salacia.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
triandrie , qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; trois  étamines  attachées 
au  sommet  d’un  ovaire  supérieur  à style  simple.  Le  fruit 
n’est  pas  connu. 

Ce  genre,  très-rapproché  des  Tontèles  et  des  Calypsos  , 
a été  établi  sur  un  arbrisseau  de  la  Chine,  à feuilles  alternes, 
ovales  , péliolées , écartées , et  à fleurs  axillaires,  (b.) 

SALACZAC.  Dans  une  noticedes  oiseaux  des  Philippines, 
insérée  dans  les  Transactions  philosophiques , Camel  fait  men-  % 
tion  d’un  petit  oiseau  à long  bec  , à plumage  peint  de  diverses 
couleurs , et  appelé  sulaczac.  11  est  vraisemblable  que  c’est 
une  espèce  de  Martin  pêcheur,  (s.) 

SALADE  DE  CHANOINE.  C’est  la  Valériane,  (b.) 

SALADE  ou  LAITUE  DE  CHOUETTE.  C’est  la  Vé- 
ronique BECCABUNGA.  (LN.) 

SALADE  DE  GRENOUILLE.  Nom  vulgaire  de  la  Re- 
noncule des  MARAIS  ( Ranunculus  cespitosus  , Linn.  ).  Voyez 
Mâche,  (b.) 

SALADE  DE  MATELOTS.  Les  colons  français  du 
Sénégal  donnent  ce  nom  à une  certaine  plante  de  ce  pays , 
parce  qu’ils  en  mangent  les  feuilles  comme  le  pourpier  dont 
ellçs  ont  le  goût.  Adanson  , qui  rapporte  ce  fait  dans  son 
voyage  au  Sénégal , se  contente  de  dire  que  c’est  une  espèce 
d’hélianthémoïde  (peut-être  un  Spilanthe).  (ln.) 

* SALADE  DE  PORC.  Nom  vulgaire  de  la  Parcelle  a 

LONGUES  RACINES.  (B.) 

SALADE  DE  TAUPE.  C’est  le  Pissenlit,  (ln.) 
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SALADE^LE.  Le  St.vtice  marhime  porte  ce  nom  San* 
la  Camargue,  (b.) 

SALADRELO.  Ea  Languedoc , on  appelle  ainsi  la  graine 
de  l’OSElLLE  LONGUE.  (DESM.)  x 

SALACRAMAN.  Nom  que  donnent  les  Indiens  à la 
cavité  laissée  par;  une  ammonite  dans  un  schiste  argileux, 
cavité  où  ils  supposent  que  Vishnou  s’est  incarné.  Cette 
pierre , qui  se  trouve  en  forme  de  cailloux  roulés  , dans  le 
Gange  , est  l’objet  des  adorations  des  sectateurs  de  ce  dieu  , 
et  est  fort  rare.  J’en  ai  vu  une,  rapportée  par  Sonnerai , qui 
doit  être  déposée  au  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris. 
V.  au  mot  Ammonite.  (r.> 

SALAM,  PIERRE  DE  SALAM.  Dans  l’Inde, on  donne 
ce  nom  aux  Rubis  orientaux.  Ces  Jeromes  précieuses  ap-. 
parliennent  à l’espèce  corindon  , ainsi  que  le  saphir.  Werner 
en  fait  une  espèce  distincte  qu’il  appelle  Salamstein.  Mais 
cette  distinction  n’existe  pas  dans  la.  nature  , car  on  y trouve 
tous,  les  passages  au  saphir  et  autres  variétés  vitreuses  du 
corindon  , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  par  l’examen  de 
leurs  formes  cristallines.  Lorsqu’ils  sont  bruts , iis  ont  un 
reflet  laiteux  particulier  qui  les  fait  distinguer  sur-le-champ 
du  spinelie  rouge  ; lorsqu’ils  sont  taillés,  iis  jouissent  de  la 
réfraction  double,  et  d'une  vivacité  de  couleur  et  d’éclat  que 
le  spinelie  n’a  jamais,  (ln.) 

SALAMANDRE, Salamandra.  Genre dereptilesde l’ordre 
des  Batraciens,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  trois 
f ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant , quatre  ou  cinq  à ceux 
de  derrière;  une  langue  large,  non  fourchue,  et  fixée  dans 
toute  «sa  longueur;  une  queue. 

« Le  nom  des  salamandres  est  depuis  long-temps  fameux; 
l’amour  du  merveilleux  s’est  plu  à les  tirer  de  l’obscurilé  à 
laquelle  elles  semblent  avoir  été  condamnées  par  l’auteur  de 
la  nature.  Considérées  comme  des  êtres  privilégiés  qui  bra- 
voieqt  la  puissance  du  plus  actif  des  élémens,  elles  fourni- 
rent à l’amour  des  emblèmes  souvent  plus  brillans  que  fidè- 
les. Le  temps  a dissipé  les  prestiges  de  cette  fausse  gloire  : 
tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  les  salamandres,  expo- 
sées à l’action  du  feu,  y trouvent,  comme  les  autres  ani- 
maux, un  principe  destructeur  qui  les.  réduit  en  cendre. 
Mais  si  leur  réputation  a perdu  d’un  côté,  elle  a gagné  de 
l’autre.  Une  histoire  pleine  de  faits  curieux  a remplacé  un 
roman.  » 

Tel  estfl’exorde  d’une  Hisluire  naturelle  des  salamandres  de 
France,  qu’a  publiée  Latreille,  histoire  remplie  d’observa- 
tions nouvelles  , qui  fixent  nos  idées  sur  ces  singuliers  ani- 
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maux,  et  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mettre  à eAAtri- 
bution  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

Linnæus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  qui  l’ont 
suivi,  ont  placé  les  salamandres  parmi  les  lézards,  car  leurs 
formes  extérieures  sont  fort  rapprochées  ; niais  , pour  peu 
qu’on  les  compare , on  letjf  trouvera  dés  différences  qui  les 
éloigneront  beaucoup  plus  les  uns  dés  autres,  que  les  serpens 
des  lézards.  En  effet  les  salamandres  ont  la  peau  nue  , c’ést- 
à-dire  privée  d’écailles  et  rendue  luisante  par  uAe  mucosité 
qui  (lue  de  glandés  particulières.  Leurs  pattes  ne  sont  point 
^pourvues  d’ongles;  leurs  yeux  sont  munis  de  paupières;  leur 
langue,  qui  est  large,  épaisse,  et  non  divisée  à son  extré- 
mité, est  adhérente  par  toute  sa  face  inférieure  ,.  caractère 
qui  rapproche  ces  animaux  des  grenouilles.  Leurs  fhusSes  cô- 
tes sont  très-courtes;  leur  cœur  n’a  qu'une  oreillette;  elles 
n’ont  point  de  trou  auditif  éxterne , point  d'organes  propret 
à l’accouplement  par  introduction  enfin  elles  subissent  dès 
métamorphoses;  ces  divers  caractères  lés  rapprochent  en- 
core des  grenouilles;  aussi  Alex.  Brongniard , à qui  on  doit 
le  meilleur  système  &' Erpétologie  \\\x\  ait  encore  été  proposé 
( V.  au  mot  Erpétologie  ) , a-t-il  mis  les  salamandres 
dans  l’ordre  des  Batraciens  , c’est-à-dire  avec  les  grenouil- 
les , et  les  a-t-il  placées  à la  fin  des  reptiles , comme  faisant 
We  paslj^e  entre  ces  derniers  et  les  poissons. 

On  verra  plus  bas  que  les  s|jamaiidres  sont  de  véritables 
poissons  dans  leur  première  jeunesse,  attendu  qu’elles  res- 
pirent par  des  branchies  , et  qu  elles  n’ont  point  de  pattes^ 
ce  qui  avoit  déterminé  Laureuti  à en  faire  un  genre  sous  le 
nom  de  Protee.  V.  ce  mot. 

Les  salamandres  ne  sont  point  pourvues  dé  couleurs  bril- 
lantes; leur  peau  tuberculeuse  , toujours  gluante  , fort  sem- 
blable à celle  des  crapauds,  leurs  mouvemens  lents,  leur 
habitation  dans  les  lieux  fangeux  ou  sombres,  les  rendent 
l'objet  de  la  défaveur  générale  ; aussi  ne  les  a-l-on  observées 
que  dans  Ces  derniers  temps  , à l’époque  aù  le  désir  de  l’irts- 
tructioa  a fait  surmonter  le  dégoût  naturel  qu’on  a pour 
elles  , et  Où  beaucoup  d'hommes  ont  secoué  les  préjugés  dé 
leur  enfance.  On  n’en  connoit  encore  que  fort  peu  d’exoti- 
ques. , 

Le  plus  grand  nombre  des  salamandres  habile  les  eauxÿ 
quelqUes-uncs  sont  terrestres , mais  ne  se  trouvent  cepen- 
dant mto  dans  les  lieux  humides , dans  ceux  où  le  soleil  né 
pénètre  jamais.  Toutes  s enfoncent  daris  la  terre  ou  dans  la 
boue  pendant  l’hiver,  toutes  changent  de  peau  tous  les  dix  à 
douze  jours  pendant  l’été  , et  toutes  vivent  de  vers , de  lar- 
ves d’insectes,  et  autres  petits  animaux. 
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Spallanzani  a découvert,  dans  les  salamandres,  la  faculté 
de  régénérer  leurs  membres.  Bonnet  et  autres  ont  confirmé 
ses  observations.  Ainsi  il  est  constaté  aujourd'hui  qu’on  peut 
couper  les  pieds , la  queue  , arracher  les  yeux  des  salaman- 
dres, et  les  voir  se  reproduire  en  deux,  trois  ou  six  mois 
dans  les  pays  chauds , en  un  temps  plus  long  dans  les  pays 
froids.  Un  de  ces  membres,  coupé  après  sa  reproduction  , 
repousse  comme  la  première  fois.  Dans  ce  cas , la  peau  re- 
couvre d’abord  la  plaie  ; ensuite  il  pousse  un  inoignon  qui 
se  bifurque  lorsque  c’est  une  patte  , et  s’aplatit  lorsque 
c’est  la  queue.  On  n’a  pas  reconnu  de  différence  entre  l’or-» 
ganisation  de  la  partie  reproduite  et  celle  de  la  partie  coupée. 

Ces  reptiles  ne  sont  pas  totalement  privés  de  l’organe  de 
la  voix;  ils  font  quelquefois  entendre  à la  surface  des  eaux 
un  cri  rauque,  et  lorsqu’on  les  touche,  une  espèce  de  siffle- 
ment foibie,  mais  aigu.  Us  gonflent  leurs  poumons,  comme 
les  grenouilles,  en  fermant  leur  bouche  , et  en  aspirant  l’air 
par  les  narines.  On  peut , comme  elles  , les  faire  mourir  , 
par  défaut  de  respiration , en  leur  tenant  forcément  la 
bouche  ouverte  pendant  quelque  temps.  Voyez  au  mot  Gre— 
NOUILLE. 

Les  salamandres  aquatiques  nagent  avec  facilité  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes  , palmées  dans  certaines  espèces- 
combiné  avec  celui  de  leur  queue,  toujours  comprimée,  et 
quelquefois  garnie  d’une  lagge  membrane  qui  se  prolonge 
sur  leur  dos.  Dans  leur  état  parfait,  elles  ont  besoin  de  ve- 
nir fréquemment  respirer  à la  surface  de  l’eau,  ou  mieux , 
prendre  une  nouvelle  provision  d’air;  car  elles  restent  des 
mois  pendant  l’hiver,  des  jours  pendant  le  printemps  et  l’au- 
tomne, et  des  heures  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  sans  être 
obligées  de  sortir  de  leurs  retraites.  Plus  l'eau  est  chaude  et 
corrompue  , et  plus  fréquemment  elles  sont  forcées  à renou- 
veler leur  provision. 

En  générai,  les  salamandres  habitent  les  eaux  stagnantes 
ou  peu  coulantes  ; mais  il  en  est  des  espèces  qui  préfèrent 
celles  qui  sont  limpides , telles  que  les  fontaines  et  les  puits, 
et  d autres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  mares  les  plus  in- 
fectes. Il  existe  cependant  un  point  d’altération  des  eaux,  où 
ces  ^entières  mêmes  les  abandonnent  ou  périssent. Elles  sor- 
tent quelquefois  de  ces  demeures  pendant  la  nuit  ou  pendant 
les  jours  pluvieux,  soit  pour  changer  de  place,  soit  pour 
aller  chercher  des  lombrics  terrestres  ou  autres  duets 
nourriture  ; mais  elles  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup  du 
lieu  de  leur  naissance.  Souvent,  dans  ce  cas,  elles  ne  peu- 
vent retrouver  le  lieu  d’où  elles  sont  parties  qu’après  une  re- 
cherche de  plusieurs  jours;  de  là  les  individus  qu’on  ren- 
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contre  quelquefois  sons  des  pierres,  s'ous  des  écorces  d’ar- 
bres, etc. 

C’est  rers  l’équinoxe  du  printemps,  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard,  selon  la  chaleur  de  la  saison , que  les  salaman- 
dres aquatiques  procèdent  à la  multiplication  de  leur  espèce. 

A cette  e'poque,  les  mâles , qu’on  distingue  souvent  par  la 
grandeur  de  la  crête  de  leur  queue  ou  autres  caractères,  et 
toujours  par  leur  forme  plus  svelte,  par  le  plus  de  grosseur 
des  organes  de  la  génération,  et  «enfin  par  la  plus  grande 
longueur  des  pattes  postérieures,  recherchent  levoisina£  des 
femelles,  s’agitent  beaucoup  autour  d’elles , les  caressent 
même  de  leurs  queues  et  de  leurs  pattes,  se  réunissent  enfin 
par  leur  partie  antérieure  ; alors  le  mâle  éjacule  une  liqueur 
blanche  et  épaisse  sur  les  organes  de  la  génération  de  la  fe- 
melle , qui  sont  alors  très  gonflés. 

Tel  est  le  seul  mode  d’accouplement  observé  parmi  les 
salamandres  par  Demours  , Spallanzani,  Latreille  et  autres: 
mode  intermédiaire  entre  celui  de£  autres  reptiles  et  des 
poissons. 

Spallanzani,  qui  les  a surtout  étudiées,  a prouvé,  par  de 
nombreuses  expériences  , que  la  liqueur  séminale  vivifie  seu- 
lement les  œufs  situés  près  de  l’ouverture  extérieure  dit  ca- 
nal; ainsi  il  faut  un  grand  nombre  d’actes  pour  féconder 
leur  totalité.  En  conséquence  , la  ponte  dure  vingt  à trente 
jours,  et  pendant  cet  espace  de  temps  leur  espèce  d’accou- 
plement a souvent  lieu  plusieurs  fois  dans  une  heure. 

Les, œufs  des  salamandres  sont  très-petits , et  sortent  iso- 
lés, ou  réunis  les  uns  aux  autres  par  nne  matière  glutineuse, 
comme  dans  les  Crapauds  et  les  Grenouilles.  Ils  nagent 
d’abord  et  s’enfoncent  ensuite  dans  l’eau,  à raison  de  l’aug- 
inentation'de  poids  qu’ils  acquièrent  par  le  développement 
des  fœtus. 

Dans  l’espace  de  peu  de  jours , ces  œufs  éclosent  et  se 
changent  en  petits  têtards  renflés  et  arrondis  à un  bout , 
amincis  et  terminés  en  queue  à l’autre,  qui  prennent  en-^p 
suite  de  petites  nageoires,  des  rudimens  de  pattes  , une  tête 
et  des  yeux.  A celte  époque , ces  larves , cannes  têtards 
doivent  porter  ce  nom , se  Ht  uvent  avec  une*iv®fté  extrême 
et  bien  contrastante  avec  la  lenteur  future  des  animaux  par- 
faits. 

Au  quinzième  ou  seizième  jour , les  doigts  des  pattes  an- 
térieures commencent  à poindre , et  huit  jours  après  ceux  de 
toutes  sont  développés. 

M ais  il  faut  parler  des  ouïes  ou  branchies,  organes  si  re- 
marquables ici , puisque  , comme  on  l’a  déjà  dit,  elles  assi- 
milent les  jeunes  salamandres  aux  poissons. 
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Les  ouïes,  donc  , forment,  de  chaque  côté  du  cou,  une 
houppe  frangée,  une  espèce  de  panache  composé  de  trois  à 
quaire  tiges  inégales  , garnies  , sur  deux  rangs  , d'appendices 
membraneuses  etlaciniées.  Ces  ouïes  , suivant  Dufai  sont 
recouvertes  et  garanties  par  un  opercule.  Elles  servent  , 
comme  dans  les  poissons,  à soutirer  de  l’eau  l’air  qui  est  né- 
cessaire à la  conservation  de  l’existence  de  ces  larves.  ( Force 
au  mot  PotssoN.)  Aussi  les  jeunes  salamandres  ne  sont-elles 
pas  obligées , comme  leurs  père  et  mère  , à monter  à la  sur- 
face^ 1 eau  pour  humer  de  nouvel  air,  lorsque  celui  qu’elles 
avoient  mis  en  dépôt  dans  leurs  poumons  est  consommé  par 
I action  vitale.  r 

Arrive  une  époque  à laquelle  ces  organes  , devenus  inu- 
tiles parle  développement  et  l'accroissement  des  sacs  pulmo- 
naires, ne  reçoivent  plus  de  nourriture,  disparoissent  avec 
la  mue  , ou  mieux  s’oblitèrent. 

Latreille  pense  que  toutes  les  salamandres  aquatiques  ont 
de  semblables  branchies  ; mais  les  grosses  espèces,  surtout 
celles  qui  sortent  quelquefois  de  l’eau  , les  perdent  de  très-  > 
bonne  heure.  Ainsi  c'est  dans  les  petites , dans  les  espèces 
qui  seront  ici  mentionnées  les  dernières  , qu’il  faut  les  cher- 
cher«lorsqu  on  veut  les  étudier.* 

• « ^ur^e  ^ ex'slence  des  salamandres  n’a  pas  encore  été 
fiv;e  par  les  naturalistes;  mais  il  est  probable  que,  comme 
celle  des  grenouilles,  elle  s’étend  à un  assez  grand  nombre 
d années.  Elles  opt  la  vie  dyre.  Il  faut  de  viôlens  coups  de 
baion  pour  les  faire  mourir.  J’en  ai  vu  une  dont  le  ventre 
avoii  été  ouvert  par  une  percussion  de  cette  espèce,  qui  sem- 
bloil  ne  devoir  pas  se  remuer  de  la  place  où  elle  se  trouvoit  , 
car  ses  boyaux  étoient  dehors  , se  rétablir  parfaitement  en 
douze  ou  quinze  jours  , ce  qui  s'explique  par  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  membres  se  régénèrent.  Elles  habitent , en 
général  , des  lieux  où  il  n’est  pas  facile  de  les  trouver,  ré- 
pugnent à la  plupart  des  anjmaux,  et  n’ont  guère  d’ennemis 
flpue  parmi  les  oiseaux  aquatiques.  Les  canards  sont  pro-  , 
nablement  les  plus  dangereux  de  tous  pour  celles  de  France, 
et  ils  ne  matent  cependant  volontiers  que  les  jeunes. 

On  fait  ^paràr  aisément  les  salamandres  en  introduisant 
une  épingle  dans  leurs  naseaux , en  les  saupoudrant  de  sel  ou 
de  tabac.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elles  s’épuisent  à faire  ‘ 
sortir  rapidement  de  leur  peau  la  liqueur  blanche  qui  la  lu- 
bréfie,  Elles  en  agissent  de  même  lorsqu’on  les  met  dans  le 
feu,  et  il  arrive  quelquefois  que  celte  liqneur  l’éteint  suffi- 
samment pour  leur  permettre  de  se  sauver.  De  là,  sans  doute*' 
est  née  l’opinion  que  les  salamandres  vivent  dans  le  feu,  et 
par  conséquent  les  tables  que  1 imagination  a créées  , que  la 
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poésie  a souvent  embellies  de  ses  charmes , mais  qui  ne  doi- 
vent pas  entrer  dans  la  rédaction  de  ^et  article.* 

Les  espaces  les  plus  importantes  à connoîlre  parmi  elles  , 
sont  : 

Salamandres  terrestres. 

La  Salamandre  terrestre  , qui  a plus  de  trois  doigts  à 
chaque  pied  , le  corps  noirâtre  avec  de  grandes  taches  jauni  s 
irrégulières;  la  queue  arrondie  et  épaisse.  Elle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe  , dans  les  lieux  frais  et 
couverts  , dans  les  vieilles  masures*  sous  les  pierres,  etc.  Oa 
ne  la  rencontre  jamais  dans  l’eau.  Elle  acquiert  jusqu’à  un 
demi-pied  de  long.  Un  grand  nombre  d’auteurs  l’ont  repré- 
sentée , et  sa  meilleure  figure  est , sans  contredit , celle  qu’a 
donnée  Latreille  , dans  son'  Histoire  naturelle  des  Salamandres 
de  France , chez  Villiers  , rue  des  Mathurins.  U y a joint  celle 
de  son  squelette. 

Cette  salamandre  diffère  beaucoup  desautres  parses  mœurs. 
Elle  a quatre  doigts,  aux  pieds  de  devant , et  cinq  à ceux  de 
derrière  ; les  trous  de  sa  peau  sont  en  partie  visibles  à l’œil  nu; 
les  yeux  sont  placés  à la  partie  supérieure  de  la  tête  qui  est  un 
peu  aplatie;  leur  orbite  est  saillante  dans  l’intérieur  du  palais, 
et  y est  presque  entourée  d’un  rang  de  très  - petites  dents, 
semblables  à celles  qui  garnissent  les  mâchoires  , dans 
plusieurs  poissons.  Les  couleurs  de  sa  robe  varient.  On  en 
trouve  de  presque  entièrement  jaunes,  eide  toutes  noires. 
Les  taches  qui  s’effacent  les  dernières , sont  celles  qui  sont 
derrière  les  yeux,  et  qui  ont  des  points  noirs.  La  queue  pa- 
roît  divisée  en  anneaux  par  des  renflemens  d’une  substance 
très-molle. 

Lorsqu'on  touche  la  salamandre  terrq|tre  , elle  fait  trans- 
suder de  sa  peau  celte  humeur  blanche  dont  il  a été  déjà 
parlé  , et  qu’elle  possède  en  bien  plus  grande  quantité  que 
ses  congénères.  Cette  espèce  de  lait  est  très-âcre,  et  produit 
une  sensation  très-douloureuse  sur  la  langue.  C’est  un  excel- 
lent dépilatoire,  au  rapport  de  Gcsner.  Il  est  quelquefois 
lancé  à plusieurs  poqpes , ainsi  que  l’a  observé  Latreille  , et  il 
répand  une  odeur  nauséabonde  particulière.  C’est  un  poison 
pour  les  petits  animaux  ; mais  il  ne  paroîl  pas  qu  il  produis» 
des  effets  aussi  dangereux  sur  les  grands,  tels  que  les  chiens, 
par  exemple. 

La  salamandre  terrestre  s’écarte  peu  du  trou  ou  elle  fait- 
sa  résidence  habituelle,  et  ne  sort  ordinairefnent  que  la  nuit 
qu  pendant  la  pluie.  Elle  est  très-lente  dans  sa  marche  ; vit 
de  mouches  , de  vers , de  jeunes  limaçons , etc.  Elle  paroît 
réellement  sourde , et  ne  redoute  pas  la  présence  de  l’homme 
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ni  des  animaux,  qui  tous  , ou  presque  tous  , l’ont  en  horreur. 
Mais  il  parât  que  c’esià  cause  de  sa  mauvaise  odeur;  car  clic 
ne  leur  fait  jamais  de  mal,  et  sa  morsure,  forcée  par 
l’homme,  n’a  aucune  suite.  Lorsqu’on  la  inet  dans  l’eau  , 
elle  cherche  à en  sortir,  et  ne  peut  rester  au  fond  sans  ve- 
nir à tout  moment  respirer  à la  surface.  Sur  terre  , elle  sc 
met  souvent  en  spirale. 

Maupcrtuis , ayant  ouvert  quelques  salamandres  terres- 
tres, y trouva  des  œufs  et  des  petits  tout  formés.  Ce  fait  a 
été  vérifié  par  Lacépède  , et  par  un  anonyme  qu’il  cite  dans 
ses  Supplément.  Cet  anonyme  ajoute  que  ces  fœtus  sont  ren-  . 
fermés  dans  cinq  sacs,  au  nombre  d’environ  huit  dans  cha- 
cun, et  qu’ils  sont  d’autant  plus  formés  qu’ils  se  rappro- 
chent davantage  de  l’ouverture  qui  doit  leur  livrer  passage. 
Ces  fœtus  sont  apodes  et  pourvus  de  branchies.  Les  sacs 
sont  précédés  d’œufs  disposés  en  grappes.  D’autres  obser- 
vateurs prétendent  avoir  trouvé  dans  le  corps  de  la  salaman- 
dre terrestre  femelle  , une  cinquantaine  de  petits  qui  ressem- 
blent à leurs  parens,  à la  taille  près.  .H  résulte  de  ces  ob- 
servations , et  de  celles  faites  depuis  par  Draparnaud  , pro- 
fesseur à Montpellier,  que  les  salamandres  terrestres  met- 
tent bas  des  petits  éclos  dans  leur  ventre , comme  les  vipè- 
res et  quelques  lézards  ; que  ces  petits,  ou  larves , ont  les  tu- 
bes des  branchies  droits , tandis  que  les  petits  ou  .larves  de's 
salamandres  aquatiques  les  ont  courbés.  . 

La  Salamandre  noire  a été  regardée  comme  une  va- 
riété de  la  salamandre  terrestre  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
cependant  que  c’est  une  espèce.  Elle  est  du  double  plus  pe- 
tite que  la  précédente , se  trouve  en  Allemagne  dans  une 
contrée  où  on  ne  rencontre  pas  celte  dernière. 

La  Salamandre #onctuée  est  noire  avec  une  série  de 
points  jaunes  sur  chaque  côté  du  dos.  Elle  atteint  six  pouces 
de  long.  L’Amérique  septentrionale  est  sa  patrie;  Barton  l’a 
figurée  pl.  4 du  sixième  volume  des  Transactions  de  la  So- 
ciété philosophique  de  Philadelphie. 

La  Salamandre  mortuaire  a plus  de  trois  doigts  à 
chaque  pied  , est  noirâtre,  variée  de  gris  ; son  ventre  est 
brun  clair,  et  sa  queue  cylindrique  et  ronde.  Elle  se  trouve 
en  Caroline  , sous  l’écorce  des  arbres  pourris  , dans  les  mai- 
sons abandonnées,  etc.  Je  l’ai  observée  , décrite  et  dessinée 
le  premier.  11  est  bon  de  publier  ici  la  description  absolue 
que  j*en  ai  faite  sur  le  vivant.  V oyez  plane.  P.  12,  où  elle  est 
figurée. 

Tète  allongée,  aplatie,  noire,  variée  de  gris,  surtout 
dans  sa  partie  latérale  postérieure. 

Corps  presque  cylindrique,  noir,  varié  de  gris,  surtout  sur 
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les  côtés;  une  ligne  enfoncée  tout  le  long <lu dos.  Lé  dessous 
IfVun  , ponctué  finement  de  gris. 

Queue  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  presque  cylin- 
drique , noire , variée  de  gris,  surtout  à sa  base. 

Pattes  noires,  variées  de  gris,  les  antérieures  à quatre 
doigts  , dont  l’intérieur  très-petit  ; les  postérieures  à cinq 
doigts  , dont  l’intérieur  est  également  plus  petit. 

Longueur  totale , quatre  pouces. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu’il  est  plus  petit  et 
plus  noir. 

M.  J.  Green  a décrit,  dans  le  second  volume  du  Journal  de 
l’Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  , quatre 
tyitres  espèces  nouvelles  de  salamandres  terrestres,  propres 
à l’Amérique  septentrionale  ; savoir: 

La  Salamandre  tachée  de%ouge  qui  a la  queue  courte  , 
le  dessus  du  corps  marbré,  de  brun  et  de  rouge , et  le  dessous 
cendré. 

La  Salamandre  cendrée  qui  a la  queue  assez  longue  , le 
corps  en  dessus  brun , taché  de  blanc  , et  le  dessous  noir,  ta- 
ché de  blanc. 

La  Salamandre  glütineuse  qui  a la  queue  longue  , le 
corps  en  dessus  noir,  taché  de  blanc,  et  en  dehors  tout  noir. 

La  Salamandre  brune  dont  la  [queue  est  méâiocre  , le 
corps  brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous , avec  deux  lignes 
de  points  noirs. 

Salamandres  aquatiques. 

La  Salamandre  des  monts  Alleghanis est  brune,  avec 
une  teinte  pfus  claire  en  dessus.  Elle  a été  trouvée  par  Michaux, 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. C’est  la  plus  grande  de  toutes  les  salamandres  connues, 
attendu  qu’elle  a treize  pouces  de  long.  Voyez  pl.  P.  12  où 
elle  est  figurée.  Elle  se  voit  au  Muséum  d’Histoire  naturellcde 
Paris;  on  ne  dit  pas  si  elle  est  terrestre  ou  aquatique  ; mais 
sa  queue  plate,  très-courte  , et  munie  d’une  carène  membra- 
neuse, qui  se  prolonge  sur  le  dos,  la  range  dans  la  division 
de  ces  dernières.  On  remarque  une  petite  ligne  bleue  sur  les 
côtés  du  corps;  quelques  traits  de  la  même  couleur  sur  les 
cuisses  ; de  légères  marbrures  rougeâtres  sous  le  corps  et  sur 
les  lèvres. 

C’est  à cette  salamandre  que  Cuvier  rapporte  l'Axo- 
LOTL  des  lacs  du  Mexique  et  la  Sirène  operculée  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  V.  son  importante  dissertation  surcet 
objet,  insérée  dans  les  Mémoires  de^oologie  de  Humboldt  , 
à la  suite  du  voyage  de  ce  dernier  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. 

La  Salamandre  marbrée  a j>!us  de  trois  doigts  à chaque 
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pied  ; le  corps  vert  en  dessus , marbré  de  brun , avec  une 
crête  sur  le  dos  dans  les  mâles  ; le  dessous  rougeâtre , poin- 
tillé de  blanc,  et  la  queue  très-comprimée.  Elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  et  même  aux  en- 
virons de  Paris.  Elle  est  tres-bieri  figurée,  pl.  a de  l’ouvrage 
de  Latreille  cité  plus  haut.  C’est  à cet  habile  naturaliste 
qu'on  doit  la  connoissance  positive  de  cette  espèce  qui  avoit 
été  confondue  avec  d’autres,  et  principalement  avec  la  sui- 
vante. Voyez  pl.  P-  ta. 

Les  salamandres  marbrées  quittent  fréquemment  les  eaux 
pendant  l’été,  et  s’établissent  plusieurs  ensemble  dans  des 
trous  de  murs  exposés  au  nord,  dans  des  masures,  sous  des 
pierres,  etc.,  d’où  elles  ne  sortent  que  pendant  lanuit  etlorS- 
qu’il  pleut.  Le  mâle  se  distingue  par  une  crête  élevée,  dentée 
inégalement,  comme  si  elle  avoit  été  mordue , et  qui  se  pro- 
longe sur  le  bord  supérieur  de  la  queue. 

La  Salamandre  crêtée  a plus  de  trois  doigts  à chaque 
pied;  le  corps  varié  de  noirâtre  et  de  vert  foncé  en  dessus; 
d’un  jaune  orangé  , avec  des  taches  noires  en  dessous  ; une 
crête  sur  le  dos  dans  les  mâles;  une  queue  très-comprimée. 

Le  mâle  est  figuré  pl-  2 , n.®  2 de  l’ouvrage  de  Latreille  ; et  la 
femelle  ouverte,  pl.  3 du  même  ouvrage.  On  la  trouve  très- 
abondamment  dans  les  eaux  stagnantes , dans  le  midi  comme 
dans  le  nord  de  la  F rance , et  en  général  dans  toute  l’Europe. 
Elle  est  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  parsagraûde  crête  laciniée  comme  celle 
de  la  précédente  espèce , mais  qui  est  plus  élevée,  et  d’une  * 
seule  couleur  noirâtre.  Cette  espèce  fournil  beaucoup  de 
variétés  produites  par  l’âge  et  la  nature  de  leur  habitation, 
ce  qui  a donné  lieu  à une  grande  confusion  dans  sa  synony- 
mie. Le  travail  de  Latreille  l’ayant  définitivement  fixée  , il 
faut  abandonner  toutes  les  disputes  qui  ont  été  les  suites  de 
I incertitude  des  naturalistes  qui  l'ont  précédé.  Elle  quitte 
rarement  les  eaux.  Voyez  pl.  P.  12. 

La  Salamandre  pointillée  est  d’un  brun-verdâtre  ou 
jaunâtre,  tachetée  de  noir;  sa  tête  est  rayée  ; sa  queue  a une 
bande  blanchâtre  surun  fondrouge  à sa  partie  inférieure.  Elle 
est  figurée  pl.  4 de  l’ouvrage  de  Latreille.  On  la  trouve  dans 
les  eaux  croupissantes  de  presque  toute  l’Europe.  Elle  n’est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle  a une  crête  dentée  et 
maculée,  qui  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue.  Voyez  pl.  P.  12. 

La  Salamandre  des»marais  est  d’un  brun  foncé  en  des- 
sus , avec  une  ligne  noirâtre , de  chaque  côté , tout  le  long  du 
corps.  Son  ventre  est  blanchâtre,  et  quelquefois  orangé. 
C’est  la  salamandre  abdominale  de  Latreille,  et  dont  ce  11a- 
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turaliste  adonné  quatre  figures,  pl.  5 de  son  ouvrage  précité. 

Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  toute  l’Europe.  Elle 
craint  les  eaux  putréfiées  beaucoup  plus  que  la  précédente  , et 
ne  s'éloigne  point  volontairement  des  lieux  de  sa  naissance. 

Elle  varie  aussi  beaucoup  par  scs  couleurs.  . « 

La  Salamandre  cein  turée  est  d un  gris^verdâlre  ou  jaa-  £ * 
nâtre,  avec  des  points  noirs,  disposés  eu  baude  de  chaque 
côté  ; le  dessous  est  safrané  et  sans  tache.  Elle  est  figurée  pl.  5 
de  l’ouvrage  de  Latreille.On  la  trouve  par  toute  l’Europe, dans 
les  eaux  stagnantes. 

La  Salamandre  élégante  est  verdâtre  en  dessus,  jau- 
nâtre en  dessous,  avec  la  tête  et  les  pieds  ponctués  de  noir. 

Elle  a été  trouvée  par  Daudin  dans  les  environs  de  Beau- 
vais. 

La  Salamandre  palmipède,  Lacerfa  aquaiica  , Linn.,  -est 
d’un  gris-verdâtre  , tacheté  de  noir  clair;  son  ventre  est  blan- 
châtre, presque  sans  taches;  ses  pieds  postérieurs  sont  pal-  , 
més,  et  la  queue  des  mâles  est  terminée  par  un  filet.  Elle  est 
figurée  pl.  6 de  l’ouvrage  de  Latreille.  C est  la  plus  petite  de 
France.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris  , dans  les  inares 
de  la  forêt  de  Bondy  où  je  l’ai  souvent  observée.  Elle  con- 
serve ses  branchies  plus  long  temps  qu’aucune  autre  espèce. 

Il  est  probable  qu’elle  ne  sort  jamais  de  l’eau;  car  elle  est  si 
délicate,  qu’un  quart  ^heure  d'exposition  daus  un  air  sec  1 

suffit  pour  la  faire  niounr. 

La  Salamandre  fasciée  qui  a la  queue  médiocre,  le 
dessus  du  corps  ferrugineux  , avec  des  fascies  presque  bleues 
et  le  dessous  cendré.  . ' . 

La  Salamandre  brunâtre  qui  a la  queue  courte,  le 
corps  en  dessus  brunâtre,  avec  des  taches  noires,  et  le  des- 
sous jaunâtre.  * 

La  Salamandre  longica$de  qui  a la  queue  longue  , le 
corps  en  dessus  blanchâtre.  * 

La  Salamandre  noire  qui  a la  queue  médiocre  , le  corps 
en  dessus  noirâtre,  en  dessous  blanchâtre  , et  sur  les  côtés 
ponctué. 

La  Salamandre  bilinéaire  qui  a la  queue  assez  longue  , 
le  corps  en  dessus  cendré  , avec  des  lignes  longitudinales  de 
diverses  couleurs  , en  dessous  blanchâtre  ou  jaunâtre. 

La  Salamandre  a sinciput  blanc  qui  a la  queue  courte  , 
le  corps  ferrugineux  en  dessus,  et  jaunâtre  en  dessous. 

La  Salamandre  a ventre, rouge  qui  a la  queue  courte,  • 
le  corps  brun  , marbré  de  noir  en  dessus  , et  rouge  ou  duré 
en  dessous. 

Ces  sept  dernières  sont  naturelles  à l’Amériqne  septen- 
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trionale , «et  c’est  à M.  Green  qu’on  en  doit  la  connois- 
sance. 

La  Salamandre  sarroubé  de  Lacépède  est  un  gecko  fort 
voisin  du  Gecko  a tète  plate.  V.  au  mot  Gecko. 

♦ La  Salamandre  trois  doigts  du  môme  auteur,  ayant 

* • des  côtes,  des  étrilles,  une  queue  longue  qui  se  replie  à vo- 

lonté, ne  paroît  être  qu’un  lézard  altéré  par  la  chaleur  du 
Vésuve  sur  lequel  elle  a été  trouvée.  (B.) 

SALAMANDRE  FOSSILES  ou  PROTÉE  FOS- 
SILE. V.  l’article  Reptiles  fossiles,  (desm.) 

SALAMANDRE  PIERREUSE.  On  adonné  autrefois 
ee  nom  à I’Amianthe  flexible  qui , comme  on  le  sait , ne 
brûle  point  lorsqu’on  la  jette  dans  le  feu.  (ln.) 

SALANGA  ou  SALANGANE.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  , aux  Philippines  , à une  petite  hirondelle  de  rivage.  V. 
Hirondelle  salangane,  (v.) 

SALANGUET.  L’Anserine  maritime  porte  ce  nom  à 
l’embouchure  du  Rhône.  (B.) 

SALAR.  C’est  le  Cône  tulipe,  (b.) 

SALARIANA.  Les  Latins  donnoient  ce  nom  à une  va- 
riété de  la  châtaigne.  V.  Meterana.  (ln.)  , 

S ALARI  AS, .Solor/aj.  Sous-genre  Blennies, caractérisé 

par  des  dents  sans  nombre  , très-minces  , très-comprimées  , 
très-rapprochécs  , crochues  à leur  extrémité.  Il  renferme 
plusieurs  poissons  venant  de  la  mer  des  Indes.  (B.) 

SALANX  , Salanx.  Sous-genre  de  poissons  établi  par 
Cuvier , parmi  les  Esoces  , et  qui  a pour  type  une  espèce 
non  décrite.  Ses  caractères  sont  : tête  déprimée  ; les  oper- 
‘cules  se  reployant  en  dessous;  quatre  rayons  plats  aux  ouïes  ; 
les  mâchoires  pointues  , garnies^d’une  rangée  de  dents  cro- 
chues. (b.) 

SALAXIS,  Salaxis.  Genre  de  plantes  établi  par  VlTillde- 
now  dans  l’octandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  bi- 
cornes. Il  est  fort  voisin  des  CallunÉes  , Erica  vulgaris  , L. 

Ses  caractères  sont  : calice  de  quatre  folioles  inégales;  co- 
rolle campanulée»  à quatre  divisions;  stigmate pelté  ; cap- 
sule charnue  à trois  loges  et  à trois  semences. 

Trois  arbustes,  découverts  par  Bory  Saint- Virifent  à l’île 
de  Bourbon  , constituent  ce  genre.  V.  Bruyère,  (b.) 

SALBANDES , ÉPONTES  ou  LISIÈRES  D’UN  FI- 
L(^N.  Ce  sont  deux  couches  dont  l’épaisseur  varie  depuis  - 
quelques  lignes  jusqu’à  plusieurs  pieds  , qui  accompagnent 
Us  filons  réguliers,  et  qui, de  part  et  d’autre,  les  séparent  de 
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la  roche.  Elles  sont  souvent  composées  d’une  terre  argileuse 
ou  ocracée  ; quelquefois  c’est  un  simple  filet  de  quarz  ou  de 
spath  calcaire.  11  n’est  pas  rare  de  voir  les  deux  salbandes 
d'une  nature  différente  ; mais  plus  communément  elles  sont 
assez  semblables  l’une  à l’autre.  La  salbande  sur  laquelle 
s'appuie  le  filon,  s’appelle  le  lit,  le  chevet  ou  1 1 mur  da  filon: 
celle  qui  le  couvre  se  nomme  le  toit.  V.  Filon,  (pat.) 

SALBEY.  Nom  allemand  des  Sauges,  suivant  YVillde- 
now.  (ln.) 

SALDÉ,  Solda.  Nom  donné  par  Fabricius  , dans  son  sys- 
tème des  rhyngotcs,  à un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hémiptères , famille  des  géocorises. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  sur  l’entomologie , ce  natura- 
liste avoit  séparé  du  genre  cimex  de  Linnæus  des  espèces  re- 
marquables par  la  forme  aplatie  et  par  la  consistance  presque 
membraneuse  de  leur  corps,  et  avoit  désigné  cette  coupe 
générique  sous  le  nom  d 'acanthie  ( acanthia  ).  Elle  étoit  com- 
posée d’insectes  disparates,  soit  quant  à la  forme  des  antennes 
et  quelques  autres  caractères , soit  quant  aux  habitudes.  Il 
étoit  donc  nécessaire  de  la  modifier,  et  c’est  ce  que  j’essayai 
le  premier  de  faire , en  établissant,  à ses  dépens , quelques 
nouveaux  genres.  Celui  qui  conserva  le  nom  d’acanthie  , 
fut  restreint  à quelques  géocorises  qui  habitent  le  bord  des 
eaux,  et  qui  conduisent,  comme  par  degrés,  à la  famille  des 
hydrocorises  ; telles  sont  les  acanthies  : zosterœ,  striata,  lilto- 
ralis , de  l’Entomologie  systématique  de  Fabricius.  Ce  genre, 
parfaitement  naturel,  a été  adopté  par  ce  t auteur,  mais  sous  une 
nouvelle  dénomination , oelle  de  solda , et  avec  une  réunion 
d’espèces  qui,  telles  que  Vatra  , Valbipennis , la  pallicornis , la 
grylloides , la  clavipes , s’éloignent  génériquement  des  précé- 
dentes, Dans  l’ordre  naturel , elles  se  rapprochent  évidem- 
ment des  lygées  ; et , si  on  ne  les  associe  pas  à cette  dernière 
coupe  , elles  doivent  du  moiqs  en  composer  une  particulière 

Îuc  l’on  placera  à côté  d’elle.  Voyez  les  articles  Acanthie  et 
•unaise.  (l.) 

SALDORIJA.  Espèce  de  Sarriete,  Satureja  ohovata , La- 
gasca,  qui  croît  dans  le  royaume  de  Murcie  et  dans  les  provin- 
ces méridionales  d’Espagne.  Aux  environs  de  Valence,  elle 
s’appelle  herbe  aux  olives,  parce  qu’on  s’en  sert  pour  assai- 
sonner les  olives  destinées  à être  mangées,  (ln.) 

SALÉE  et  SALÈE-UTAN.  Noms  malais  de  deux  espèces 
de  Larmii.les,  coix.  Le  premier  est  celui  du  coix  lacryma , 
L- , et  le  second  celui  du  coix  agrcsüs , Lour.  On  mange  les 
grains  de  la  première  espèce , en  Cochinchine  et  dans  les 
lud.es  orientales  ; mais  on  ne  fait  aucun  usage  de  la  seconde. 

• (LN.) 
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SALÈGRES.  Dans  quelques  pays  on  donne  cè  nom  au* 
matières  pierreuses  pénétrées  de  soude  muriatée  , qu'on 
trouve  dans  les  mines  de  sel  gemme  et  dans  les  terrains 
d’où  sortent  les  mines  salées.  On  en  met  dans  les  étables 
pour  les  faire  lécher  aux  moutons  et  aux  autres  bestiaux.  On 
en  mét  aussi  dans  les  colombiers  pour  y fixer  les  pigeons. 

(pat.) 

S À LE  P.  Nom  d’une  substance  végétale  et  alimentaire' 
qu’on  prépare  avec  les  racines  de  plusieurs  orchis , et  dont 
les  Orientaux  surtout  font  un  grand  usage.  On  dépouille  ces 
racines  de  leurs  fibres,  de  leur  enveloppe  et  des  bulbes  des- 
séchés de  l’année.;  après  les  avoir  lavées  à l’eau  froide,  on 
les  fait  bouillir  un  moment  dans  de  nouvelle  eau  ; ensuite 
elles  sont  égouttées,  enfilées  et  séchées  au  soleil,  où  elles 
prennent  la  consistance  et  la  dureté  de  la  gomme  arabique. 
Quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  met  en  poudre  qu'on  eduit 
en  gelée , au  moyen  de  l’ébullition  dans  l’eau.  Cette 
fournit  une  nourriture  saine  et  légère , convenable  surtout 
aux  malades.  V.  les  mots  Orchis  et  Ophris.  (d.) 

SALEP  DES  INDES  OCCIDENTALES.  On  don  . 
ce  nom  à la  fécule  retirée  du  Galanga  a feuilles  de  bali- 
sier. (b.) 

SALGAGEL.  Nom  que  les  Hébreux  donnoieni  aux 
graines  de  la  RüE.  (LN.) 

SALGUElRA.  Nom  que  les  Portugais  de  l’Inde  don- 
nent à l’ aviccnt/ia  tomentosa  , L.  V.  AVICENNE  et  Upata.  (B.) 

SAL1CA.  Nom  donné  par  les  Brames  au  nympluza  lotus , 
Linn.,  que  les  naturels  de  la  côteMalabare  nomment  ambel , 
selon  Rhéede,  Hist.  mal.,  n ,*t.  26.  (ln.) 

SALlCAIRE , Lythrum.  Genre  de  plantes  de  la  dodé- 
candrie  monogynie  et  de  la  famille  des  calycanihèmes , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  cylindrique  , strié , muni  à 
son  limbe  de  douze  dents,  dont  six  alternes  plus  courtes  et 
quelquefois  nulles  ; une  corolle  de  six  pétales  insérés  sur  le 
calice  ; douze  étamines  disposées  sur  deux  rangs,  et  insérées 
sur  le  calice;  un  ovaire  supérieur,  à style  simple  et  à stigmate 
capité  ; une  capsule  oblougue,  recouverte  par  le  calice,  biio- 
culaire  , bivalve  , à valves  quelquefois  bifides  au  sommet , à 
placenta  central  adné  à chaque  côté  de  la  cloison,  qui  est 
opposée  aux  valves. 

Les  genres  Nésée  de  Commerson,  et  Parsonsie  de  Jus- 
sièu,  ne  diffèrent  pas  suffisamment  de  celui-ci  pour  être  con- 
servés. ^ 

Les  salicaires  sont  presque  toutes  herbacées , à feuilles 
ordinairement  opposées  ou  presque  verticillées,  à fleurs  sou- 
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vent  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux , quelquefois 
axillaires  et  solitaires.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces, 
dont  quatre  seulement  propres  à l’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces 
sont  : 

La  Salicaire  commune,  Lylhrum  salicana , Linn. , qui  a 
les  feuilles  opposées,  en  coeur,  lancéolées,  et  les  (leurs  en 
épis.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et  le 
nord  de  l’Asie,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  prairies  ma- 
récageuses. Elle  est  estimée  détersive  , vulnéraire  et  rafraî- 
chissante. On  l’ordonne  , principalement  en  poudre,  dans 
les  dyssenteries.  (Jn  l’appelle  vulgairement  lysimachie  rouge. 

Les  habitans  du  Kamtchatka  en  font  une  grande  consom- 
mation en  guise  de  thé,  ou  cuite  avec  le  poisson  qui  fait  le 
fond  de  leur  nourriture.  Sa  moelle,  qu’ils  font  sécher,  est 
surtout  un  mets  fort  agréable , soit  crue , soit  cuite.  On  en 
fait  une  boisson  qui  est  an  véritable  vin,  puisqu’elle  donne 
de  l’alkooi  à la  distillation,  et  se  change  en  vinaigre. 

Les  bestiaux  mangent  quelquefois  les  feuilles  de  la  salicairc; 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  une  plante  nuisible  dans  les  prai- 
ries , à raison  de  la  grosseur  et  de  la  hauteur  de  sa  tige.  Un 
bon  agriculteur  doit  chercher  à l’y  détruire.  C’est  cependant 
une  belle  plante  , soit  par  son  port,  soit  par  la  grandeur  et 
la  couleur  rouge  de  ses  épis  de  fleurs. 

La  Salicaire  verge  a les  feuilles  opposées  et  lancéolées, 
et  les  fleurs  ternées.  Elle  se  trouve  en  Autriche  et  en  Sibérie. 
On  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  Sàucaire  a feuilles  d’hyssope  a les  feuilles  alternes, 
linéaires,  et  les  fleurs  hexandres.  Elle  est  annuelle,  et  se 
trouve  sur  le  bord  des  eaux.  Toutes  ses  parties  sont  très- 
amères. 

La  Salicaire  pemphis,  qui  se  trouve  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  et  dont  les  fruits  sont  acides.  Forster  en  a fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Pemphis.  V.  ce  mot. 

La  Salicaire  cuphée,  qui  croît  au  Brésil , et  qui  est  très- 
visqueuse,  forme  également  un  genre.  V.  Cuphée. 

La  Salicaire  verticillée,  qu’on  trouve  en  Caroline  , a 
été  établie  en  titre  de  genre  par  Walter,  sous  le  nom  de 
Décodon. 

La  Salicaire  frutescente  constitue  aujourd’hui  le  genre 
Woodfordie.  (b.) 

SALIC AIRES  (famille  des).  V.  Calycanthémes.  (b.) 

SALICARIA.  Nom  latin  appliqué  à plusieurs  Fauvettes 
AQUATIQUES.  (V.) 
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SALÏCARIA.  Dîoscoride  et  Pline  attribuent  à leur  fysi— 
machia  des  feuilles  semblables  à celles  du  saule  ; mais  le  pre- 
mier dit  que  cette  plante  a les  (leurs  jaunes,  et  le  second, 
que  ses  fleurs  sont  pourpres  ; c’est  ce  qui  fait  que  les  bota- 
$ nistes  l’ont  rapportée  au  bfsimachia  vulgaris  ou  bien  au  lythrum 
salicana;  c’est  ce  qui  fait  aussi  que  Gesncr  a nommé  salicaria 
le  lysimachiu  ci-dessus  ( V.  C.  B.  Pin,  ),  et.  que  Tournefort  a 
désigné  par  la  même  dénomination  le  genre  qui  comprendi 
la  seconde  plante.  Linnæus  a,  depuis,  appelé  ce  genre 
I rthrum , qui  est  aussi  un  des  noms  de  l’ancien  tysirnachia. 
V.  les  mots  LvrimuM,  Woodfordie  et  Salicaire.  (en.) 

SALICASTRUM.  Pline  mentionne , *ous  ce  nom,  une 
plante  qui  avoit  été  ainsi  appelée  parce  qu’elle  croissoit  ordi- 
nairement dans  les  lieux  plantés  de  saules.  Il  la  dit  fort  sem- 
blable à la  vigne  sauvage  que  les  Grecs  appeloient  ampelos 
agria,  et  dit  que, bien  que  ces  deux  plantes  aient  des  noms  diffé- 
rens,  elles  ont  le  même  port  et  les  mêmes  propriétés.  Cepen- 
dant, ajoute-t-il,  le  sa/irastrum  est  plus  efficace  pour  guérir  la 
gale  et  les  autres  démangeaisons,  en  l'appliquant , broyé  avec 
. duvin  miellé.  Quelques  auteurs  ont  pris  pour  cette  plante  le 
flammuia , espèce  de  clématite.  Césalpin  cite  le  tamnus  com- 
munis;  mais  C.  Bauhin  pense  qu’ibs’agit  ici  de  la  douce-amère 
ou  Vigne  de  Judée,  Solarium  dulcamara , L.  (EN.) 

SALIC1NEES.  Famille  de  plantes  établie  pour  placer  le 
Saule  , I’Aune  , le  Bouleau,  qui  faisoient  ci-devant  partie 
de  celle  des  Amentacées.  V.  ce  mot.  (b.) 

SALICOQUE.  Espèce  de  Paeæmon.  (b.) 

SALICOQUES,  Carides , Latr.  Tribu  de  crustacés  , de 
la  famille  des  macroures,  ordre  des  décapodes  , distinguée 
des  autres  tribus  de  la  même  famille  par  les  caractères  sui- 
vans  : pattes  indivises  ou  n’ayant  au  plus,  et  que  dans  un  petit 
nombre,  un  petit  appendice  sétiforme,  inutile  à la  locomo- 
tion , situé  près  de  leur  base  ; pédoncule  des  antennes  laté- 
rales recouvert  d’une  grande  écaille,  annexée  à sa  base  ; ces 
antennes  situées  au-dessous  des  mitoyennes  ou  insérées  plus 
bas.  , . ; - 

Ces  crustacés,  dont  plusieurs  avoient  été  distingués  parles 
Grecs,  sous  les  noms  de  caris,  de  crangon  , et  qu’on  appelle 
vulgairement,  chez  nous,  crevettes,  salicoijues,  etc.,  ont  le 
corps  d’une  consistance  moins  solide  que  celui  des  autres  dé- 
capodes , quelquefois  même  assez  mou,  arqué  ou  comme 
bossu , ce  qui  les  a encore  fait  nommer  s /failles  bossues.  Les 
antennes  sont  toujours  avancées  et  en  forme  de  soies  ; les 
latérales  sont  fort  longues  , et  les  intermédiaires  , ordinaire- 
ment plus  courtes  , ont  leur  pédoncule  terminé  par  deux  ou 
trois  filets  sétacés  et  articulés  ; lorsqu’il  y en  a trois,  un  de 
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ces  filets  est  plus  petit  et  souvent  recouvert  par  l’un  des  deux 
autres  ; les  yeux  sont  très-rapprochés  , presque  globuleux  et 
portés  sur  un  pédicule  très-court  ; la  face  supérieure  du  pé- 
doncule des  antennes  mitoyennes  offre  , dans  la  plupart,  une 
excavation  qui  reçoit  la  partie  inférieure  de  ces  organes  de  la 
vue  ; l’extrémité  antérieure  du  test  s’avance  presque  toujours 
entre  eux  , et  cette  saillie  a la  forme  d’un  bec  ou  d’un  rostre 
pointu  , déprimé  quelquefois , mais  le  plus  généralement 
comprimé,  avec  une  carène  de  chaque  côté,  cl  les  bords  su- 
périeur et  inférieur  aigus  , plus  ou  moins  dentés  en  scie  ; les- 
côtés  antérieurs  du  lest  sont  souvent  armés  de  quelques  dents 
acérées,  en  forme  d’épines;  les  pieds-mâchoires  inférieurs  res- 
semblent , dans  le  plus  grand  nombre  , à des  palpes  longs  et 
grêles,  ou  même  soit  à des  pieds  , soit  à des  antennes;  les 
quatre  pattes  antérieures  sont,  dans  beaucoup  d’espèces,  ter- 
minées par  une  pince  double  ou  une  sorte  de  main  didactyle. 
Deux  de  ces  pattes,  ordinairement  la  seconde  paire  , sont  dou- 
blées ou  pliées  sur  elles-mêmes;  le  carpe  de  ce  lie  seconde  pince 
et  quelquefois  celui  des  deux  dernières  ou  l’article  qui  précède 
immédiatement  la  pince,  offre  dans  plusieurs  cette  particularité 
que  l’on  n’observe  point  dans  les  autres  crustacés;  il  paroît 
comme  divisé  transversalement  en  un  nombre  variable  de  pe- 
tits articles,  ou  annelé.  La  troisième  paire  de  pattes  est  cite— 
,inéme quelquefois,  comme dansles penées, en  forme  deserre. 
Dans  plusieurs  , celte  troisième  paire  est  plus  courte  que  les 
deux  dernières  ; en  général,  on  n’a  pas  fait  assez  d’attention 
à ces  différences  dans  les  longueurs  relatives  des  pattes.  Les 
segmensdu  milieu  de  la  queue  sont  dilatés  ou  élargis  sur  les 
côtés;  elle  se  termine  , ainsi  que  dans  les  autres  macroures, 
par  une  nageoire  en  éventail  ; mais  le  feuillet  du  milieu  est 
plus  étroit , pointu  ou  épineux  au  bout  ; son  dos  est  armé  , 
dans  plusieurs,  de  quelques  petites  épines  ; les  fausses  pattes 
du  dessous  de  la  queue  sont  allongées  et  souvent  en  forme 
de  feuillets. 

On  fait  une  grande  consommation  de  ces  crustacés  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  en  sale  même  quelques  es- 
pèces pour  les  conserver.  Ils  sont  tous  habitans  de  la  mer  el 
de  nos  côtes  ; celles  de  la  Méditerranée  en  offrent  de  plusieurs 
sortes  , mais  dont  l’étude  avoit  été  généralement  négligée 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Montagu  et  MM.  Risso  el 
Léach  ont,  par  leurs  recherches,  agrandi,  sous  ce  rapport, 
le  domaine  de  la  science.  Le  second  , dans  son  ouvrage  sur 
les  crustacés  de  la  rivière  de  Nice  , a décrit  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  inédites  de  salicoques.  Mais  en  rendant  jus- 
tice à son  zèle  et  à ses  travaux , nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  dire  qu’il  n’a  pas  assez  approfondi  son  sujet  ; que  sou- 
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VéDt  l’on  cherche  en  vain  , dans  ses  descriptions,  des  ronnois- 
sances  relatives  aux  principaux  organes  sur  lesquels  repose  la 
classification;  que  plusieursdc  ces  espèces  sont  mal  placées, 
ètque  leur  détermination,  à raison  de  ces  lacunes,  embarras- 
sera souvent  les  naturalistes.  La  science  est  si  avancée  et  cm  - 
brasse  aujourd’hui  tant  de  détails,  que  des  descriptions  in- 
complètes ne  font  qu’accroître  ce  chaos  désigné  sous  le  nom 
i'inçcrtœ  sedis.  Nous  sommes  bien  loin  d'appliquer  ces  ob- 
servations critiques  et  nécessaires  aux  travaux  du  docteur 
Lëaeh  ; ils  sont , au  contraire , dignes  de  tous  nos  éloges.  Ce 
naturaliste , aussi  recommandable  par  son  instruction  , son 
activité  infatigable , que  par  l’aménité  de  son  caractère  et 
sort  empressement  à communiquer  ce  qu’il  sait  et  ce  qu’il 
possède  , n’a , dans  son  ouvrage  sur  les  crustacés  de  la 
Grande-Bretagne  , négligé  aucun  caractère  essentiel  d’orga- 
nisation. IL  a établi,  dans  cette  sous-famille  des  salicoques  , 
plusieurs  çoupes  génériques  aussi  bien  signalées  que  circons- 
crites , et  dont  la4  connoissance  est  appuyée  d’excellentes 
figures.  11  auroit  peut-  être  pu  mieux  coordonner  les  faits  qu’il 
a recueillis,  et  c’est  ce  que  je  vais  tenter  dans  la  distribution 
méthodique  des  genres  de  celte  sous-famille  ; mais  il  nous  a 
donne  d'exccllens  matériaux,  et  qui  seront  utiles  aux  natura- 
listes de  tous  les  âgés,  quelle  que  soit  leur  manière  de  voir  et% 
de  disposer  les  faits. 

J’ai  revu  mon  premier  travail  sur  la  famille  des  salicoques , 
et  j’espère  que  le  tableau  suivant , fondé  sur  cet  examen  ulté- 
rieur, contribuera  à éclaircir  ce  sujet.  On  y trouvera  quel- 
ques genres  dont  je  n’ai  point  fait  mention  , ni  dans  le  troi- 
sième volume  du  Règne  animal  par  M.  Cuvier  , ni  dans  ce 
Dictionnaire.  Mais  les  espèces  qui  sont  l’objet  de  ces  coupes 
étant. peu  nombreuses,  rares  dans  les  collections  et  point  sail- 
lantes , n’intéressent  guère  que  le  naturaliste  qui  fait  une 
étude  particulière  des  crustacés. 

I.  Point  d’appendice  à la  base  postérieure  des  pattes,  dans  le  plus 
grand  nombre  : cet  appendice  très-petit,  en  forme  de  petite  lame 
elliptique,  dans  ceux  où  il  existe;  celles  des  pattes  qui  soot  simples 
ou  sans  pince,  cylindriques  ou  filiformes  , terminées  par  un  onglet 
distinct  ou  ambulatoires  et  préhensiles. 

I.  Les  deux  premières  pat/et  plus  grandes  que  les  suivantes,  terminées 
par  une  main  dont  le  doigt  fixe  est  petit  et  en  forme  de  dent , et 
dont  le  doigt  moitié  se  replie  sur  elle , en  manière  de  crochet. 

Observation.  Antennes  mitoyennes  terminées  pat  deux  filets  ; avance- 
ment, en  forme  de  bec , de  la  partie  antérieure  du  test , très-court  ; la  se- 
conde paire  de  pattes  repliée;  son  carpe  simple  ou  sans  divisions. 

G.  Pontopiule  , Pontophitus , L*ach;  Egeon  , Risso. 
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Dernier  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  sensible- 
ment plus  long  que  le  précédent  , pointu  au  bout  ; seconde 
p 'ire  de  pattes  plus  courte  que  la  troisième  , terminée  dis- 
tinctement par  une  main  didactyle.  , 

G.  C rançon  , Crangon. 

Dernier  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  de  la  lon- 
gueur du  précédent , très-obtus  ; seconde  paire  de  pattes 
aussi  longue  que  la  troisième  ; leur  pointe  bifide. 

a-  La  première  paire  de  pattes  terminée  dans  le  plus  grand  nombre 
par  une  main  à deux  doigts  presque  également  longs  et  avancés , ou 
finissant  simplement  en  pointe  et  sans  pince  dans  les  autres . 

A.  Antennes  mitoyennes  ( ou  supérieures  ) terminées  par  deux  filets. 

a La  troisième  paire  de  pattes  plus  grande  que  les  precedentes  , tantôt 
terminée  par  une  main  didactyle , ainsi  que  celles-ci , tantôt  simple, 
mais  beaucoup  plus  grosse  que  les  quatre  antérieures  ; le  dernier 
article  de  celles-ci  fendu  jusque  près  de  sa  base,  en  deux  partie* 
digitiformes. 

G.  Atye  , Atya , Léàch. 

La  troisième  paire  de  pattes  monodactyle  ; celles  qui  pré- 
cèdent terminées  par  un  article  fendu  jusque  près  de  sa 
base  en  deux  parties  digitiformes  (très-longues  ). 

G.  S'rÉNOPE  , S/enopus , Latr.  _ , 

Les  trois  premières  paires  de  pattes  terminées  par  une 
main  didactyle;  la  troisième  paire  et  les  suivantes  longues  ; 
les  deux  avant-derniers  articles  des  quatre  pattes  postérieu- 
res divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  Aticles. 

„ Nota.  Corps  mou,  hispide  ; filas  des  quatre  antennes  très-longs  ; les 
pattes  sont  généralement  fort  grêles  a fort  longues , et  se  rejdient  sur  e lles  - 
mêmes;  la  troisième  paire  est  ptns  large  que  les  autres , et  contraste  , sous 
ee  rapport , avec  elles.  Genre  établi  sur  le  palamon  hispidus  d Olivier. 

G.  Pénée,  Penaeus , Fab. 

Les  trois  premières  pattes  terminées  par  une  main  didac- 
tyle ; ces  pattes  et  les  suivantes  de  moyenne  longueur,  sans 
divisions  annulaires  à aucun  de  leurs  articles. 

Rota,  lice  long  ; un  petit  appendice  en  forme  de  lame  A la  base  posté 
rieure  de  leurs  pattes;  palpes  mancCtbulaires  saillans,  foliacés. 

b Les  deux  premières  paires  de  pattes  ou  la  seconde , plu*  grande» 
que  ta  troisième  ; celle-ci  jamais  terminée  par  une  main  didactyle , 
ni  plus  grosse  que  les  antérieures. 

* Pieds-mâchoires  extérieurs  foliacés  , rouvrant  la  bouche. 

Rota.  Les  quatre  pattes  antérieures  terminées  par  une  main  didao- 
tyle;  carpe  inarticulé. 

G.  HymÉNOCÈre  , Hymenocera  , Latr. 
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Division  supérieure  des  antennes  mitoyennes  et  mains  fo- 
liacées. 

Nota.  Genre  établi  sur  une  espèce  inédite  des  mers  des 
Indes  orientales. 

G.  Gnatophylle  , Gnatophyllum  , Latr. 

Antennes  mitoyennes  et  mains  ayant  la  forme  ordinaire. 

. Exemple  : les  alphées  , e/egans  et  tyrrhenus  de  Risso  ; la  seconde- 
paire  de  pattes  est  plus  longue  et  beaucoup  plus  épaisse  que 
l’antérieure. 


**  Pieds-mâchoires  extérieurs  filiformes  ou  sctacés,  ne  couvrant 
point  la  bouche. 

Nota.  Carpe  de  la  seconde  paire  de  pattes  ordinairement  articulé. 

■f  L’une  de*  deux  pattes  anterieures  simple  , l'autre  en  forme  de 
serre,  ou  terminée  par  une  main  didactyle. 

G.  Processe  , 'Processa  , Léach  ; Nika  , Risso. 

A ’ola.  Les  pattes  de  la  seconde  paire  terminées  par  une  petite  main 
didactyle  ; l’une  de  ces  pattes  plus  longue  que  l’autre,  et  que  les  deux 
premières. 

-}-j-  Chaque  patte  des  deux  premières  paires  terminée  de  la  même 
manière  que  sa  correspondante. 

G.  Autonomf.e  , Aulonomœa  , Risso. 

La  première  paire  de  pattes  terminée  par  une  main  di- 
daclyle  , les  autres  simples. 

G.  Alphtée  , Alpheus , F. 

Les  quatre  pattes  antérieures  terminées  par  une  main  à 
deux  doigts  très-^tincts. 

Nota.  J' g rapport c le  genre  hippoîyte  de  M . Léach;  mais  on  pourrai £ 
Ven  délaoher , en  prenant  pour  base  les  différences  des  grandeurs  re- 
latives des  deux  premières  paires  de  pattes.  Dans  l’alpheus  maJaba- 
ricua , par-exemple , la  première  est  plus  longue  que  la  seconde  ; dans 
les  hippolytes  de  M.  Léach  et  autres  especes  de  Fahricius  analogues , 
le  palémon  marbré  d'Olivier , etc. , la  seconde  paire  est  plus  longue 
que  l'antérieure • 

G.  PanBale  , Pandulus  , Léach. 

Les  deux  premières  pattes  simples  ou  très-foiblemenl  di- 
daclyles , les  deux  suivantes  en  forme  de  serres. 

R.  Antennes  mitoyennes  terminées  par  trois  filets. 

Nota.  Les  quatre  premières  pattes  didaotyles. 

G.  Palémon  , Palœmon  , Fab. 

La  seconde  paire  de  pattes  la  plus  grande  de  toutes  ; son 
carpe  inarticulé. 

G.  Lysmate  , Ly smala  , Risso. 

La  seconde  paire  de  pattes  la  plus  grande  de  toutes  ; son 
carpe  articulé. 
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Exemple  : la  lysmate  seti-cavdata  de  M.  Risso  ; sa  seconde 
espèce  , L.  Irüiana , est  un  palémon. 

G.  Athanas,  Athanas , Léach. 

La  première  paire  de  pattes  la  plus  grande  de  toutes  j 
carpe  de  la  seconde  articulé. 

II.  Un  appendice  sétacé  et  allongé  , très-apparent  à la  base  pos- 
térieure cIm  pattes;  troisième  paire  de  pattes  et  les  suivantes,  les 
dernières  surtout,  presque  capillaires  ou  sétacées,  uniquement  nata- 
toires. 

G.  Pasiphaé  , Pasiphae  , Savigny. 

Nota.  Corps  long,  mou,  très-comprimé ; antennes  mitoyennes  termi- 
nées par  deux  filets ; les  quatre  pattes  antérieures  beaucoup  plus 
grandes , dt dactyles , semblables  ; celtes  de  la  seconde  paire  à peine 
plus  longues  ; carpe  inarticulé. 

(L-) 

SAL1COR.  On  donne  ce  nom,  sur  les  Lords  de  la  mer, 
tantôt  à la  Salicorne,  tantôt  aux  Soudes  herbacées  ou  Sa- 

LtCOT.  (B.) 

SALICORNE,  Salicomia.  (Monandrie  monogynie.)  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  chénopodées  , qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  entier  , renflé,  à quatre  angles,  et  du- 
rable ; point  de  corolle  ; une  ou  deux  étamines  ; un  style  par- 
tagé en  deux  et  à deux  stigmates  ; une  semence  nue  au  fond 
du  calice. 

On  connoît  environ  douze  espèces  de  ce  genre. 

Les  salicornes  n’ont  point  de  feuilles , mais  des  tiges  her- 
bacées ou  frutescentes  , garnies  de  rameaux  opposés  , cylin- 
driques et  articulés.  Le  sommet  des  articulations  offre  deux 
dents,  et  c’est  aux  articulations  supérieures  que  viennent  les 
fleurs  , qui  sont  sessiles  et  très-petites.  Je  ne  citerai  que  deux 
espèces  , savoir  : 

La  Salicorne  herbacée  , Salicorniahcrbacea  , Linn.,  plante 
annuelle  qui  croît  au  bord  de  la  mer , et  qu’on  multiplie 
par  la  culture.  Elle  a des  tiges  épaisses  , noueuses , rampan- 
tes et  divisées  en  plusieurs  branches,  avec  des  articulations 
surmontées  de  deux  pointes. 

La  Salicorne  ligneuse,  Salicornia  fruticosa , Linn.,  qui 
a une  tige  d'arbrisseau  droite  et  branchue  , avec  des  pointes 
aigues  à ses  nœuds , qui  sont  rapprochés,  et  des  rameaux  qui , 

Ïoussant  depuis  le  bas , forment  une  espèce  de  pyramide. 

ille  est  vivace,  et  vient,  comme  la  précédente  , dans  les 
lieux  maritimes. 

Les  habitans  des  pays  où  croissent  les  salicornes , les  cou- 
pent à la  fin  de  l’été,  quand  elles  sont  parvenues  à leur  gran- 
deur; et  après  les  avoir  desséchées  au  soleil , ils  les  brûlent 
pour  en  avoir  les  cendres , dont  on  se  sert  pour  faire  du  verre 
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et  «la  savon.  On  retire  de  ces  cendres  un  alcali.  Voy.  Soude. 

La  première  espèce  est  mise  par  Thunberg  , au  nombre 
des  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  servent  à la 
nourriture  des  babitans.  (B.) 

SAL1CORNIA.  Dodonée  a appelé  ainsi  les  deux  espèces 
communes  de  salicorne,  qui  croissent  sur  nos  côtes.  Et  dont 
ces  articulations  sont  garnies  de  deux  petites  corne&ou  poin- 
tes. Cette  circonstance  et  la  propriété  de  donner  de  la  soude  , 
par  incinération , leur  ont  fait  donner  le  nom  de  salicornia , 
composé  de  deux  mots  latins,  qui  signifient  sei  et  corne.  Voyez 
Salicorne  ci-dessus,  (lu.) 

SALICORNIN.  V.  Salicor.  (s.) 

SALICOT.  V.  Samcoque.  (s.) 

SALIE  , Salius.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hyménop- 
tères, famille  des  fouisseurs,  établi  par  Fabrifius  dans  son 
Système  des  piézates.  11  ne  diffère  des  pompiles  du  même 
auteur  , qu’en  ce  que  les  mandibules  de  ces  hyménop- 
tères n’ont  point  de  dentelures  au  côté  interne,  et  que  le 
corps , ainsi  que  ses  différentes  parties , est  proportionel- 
lement  plus  étroit  et  plus  allongé  ; mais  ce  dernier  caractère 
est  commun  aux  mâles  de  plusieurs  pompiles,  et  Fabricius  , 
trompé  par  cette  conformité,  a effectivement  placé  avec  les 
salies  ( 6 -punctalus') , le  mâle  d’une  espèce  du  genre  précé- 
dent. (t  ) 

SALIENTIA.  Ordre  et  famille  de  mammifères  établis  par 
llliger,  et  qui  ne  comprend  que  les  genres  bypsiprymnus.  V. 
Potoroo  et  halmaturus.  V.  Ka.5sc.uroo.  (desm.) 

SALHETTE.  C’est  la  Conise  émoussée  de  Lamarck.  (b.) 

SALICOT.  On  donne  ce  nom  à la  Macre  et  à la  Tri- 

BULE.  (B.) 

SALIMORI.  Genre  établi  par  Adanson  sur  un  arbre  fi- 
guré par  Rumphius,  Arnti.,  vol.  2,  pl.  y5.  11  a besoin  d’être 
observé  de  nouveau.  (B.)  . 

SALIN.  Nom  de  la  Potasse  telle  qu’elle  résulte  de  l’é- 
vaporation «le  la  lessive  des  cendres  des  plantes,  c’est-à-dire, 
encore  mêlée  à d’autres  sels , et  très-colorée.  Dans  cet  état, 
elle  sert  à la  fabrication  du  verre  commun.  (B.) 

SALIN.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

SALIN ARIUM.  Des  oryclographes  ont  donné  ce  nom 
aux  vertèbres  de  poissons  détachées  et  pétrifiées,  à cause  de 
leur  forme  . qui  se  rapproche  de  celle  d’une  salière,  (desm.) 

SALINES.  On  donne  ce  nom  aux  usines  établies  près  des 
fontaines  salées,  et  où  l’on  relire,  par  évaporation,  fa  soude 
muriatee  ou  sel  commun  que  contiennent  les  eaux  de  ces. 
fontaines. 
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Quand  ces  eaux  sont  à 10  ou  i5  degrés  de  l'aréomètre  des 
salines,  c’est-à-dire  qu’elles  contiennent  de  dix  à quinze  livres 
de  sel  par  cent  livres  d’eau,  on  les  fait  immédiatement  éva- 
porer par  le  feu  dans  de  grandes  chaudières  qu’on  nomme 
poêles,  où  elles  déposent  la  sélcnite  qu'elles  tiennent  en  dis- 
solution, et  l’on  en  retire  te  sel  marin,  à mesure  qu’il  se  pré- 
cipite en  se  cristallisant  par  l’effet  de  l’évaporation. 

Mais , quand  les  eaux  sont  au-dessous  de  dix  degrés  (quel- 
quefois elles  ne  sont  qu’à  2 ou  3 ),  on  a trouvé  le  moyen  de 
les  concentrer  par  une  méthode  d’autant  plus  ingénieuse  , 
qu’elle  est  plus  simple;  elle  accélère  l’évaporation  sans  le 
secours  du  feu  et  par  le  seul  contact  de  l’air,  multiplié  pour 
ainsi  dire  à l’infini. 

Des  pompes,  mues  par  un  conrant  d’eau,  élèvent  les  eaux 
salées  dans  des  réservoirs  placés  au  haut  d’un  vaste  hangar 
long  et  étroit,  d’où  on  les  fait  tomber  par  gouttes,  au  moyen 
de  plusieurs  files  de  robinets  , sur  des  lits  de  fagots  d’épines 
accumulés  jusqu’à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds.  L’eau,  après 
avoir  été  divisée  en  une  infinité  de  petites  larmes,  est  reçue 
dans  un  vaste  bassin  qui  occupe  toute  t’étendue  du  hangar. 
Elles  sont  ensuite  retirées  de  ce  bassin,  et  reportées  par  d au- 
tres pompes  daus  le  réservoir  supérieur.  On  les  fait  ainsi 
passer  et  dépasser  à travers  les  épines  , jusqu'à  ce  qu’elles  se 
soient  évaporées  et  concentrées  au  point  de  se  trouver  i»  11 
ou  1 2 degrés  de  salure  : 011  les  fait  alors  couler  dans  les  chau- 
dières, où  s’achève  leur  évaporation. 

La  méthode  des  bâtimens  de  graduation  a un  double  avan- 
tage : non  seulement  elle  épargne  le  combustible  en  opérant 
sans  le  secours  du  feu  une  grande  partie  de  l’évaporation  , 
mais  encore  elle  rend  le  sel  beaucoup  plus  pur;  l’eau  salée,  en 
se  dispersant  à travers  les  fascineà , dépose  sur  leurs  rameaux 
la  sélénite  dont  elle  est  chargée,  qui,  ayant  besoin  d’un  grand 
volume  d'eau  pour  être  tenue  en  dissolution,  reste  adhérente 
à ces  rameaux  dès  que  l’eau  commence  à s’évaporer , et  y 
forme  une  infinité  de  stalactites,  comme  les  eaux  qui  filtrent 
à travers  les  voûtes  d’une  grotte. 

L’invention  de  celte  utile  méthode  est  due  à Matthieu  Meth, 
médecin  à Langensaltz  en  Thuringe  , qui  fit  construire  le 
premier  bâtiment  de  graduation  en  i5gg. 

La  France  n’a  pas,  comme  la  Pologne,  l’Espagne  et  l’An- 
gleterre, des  mines  âesel-gemme;  mais  elle  possède  des  sources 
salées  d’un  produit  immense,  surtout  dans  les  départemens 
de  la  Meurthe  et  du  Jura  (la  Lorraine  et  la  Franche-Comté). 

La  Meurthe  a trois  grandes  salines  , à Dieuse  , Moyenvic 
et  Château  - Salins , toutes  trois  dans  la  vallée  qu’arrose  la 
Seille. D’après  les  essais  qui  ont  été  faits  par  Nicolas,  de  ces 
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différentes  eaux,  celles  de  Dicuze  contiennent  quatorze 
livres  deux  onces  de  sel  par  cent  livres  d’eau;  celles  de 
Moyenvic,  onze  livres;  celles  de  Château-Salins,  douze  livres.  ' 

Leur  produit  annuel  passe  cinq  cent  mille  quintaux,  et  il 
pourroit  être  triplé,  ainsi  que  l’a  établi  le  conseil  des  mines. 

Les  salines  de  la  Mcurthe  forment  également  un  objet 
d’exploitation  très-important.  A Salins  , il  y a trois  sources 
fort  abondantes,  et  qui  présentent  une  singularité  : elles  sor- 
tent du  même  rocher,  et  cependant  leur  degré  de  salure  est 
fort  différent;  l’une  fournil  de  l’eau  qui  contient  commu- 
nément quinze  livres  de  sel  par  cent  livres  d’eau,  et  quelque- 
fois jusqu'à  vingt-trois  livres;  l’autre  n’en  contient  que  deux 
et  demie,  et  la  troisième  est  presque  douce. 

L’eau  de  la  première  source  est  immédiatement  versée  dans 
les  chaudières,  où  l’évaporation  s’en  fait  par  le  moyen  du  feu. 
Les  eaux  foibles  sont  conduites  par  des  canaux  de  bois  jusqu’à 
Chaux , où  sont  des  bâtimens  de  graduation  qui  les  portent  au 
même  degré  de  salure  que  celles  de  la  première  source,  et  l’on 
y termine  l’opération  dans  des  chaudières. 

Il  y avoit  autrefois  à Rosières,  à trois  lieues  de  Nancy,  une 
superbe  saline;  mais  les  fermiers-généraux,  par  des  consi- 
dérations financières,  firent  détruire  ce  bel  établissement. 

Dans  le  departement  du  Bas-Rhin  (en  Alsac#  ) , à trois 
lieues  au  N.  N.  E.  de  Hagucnau,  est  la  saline  de  Sullz,  qui 
est  très-bien  montée  ; mais  ses  eaux  ne  sont  qu’à  4 degrés  de 
salure,  et  le  produit  annuel  n’est  que  d’environ  cinquante-  - 
deux  milliers  de  sel.  On  y voit  deux  bâtimens  de  graduation, 
chacun  de  quatre  cents  pieds  de  longueur,  où  l'eau  est  élevée 
par  des  pompes  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  cents  pieds , de 
manière  qu’en  se  divisant  prodigieusement  dans  sa  chute,  son 
évaporation  sc  trouve  fort  accélérée.  Elle  est  terminée  dans 
une  chaudière  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  treize  de 
large , et  seize  pouces  de  profondeur.  Cette  grande  surface 
est  très-propre  à favoriser  l’évaporation.  C’est  dans  celte  sa- 
line que  l’on  commença,  en  17241  à substituer  les  fascines  de 
buissons  aux  gerbes  de  paille  qu’on  employoit  précédemment 
dans  les  bâtimens  de  graduation,  et  ce  changement  utile  fut 
aussitôt  adopté  dans  toutes  les  salines  d’Allemagne. 

Au  pied  des  Pyrénées,  nous  avons  aussi  plusieurs  fontaines 
salantes,  notamment  celles  de  Salies  cl  de  Gaugeac,  près 
d’Ortès  en  Béarn;  celles  d’Aincille,  près  Sainl-Jean-Pied- 
de-Port  ; et  celle  du  village  de  Camarade,  près  du  Mas-d’Azil, 
dans  le  pays  de  Foix.  Quelques-unes  de  ces  sources  sont  fort 
chargées  de  sel  ; mais  , comme  elles  sont  peu  abondantes  , 
elles  fournissent  tout  au  plus  à la  consommation  des  petites 
communes  qui  les  possèdent  , et  sont  plus  curieuses  pour 
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le  naturaliste  , qu’importantes  sous  le  point  de  vue  politique. 

Quant  à l’origine  des  sources  salées,  l’opinion  qui  paroît 
aujourd’hui  généralement  reçue,  c’est  qu’elles  sont  due»à  des 
bancs  de  sel -gemme,  que  les  eaux  souterraines  dissolvent 
successivement.  J’ose  dire  néanmoins  que  cette  supposition 
me  paroît  peu  vraisemblable.  On  sait,  par  exemple  , que  les 
sources  de  Dieuze  et  de  Château  Salins  fournissent  annuel- 
lement près  de  six  cent  mille  quintaux  de  sel  chacune.  Celle 
de  Dieuze  est  connue  depuis  environ  neuf  siècles,  et  l’une  et 
l’autre  exisloient  sans  doute  bien  long -temps  avant.  Quelle 
masse  de  sel  qui  est  sortie  de  la  montagne  ! et  quel  vide  im- 
mense elle  a dû  y laisser!  Cependant  il  ne  s’en  fait  aucun 
éboulement;  les  eaux  conservent  toujours  le  môme  degré  de 
salure , et  cependant  elles  n’ont  point  changé  de  direction 
dans  leur  cours.  Comment  se  fait-il  qu’elles  aient  dissous  une 
si  grande  masse  qui  étoit  sur  leur  passage,  et  que  toujours 
elles  y en  trouvent  la  même  quantité?  On  peut  d’ailleurs 
remarquer  que  les  eaux  qui  coulent  sur  une  masse  de  sel 
solide  et  compacte,  ne  la  dissolvent  nullement,  ainsi  que  le 
prouve  avec  évidence  la  source  d’eau  douce  qu'on  voit  dans 
la  mine  de  Wieliczka  sortir  d’entre  des  blocs  de  sel-geinme. 
Je  sais  qu’il  y a des  naturalistes  qui  ont  explique  ce  fait,  en 
disant  qu’apparemment  la  nature  avoit  formé  entre  ces  blocs 
de  sel  une  espèce  de  tuyau  d’argile  où  couloit  cette  eau  douce. 
Cela  est  fort  ingénieux  sans  doute  ; mais  la  nature „ dans  ses 
opérations,  n’a  pas  besoin  de  nos  petits  expédiens. 

Je  crois  donc  que  le  sel  marin  est  formé  journellement,  soit 
dans  le  rocher,  soit  dans  l’eau  elle-même,  tout  comme  le  nitre 
est  formé  sur  les  parois  des  grottes  de  la  Mofelta;  ce  que  la 
nature  peut  faire  pour  un  sel,  assurément  elle  le  peut  faire 
pour  un  autre. 

Une  observation  qui  n’a  point  échappé  aux  naturalistes  qui 
ont  visité  les  sources  salées,  c’est  que  toujours  elles  sont  ac- 
compagnées de  chaux  sulfatée  et  d’autres  sels  sulfuriques  , 
souvent  même  de  soufre  en  nature  et  de  matières  bitumi- 
neuses. Celle  réunion  constante  prouve'  que  ces  substances, 
si  différentes  en  apparence,  doivent  îîëanmoins  leur  existence 
à une  cause  commune. 

J’observerai,  relativement  à l’évaporation  de  l’eau,  qui  est 
un  objet  si  important  pour  l’économie  du  combustible,  qu’on 
pourroit,  ce  me  semble,  y employer  encore  le  moyen  qui  est 
mis  en  usage  par  les  peuples  du  Nord,  qui  concentrent  l’eau 
de  la  mer  par  la  gelée. 

On  pourroit, pendant  l’hiver,  mettre  l’eau  des  sourcessalées 
dans  des  chaudières  de  métal , qui  seroient  placées  dans  des 
cuviers  un  peu  plus  larges,  de  manière  qu’on  pût  mettre  de  la 
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glace  tout  autour,  à laquelle  on  ajoulcroit  du  sel,  aGn  d'accé- 
lérer la  congélation  de  l’eau  contenue  dans  la  chaudière,  d’où 
l’on  eplèveroit  les  glaçons  à mesure  qu’ils  se  formeroient  (ces 
glaçons  ne  contiennent  que  de  l’eau  douce),  et  on  les  rem- 
placerait par  de  l’eau  salce. 

Quoique  cet  expédient  pût  tris-bien  réussir  en  petit,  il 
serait  possible  qu’il  éprouvât  des  obstacles  dans  l’exécution 
en  grand;  aussi  n’est-ce  qu’une  idée  que  je  soumets  à la 
sagesse  de  ceux  qui  ont  pour  eux  l’expérience.  V.  Solde. 

MURIATÉE.  (PAT.) 

SALIQUIER.  Synonyme  de  Cuphée.  (b.) 

SALISBURI,  Salisburia.  Arbre  à feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  cunéiformes,  unies,  striées  en  dessous,  arrondies  à 
l’extrémitc,  bilobées  et  déchirées,  qui  vient  de  la  Chine  et 
du  Japon , et  qu’on  cultivoit  depuis  nombre  d’années  dans 
nos  jardins,  sous  le  nom  de  ginkgo,  sans  obtenir  sa  llorai- 
son  , que  Smith  a observée  enfin  en  1796,  dans  le  jardin 
du  roi  d’Angleterre,  à Kew,  et  qui  l’a  été  tout  nouvelle- 
ment en  France. 

Cet  arbre  forme  , dans  la  monoécie  polyandrie,  un  genre 
qui  a pour  caractères  : dans  les  (leurs  mâles,  un  chaton  nu , 
filiforme,  à anthères  deltoïdes  et  penchées  ; et  dans  les  fleurs 
femelles,  qui  sont  solitaires,  un  calice  divisé  en  quatre  par- 
ties , persistant,  et  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  presque  triangulaire,  qui 
renferme  une  seule  semence  dicotylédone. 

Le  salisburi  est  on  arbre  fort  intéressant  par  ses  feuilles  j 
qui  ressemblent  à celles  d’un  Adiante;  aussi,  dans  les 
commenccmcns  de  son  arrivée  en  Europe , s’est-il  vendu 
fort  cher.  Il  est  très-répandu  aujourd’hui , attendu  qu’il  vient 
très-aisément  par  marcottes  et  par  boutures,  et  qu’il  ne  craint 
point  la  gelée. 

A la  Chine  et  au  Japon,  on  le  cultive  à raison  de  son 
fruit , dont  l’amande  est  très-bonne  à manger , lorsqu’elle 
est  cuite  sur  les  charbons , au  rapportde  Ræmpfer  et  de  Thun  - 
h erg.  (B.)  * 

SALIUNCA.  Cette  plante,  selon  Pline,  poussoit  beau- 
coup de  feuilles,  mais  si  petites,  qu’on  ne  pouvoit  les  enla- 
cer, comme  cela  se  pratiquoit  pour  les  plantes  dont  on  faisoit 
des  couronnes  et  des  bouquets.  Elle  avoit  des  (leurs  radica- 
les , nombreuses.  « On  dirait,  ajoute-t-il,  que  c’est  une  herbe 
plutôt  qu’une  fleur , et  qu’elle  a été  comprimée  sur  la  terre 
avec  la  main.  » Elle  croissoit  aux  endroits  secs  et  exposés  air 
soleil , dans  les  Alpes  Noriques  et  de  Pannonie.  A Eporre- 
dia , ville  de  cette  dernière  contrée,  on  la  recueilloil  avec 
grand  soin,  et  on  l'cstimoit  beaucoup  à cause  de  son  odeur 
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extrêmement  délicieuse.  On  en  faisoit  usage  dans  les  garde- 
robes  ; on  la  mettoit  entre  les  draps  et  les  vêlemens. 

Dioscoride  , en  traitant  du  nard  celtique  ou  gallique,  fait 
observer  qu’il  croit  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie , et  qu'il 
y porte  le  nom  d 'aliunga;  mais  Pline  distingue  le  saliunca  à u 
nard  gallique.  Néanmoins  , l’un  et  l’autre  ont-ils  voulu 
décrire  des  espèces  de  valérianes  très-voisines,  telles  que 
lesvalcrianu  celtica,  L.  et  saliunca,  Allioni.  Celle  dernière  est 
peut-être  V aliunga  de  Dioscoride  ; mais  le  saliunca  de  Pline  , 
si  remarquable  par  son  port  comprimé,  est-il  bien  une  va- 
lériane , comme  le  croient  la  plupart  des  botanistes?  (ln.) 

SALIX  des  Latins  , et  llea  des  Grecs.  On  reconnoît  par- 
faitement , dans  les  écrits  des  anciens , qu’ils  ont  donné  ces 
noms  à nos  saules,  quoiqu’ils  ne  nous  aient  laissé  aucune 
description  de  ces  plantes  ; mais  ce  qu’ils  ont  dit  de  leurs 
propriétés,  et  surtout  de  leurs  usages,  ne  laisse  aucun  doute 
à cet  égard.  Les  salix  allia , viminalis,  nndulala  , pentandra  , 
hélix,  purpurca,  etvitellina,  semblent  être  ceux  qu'ils  culti  voient 
principalement,  comme  cela  est  chez  nous , surtout  l'alba. 
Mais  dans  un  genre  comme  celui  des  saules,  où  l’on  ne  sait 
pas  encore  ce  qu’on  doit  nommer  espèce  , il  est  impossible 
de  donner  pour  certain  aucun  des  rapprochemens  qu’on 
pourroit  faire  entre  ses  espèces  et  celles  mentionnées  par  les 
anciens. 

Théophraste  indique  plusieurs  sortes  d 'ilea,  qu’il  distingue 
d’après  la  couleur  de  l’écorce  , x.°  en  saule  noir  , dont  les 
branches,  verges  ou  osiers,  étoient  les  plus  belles  et  les  plus 
propres  à la  vannerie;  a.°  en  saule  pourpre  ; 3.°  en  saule  blanc, 
dont  les  osiers  étoient  plus  durs  et  moins  souples.  La  pre- 
mière et  la  troisième  espèces  offroient  chacune  une  variété 
basse.  Celle  du  saule  blanc  étoit  appelée  en  Arcadie  helix 
ou  helice.  Il  y avoit  encore  l 'ilea  oison  ou  oesos  ou  l'oirya , qui 
étoit  le  salix  amerina  de  Pline. 

Dioscoride  ne  rapporte  que  les  propriétés  des  saules  en 
général , et  n’entre  dans  aucun  détail  sur  leurs  espèces. 

Pline  range  les  saules  au  nombre  des  arbres  aquatiques 
les  plus  utiles,  et  il  fait  observer,  d’après  Caton,  que  leur 
plantation  augmentoit  d’un  tiers  le  revenu  d’un  domaine. 
Caton  même  préféroit  le  produit  de  la  coupe  des  saules  à ce- 
lui de  la  récolte  des  olives,  des  blés  et  du  foin.  Les  saules  , 
comme  le  fait  remarquer  Pline,  plantés  le  long  des  rivières, 
forment  des  remparts  qui  arrêtent  l’impétuosité  des  eaux  et 
abritent  les  campagnes  en  retenant  les  terres.  La  nature 
semble  avoir  destiné  les  saules  principalement  à cet  nsage  ; 
car,  lorsqu’on  les  coupe  , ils  repoussent  aussitôt,  et  se  multi- 
plient davantage.  Pline  fait  remarquer  qu’il  y a plusieurs  sor- 
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tes  de  saules  ; les  uns,  plus  élevés  , produisoient , à leur  ex- 
trémité , des  branches  ou  grosses  verges  qui  servoient  à faire 
les  treillages  ; leur  écorce  formoil  des  liens  ; d’autres  ne 
donnoientque  des  verges  ou  osiers  souples,  utiles  seulement 
à faire  des  liens  ; il  y avoit  des  saules  à verges  très-fines , et 
excellentes  pour  faire  les  paniers,  les  corbeilles  et  toutes 
sortes  de  jolis  ouvrages  en  vannerie.  On  remarquoit  aussides 
saules  à verges  plus  grosses , plus  fermes  : on  s’en  servoit 
dans  les  campagnes  pour  lagrossc  vannerie.  Ces  saules  écorçés 
étoient  fort  blancs  et  plus  maniables  ; on  en  faisoit  des  vases 
qui  coûtoient  moins  cher  que  ceux  en  cuir,  et  des  fauteuils 
pour  se  reposer  à l’aise.  « Plus  on  tond  le  saule,  dit  Pline, 
plus  il  pousse  et  plus  il  devient  tquffu,  jetant  les  pousses  plu- 
tôt d’un  bourrelet  que  d’une  branche.  » 

Pline  distingue  i.°  le salix  grœca , qui  étoit  rouge,  et  dont 
on  fendoit  les  osiers;  2.0  le  salix  amerina,  qui  étoit  plus 
blanc,  moins  souple,  plus  aisé  à rompre , etdonton  ne  fen- 
doit pas  les  verges  ou  osiers  ( Araatus  croyoit  qu’il  s’agissoit 
ici  de  Yelæagnus  anguslifolius , L.  ) ; 3.°  les  trois  salix  de  l’Asie 
mineure,  savoir,  le  noir , qilî  servoit  à faire  des  liens;  le 
blanc , d’usage  dans  la  vannerie  ; et  le  hélix  des  Grecs , qui 
étoit  le  plus  petit  ; 4-°  les  trois  salix  des  Latins  , qui  sont:  le 
salix  viminea  ou  pourpre  ; le  salix  vitellina , dont  l’écorce  étoit 
d'un  jaune  d’œuf;  et  le  salix  gallica , remarquable  par  sa  pe- 
titesse. 

Columelle  a un  salix  sabina  qu’on  regarde  comme  le  même 
que  le  salix  amerina  de  Pline,  et  Yoisos  de  Théophraste. 
C.  Bauhin  les  réunit  sous  le  nom  commun  de  salix  vulgaris 
rubens , synonyme  que  Willdenow  rapporte  à son  salix  pen-> 
tandra , ce  qui  paroit  inexact. 

Les  auteurs  anciens  s’accordent  sur  la  précocité  de  la  flo- 
raison de  ces  arbres  et  sur  la  rapidité,  aveclaquelle  ils  crois- 
sent. C’est  à ces  deux  circonstances  que  les  saules  doivent 
leurs  noms  grec  et  latin. 

Chez  les  modernes , les  saules  ont  toujours  fait,  sous  le 
nom  de  salix,  un  groupe  distinct  ; et  depuis  C.  Bauhin  jus- 
qu’à présent,  ils  ont  formé  un  genre  très-naturel,  et  qui  fait 
le  désespoir  de  ceux  qui  veulent  fixer  des  caractères  à ses  es- 
pèces. V.  Saule. 

Salix  r.onophora  de  Breyn.  C’çst  le  protée  velu  ( prolea  hirla, 
L.).  (LN.) 

• SALKEN.  Arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  et 
rapproché  du  pongam  par  Adanson,  qui  en  fait  un  genre 
qu’il  nomme  salken , et  qu’il  distingue  du  Pongam  {gale- 
dupa,  Lk.  ) par  ses  légumes  orbiculaires  à une  seule  graine 
orbiculaire , par  le  tube  calicinal  qui  est  hémisphérique  et 
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presque  entier;  et  par  ses  feuilles  i trois  folioles.  Cet  arbre 
est  le  tsjeria  cametli  des  Malabares , et  sou  fruit  le  favat  à'aya 
des  Portugais  de  l’Inde,  (ln.) 

SALLES  ou  ABAJOUES.  V.  ce  dernier  mot.  (des®.) 

SALLIAN.  C’est,  suivant  Y Histoire  générale  des  Voyages , 
le  nom  que  porte  I’Aütruche  de  Magellan,  dans  l’île  de 
Maragnon.  (s.) 

SALLIUS.  Pierre  blanche,  pesante,  fragile,  qui,  selon 
Louis  Dulcis , se  trouve  dans  une  île  du  même  nom  , et  qui 
sert  à polir  l’or.  Elle  est  la  même  que  celle  nommée  sarmé- 
nienne  , par  Albert-le-grand  , qui  avoit  les  mêmes  propriétés 
et  portoit  aussi  le  nom  d’une  île  où  elle  se  trouvoit.  L’une 
et  l’autre  sont  le  lapis  samius , de  Pline  , qui  étoit  peut-être 
un  tripoli.  Ces  trois  auteurs  s’accordent  sur  les  propriétés 
médicales  et  imaginaires  de  cette  pierre , dont  les  deux  pre- 
miers noms  ne  sont  que  des  altérations  de  samius  et  de  samia. 
Cependant  quelques  auteurs  ont  cru  qu’il  s agissoit  de  trois 
pierres  différentes,  (ln.) 

SALMARINE.  Poisson  du  genre  Salmone,  (E) 

SALMAS1E,  Salmasia.  Nom  donné  auTACHtsoTA.  (b.) 

SALMÈE , Salmea.  Genre  de  plantes  établi  par  Decan- 
dolle  (Jardin  de  Montpellier)  aux  dépens  des  Bidents.  li 
a pour  type  les  Bidents  grimpant  et  hérissé  ; ses  caractè- 
res sortit  : calice  imbriqué  ; réceptacle  écailleux,  conique; 
fleurons  tous  hermaphrodites,  tubuleux;  graines  compri- 
mées, terminées  pâteux  arêtes.  Il  renferme  trois  espèces, 
originaires  de  l’Aiwrique  Méridionale,  et  auxquelles  on 
peut  réunir  le  Sergile  de  Gærlner,  (b.) 

SALMERIN.  V.  Salmarine.  (s.) 

SALMERONES.  Nom  espagnol  de  la  variété  à épi 
blanc  , de  l’espècë  de  Froment  que  Lagasca  appelle 
Iriticum  fastuosum , et  qui  est  cultivée  principalement  dans  le 
midi  de  l’Espagne.  Elle  porte  aussi  les  noms  de  trecheles , 
arisprietros  , arisnegras , alonsos  , raspinegros , cascalvos , finanos  ; 
la  variété  à épi  faune  est  vulgairement  désignée  par  trecheles 
et  ruhiones  , et  l’espèce  par  Janfarron.  (LN.) 

SALM1ACK.  Nom  allemand  du  sel  ammoniac.  V.  Am- 
moniaque MKRIATÉE.  (EN.) 

SALMIE  , Salmia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jacquin. 
C’est  le  même  que  le  Sansevièrk  ou  Carludovique. 

(b.) 

J5ALMO.  Nom  latin  du  genre  Salmone.  (desm.) 

SALMONC1NO.  Séraphin  Volta  nomme  ainsi  un  pois- 
son fossile  de  Monte-Bolca , qu’il  rapporte , à tort , au 
scomber  Kleinü  de  Bloch,  (desm.) 

SALMONE,  Salmo,  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
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abdominaux,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  la  tôle  com- 
primée ; la  bouche  grande  et  garnie  de  dents  ; trois  lames  à 
l’opercule  des  branchies;  deux  nageoires  dorsales,  dont  la 
dernière  adipeuse  ; plus  de  quatre  rayons  à la  membrane 
des  branchies. 

Plusieurs  des  espèces  qui  composent  ce  genre  jouissent 
d'une  grande  célébrité  , à raison  de  leur  abondance  et  de 
l’excellence  de  leur  chair.  Il  suffit  de  nommer  le  saumon, 
qui  remonte  annuellement  de  la  mer  dans  les  fleuves  en 
troupes  si  nombreuses , qu’il  sert  souvent  de  nourriture  ex- 
clusive à des  peuplades  entières  ; il  suffit  de  nommer  la 
truite  , cet  habitant  de  nos  plus  limpides  rivières  , si  recher- 
ché de  tous  les  amateurs  des  bons  morceaux.  L’homme  d’état 
et  le  sibaritc  trouvent,  parmi  les  salmones,  des  objets  pro- 
pres à exciter  leur  intérêt  sous  le  point  de  vue  d’un  bien  gé- 
néral ou  d’un  avantage  personnel  ; le  naturaliste,  placé  entre 
*les  deux , observe  une  organisation  et  des  mœurs  particu- 
lières , très-dignes  de  ses  méditations. 

Le  genre  des  salmones  avoit  besoin  d’âtre  travaillé  de 
nouveau  ,^:l  il  l’a  été  par  Lacépède  et  Cuvier,  de  manière 
à satisfaire  les  bons  esprits. 

Les  genres  Corégone  et  Osmare  , d’Artédi , ont  été  ré- 
tablis , et  deux  nouveaux,  Characin,  Skrrasalme  , ont  été 
formés  par  le  premier.  Le  second  y a établi  trêiz»  sous- 
genres,  savoir:  Eperlan , Curiamate,  Anostome  , PtA- 
BUSQUE,  RaIIS,  TÉTRAGONOPTÈRE  , HïDROCYN  , ClïHARINE, 
Saurus,  Scopule  et  Sternoptix.  % 

Le  nombre  des  espèces  qui  restent  dans  le  genre  salmone 
est  de  vingt  huit,  parmi  lesquelles  il  suffit  de  remarquer  : 

Le  Salmone  saumon,  Salmo  salar,  Linn. , qui  a la  mâ- 
choire supérieure  proéminente  ; quatorze  rayons  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos  et  treize  à celle  de  l’anus  ; des  lignes 
irrégulières  , rougeâtres  et  brunes  sur  le  corps.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d’Europe  èt  d’Asie  septentrionale,  qu’il  quitte 
à la  fin  de  l’hiver  pour  remonter  les  fleuves.  Il  parvient  à une 
grosseur  considérable , c’est-à-dire  à quatre  à cinq  pieds  de 
long.  V.  au  mol  Saumon. 

Le  Salmone  illanken,  qui  a la  mâchoire  inférieure  cro- 
chue; douze  rayons  à la  première  dorsale  et  à l’anale.  11  se 
trouve  darts  le  lac  de  Constance  et  les  rivières  qui  s’y  jettent. 
On  l’a  regardé,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  comme  une  va- 
riété du  saumon  ; mais  il  est  certain  que  c’est  une  espèce  dis- 
tincte qui  ne  va  jamais  à la  mer. 

Le  Salmone  argenté  , Salmo  scheffermullerii , qui  a la 
mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure;  quinze 
rayons  à la  nageoire  du  dos  et  treize  à celle  de  l’anus.  Qa  le 
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trouve  dans  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  l’Autriche  qui  ne 
communiquent  pas  avec  la  nier.  Sa  chair  est  très-estimee. 
La  tête  est  brune , ainsi  que  le  dos  et  les  nageoires  ; tout  le 
reste  du  corps  est  argenté  ; la  ligne’latérale  est  noire. 

Le  Salmone  ériox,  qui  a quatorze  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos  et  douze  à celle  de  l’anus  ; l’extrémité  de  la 
queue  en  ligne  droite,  et  le  corps  parsemé  de  taches  cendrées. 
Jl  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe , et  remonte  les  (leuves. 
Cette  espèce  a besoin  d’èlre  observée  de  nouveau. 

• Le  Salmone  truite  saumonée, Salmo  trutla,  ui  a quatorze 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos  et  onze  à celle  de  l’a- 
nus ; des  taches  rondes , noires  , entourées  d’un  cercle  brun , 
et  six  points  aux  nageoires  pectorales.  11  habite  les  mers  d’Eu- 
rope , et  remonte  les  rivières.  C’est  la  truite  saumonée , ou  la 
truite  de  mer  des  auteurs  français.  V.  au  mot  Truite. 

Le  Salmone  truite  COMM  une,  Salmo  fario , quia  quatorze 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos  et  onze  à l’anale  ; des 
taches  rouges  , entourées  d’un  cercle  clair  , sur  le  corps  , et 
la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue  que  l’autre.  On  le 
trouve  dans  les  eaux  douces^t  pures  des  pays  de  montagnes, 
dans  toute  l’Europe  et  l’Asre  septentrionale.  On  le  multiplie 
facilement  dans  les  étangs  alimentés  par  des  fontaines.  C’est 
un  des  meilleurs  poissons  de  nos  rivières.  On  le  conuoît  sous 
le  nom  de  truite  de  rivière  ou  troute.  V.  au  mot  Truite. 

Le  Salmone  heucu  , Salmo  hue  ho , L.,  qui  a treize  rayons 
à la  première  nageoire  du  dos  et  douze  à celle  de  l’anus;  des 
taches  brunes  et  rondes  sur  le  corps  et  sur  la  plupart  des  na- 
geoires. On  le  trouve  dans  le  Danube  et  dans  presque  tous 
les  grands  lacs  d’Autriche  et  de  la  Bavière.  11  parvient  à la 
grandeur  de  cinq  à six  pieds.  On  le  distingue  aisément  du 
saumon  , à son  corps  trés-allongé  , à sa  tête  pointue  , et  à 
deux  rangées  de  dents  sur  le  palais  et  la  langue.  On  le  pyend 
à l’hameçon  et  au  filet.  Sa  chair  est  molle  et  moins  savou- 
reuse que  celle  de  la  truite. 

Le  Salmone  des  Alpes,  qui  a treize  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos;  douze  à celle  de  l’anus;  le  dos  noir,  les  côtés 
bleus  et  le  ventre  fauve.  On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les 
rivières  les  plus  élevées  de  Laponie  , de  Suisse  , d’Allema- 
gne , d’Angleterre  et  de  France.  Sa  tête  est  terminée  en 
pointe  émoussée  ; toutes  ses  nageoires  sont  rougeâtres  , ex- 
cepté la  première  dorsale  ; sa  chair  est  rouge  , de  bon  goût , 
facile  à digérer,  est  et  fort  recherchée  des  gourmets  voisins 
des  pays  ci-dessus  mentionnés.  On  l’appelle  en  français  truite 
noire , et  en  allemand  bergforelle.  Bloch  pense  que  c’est  une 
simple  variété  de  la  truite  omble  , produite  par  la  différence 
des  eaux.  Il  paroît  étonnant  que  ce  poisson  puisse  vivre  dan» 
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les  lieux  où  on  le  trouve  , attendu  ^ue  l’eau  j est  souvent  ge- 
lée pendant  la  moitié  de  l’année. 

Le  Salmone  omble  , Salmo  sakelinus , Linn. , qui  a la  mâ- 
choire supérieure  plus  longue  que  l’inférieure  , le  premier 
rayon  desnageoires  du  ventre  et  de  l’anus  gros  et  blanc.  Il  est 
fig.  pl.  P.  jg.  On  le  pêche  dans  le  Danube  et  dans  les  grands 
lacs  de  la  Hongrie  , de  l’Autriche  et  de  la  Bavière.  11  par- 
vient quelquefois  à trois  ou  quatre  pieds  de  long.  Sa  tête  est 
brune  ; ses  joues  sont  argentines  ; son  corps  est  parsemé  de 
taches  oranges  , entourées  d’un  cercle  blanc  ; le  ventre  et  le*s 
nageoires  sont  rougeâtres.  Ces  couleurs  varient  en  intensité 
selon  l’âge,  le  sexe  et  la  nature  de  l’eau. 

On  prend  le  salmone  omble  avec  des  filets  et  à l’hameçon. 
Sa  chair  est  de  bon  goût.  On  la  sèche  <t  la  fumée  pour  l’en- 
voyer au  loin. 

Bloch  pense  que  le  salmo  salmarinus  , Linn.  , figuré  dans 
Marsigly , Danube  4 , tab.  ag  , n’est  qu’une  variété  de  cette 
espèce. 

Le  Salmone  ombbe  chevalier  , Salmo  umbla,  Linn. , qui 
a onze  rayons  à la  première  nag^gjre  du  dos  et  à celle  de  l’anus, 
la  queue  fourchue  , la  ligne  latérale  légèrement  recourbée  , 
et  le  corps  à peine  tacheté.  On  le  trouve  en  quantité  dans  le 
lac  de  Genève , et  plus  rarement  dans  celui  de  Neufchâtel. 
On  en  voit  quelquefois  de  trois  à quatre  pieds  de  long.  Il  vit 
de  poissons  et  de  crustacés.  On  le  prend  au  filet  et  à l’hame- 

Î:on.  Sa  tête  est  petite  ; sa  mâchoire  supérieure  un  peu  plus 
ongue  que  l’inférieure  , qui  a deux  rangées  de  petites  dents  , 
tandis  que  l'autre  n’en  a qu’une  ; ses  joues  sont  verdâtres  , va- 
riées de  blanc  ; le  dos  est  verdâtre  et  le  ventre  blanc. 

Ce  poisson  est  fort  gras  , et  a la  chair  plus  délicate  que 
celle  de  la  truite;  aussi  est-il  très-recherché  des  gourmets.  J’en 
ai  vu  plusieurs  fois  vendre  à Paris  trois  cents  francs  la  pièce. 
Les  médiocres,  ceux  qui  n’ont  qu’un  à deux  pieds  de  long,  se 
vendent  rarement  moins  de  vingt-cinq  francs  , même  à Ge- 
nève. C’est  pendant  l’hiver  qu’on  en  prend  le  plus.  On  ne 
mange  jamais  ce  poisson,  à Paris-que  cuit  au  bleu.  V. Trüite. 

Le  Salmone  RtLLE,qui  a quat<#ze  rayons  à lanageoire  dor- 
neuf  à l’anale  ; les  mâchoires  également  avancées  ; des  taches 
rouges  et  des  noires , dont  deux  sur  chaque  opercule.  Il  se 
trouve  à l’embouchure /le  la  Seine , principalement  dans  la 
Bille.  11  ne  devient  jamais  plus  grand  qu’un  hareng. 

Le  Salmone  gastéroplèque  , qui  a été  remis  pannvle* 
Clupées  par  Lacépède , sous  le  nom  de  clupée  sternicle.  (B.) 
SALMONÊE.  Synonyme  de  Salomone.  (ln.) 
SALOMONE , Salcmonia.  Plante  annuelle  de  la  Chine  , 
de  sixpouc  es  de  haut,  à feuilles  en  cœur  aigu,  entières , gla- 
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bres  , éparses,  à fleurs  violettes,  disposées  en  épi  terminal, 
qui  , selon  Loureiro , forme  un  genre  dans  la  monandrie 
monogynic , et  dans  la  famille  des  Polygalées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions, 
presque  égales  ; une  corolle  monopétale  à trois  divisions 
presque  rondes,  la  moyenne  plus  longue  et  en  capuchon  ; 
une  étamine  attachée  à la  division  la  plus  longue  de  la  co- 
rolle ; un  ovaire  supérieur , comprimé  , surmonté  d’un  tube 
ventru  et  d’un  stigmate  épais  ; une  silicule  comprimée  , rude 
au  toucher,  à deux  loges  monospermes.  (B.) 

SALOMONIA.  Heister  avoit  donné  ce  nom  au  genre 
polygonatum  de  Tournefort.  En  le  rétablissant,  les  botanistes 
ont  accepté  la  dénomination  imposée  parl’ournefort.  Depuis, 
Loureiro  a appelé  salomonia  un  autre  genre  que  Vahl  désigne 
par  salmonea  (F.  Salomone),  sans  se  rappeler  que  Scopoli 
avoit  désigné,  par  salmonia,  le  vochisia  de  Jussieu,  dont 
A’ahl  lui-même  a changé  le  nom  en  celui  de  cucullaria.  (EN.) 

SALOP.  F.  Salep.  (s.) 

SALOYAZIR.  Espèce  de  Sarcelle  des  Philippines  , 
dont  parle  Fr.  Caroel , mais  qu’il  ne  décrit  pas  ; il  dit  seule- 
ment que  cet  oiseau  n’est  pas  plus  gros  queée  poing  (Tran- 
sactions philosophiques  ).  F.  CANARD.  (S.) 

SALPA.  Nom  latin  des  mollusques  du  genre  Biphore. 

(desm.) 

SALPE.  Altération  du  nom  de  saupe,  que  porte  un  Spare. 

(b.) 

SALPETRE  ou  NITRE  NATIF.  Foy.  Potasse  ni- 
tratée.  (i.n.) 

SALPIANTHE,  Salpianthus.  Arbrisseau  grimpant  du 
Mexique,  visqueux  et  odorant,  à feuilles  alternes  et  à fleurs 
disposées  en  corymbe  terminal , qui  constitue  seul  un  genre 
dans  la  triandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  nycta- 
ginées.  Ce  genre , établi  par  Humboldt  et  Boppland)  Plantes 
équinoxiales ) , offre  pour  caractères  , un  calice  tubuleux  , à 
quatre  dents  ; point  de  corolle  ; trois  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  à un  seul  style  ; une  semence  ovale  sillonnée,  ren- 
fermée au  fond  du  calice  qui  persiste.  Il  ne  diffère  pas  du 
Boldoa  de  Cavanilles  , et,  en  conséquence  , renferme  trois 
espèces,  (b.) 

SALPIGLOSSE , Salpiglossis.  Plante  herbacée  du  Pérou, 
qui  forme  , dans  la  didynamie  angiospermie  , un  genre  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  à cinq  angles  , à cinq 
divisions  aiguës  , dont  les  trois  inférieures  sont  plus  profon- 
des ; une  corolle  grande , infundibuliforme  , à limbe  inégal , 
divisé  en  cinq  parties  ovales , émarginées , la  supérieure  plus 
large;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  et  le  rudi- 


86  S A L 

ment  d’une  cinquième;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à style 
élargi  et  biilenté  à son  sommet  , et  astigmate  tronqué;  une 
capsule  ovale,  renfermée  dans  le  calice,  biloculaire  , bivalve, 
renfermant  plusieurs  semences  insérées  sur  un  réceptacle 
adné  aux  cloisons  , qui  sont  parallèles,  (b.) 

SALP1GTES.  L un  des  noms  que  les  Grecs  donnoicnt  au 
Roitelet,  (s.) 

SALPINGE,  Salpingus.  Nomdonnéparllligerà  un  genre 
d’insectes  coléoptères,  que  j’avois  appelé  Riiinosime.  V.  ce 
inot.  (l.) 

SALSA.  C’est  PHerrérie.  (b.) 

SALSAPAR1LLA  et  SARSAPARILLA  ou  SARZA- 
PAR1LLA.  La  salsepareille  officinale  a été  décrite  sous  les 
dénominations  ci-dessus  dans  presque  tous  les  ouvrages  qui 
ont  traité  de  celte  plaote,  originaire  d’Amérique.  V.  Salse- 
pareille. (ln.) 

SALSILLA.  Nom  qu’on  donne  , aux  environs  de  Lima  , 
à une  plante  iiliacée,  espèce  à' alsttoemeria,  à laquelle  les  bo- 
tanistes l’ont  conservé,  (ln.) 

SALS1RORA.  Thalius  figure  sous  ce  nom  les  deux  es- 
pèces de  RosstAts  les  plus  communes  en  Europe,  (ln.) 

SALSÜLA.  On  a d’abord  nommé  ainsi  le  chenopodium 
mariiimum , L. , auprès  duquel  on  a rapporté  ensuite  diverses 
espèces  du  genre  sa/sola  et  des  salirornia  avec  la  dénomination 
de  sa/sola genus.  Elle  forme  le  groupe  des  kali  de  C.  Bauhin. 
Linnæus  a porté  le  sa/sola  des  anciens  auteurs  dans  son  genre 
chenopodium  , et  il  a nommé  sa/sola  un  autre  genre  de  la 
meme  famille  , qui  est  le  kali  deTournefort,  et  dans  lequel  se 
trouvent  les  soudes  , plantes  qu’on  brûle  pour  obtenir  la  sou- 
de, d’où  leur  vient  le  nom  de  sa/sola.  Les  genres  kochia, Roth; 
ou  wil/emctia,  Moench.  ; bassin  , Ail.  ; chenolea , Thunb  ; ler- 
chea , Hall., ont  été  faits  à ses  dépens.Les  botanistesn’adoptent 
point  tous  ces  genres  nouveaux,  et  même  plusieurs  d’entre 
eux  pensent  qu’on  doit  augmenter  le  genre  salsola  du  genre 
caroxylon  de  'l’hunberg  et  de  Yanahasis  de  Linnæus.  Les  sal- 
sola ailes  chenopodium,  Linn.,  sont  liés  par  des  rapports  com- 
muns assez  analogues,  qui  font  que  certaines  espèces,  placées 
dans  l’un  de  ces  genres , ont  été  rapportées  dans  l’autre  par 
divers  botanistes.  V.  Soude,  (ln.) 

SALSEPAREILLE  , Smilax , Linn-  ( dioécie  hexandric .) 
Genre  de  la  famille  des  smilacées,  qui  comprend  des  plantes 
vivaces  , presque  toutes  exotiques  , et  la  plupart  munies  de 
vrilles,  au  moyen  desquelles  elles  s’attachent  aux  arbres 
voisins,  et  s’élèvent  quelquefois  à des  hauteurs  considéra- 
bles. Dans  ce  genre,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles) 
naissent  sur  diiférens  pieds.  Les  mâles  ont  un  calice  en 
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cloche , coloré,  divisé  irès-profondément  en  six  segmens 
ouverts,  et  renfermant  six  étamines  (sans  corolle).  Les 
fleurs  femelles  ont  un  semblable  calice  , qui  tombe  , et  un 
germe  ovale  portant  trois  petits  styles  , couronnés  chacun  * 
par  un  stigmate  oblong  et  réfléchi.  Ce  germe , après  sa 
fécondation , devient  une  baie  ronde  , contenant  deux  semen- 
ces de  même  forme.  # 

Il  y a plus  de  cinquante  espèces  de  salsepareilles.  Leurs 
tiges  sont  souvent  ligneuses  : les  unes  sont  armées  d’épines, 
les  autres  en  sont  dépourvues.  Leurs  vrilles  sont  placées  aux 
aisselles  des  feuilles,  ou  piutôt^sur  les  pétioles.  Quelques  es-* 
pèces  conservent  leur  feuillage  toute  l’année. 

Les  racines  de  ces  plantes  sont,  en  général , composées  de 
fibres  charnues , plus  ou  moins  grosses , qui  s’étendent  au 
loin  , de  toqs  côtés  , et  qui  pénètrent  profondément  dans  la 
terre.  Celles  de  ce  genre  , qu’on  débite  dans  le  commerce , 
et  dont  on  fait  un  assez  fréquent  usage  en  médecine  , nous 
viennent  de  l’Amérique.  Elles  appartiennent  à l’espèce  que 
les  botanistes  ont  nommée  smilax  salsaparilla  , Linn. , Sal- 
separeille USUELLE  , OU  OFFICINALE  , OU  de  VIRGINIE.  Elles 
sont  très- longues , delà  grosseur  d’une  plume  à écrire, 
flexibles , cannelées  dans  leur  longueur , et  revêtues  d’une 
écorce  rougeâtre.  Leur  substance  est  blanche  ; frottée  entre 
les  doigts , elle  se  réduit  en  poussière  comme  l 'agaric. 

Les  Espagnols  sont  les  premiers  qui  ont  rapporté  du  Pérou 
la  racine  de  salsepareille,  et  qui  en  ont  introduit  l'usage  en 
Europe.  On  la  regarde  comme  très-propre  à exciter  abon- 
damment les  sueqrs.  Eilepassoit  autrefois  pour  un  spécifique 
contre  la  maladie  vénérienne.  Les  peuples  de  l’Amérique 
l’employoient , il  est  vrai , avec  succès  , dans  le  traitement 
de  cette  maladie;  mais, soit  que  le  transport  ou  la  dessiccation 
lui  fasse  perdre  une  partie  de  ses  principes  actifs  ; soit  que  , 
dans  nos  climats,  les  pores  de  la  peau  , étant  moins  ouverts, 
soient  moins  disposés  à laisser  échapper  la  sueur , cette 
racine  n’a  pas,  chez  nous,  les  mêmes  vertus  que  dans  le  pays 
où  elle  croît;  et  ces  vertus  d’ailleurs  ont  peut-être  été  exa- 
gérées.* 

La  salsepareille  officinale  a des  tiges  angulaires  et  épineuses; 
des  feuilles  ovales  lancéolées,  à cinq  nervures,  sans  piquans, 
et  terminées  en  une  pointe  aiguë;  des  fleurs  petites,  dispo- 
sées en  grappes  aux  aisselles  des  liges,  et  des  baies  de  la 
grosseur  d’une  cerise  médiocre.  Cette  plante  est  vivace.  Elle 
croît  au  Pérou,  au  Brésil,  à la  Nouvelle-Espagne.  On  la 
trouve  aussi  en  Virginie.  ( V.  sa  figure  pl.  P.  1 1.  ) 

Les  autres  salsepareilles  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Salsepareille  élevée,  Smilax  excelsa , Linn,  ori- 
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ginaire  de  la  Syrie.  Ses  tiges  carrées  et  épineuses  s’attachent 
par  leurs  vrilles  aux  arbres  voisins , et  s’élèvent  jusqu’à  leur 
sommet.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  sans  aiguillons,  et  mar- 
quées de  neuf  nervures.  Ses  Heurs  petites  et  blanchâtres 
produisent  des  baies  rouges  qui  mûrissent  en  automne.  Elle 
est  vivace. 

La  Salsepareille  épineuse,  Smilax  aspera , Linn.  Elle 
croît  en  Italie  et  en  Espagne , sous  les  haies  et  dans  les  bois. 
11  sort  de  ses  racines  plusieurs  tiges  minces , angulaires  , 
armées  d’épines  courtes  et  courbées,  et  garnies  de  feuilles 
en  cœur  , ayant  à leur  base  nguf  nervures , et  leurs  bords 
dentés  et  munis  d’aigdillons. 

Ces  deux  salsepareilles  sont  toujours  vertes , et  assez 
dures  pour  être  cultivées  en  plein  air,  en  France. 

La  Salsepareille  de  Chine  , Smilax  China , Linn.  C’est 
l’espèce  qui  donne  la  racine  connue  sous  le  nom  d’est/uine  ou 
deSQUtNE.Elle  croît  en  Chine  et  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale. Sa  racine  est  d’un  grand  usage  en  médecine , comme 
sudorifique;  on  en  tire  une  fécule,  dont  les  habitans  de  la 
Caroline  font  quelquefois  usage  comme  aliment;  ses  feuilles 
servent  de  nourriture  aux  bestiaux,  à Madagascar,  pendant 
les  chaleurs  de  l’été. 

La  Salsepareille  glyciphille  a les  feuilles  ovales  lan- 
céolées. Elle  croît  à la  Nouvelle-Hollande.  Ses  feuilles  ont 
un  goût  de  réglisse  mêlé  d’un  peu  d’amertume.  On  en  fait  un 
grand  usage , en  guise  de  thé , dans  la  colonie  anglaise  du 
port  Jackson.  On  a remarqué  que  ce  thé  étoit  aussi  agréa- 
ble au  goût,  que  salutaire  pour  ceux  qui  sont  attaqués  du 
scorbut.  C’est  un  excellent  tonique. 

Douze  espèces  nouvelles  de  ce  genre  ont  été  observée» 
par  MM,  de  Humboldt  et  Bonpland  , dans  leur  voyage 
dans  l’Amérique  méridionale,  (d.) 

SALSEPAREILLE  D’ALLEMAGNE.  On  donne  ce 

nom  à la  racine  de  laLAicHEDES  SABLESet  à d’autres  espèces 
voisines , qu’on  substitue  à la  salsepareille  dans  quelques 
pharmacies  , ayant  les  mêmes  propriétés  à un  degré  infé- 
rieur. (b.) 

SALSEPAREILLE  GRISE.  Racine  de  I’Aralie  a tige 
NUE  , dont  on  fait  usage  en  médecine  , comme  sudorifique  , 
dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique,  et  qu’on  apporte  quel- 
quefois en  France.On  la  distingue  de  la  véritable  salsepareille 
à sa  couleur  grise  , quelquefois  pointillée  de  rouge  , à sa  sa- 
veur un  peu  amère , et  à son  centre  un  peu  ligneux-  (b.) 

SALSEPAREILLE  DE  VIRGINIE  L’Aralie  a tige 
NUE  porte  quelquefois  ce  nom.  (b.) 
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SALSES.  Ce  sont  des  espèces  de  petits  volcans  qui  ne 
vomissent  que  de  la  vase  et  du  gaz  hydrogène.  Ils  ont  néan- 
moins en  petit,  des  paroxysmes  semblables  à ceux  des  volcans 
enflammés  ; ils  occasionent  même  des  trcmbiemens  de 
terre. 

Dolomieu  les  a nommés  vokans  d'air , parce  qu’ils  exha- 
lent beaucoup  de  gaz  aériforme  ; mais  comme  la  vase  qu’ils 
rejettent  est , à mes  yeux , leur  produit  immédiat , je  crois 
que  le  nom  de  volcans  vaseux  leur  convient  mieux  que  tout 
autre.  » 

Ce  fut  le  18 septembre  1781 , que  Dolomieu,  allantd’Ar- 
ragona  à Girgenti  ( ou  Agrigenle  ) , sur  la  côte  méridionale 
de  la  Sicile  , vit  à Macalouba  , pour  la  première  fois,  un 
phénomène  de  cette  natufe. 

En  1790  , Spallanzani  en  observa  de  semblables  dans 
plusieurs  cantons  du  Modénois , où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  salses. 

Pallas  , en  1794,  vit  la  même  chose  en  Crimée. 

Dans  la  description  que  Dolomieu  donne  du  phénomène 
de  Macalouba  , if  en  offre  d’abord  une  idée  générale.  « Si  la 
dénomination  de  volcan,  dit-il , n’appartenoit  pas  exclusi- 
vement aux  montagnes  qui  vomissent  du  feu , j’applique- 
rois  ce  nom  au  phénomène  singulier  que  j’ai  observé  en 
Sicile  , entre  Arragona  et  Girgenti  : je  dirois  que  j’ai  vu  un 
volcan  d’air,  dont  les  effets  ressemblent  à ceux  qui  ont  le 
feu  pour  agent  principal  ; je  dirois  que  cette  nouvelle  espèce 
de  volcan  a , comme  les  autres  , ses  instans  de  calme  et  ses 
momens  de  grand  travail  et  de  grande  fermentation  ; qu 'elle 
produit  des  fremblemens  de  terre , des  tonnerres  souterrains , des 
secousses  violentes  , et  enfin  des  explosions  qui  élèvent  à plus  dr.  trois 
' cents  pieds  les  matières  qu'elles  projettent.  » ( Voyage  aux  îles  dt 
Lipari,  pag.  i5a.  ) 

Dolomieu  passe  ensuite  au  détail  des  circonstances  locales, 
dont  voici  les  plus  importantes  : 

« Le  sol  du  pays  est  calcaire  ; il  est  recouvert  de  monta* 
gnes  et  de  monticules  d 'argile  , dont  quelques-unes  ont  un 
noyau  gypseux.  Après  une  heure  de  marche  je  trouvai , dit-il, 
le  lieu  qui  m’éloit  désigné.  J’y  vis  une  montagne  d’argile  ù 
sommet  aplati ,. dont  la  base  n’annonçoit  rien  de  particulier  ; 
mais  , sur  la  plaine  qui  la  termine  , j’observai  le  plus  singu- 
lier phénomène  que  la  nature  m’eût  encore  présenté. 

« Cette  montagne , à base  circulaire  , représente  impar- 
faitement un  cône  tronqué  ; elle  peut  avoir  cent  cinquante 
pieds  d’élévation  : elle  est  terminée  par  une  plaine  un  peu 
convexe , qui  a un  demi-mille  ( ou  quatre  cents  toises  ) do 
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tour.  On  voit  sur  ce  sommet  un  très-grand  nombre  de  cônes 
tronqués  : le  plus  grand  peut  avoir  deux  pieds  et  demi  ; les 
plus  petits  ne  s’élèvent  que  de  quelques  lignes.  Ils  portent 
tous  , sur  leur  sommet , de  petits  cratères  en  forme  d’enton- 
noir , proportionnés  à leur  monticule.  Le  sol  sur  lequel  ils 
reposent  est  une  argile  grisé*,  desséchée  , qui  recouvre  un 
vaste  et  immense  gouffre  de  boue  , dans  lequel  on  court  le 
plus  grand  risque  d’être  englouti. 

« L’intérieur  de  chaque  petit  cratère  est  toujours  humecté  ; 
il  s’élève  à chaque  instant,  du  fond  de  l’entonnoir,  une  ar- 
gile grise,  délayée,  à surface  convexe; cette  bulle,  en  crevant 
-avec  bruit , rejette  hors  du  cratère  l’argile  qui  coule , à la 
manière  des  lav'es  , sur  les  flancs  du  monticule  : l’intermit- 
tence est  de  deux  ou  trois  minutes* 

Je  trouvai , ajoute  Dolomieu  , sur  la  surface  de  quelques- 
unes  de  ces  cavités,  une  pellicule  d’huile  bitumineuse,  d'une 
odeur  assez  forte , que  l’on  confond  souvent  avec  celle  du 
soufre.  Celte  montagne  a ses  momens  de  grande  ferfhcnta- 
tion , où  elle  présente  des  phénomènes  qui  ressemblent  à 
ceux  qui  annoncent  les  éruptions  dans  les  volcans  ordinaires. 
On  éprouve,  à une  distance  de  deux  ou  trois  milles,  des  se- 
cousses de  tremblement  de  terre  souvent  très-violentes.  Il  y a 
des  éruptions  qui  élèveùt  perpendiculairement , quelquefois 
à plus  de  deux  ceDts  pieds’,  une  gerbe  d’argile  détrempée. 
Ces  explosions  se  répètent  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  elles  sont  accompagnées  d’une  odeur  fétide 
de  foie  de  soufre  ( ou  gaz  hydrogène  sulfuré  ),  et  quelque- 
fois , dit-on  , de  fumée.  Dans  la  description  faite  par  un  té- 
moin oculaire,  d’une  éruption  antérieure,  et  qui  est  rappor- 
tée par  Dolomieu,  il  est  dit  que  l’éruption  commença  par 
une  espèce  de  fumée  qui  , sortant  du  gouffre  , s’éleva  à la 
hauteur  de  quatre-vingts  palmes , et  avoit , en  quelques  par- 
ties, la  couleur  de  la  flamme. 

« Mais  je  reconnus , dit  Dolomieu , que  le  feu  ne  produi- 
soit  aucun  des  phénomènes  de  cette  montagne  , et  que  si , 
dans  quelques  éruptions,  il  y a eu  fumée  et  chaleur,  ces 
circonstances  ne  sont  qu’accessoires... 

« Dans  les  environs,  à un  demi-mille  de  distance,  il  y a 
plusieurs  monticules  où  l’on  voit  les  mêmes  effets,  mais  en 
petit  ; on  les  nomme  par  diminutif,  macaloubeiles.  » 

Dolomieu  ajoute,  pag  i65  , qu’au  milieu  de  la  montagne 
de  Macalouba  , il  existe  une  source  d’eau  salée  , et  qu’elles 
sont  en  très-grand  nombre  dans  ce  pays  , où  les  mines  de 
sel  gemme  sont  très-communes.  ( Voyage  aux  îles  de  Lipari  , 
pag.  153  à 168.  ) Cette  dernière  observation  n’est  nullement 
indifférente  , ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 
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L’existence  du  volcan  vaseux  de  Macalonba  remonte  à des 
temps  fort  reculés.  Strabon  et  Solin  en  parlent  ; le  passage 
de  Solin  est  remarquable  : « La  campagne  d’Agrigente  , dit- 
« il,  vomit  destorrensde  limon  ; et  comme  l’eau  des  sources 
« alimente  sans  cesse  les  ruisseaux  , de  même  ici  , le  sol 
« inépuisable  tire  perpétuellement  de  son  sein  une  matière 
« terreuse  qui  ne  tarit  jamais.  » 

Ager  Agrigcntinus  éructât  limosas  sraturigines  ; et  , ut  venir, 
fontium  sufficiunt  riois  submini strandis , ità  , in  lige  Siciliœ  parte  , 
solo  nunquàm  déficiente  , œtemâ  rejectione , ter  ram  terra  evomil. 

11  faut  remarquer  que  les  montagnes  d’argile  qui , suivant 
l’observation  de  Dolomieu , couvrent  toute  celte  contrée , 
sont  le  produit  de  ces  éternelles  éjections  dont  parle  Solin, 
et  à moins  de  se  refuser  à l’évidence  , il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  que  cette  incalculable  quantité  de  matière  est 
formée  par  une  opération  chimique  de  la  nature  , de  même 
que  les  laves  , ainsi  que  je  l’exposerai  tout-à-l’heure. 

Les  salses  du  Modénoiç , décrites  par  Spallanzani , et  ainsi 
nommées  à cause  de  la  quantité  de  sel  marin  qu’elles  con- 
tiennent , présentent  les  mêmes  circonstances  locales  et  les 
mêmes  phénomènes  que  Macaiouba  ; et,  pour  éviter  les  ré- 
pétitions , je  me  contenterai  de  rappeler  l’idée  générale  qu’il 
en  donne  dans  son  introduction. 

« Dans  les  collines  de  Modène  et  de  Reggio  , dit-il , on 
voit  certains  lieux  appelés  Salses  ; ils  représentent  les  volcans 
en  miniature  ; on  y observe  un  cône  tronqué  extérieur,  for- 
mant intérieurement  un  entonnoir  renversé.  Les  matières 
terreuses  , agitées  et  quelquefois  lancées  en  haut , se  versent 
plus  souvent^  sur  les  côtés  , et  forment  de  petits  courans , 
comme  les  volcans.  Ces  cônes  s’ouvrent  ; ils  donnent  nais- 
sance à plusieurs  bouches  , et  comme  les  volcans  , ils  sont 
en  ftfrie  , ils  détonnent , produisent  de  petits  trcmblemcns 
de  terre  , et  s’abandonnent  abssi  quelquefois  au  repos.  » 

Dans  la  description  détaillée  qu’il  donne  des  salses  , il  ob- 
serve qu’elles  abondent  en  sel  marin,  en  pétrole  et  en  gaz 
hydrogène  (tout  comme  à Macaiouba).  Il  rapporte  la  des- 
cription faite  par  Frassoni , en  1660  , des  éruptions  d’une 
de  ces  salses , où  il^  eut  des  tremblemens  de  terre  ; il  sortit 
du  gouffre  une  flamme  qui  s’éleva  à une  hauteur  prodigieuse, 
et  la  boue  qu’il  vomit  étoit  mêlée  d’une  grande  quantité  de 
bitume. 

Pallas  , en  décrivant  on  phénomène  tout  semblable  à ceux 
de  Modène  et  de  Macaiouba,  que  présentent  la  presqu’île 
de  Kertche  etl’île  de  Taman,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Crimée  , commence  par  dire  qu’on  avoit  d'abord  pris  ce 
phénomène  pour  un  volcan. 
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Cette,  presqu’île  et  cette  île  avoient , dit  il,  depuis  long- 
temps, en  plusieurs  endroits,  des  sources  abondantes  de 
pétrole  , et  des  gouffres  qui  regorgent  d’un  limon  salé  et 
mêlé  de  beaucoup  de  gaz  élastiques.  Il  y a trois  de  ces 
gouffres  dans  la  presqu’île  de  Kertche  , et  sept  à huit  dans 
l’ile  de  T aman , un  surtout  qui  est  sur  le  flanc  d'une  grande 
colbne.  Outre  ce  gouffre,  ajoute-t-il , le  haut  de  la  même 
colline  offre  trois  mornes  considérables,  qui  sont  évidemment 
formés  par  la  vase  vomie  de  trois  pareils  gouffres  jadis  ou- 
verts. Us  ont , à leur  pied  , de  petits  lacs  d’eau  salée,  qui  sent 
le  pétrole.  Des  personnes  établies  à Kénikoul  depuis  quinze 
■à  vingt  ans , se  rappellent  une  explosion  arrivée  sur  cette 
colline  , accompagnée,  de  feu  et  des  mêmes  phénomènes 
qu’on  a remarqués  dans  l’éruption  de  *794  î et  selon  la  tra- 
dition des  Tatars,  tous  les  gouffres  ou  sources  de  vase  se 
sont  annoncés  par  des  explosions  de  feu  et  de  fumée. 

L’endroit  où  le  nouveau  gouffre  s’est  ouvert  est  sur  le 
haut  de  la  colline.  « L’explosion  , dit  Pallas,  s’est  faite  à cet 
« endroit,  avec  un  fracas  semblable  à celui  du  tonnerre  , et 
« avec  l’apparition  d’une  gerbe  de  feu  qui  n’a  duré  qu’envi- 
« ron  trente  minutes  , accompagnée  d’une  fumée  épaisse. 

« Ggtte  fumée  et  l’ébullition  la  plus  forte  a duré  jusqu’au 
» lendemain  ; après  quoi  la  vase  liquide  a continué  de  dé- 
« border  lentement , et  a formé  six  coulées  , lesquelles,  du 
« faîte  de  la  colline  se  sont  répandues  vers  la  plaine.  La 
« masse  de  vase  qui  forme  ces  coulées , épaisses  de  trois 
« jusqu’à  cinq  archines  (de  six  à dix  pieds  et  plus)  , peut* 
« être  évaluée  à plus  de  cent  mille  toises  cubes.  » ( Pallas  , 
Tauride , p.  3q  ).  V.  HxnROGÈNE  sulfuré.  (pat.) 

SALSIFIS,  CERCIFIS  , Tragopogon  , LinV  ( syngénésie 
polygamie  égale.  ) Genre  de  plantes  à Heurs  composées,  de  la 
famille  des  chicoracées  de  Jussieu , qui  a le  port  des  scorso- 
nères , et  qui  présente  pour  caractères  : un  calice  simple , 
allongé,  ayant  de  huit  à dix  divisions  (plus  ou  moins  profon-  • 
des  ) et  égales  ; un  réceptacle  nu , et  des  semences  à aigret- 
tes sessiles  et  plumeuses. 

Gærtner  a proposé  d’établir  le  genre  Troximon  aux  dé- 
pens de  celui-ci;  mais  son  opinion  n’a ^s  été  suivie.  Dans 
ce  genre  , les  feuilles  sont  quelquefois  radicales.  Il  com- 
prend environ  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

Le  Salsifis  commun,  Tragopogon  porrifolium,  Linn.,  plante 
potagère  bisannuelle,  qu’on  cultive  pour  sa  racine  bonne  à 
manger  et  très-délicate.  Elle  est  faite  en  fuseau , longue  , 
droite,  tendre  et  laiteuse;  elle  pousse  une  tige  herbacée  , fis- 
tulense,  assez  haute.  Les  feuilles  sont  alternes  , entières  , 
droites , raides , embrassant  la  tige.  Les  fleurs  viennent  au 
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sommet,  soutenues  par  des  pédoncules  renflés  par  le  haut  ; 
elles  sont  semi-flosculeuses  et  composées  de  demi-fleurons 
ressemblant,  pour  la  forme,  à ceux  de  la  scorsonère,  de  * 
couleur  bleu-pourpre,  et  qui  sont  dans  un  calice  à huit  côtés, 
divisés  en  folioles  aiguës , plus  longues  que  les  languettes 
des  corolles  : ils  donnent  naissance  à des  semences  oblon- 
gues,  anguleuses,  rudes,  placées  sur  un  réceptacle  plane  et 
raboteux,  et  terminées  par  une  aigrette  plumeuse,  ayant 
trente  rayons. 

On  sème  le  salsifis  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  celui 
d’août  ; il  demande  une  terre  meuble  , mais  qui  n’ait  pas  été 
nouvellement  fumée.  On  doit  l’arroser  souvent  jusqu’à  ce 
que  la  graine  soit  levée.  Sa  racine  est  nourrissante,  douce 
au  goût,  pectorale  et  stomachique.  * 

LeJSALStFts  DES  PRÉS,  Tragopogon  pratense,  Linn.,  vulgaire- 
ment barbe  de  buuc , à feuilles  entières  , serrées  contré  la  tige 
et  l’embrassant,  à pédoncules  non  renflés,  à demi-fleurons 
jaunes  ayant  ordinairement  les  languettes  aussi  longues  que 
les  segmens  du  calice.  On  le  trouve  en  Europe  dans  les  prés 
et  les  jardins.  Il  est  bisannuel.  Sa  racine  et  sa  tige  sont  rem- 
plies d’un  suc  laiteux,  doux,  muqueux,  très-nourrissant.  Les 
jeunes  pousses  se  mangent  en  salade  ou  cuites  comme  les 
épinards.  Avec  la  racine,  on  fait  une  tisane  adoucissante, 
utile  dans  les  ardeurs  d’urine,  le  ténesme,  la  dyssenterie. 

Le  Salsifis  DE  DalÉCHAMP,  Tragopogon  Dalechampii , 
Linn. , à tige  courte  , à feuilles  rudes,  velues  ; les  inférieures 
laciniées,  échancrées  ; les  supérieures  très-entières,  souvent 
verticillées  trois  à trois;  à calices  unis  plus  courts  que  la 
corolle  ; à grandes  fleurs  d’un  beau  jaune , et  purpurines 
en  dessous,  il  croit  près  de  Montpellier  et  en  Dauphiné. 

(»•) 

SALSIFIS  BLANC.  V.  au  mot  Sersifis.  (b.) 

SALSIFIS  D’ESPAGNE.  C’est  la  Scorsonère,  (b.) 

SALSIGRAME.  Un  des  noms  du  Géropogon.  (b.) 

SALTATOR.  Nom  latin  et  générique  des  IIabias.  V.  ce 
mot.  (v.) 

SALTATORES  {Mammifères).  V.  Sauteurs,  (desm.) 

SALTATORIA  (Insectes ).  V.  Sauteurs,  (desm.) 

SALTIGRADES  , Saltigradce;  Araignées  phalanges  de  plu- 
sieurs naturalistes.  Tribu  d’arachnides , de  la  famille  des  fi- 
leuses  ou  des  aranéides , ayant  pour  caractères  : yeux  au 
nombre  de  huit , disposés  en  un  grand  quadrilatère , dont 
le  côté  autérieur  s’étend  dans  toute  la  largeur  du  corselet  ; 
cette  partie  du  corps , presque  carrée  ou  en  demi-ovoïde  , 
plane  ou  peu  bombée  en  dessus , aussi  large  en  devant  que 
dans  le  reste  de  son  étendue  , tombant  brusquement  sur  le* 
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côtés;  pieds  propres  à la  course  et  au  saut;  espèces  vaga- 
bondes. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  Erèse  et  Saltique. 
V.  ces  mots  , et  particulièrement  le  dernier,  (t.) 

SALTIQUE,  Sallir.ua , Latr.  ; Aranea  , Linn. , Geoff.  , 
Fab. , Oiiv.  ; Altus , Walclc.  Genre  d'arachanides , de  la 
famille  des  aranéides,  tribu  des  saltigrades , ayant  pour 
caractères  : huitlyeux,  formant , par  leur  réunion  , un  grand 
carré  , ouvert  postérieurement , ou  une  parabole  ; quatre 
situes  en  avant  du  corselet,  sur  une  ligne  transverse,  et 
dont  les  deux  intermédiaires  plus  gros;  les  autres  placés 
sur  les  bords  latéraux  de  la  même  partie  , deux  de  chaque 
côté  , et  dont  le  premier  ou  le  plus  antérieur , très-petit  ; 
mâchoires  drt^jtes,  longitudinales,  élargies  et  arrondies  à leur 
extrémité  ; lèvre  ovale  , très-obtuse  ou  tronquée  à son  extré- 
mité ; .pieds  propres  au  saut  et  à la  course  , la  plupart 
robustes,  surtout  les  premiers  ; ceux  des  quatrième  et  pre- 
mière paires,  généralement  plus  longs,  presque  égaux  ; 
les  intermédiaires  presque  de  môme  grandeur  relative. 

Celte  coupe  est  si  naturelle  , qu'on  la  trouve  établie  dans 
presque  tous  les  écrits  des  naturalistes  qui  ont  traité  spécia- 
lement des  aranéides,  en  remontant  même  jusqu'à  Aristote. 
« Quant  aux  araignées  et  phalanges,  dit  cet  auteur  (/ 'lût. 
des  anim.  , liv.  9,  chap.  3g  , trad.  de  Camus  ) , on  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces,  fi  y en  a deux  de  phalanges , qui 
mordent  : l’une  ressemble  aux  araignées  appelées  loups  ; 
celles  de  cette  espèce  sont  petites, tachetées,  vives  et  sautil- 
lantes ; on  les  nomiii  cpsylles(puces).  «On  ne  peut  guère  douter 
que  ce  passage  du  père  de  la  zoologie  ne  soit  relatif  à Y arai- 
gnée à chevrons  de  Geoffroy  ( Aranea  scenica  de  Linnæus  ) , 
ou  à quelque  autre  espèce  de  saltique  très-analogue. 

Lister  , dans  son  excellent  Traité  des  araignées  d’Angle- 
terre , désigne  les  salliques  sous  la  dénomination  â'arai- 
gnées  phalanges  ou  araignées  puces  , parce  qu’elles  marchent 
par  saut.  Elles  composent  la  troisième  et  dernière  division 
de  sa  seconde  section  des  araignées  ; celle  qu’il  nomme 
chasseuses  ( uenatorii  ) , section  analogue  à celle  des  araignées 
sauteuses  de  Clerck,  et  dont  les  phalanges  ou  saltiques  for- 
ment le  second  genre.  Ces  aranéides  et  nos  lycoses  com- 
prennent, dans  l’Histoire  des  insectes  des  environs  de  Paris, 
par  Geoffroy,  sa  quatrième  famille  des  araignées.  Degéer 
et  Olivier  ont  suivi , à cet  égard.  Lister  et  Clerck;  les  salti- 
ques forment , dans  leurs  méthodes , une  famille  particu- 
lière celle  des  phalanges  , la  cinquième  du  genre  arai- 
gnée. Olivier  , seulement , rapporte  à cette  famille  une 
espèce*  ( cinaberina  ) , qui  doit  en  être  exclue.  Voyez  Erèse. 
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Fabricius  , à l’exemple  de  Geoffroy  , réunit  dans  la  môme 
section,  nos  aranéides  citigrades  et  salligrades.  Linn.eus , 
comme  nous  l’avons  observé  ailleurs,  n’a  point  profité,  à 
l’égard  des  araignées  , des  travaux  de  ses  devanciers.  Il 
présente  ce  genre  sans  aucune  coupure,  et  rend  ainsi  très- 
difficile  la  détermination  de  plusieurs  de  ses  espèces.  Les 
saltiques  sont , pour  Scopoli,  qui  divise  les  araignées  d'après 
la  situation  des  yeux  ( Entom.  carn.  ) , un  groupe  particulier  , 
celui  des  araignées  voyageuses  ( peregrinalrices  ),  et  qu’il  carac- 
térise aussi  par  les  épithètes  de  vibrantes  et  sauteuse;.  Il  ne  fait 
cependant  point  mention  de  l'espèce  la  plus  commune  de 
notre  pays  , chevronnée  ( scenica  ).  Dans  son  tableau  des  ara- 
néides , M.  Walckenaer  a distingué  cette  coupe  générique 
sous  le  nom  à'atte  ( allus  ).  Mais  j’ai  cru  devoir  conserver 
celui  de  sallique  que  je  lui  avois  donné  avant  lui  ( Nouv.  Dict. 
d Hist.  natur.,  ^om.  ),  et  avec  dfaulant  plus  de  raison,  que 
l’ordre  des  hyménoptères  nous  offre  un  genre  de  Fabricius 
presque  homonyme  , celui  à'atta. 

L’extrémité  antérieure  du  corselet  des  saltiques,  depuis  le 
bord  antérieur  ou  frontal*  jusqu’aux  yeux  postérieurs, 
forme  , vue  en  dessus  , un  plan  presque  carré.  Le  côté  anté- 
rieur est , en  grande  partie , occupé  par  deux  yeux  très-gros  , 
fort  saillans  , et  dont  le  centre  présente , dans  plusieurs 
espèces , l’aspect  d’une  petite  prunelle  : les  deux  côtés  laté- 
raux , à partir  des  angles  , en  offrent  chacun  trois  autres  , 
dont  les  deux  extrêmes  de  grandeur  moyenne  , et  dont  l’in- 
termédiaire a échappé,  par  sa  petitesse,  à l’obærvation  de 
quelques  naturalistes.  Ces  organes  forment  ainsi , par  leur 
disposition  générale,  un  seul  quadrilatère,  de  la  môme  lar- 
geur, et  qu'on  a comparé  à une  parabole,  parce  que  les  deux 
yeux  du  bord  antérieur  étant  beaucoup  plus  gros  et  plus 
élevés , se  trouvent  portés  un  peu  au-delà  du  niveau  des 
deux  premiers  latéraux , et  que  la  ligne  transverse  , com- 
posée de  ces  quatre  yeux,  est  ainsi  un  peu  courbe. 

Les  mâchoires  sont  toujours  droites  , resserrées  ou  mar- 
quées d’un  sinus  extérieur,  au-dessus  de  l’insertion  des  pal- 
pes , dilatées  et  arrondies  à leurs  extrémités  ; la  lèvre  est 
allongée,  presque  triangulaire  ou^n  ovale  , tronquée  à son 
extrémité  supérieure  ; les  mandibules  sont  courtes  , fortes  , 
cylindriques,  très-inclinées  et  armées  d’un  crochet  courbé  , 
se  repliant  dans  une  cavité  dentée  des  deux  côtés  , du  moins 
dans  les  femelles;  mais  celles  des  mâles  sont  souvent  grandes, 
avancées , et  armées  d’un  long  crochet,  droit  et  un  peu  courbé 
seulement  au  bout;  dans  quelques  autres , elles  sont  courbées 
et  arquées.  Les  palpes  font  ordinairement  courts , velus  ou 
plumeux  , et  courbés  au-dessus  des  mandibules  qu’ils  cachent 
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presque  entièrement.  Le  corps  est  pubescent  et  soyeux  , et 
souvent  orné  de  couleurs  très-brillantes  ou  agréablement 
mélangées;  les  yeux  ont  aussi  beaucoup  d’éclat. 

L’abdomen  est  ovalaire  ; les  pattes  sont  généralement 
courtes  ; leur  longueur’ respective  varie  dans  ce  genre  ; il 
est  même  assez  difficile  de  les  mesurer  exactement,  et 
Clerck  avoue  que  pour  plusieurs  espèces  il  est , à cet  égard  , 
dans  l'incertitude  ; mais  en  général , et  particulièrement  dans 
les  espèces  de  notre  seconde  section,  la  quatrième  paire  et 
ensuite  la  première  sont  les  plus  longues  ; la  troisième  est 
la  plus  courte  ; dans  d’autres,  la  première  surpasse  la  qua- 
trième , et  alors  tantôt  la  troisième  est  la  plus  courte  , tantôt 
c’est  la  seconde. 

L’espèce  queLinnæus  a nommée  sccnica,  l’araignée  sauteuse 
à chevrons  blancs,  de  Geoffroy,  est  très-commune,  et  se 
tient  ordinairement  sur  les  murs  exposés  au  vieil , sur  les 
vitres  des  croisées,  où  elle  se  promène  à toute  heure  et  pen- 
dant tout  l’été  ; elle  marche  comme  par  saccades,  s’arrêtant 
tout  court  après  avoir  fait  quelques  pas  ; elle  se  hausse  sur 
«es  premières  pattes,  lève  la  partie  antérieure  de  son  corps  , 
pour  viser  de  quel  côté  elle  sautera  , et  c’est  ainsi  qu’elle 
saisit  de  petits  insectes,  des  cousins  surtout , qu’elle  paroit 
préférer  : a-t-elle  découvert  l’objet  de  sa  proie , elle  s’en 
approche  tout  doucement , à petits  pas  , et  jusqu’à  une  dis- 
tance qu’elle  puisse  franchir  d’un  seul  trait,  par  le  moyen 
d’un  saut , et  tomber  sur  le  petit  animal  qu’elle  épie.  Elle 
ne  craint  pa*s  de  sauter  perpendiculairement  au  mur  , parce 
qu’elle  se  trouve  toujours  attachée  à la  muraille  par  un  fil  de 
soie  qu’elle  dévide  continuellement  en  marchant , et  qui  , 
dans  cette  circonstance , lui  sert  à se  suspendre.  Les  autres 
espèces  de  saltiques  usent  aussi  de  la  même  précaution  , 
lorsqu’elles  tombent , soit  de  gré  , soit  par  un  saisissement 
subit;  et  ce  fil  leur  sert  même,  étant  mu  par  le  vent , à se 
faire  transporter  facilement  d’un  lieu  à l’autre.  Elles  peuvent 
encore  remonter  au  point  d’où  elles  étoient  descendues. 

Quelques  individus  de  l’espèce  citée  plus  haut,  et  que 
Degéer  gardoit  dans  unjpoudrier,  se  filèrent , contre  les 
parois  , de  petits  nids,  en  forme  de  sacs  ovales  ou  arrondis, 
composés  de  soie  blanche  , et  percés,  des  deux  côtés , d’une 
ouverture.  Lister  dit  que  celle  aranéide  passe  l’hiver  dans 
une  toile  épaisse  qu’elle  s’est  construite,  et  dont  elle  ne  sort 
qu’à  la  mi-février.  Mais  il  résulte  des  observations  recueillies 
sur  quelques  autres  espèces , qu’elles  se  font  aussi  une  coque  , 
pour  un  autre  motif,  celui  de  conserver  leur  postérité  et  de 
se  garantir  elles-mêmes  dans  des  iribmens  critiques  où  elles 
changent  de  peau. 
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Degéer  trouV-a , à la  fin  de  juillet , sur  une  branche  de 
pin,  une  grande  coque  ovale,  de  soie  blanche,  placée  auj 
tour  d'elle  et  entrelacée  entre  les  feuilles.  Elle  éloit  la 
demeure  d’une  aranéide  sauteuse  (du pin)  et  de  ses  petits 
qui  vivoient  avec  elle  en  bonne  intelligence,  et  paroissoient 
se  nourrir  en  commun  du  gibier  qu’elle  prenoit.  Sur  le  milieu 
d’un  des  côtés  de  la  coque  , étoit  une  ouverture  cylindrique, 
une  espèce  de  porte  , et  où  la  mère  se  tenoit  à l'affût.  Le 
même  observateur  trouva,  sous  des  pierres,  sur  le  bord  de 
la  mer  Baltique  , plusieurs  individus  d’une  autre  espèce  , 
ressemblant  à une  fourmi,  et  que  M.  Walckenaër  place  dans 
une  famille  particulière.  Tous  les  individus  étoienl  logés  sé- 
parément dans  de  petites  coques  ovales,  de  soie  blanche  , 
ayant  une  ouverture  à chaque  bout , et  qu’ils  avoient  filées 
contre  le  dessous  des  pierres.  Pour  peu  qu’il  touchât  à leurs 
coques  , ils  sortoient  par  l’une  de  ces  ouvertures  , et  s’en.- 
fuyoient  avec  une  grande  vitesse.  Lorsqu’il  vouloit  les  pren- 
dre, ils  s’échappoienl  aisément  en  se  laissant  descendre  sur 
un  fil  de  soie.  Ils  quittoient  leurs  nids  sans  difficulté , parce 
qu’ils  ne  tardoient  pas  à en  filer  de  nouveaux.  Degéer  lep 
a vus  changer  de  peau.  Quand  ils  marchent , ils  s’arrêtent 
parintervalfes,  élèvent  les  deux  pattes  antérieures  en  l’air,  les 
agitent  de  haut  en  bas  comme  des  antennes,  et  tâtent  avec 
elles  le  terrain,  tout  comme  ils  le  feroient  avec  de  véritables 
antennes.  On  diroit  alors  qu’ils  n’ont  que  six  pieds.  Les  in- 
dividus de  cette  espèce , que  ce  naturaliste  conservoit  dans 
un  poudrier,  paroissoient  se  redouter  extrêmement;  quand  ils 
se  rencontroient , ils  se  melloient  d’abord  en  défense  et  face 
à face  , courbant  le  corps,  baissant  l’abdomen,  contractant 
les  pattes,  faisant  quelques  pas  de  côté,  et  puis  en  avant , se 
rapprochant  ensuite  davantage  ; ils  ouvroient  leurs  man- 
dibules , et  sembloient  vouloir  se  mordre  ; mais  le  com- 
bat finissoit , soit  par  la  fuite  de  l'un  des  deux,  ou  quelque- 
fois des  deux  ensemble.  J’ai  vu  une  autre  espèce  ne  pas 
craindre  l’approche  de  ma  main  , et  me  présenter  aussi  ses 
grandes  tenailles.  Rossi  avoil  fait  la  même  observation  par 
rapport  à ïarancu  pagua. 

Degéer  remarque  , relativement  b une  autre  espèce 
(grossi pes),  dont  deux  individus  mâles  lui  donnèrent  le  spec- 
tacle d’une  scène  semblable  , qu’elle  court  également  de 
côté  , et  en  arrière  comme  en  avant , et  qu’elle  fait  souvent 
des  sauts  dans  sa  marche.  Il  a vu  aussi  les  préludes  amoureux 
des  sexes  de  celle  aranéide  ; le  mâle  et  la  femelle  s’appro- 
choient  l'un  de  l’autre , se  tâtoient  réciproquement  avec  leurs 
pattes  antérieures  et  leurs  tenailles  ; quelquefois  ils  s’éloi- 
gnoient  un  peu , mais  pour  se  rapprocher  de  nouveau  ;.$ou- 
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vent  iis  s’embrassoient  avec  leurs  pattes  et  formoient  un 
peloton  , puis  se  quittoient  pour  recommencer  le  même  jeu  ; 
mais  il  ne  put  les  voir  s’accoupler.  Il  fut  plus  heureux  à l’é- 
gard de  Varanea  scenir.a.  Le  mâle  monta  sur  le  corps  de  sa  ié- 
melle,  en  passant  sur  sa  tête  et  se  rendant  à l’autre  extrémité; 
il  avança  un  de  ses  palpes  vers  ledessousdu  corps  de  sa  com- 
pagne , souleva  doucement  son  abdomen  , sans  qu’elle  fit 
de  résistance  , et  alors  il  appliqua  l’extrémité  du  palpe  sur 
l’endroit  du  ventre  de  la  femelle  destiné  à la  copulation.  Il 
vit  ce  mâle  s’éloigner  et  revenir  à diverses  reprises , et  se 
réunir  plusieurs  fois  à sa  femelle  ; celle-ci,  loin  de  s’y  oppo- 
ser , se  prêtoit  aisément  à ce  jeu.  Les  œufs  sont  enveloppés 
dans  un  tissu  soyeux,  et  d’après  deux  observations  de  Clerck, 
tantôt  libres,  tantôt  réunis  ; il  en  a compté  sept  dans  le  cocon 
d’une  espèce , et  vingt  dans  celui  d’une  autre.  Les  premiers  , 
comme  moins  nombreux , éloient  assez  grands  , ronds  et 
jaunâtres.  Suivant  Lister,  les  petits  de  l’espèce  que  je  viens 
de  mentionner,  ne  sont,  vers  le  mois  d’août,  guère  plus 
gros  que  des  grains  de  poivre.  Le  corps  de  cette  espèce,  étant 
écrasé,  donne  une  couleur  tirant  sur  le  pourpre. 

M.  Walckenaè'r  a résumé  , avec  autant  d’exactitude  que 
de  concision,  ce  que  l'histoire  de  ces  aranéides  nous  pré- 
sente de  plus  général  et  de  plus  certain  : « Aranéides  épiant 
leur  proie  , la  saisissant  à la  course  ou  en  sautant , se  ren- 
fermant dans  un  sac  de  soie  fine  et  blanche , entre  des  feuilles 
qu’elles  rapprochent,  ou  dans  l’intérieur  des  coquilles  vides  , 
des  réceptacles  de  fruits , des  fentes  , des  cavités.  » Il  par- 
tage ce  genre  en  trois  familles  , les  sauteuses , les  voltigeuses 
et  les  paresseuses.  Leurs  caractères  sont  fondés  sur  la  grandeur 
des  palpes  , sur  celle  des  pattes  et  leurs  fonctions.  La  pre- 
mière famille  est  divisée  en  deux  races,  les  courtes  et  les  allon- 
gées ; la  troisième  famille  ne  renferme  qu’une  seule, espèce 
indigène  , et  que  je  n’ai  point  vue. 

Ce  genre  se  compose  d’un  très-grand  nombre  d’espèces , 
mais  dont  l’étude  a été  jusqu’ici  négligée.  Il  pourroit  être  le 
sujet  d’une  monographie  d’autant  plus  intéressante,  que  l’his- 
toire de  ces  aranéides  oflriroit  à l’observateur  attentif  des 
faits  curieux , et  que  ces  animaux , quoique  des  plus  petits 
de  la  famille , sont  ornés  de  couleurs  riches , ou  formant 
des  dessins  très-  agréables. 

Plusieurs  saltiques  ont  un  port  presque  semblable  à celui 
des  érèses  qui  composent  ma  première  section.  Les  espèces 
de  la  seconde  ont  le  corps  plus  allongé  et  le  tronc  plus 
aplati  ; mais , là  comme  ici  ,}le  corps  est  toujours  garni  de 
duvet;  les  palpes  ont  le  dernier  article  très-velu  , souvent 
ionise  plumeux , et  quelquefois  terminé  par  une  sorte  de 
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Ïetile  houppe  tronquée  ; les  pattes  antérieures  sont  grosses, 
tans  les  saltiques  de  la  troisième  section,  le  corps  est  étroit, 
allongé,  se  rapprochant  de  la  forme  cylindrique  et  glabre,  ou 
à peine  pubescent  ; les  pattes  «ont  longues  et  grêles.  Ces 
espèces  ressemblent , au  premier  coup  d’œil , à des  fourmis. 
Ce  sont  les  voltigeuses  de  M.  Walckenaër.  II.  dit  que  le  der- 
nier article  des  palpes  des  mâles  est  petit  et  peu  rend?  Mais 
le  caractère,  d’après  l’étude  des  mâles  de  deux espèces  de 
cette  famille , ne  me  paroîtpas  être  très- rigoureux , du  moins 
comparativement  à quelques  autres  espèces  des  sections  pré- 
cédentes. 


I.  Corselet  épais  et  terminé  postérieurement  en  un  talus  brusque  et 
très-incliné. 

Nota.  Corps  toujours  garni  d’un  duvet  caduc  ou  velu; 
proportionnellement  plus  court  que  dans  les  divisions  sui- 
vantes; pattes,  surtout  les  antérieures,  plus  robustes;  abdo- 
men ovoïde,  court,  déprimé  ; plan  dorsal  du  corselet,  hori- 
zontal, formant,  avec  le  talus,  un  carré  long,  tant  soit  peu 
•incliné  et  arrondi  postérieurement , à quelque  distance  des 
derniers  yeux  ; mandibules  des  mâles  , grandes. 

SaltiQUE  DE  S LO  AÏS  F. , Salticus  Sloanü,  Latr.;  Aranea  Sloanii, 
Scop.  ; Aranea  sanguinalenta , Linn  , Fab.,  Oliv.  ; Ait  us  san- 
guinolenlus  , Walck.  Corps  long  de  sept  à huit  millimètres, 
très-noir;  palpes  couverts  de  poils;  ceux  des  deux  avant-der- 
niers articles  jaunâtres  , les  autres  gris  ; une  ligne  blanche  de 
chaque  côté  du  corselet,  formée  parun  duvet;  abdomen  petit, 
d’un  rouge  cinabre,  avec  une  tache  noire  et  allongée  au  mi- 
lieu du  dos-,  pattes  noires,  avec  des  poils  blancs;  les  quatre 
antérieures  plus  grosses,  avec  les  jambes  d’un  rouge  cinabre 
pâle. 

Le  dessus  de  l’abdomen  a quelquefois  plusieurs  taches 
noires,  et  c’est  cette  variété  qu’Olivier  a décrite.  Le  dernier 
article  des  palpes  du  mâle  n’est  pas  très-dilaté;  l’organe  sexuel 
est  armé  inférieurement  d’un  crochet  très -fort  et  très-re- 
courbé;  une  petite  lame  un  peu  transparente,  étroite,  allon- 

?;ée  et  obtuse,  accompagne  la  pièce  qui  porte  le  crochet,  et 
ait  une  saillie  au  côté  extérieur;  la  première  pièce  des  man- 
dibules est  fort  grande  , .noire,  et  son  côté  interne  est  dilaté, 
près  du  bout,  en  manière  d’angle  bidenté  ; l’onglet  terminal, 
ou  la  seconde  pièce,  est  brun  et  arqué. 

Cette  espèce. se  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Italie  et  en  Espagne , sur  les  pierres,  les  murs  et  les  troncs 
d’arbres. 

L’ aranea  pupiUatu  de  Fabricius,  qui,  par  sa  forme  et  ses 
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couleurs,  semble  avoir  beaucoup  d'analogie  arec  la  précé- 
dente, est  du  genre  érise. 

Saltiqüe  bicolore  , Salticus  bicolar , Atlas  bicolor , Walck. 
Longueur,  six  millimètres.  Palpes,  corselet  et  pattes,  très- 
noirs,  lutsans  et  Velus;  yeux  grisâtres  ; abdomen  couvert  d’un 
duvet  soyeux  d’ftn  brun  souci  foncé;  pattes  hérissées  de  poils 
gris , Tes  deux  antérieures  plus  fortes  ; tarses  bruns , garnis  de 
piquans  ; mandibules  du  mâle  allongées , noires , avec  l'on- 
glet bruari’avant-dernier  article  de  ses  palpes  ayant  son  angle 
extérieur  prolongé  en  pointe  ; le  dernier  article  moyenne- 
ment renflé. 

Aux  environs  de  Paris,  sur  les  feuilles. 

Saltiqüe  pieds-annelés  , Satlicus  annullpes.  Forme  du 
précédent,  mais  un  peu  plus  petit.  Corselet  noir,  avec  une 
bande  tout  autour  de  ses  bords,  une  autre  suivant  ceux  de  la 
partie  élevée  da  dos,  et  quelques  taches  discoïdaies  d’un  gris 
jaunâtre,  formé  jiar  un  duvet;  poils  du  bandeau  sous  - ocu- 
laire plus  longs  ; orbite  supérieure  des  yeux  de  devant  ayant 
un  duvet  rougeâtre  ; abdomen  couleur  de  souci  foncé  , avec 
■3a  base  supérieure  d’an  gris  jaunâtre  et  une  bande  noire  1^ 
■long  da  milieu  du  ventre;  palpes  et  pattes  d’un  roussâtre  pâle, 
tachetés  de  noirâtre , avec  des  poils  gris.  Aux  environs  de 
Paris. 

Saltiqüe  grosses-pattes  , Salticus  grossipes  ; Aranea  gros- 
sipes,  Deg. , Oliv.  ; Ararusa  frontaiis,  Oliv.  ; Clerck,  Aranea  , 
pl.  6,  tab.  i.  Grandeur  et  forme  du  saltiqüe  bicolore;  corps 
noir , avec  le  dessus  du  corselet  et  celui  de  l’abdomen  légè- 
rement garnis  d’un  duvet  soyeux  d’un  brun  roogeâtre  et  luî- 
oant;  deux  lignes  sous  les  yeux  antérieurs,  et  le  front  blancs; 
base  supérieure  des  mandibules  ayant  des  raies  blanches 
de  poils;  pattes  noires,  avec  quelques  parties,  les  cuisses 
spécialement,  couvertes  d’un  duvet  blanc;  la  plus  grande 
portion  des  tarses,  brune. 

Degéer  a observé  que  cette  espèce,  dans  le  repos,  tient  ses 
flattes  appliquées  et  serrées  contre  le  corps , et  que , dans  sa 
marche,  elle  est  toujours  attachée  par  un  fil  de  soie  très-fin, 
fixé  au  plan  de  position  - si  elle  vient  â tomber,  elle  s’y  trouve 
suspendue , et  remonte  ensuite  fort  vite.  Clerck  dit  que  ses 
œufs  sont  petits,  au  nombre  de  vingt  et  adhérens. 

Saltiqüe  de  CaTesby  , Salticus  Catesbœi;  Aranea  Catcsbai, 
Scop.  Corps  long  de  neuf  à dix  millimètres,  noir,  arec  un 
duvet  gris , et  une  ligne  blanche  au  - dessous  des  yeux  anté- 
rieurs ; extrémité  antérieure  et  supérieure  du  corselet  garnie 
■de  duvet  brun;  abdomen  ovoïde,  grand,  avec  deux  lignes 
blanches,  écartées,  parallèles  le  long  du  dos , et  termi- 
nées un  peu  au-delà  du  milieu  d«  sa  longueur;  côtés  du 
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dos  d'an  brun  foncé  ; pattes  noires,  avec  un  duvet  gris.  Envi- 
rous  d’Aix,  d’où  il  m’a  été  envoyé  par  AI.  Boyer  de  Fon- 
colombe. 

Je  rapporte  à celte  division  les  espèces  suivantes  de 
M.  Walckenaër  : I’Aïte  ch  aliréien,  A.  chaly  bénis.  Son  corps 
est  couleur  d'acier,  sans  taches.  {/A.  NOtR,.^.  niger.  11  est  noir , 

. avec  le  pédicule  de  l'abdomen  et  l'extrémité  des  pattes,  gris. 
L’A.  cuivré  , A-  cupreus.  L’abdomen  est  cuivreux  , avec  un 
croissant  et  deux  bandes  transverses  sur  le  dos,  jaunek  ; les 
palpes  et  les  pattes  sont  de  cette  couleur.  L’A.  des  mousses, 
A.  muscorum.  Corps  d’un  vert  bouteille  , avec  trois  points-  , 
enfoncés  sur  te  corselet,  et  un  autre  sur  l’abdomen  ; des  lignes 
transversales  de  points  à sa  base  supérieure  ; à comparer  avec 
V aranea  Ritteri  de  Scopoli.Les  A.  SPLENDIDE  et  DORÉ,  espèces 
de  Timor. 

On  y rangera  aussi  : V Araignée  marquée,  Aranea  insignila 
d’Olivier  ; Clerck,  Aran. , pl.  5,  tab- 16.  Son  cofselei  est  noir, 
avec  les  bords  , et  une  tache  en  forme  de  W sitnée  entre 
les  yeux,  blanchâtre  ; le  dessus  de  l’abdomen  est  noir , avec 
une  ligne  blapcbe  et  longitudinale  au  milieu  ; c’est  VaUe  divisé 
de  M.  Walckenaër.  L'Araignée  ponctuée  , Aranea  pundata, 
d’Olivier  ; Clerck  , ibid. , pl.  5 , lab.  17.  Corselet  d’un  brun 
roussâtre,  avec  cinq  points  blancs  et  une  tache  grisâtre  , en 
forme  de  V,  entre  les  yeux;  abdomen  don  brun  roussâtre, 
avec  dix  points  blancs  rangés  sur  deux  lignes,  Il  patçoît  que 
dans  ce  saitique  et  le  précédent,  les  quatre  dernières  paires 
de  pattes  sont  plus  longucs.M.  Walckenaër  rapporte  à son  aile 
lettré  ( litleratus  ) la  figure  précitée  de  Clerck,  ainsi  que  la  cin- 
quième de  la  pl.  326  de  Schaeffer  ( Icon.  insecl , Rxdisb.  ).  J’ai 
des  doutes  sur  la  justesse  de  cette  application. 

On  voit  dans  la  collection  du&tuséum  d’Histçire  naturelle 
du  Jardin  du  Boi  ( Araignée,  n.°  79  ) un  saitique  de  la  même 
division,  très-remarquable  parla  longueur  de  ses  mandibules; 
elle  égale  celle  du  corps.  11  est  grand,  noir,  avec  des  poils  blan- 
châtres au  bord  antérieur  du  corselet,  aux  palpes  et  aux  pattes; 
l’onglet  des  mandibules  est  très-long  e l un  peu  arqué  ; les  pattes 
anté  ricures  font  les  plus  grandes.  J’ai  nommécetle  espèce  Sal- 
TIQUE  MAND1BULMRE,  Salticus  manàibidaris.  Elle  se  rapproche 
beaucoup  de  Varanea  mandibularis  de  Fahricius.  Je  la  crois  de 
Surinam. 

II.  Corselet  déprimé  , incliné  presque  insensiblement  à son  extré- 
mité postérieure  ; corps  oblong  sans  être  cylindrique  ni  linéaire , 

* garni  de  poils  ou  d'un  duvet  épais;  pattes  courtes  et  robustes. 

( Abdomen  toujours  ovalaire  ou  ovoïde.  ) 

Saitique  CHEVRONNÉ  , Salticus  scenicus  ; Aranea  scenica y 
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Lino.,  F ab.,  Olîv.  ; l’ Araignée  sauteuse,  aux  trois  chevrons  blancs, 
Geoff.  ; Ara  ne  a a/bo-fasciata  , Deg.  ; Attus  scenicus,  Walcken.; 
List.,  Aran.,  tit.  3 x ; Clerck,  Arun.,  pi.  5,  tab.  i3;  Schæff. , 
lcan.  insect.,  pl.  44>  %•  Corps  long  de  six  millimètres,  noir 
en  dessus,  avec  les  bords  du  corselet , trois  taches  placées  en 
triangle  sur  le  dos,  et  trois  lignes  sur  l’abdomen,  transverses, 
en  forme  de  chevrons,  souvent  interrompues  dans  leur  milieu,  - 
blancs  ; cette  couleur  formée  par  des  poils  ; dessous  du  corps 
gris;  pattes  noires,  couvertes  de  poils  blancs,  mandibules  des 
'mâles  très-allongées,  avec  l’onglet  fort  long  ; l’avant-dernier 
article  des  palpes  des  mêmes  individus,  unidenlé  ou  uniépi- 
neux  extérieurement. 

Très  -commun  dans  toute  l’Europe,  sur  les  murs,  les 
fenêtres.  F.  les  généralités  de  l’article. 

L’Aranea  cingulata  de  Panzer,  Faun.  Germ. , pag.  4°,  tab. 
aa  , ou  I’Atte  psylle  de  M.  Walckenaè'r,  n’est,  à ce  que 
je  présume,  qu’une  variété  de  cette  espèce. 

Saltique  de  Rumpre,  Salticus  Rumphii  ; Aranea  Rumphii , 
Scop. , Oliv.  ; Attus  iardigradus , Walck.,  Hist.  des  arun.,  fasc. 
5,  pl.  4,  fera.;  Clerck,  Aran , pl.  5 , tab.  ta;  corps  long  de 
huit  millimètres,  noir,  mais  tout  couvert  d’tm  duvet  gris- 
cendré  , mélangé  de  noirâtre  ; une  ligne  transverse  d’un  gris 
roussâlre,  composée  de  poils,  sous  les. yeux  de  devant;  yeux 
d’un  jaunâtre  clair  ; les  deux  du  milieu  de  la  ligne  antérieure , 
ou  les  plus  gros  , ayant  un  éclat  bleuâtre  , et  offrant  l’appa- 
rencê  d’une  petite  prunelle  ; côtés  supérieurs  du  corselet 
entremêlés  d’un  duvet  d’un  brun  roussâtre  ; abdomen  en 
forme  d’ovale  allongé,  avec  nne  bande  grise,  dentée  et  bor- 
dée de  noft  le  long  du  milieu  du  dos;  pattes  antérieures  grosses. 
Commun  aux  environs  de  Paris  , sur  les  troncs  d’arbres. 

Près  de  cette  espèce  vient  se  placer  l 'arraignèe  du  pin  de 
Degéer  et  d’Olivier.  Elle  est  de  la  même  taille,  d’un  noir 
grisâtre,  avec  les  palpes  et  les  pattes  d’un  brun  obscur, 
entrecoupé  de  taches  noires  ; l’abdomen  est  ovoïde , gros  , 
couvert  de  poils  gris , qui  le  rendent  velouté  , avec  deux 
petites  taches  blanches  et  rondes  vers  l'extrémité  postérieure 
du  dos  ; le  ventre  a trois  raies  noires  et  longitudinales. 

Degéer  trouva  cette  espèce,  vers  la  fin  de  juillet,  sur  une 
branche  de  pin.  Elle  étoit  renfermée  avec  ses  petits  dans  une 
grande  coque  ovale,  de  soie  blanche,  ayant  au  milieu  d’un 
de  ses  côtés  une  ouverture  servant  de  porte , et  où  elle  se 
tenoit  à l’affût.  Des  débris  de  cadavres  de  divers  insectes  y 
éloient  attachés.  Olivier  cite  comme  synonymes,  l’araignée, 
tit.  3a  de  Lister,  et  Yaraneus  hastatus  de  Clerck,  pl.  5,  tab.  u; 
mais  je  crois  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes,  différentes* 
de  la  précédente. 
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L’ araignée  à bande  découpée  ( unda/a ) est  encore  un  saltique 
voisin  de  celui  de  Kumphe.  Son  corps  est  d’un  brun  noirâtre,- 
avec  le  corselet  bordé  de  gris,  l’abdomen  allongé-et  offrant 
sur  le  dos  une  large  bande  cendrée  et  découpée.  Cette  es-, 
pèce  se  trouve  en  Pensylvanie. 

Saltique  a raies  jaunes  , Salticus  xanthogramma.  Le  mâle 
de  cette  jolie  espèce  est  long  de  cinq  millimètres.  Le  dessus 
du  corps  est  couvert  d’un  duvet  satiné , d’un  rouge  capucine 
clair  , avec  l’extrémité  antérieure  et  verticale  du  corselet 
noirâtre  ; les  deux  gros  yeux  de  son  milieu  sont  verdâtres, 
avec  un  cercle  grisâtre  formé  de  petits  poils  ; le  corselet  a 
ses  bords  et  trois  raies  longitudinales  , ondulées  et  dorsales 
jaunes;  le  dessus  de  l’abdomen  est  aplati,  et  offre  aussi , à 
partir  d’une  légère  distance  de  sa  base,  deux  autres  lignes  de 
la  même  couleur,  mais  interrompues  postérieurement,  et  sur 
chacune  desquelles  sont  deux  points  enfoncés  ; les  bords  laté- 
raux ont  quelques  traits  ou  taches  pareillement  jaunes  ; la  plus 
grande  partie  du  ventre  est  grisâtre  ; les  pattes  , dont  les  deux 
antérieures,  grandes,  sont  d’un  roussâtre  jaunâtre;  Je  der- 
nier article  des  palpes  est  roussâtre  et  remarquable  par  sa 
grandeur;  il  forme  une  sorte  de  palette  très-comprimée , ou 
comme  membraneuse,  ayant  la  figure  d’un  cœur  renversé,  et 
dont  la  pointe  ou  l’extrémité  est  courbée. 

Parmi  les  différentes  pièces  qui  composent  l’organe  sexuel, 
on  distingue  un  crochet  fort  et  très-arqué;  l’article  précé- 
dent, ouïe  pénultième,  a une  petite  épine  au  côté  exté- 
rieur. 

La  femelle  a les  palpes  et  le  bord  antérieur  du  corselet 
hérissés  de  poils  d’un  jaunâtre  pâle  ; les  deux  lignes  dorsa- 
les de  l’abdomen  sont  réunies  à leur  base  , et  plus  ou  moins 
bordées  de  noir  extérieurement. 

Celte  espèce  a de  l’affinité,  soit  avec  l 'araneus  liastatus 
de  Clerck  , mentionnée  ci-dessus  , soit  avec  l'araignée , titre 
33  , de  Lister.  Ce  dernier  saltique  est  jaunâtre  , avec  trois 
petites  lignes  safranées  sur  le  dessus  de  l’abdomen. 

Saltique  jardinier,  Salticus  pomatius;  Allas  pomaliusf 
Walck.  Abdomen  en  ovale  très-oblong,  vert,  entouré  de 
rouge  , ainsi  que  le  corselet.  Trouvé  dans  un  verger,  par 
M.  vValckenaër. 

Saltique  a raies  blanches  , Salticus  leucogramma.  Cette 
petite  espèce,  que  l’on  trouve  fréquemment,  aux  environs 
de  Paris , sur  les  arbres,  est  noire  en  dessus , avec  le  con- 
tour-du  corselet,  ude  ligne  longitudinale  sur  le  milieu  de  son 
dos , et  deux  autres  sur  le  dessus  de  l’abdomen  , blancs  ; les 
côtés  du  ventre  sont  aussi  de  cette  couleur;  les  pattes  sont 
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brunes , âveé  quélques  taches  plus  foncées , et  couvertes  da 
poils  blancs. 

L’Arré  aplati  , Allas  deprtssus , de  M.  Walckenaër 
(troisième  fartiille,  les  Paresseuses ),  paroît , à raison  de  ses 
pattes  minces  et  courtes , de  ses  palpes  minces  et  filifor- 
mes, lier  notre  seconde  division  avec  la  suivante.  Cette 
aranéide  ressemble  à une  punaise;  son  abdomen  est  orale  , 
déprimé  , plus  gros  vers  l'anus,  coupé  en  ligne  droite  vers 
fa  base,  d’un  brun  rougeâtre,  avec  deux  lignes  brunes  et 
opposées  sur  le  dos;  les  deux  pattes  antérieures  sont  les  plus 
grosses.  Des  environs  de  Paris. 

111.  Corselet  déprimé  , incliné  presque  insensiblement  à son  extré- 
mité postérieure;  corps  presque  linéaire  ou  cyliridracé,  glabre 
ou  peu  velu;  pattes  longues  et  grêles. 

ffota  Dessus  du  corselet  comme  divisé  en  deux  parties  î 
l’une  antérieure,  plus  élevée,  carrée,  aplatie,  portant 
les  yeux  ; l’autre,  ou  la  postérieure , presque  conique;  ab- 
domen en  forme  de  fuseau  ou  de  cône  ; pattes  antérieures 
«ntenniformes  , à cuisses  grandes. 

Ces  espèces  ressemblent  à des  fourmis;  elles  se  renfer- 
ment dans  des  coques  de  soie  qu’elles  placent  ordinaire- 
ment sous  des  pierres,  êt  y changent  de  peau.  Scopoli  dit , 
•en  pariant  de  son  araignée  de  joblot , espèce  de  cette  division, 
qu’elle  passe  l’hiver  entre  des  feuilles  roulées , et  qu’il  l’a 
aussi  rencontrée  dans  la  cupule  d’un  gland  de  chêne  ; elle 
en  avoit  fermé  l’entrée  au  moyen  d'une  petite  toile  , sous 
laquelle  elle  se  tenoit  cachée. 

SaltiQDE  FOURMI,  Salticusformicarius;  Aranea  formicaria  , 
Deg. , Oliv.  Petite  espèce.  Les  deux  premiers  articles  des 
palpes,  fauves,  cylindriques;  les  trois  autres  noirs,  plats, 
plus  larges  et  très-velus  ; mandibules  grandes;  partie  anté- 
rieure et  oculifère  du  corselet  noire' , l’autre  de  couleur 
fauve;  abdomen  fosiforme,  d’un  roux  obscur,  avec  quel- 
ques bandes  transverses  noires  , et  deux  taches  blanches  , 
composées  de  poils,  et  formant,  au  milieu  du  dos,  une 
bande  interrompue;  pattes  rousses,  avec  quelques  taches 
noires;  extrémité  des  antérieures  blanchâtre  ; la  quatrième  , 
puis  ensuite  la  première  , plus  longues;  la  troisième  la  plus 
courte  ; jambes  et  tarses  de  la  même  grosseur , et  infé- 
rieurs , sous  ce  rapport,  aux  cuisses. 

M.  Walckenaër,  Faim.  Paris • , tome  a , pag.  *4'i  i sup- 
pose qutf  la  femelle  diffère  de  L’autre  sexe,  non-seulement 
par  ses  mandibules  plus  petites  , mais  encore  par  la  couleur 
noirâtre  du  corselet  et  de  l’abdomen.  Le  mâle  a,  suivant  lui  , 
cette  dernière  partie  de  forme  conique,  sans  taches;  les  cb- 
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tés  et  l’extrémité  postérieure  du  corselet  roussâtres  ; les  pat- 
tes rousses  ; les  mandibules  plates  et  dirigées  en  avant  ; mais 
l’individu  qu’il  prend  pour  la  femelle , appartient  probable- 
ment à une  autre  espèce.  J’ai,  dans  ma  collection,  un  saiti- 
que  mâle,  de  cette  division,  dont  les  couleurs  sont  les  mê- 
mes que  celles  attribuées  par  ce  naturaliste  à la  femelle. 
Son  corselet  est  entièrement  d’un  noir  mat;  sa  partie  an- 
térieure , qu’on  a nommée  tête  , forme  un  carré  plus  long  et 
moins  élevé  que  dans  l’autre  individu  mâle  ; l’autre  partie 
du  corselet  est  ainsi  plus  courte  ; les  palpes  sont  noirs  et 
terminés  par  un  gros  bouton  ; les  mandibules  ne  sont  point 
très-saillantes;  les  cuisses  des  deux  premières  pattes  sont 
noirâtres. 

Degéer , qui  avoit  vu  plusieurs  individus  du  saltique 
fourmi , ne  parle  point  de  ces  différences  sexuelles  qui  l’eus- 
sent sans  doute  frappé.  La  figure  qu’il  donne  des  palpes  de 
cette  espèce  semble,  par  l’élargissement  de  leurs  derniers 
articles,  indiquer  que  ces  observations  ont  été  faites  sur  uh 
t individu  mâle;  mais;  dans  ce  cas,  la  description  de  cet  aureur 
ne  cadreroit  pas  entièrement  avec  celle  de  M.  Walckenaè'r, 
puisque  l’abdomen  de  l’espèce  du  naturaliste  suédois  est  co- 
nique et  sans  taches. 

L’individu  que  M.  Walckenaër  considère  comme  le  mâle 
du  saltique  fourmi , et  que  je  lui  avois  communiqué  , ne  se 
trouve  que  dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France. 
Son  corps , les  mandibules  non  comprises  , est  long  de  sept 
millimètres , et  légèrement  pubescent.  La  première  pièce 
de  ces  mandibules  est  un  peu  plus  longue  que  la  moitié  du 
corps,  d’un  vert  bronzé,  tétragone  , aplatie,  avancée,  et 
un  peu  plus  étroite  vers  le  bout  ; son  côté  interne  a quel- 
ques dentelures  ; l’onglet  ou  la  griffe  ( la  seconde  pièce)  est 
noir,  fort  long,  replié  en  dessous  et  unidenté  intérieure- 
ment près  de  sa  base  ; il  est  droit  jusques  près  du  bout , où 
• il  se  termine  en  une  pointe  très-fine,  un  peu  crochue  et 
d’un  brun  clair;  la  partie  antérieure  et  oculifère  du  corse* 
let  est  mince  en  dessus,  et  vue  sous  cette  face , présente  un 
plan  carré,  uni,  un  peu  plus  court  que  l’autre  partie  du 
corselet , et  dont  elle  est  brusquement  séparée  ; les  côtés  de 
cette  portion  antérieure  sont  fauves,  couleur  qui  s’étend 
même  derrière  les  yeux  postérieurs;  l’autre  partie  du  cor- 
selet est  pareillement  fauve  , comprimée  latéralement , éle- 
vée et  arrondie  sur  le  dos,  et  va  , en  se  rétrécissant,  vers  le 
bout  postérieur,  qui  forme  une  courbe  ; les  yeux  sont  jaunâ- 
tres; les  deux  derniers  paroissent  être  un  peu  plus  gros  que 
les  deux  latéraux  antérieurs;  les  deux  premiers  articles  des 
palpes  sont  fauves,  le  reste  est  noir;  le  dernier  forme  in 
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bouton  cylindrico-ovoYde  , pubescent  et  médiocrement  ren- 
flé ; l’abdomen  «st  petit , en  forme  de  cône  tronqué  , fauve  à 
sa  base , noir  ensuite  et  luisant  ; les  pattes  sont  d’un  fauve 
pâle,  avec  les  jambes  antérieures  presque  blanchâtres;  la 
quatrième  et  la  première  paires  sont  les  plus  longues  ; 
r.çjles-ci  ont  les  cuisses  noirâtres  Si  Degéer,  à son  article  de 
V araignée  fourmi , a représenté  , ainsi  que  je  le  pense  , un  in- 
dividu mâle,  il  est  bien  évident,  d’après  les  proportions  des 
mandibules,  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  et  que  j’avois 
fait  connoitre  anciennement  dans  un  mémoire  présenté  à 
une  société  savante  de  Bordeaux , est  très-différent. 

M.  Walckenaër  a découvert , aux  environs  de  Paris  , quel- 
ques autres  espèces  de  la  même  division , parmi  lesquelles  je 
citerai  celle  qu’il  nomme  Atte  festonne  , AUus  encarpatus. 

.Le  mâle  est  noir  ; ses  mandibules  sont  cylindriques  , ren- 
flées dans  leur  milieu  , très-allongées  , dirigées  en  avant  et 
terminées  par  un  onglet  roussâtre  ; le  corselet  est  aussi  long 
que  large,  et  bordé  de  blanc  ; l’abdomen  est  ovale  , allongé, 
et#,  sur  le  dos,  un  ovale  d’un  blanc  gris  et  festonné;  les 
pattes  sont  fines  et  aonelées  de  blanc  et  de  noir.  Trouvé  au 
commencement  de  juin,  sur  un  buste  de  marbre. 

Ce  naturaliste  fait  encore  mention  d’une  espèce  du  même 
genre,  qu’il  a observée  dans  un  morceau  d’ambre,  faisant 
partie  de  la  collection  de  M.  F aujas.  C’est  son  Atte  fossile. 

(L.) 

SALIU , S H ALI  U.  Noms  arabes  de  la  Caille,  (v.) 

SALUS.  V.  Linote  , article  Fringille.  (v.) 

SALUT.  On  donne  ce  nom  au  Silure  commun,  (b.) 

SALVADORE,  Safoadora.  Genre  de  plantes  de  la  télran- 
drie  monogvnie  et  de  la  famille  des  chcnopodées  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  parties  roulées 
en  dehors;  une  corolle  à quatre  lobes;  quatre  étamines;  un 
ovaire  supérieur  à style  simple  ; une  baie  à une  semence 
arillée.  « 

• Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces  : ce  sont  des  ar- 
bustes à feuilles  opposées,  ovales  , lancéolées,  épaisses,  et  à 
grappes  paniculéeset  terminales,  qui  croissent  en  Arabie,  en 
Cochinchiuc  et  dans  les  Indes , qui  ont  fait  partie  des  Rivines 
de  Linnæus.  Il  a été  décrit  par  Forskaè'l,  sous  le  nom  de  cissus 
urhorea , et  par  Retzius,  sous  celui  à'Embelia  grossularia.  (B.) 

SALVELINE.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

SALVIA.  C’est  le  nom  latin,  adopté  par  les  botanistes, 
pour  désigner  les  sauges, qui  forment  un  genre  très-nombreux 
en  espèces.  Tournefortle  divisoit  en  trois:SALViA,ScLAR%A  et 
Horminum;  mais  cette  division  n’a  pas  été  reçue,  non  plus 
#ie  celle  d iieister,  adoptée  par  Medicus  et  Moench,  et  qui 
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établissent  trois  genres  de  pins  ; savoir  : le  Schradem  a , sur  le 
su/via  canarjensis ; le  Glutinaria  , sur  le  sahia  gfutinosa , et  le 
Jung  IA  , sur  le  sahia  mexicana,  L. 

Avant  Tdurnefîrt,  les  botanistes,  eh  conservant  spécia- 
lement le  nom  de  sahia  à la  sauge  officinale  , l’ont  étendu  à 
beaucoup  d’autres  espèces  de  sauges , à des  épiaires  et  à des 
germandrées  , sahia , siachys  et  leucrium.  < 

L’on  croit  que  la  sauge  officinale  est  le  Salvia  dont  Pline  a 
parlé,  et  qu’il  dit  qu’on  regardoit  comme  Y elelisphacon  des 
Grecs.  Cette  herbe  ressembloit  à la  menthe  ; elle  étoit  blan- 
che , odorante.  Cependant  Pline  ne  regarde  pas  cette  plante 
comme  l 'elelisphacon  des  Grecs,  et  il  donne  pour  telle  la  pre- 
mière de  ses  deux  espèces  de  lentille  sauvage,  qu'il  décrit 
ainsi  : «Il  y a encore  une  lentille  sauvage  que  les  Grecs  nom- 
ment phacos  et  elelisphacos  ; elle  est  plusgrêle  et  a les  feuilles 
plus  petites,  plus  sèches  et  plus  odorantes  que  la  lentille  cul- 
tivée.» Cette  description  et  la  comparaison  que  Pline  fait  de 
cette  plante  avec  la  lentille , ne  conviennent  pas  à la  sauge 
officinale  ; aussi , en  consultant  Dioscoride,  trouve-t-on  que 
Pline  a confondu  et  pris  une  plante  pour  une  autre , abusé 
sans  doute  par  le  nom  même  à’ elelisphacon,  comme  l’ont  ob- 
servé Mallhiole  et  les  botanistes  commentateurs  des  an- 
ciens qui  l’ont  suivi.  En  effet,  lorsqu’on  lit  la  description  de 
Y elelisphacon,  dans  Dioscoride,  on  y reconnoît  celle  que  Pline 
a donnée  de  sa  seconde  espèce  de  lentille  sauvage  qu’il  décrit 
immédiatement  après  la  première  et  avant  le  sahia.  « On 
trouve  encore,  dit- il,  une  autre  espèce  de  lentille  sauvage,  qui 
a une  odeur  désagréable  et  appesantissante.  Par  cette  cause  ? 
on  regarde  la  première  espèce  comme  plus  douce  ; ses  feuilles 
ressemblent  à ceilesdu  cognier, excepté  qu’ellessont  blanches 
et  pas  si  grandes  ».  Or  Dioscoride  écrit  que  Y Elelisphacon  pro- 
duit plusieurs  branches  longues , carrées  et  blanches  ; ses 
feuilles  sont  semblables  à celles  du  cognier,  mais  plus  longues, 
plus  âpres  et  plus  épaisses.  Elles  sont  rudes  au  toucher  , ve- 
lues, blanchâtres,  à odeur  forte,  mais  néanmoins  fort  bonne. 
Sa  graine  vient  à l’extrémité  des  branches,  comme  cela  s’ob- 
serve dans  l’orvale  sauvage.  Elle  croissoit  dans  les  lieux 
arides.  La  décoction  de  ses  feuilles , prise  en  breuvage,  fai— 
soit  uriner  et  éloifeemménagogue.  Celte  plante  noircissoit  les 
cheveux  , élanchoit  les  plaies  , mondifioit  les  ulcères  et 
guérissoitles  morsures  des  bêtes  venimeuses,  etc.  Il  est  ques- 
tion de  cette  plante  dans  Hippocrate  et  dans  Théophraste; 
elle  est  appelée  , elelisphacon  et  elaphoboscon  ou  sphagnon. 
Théophraste  en  indique  plusieurs  espèces,  et  notamment 
deux.  L’une  sauvage  , est  son  sphacelos , qu’on  présume  être 
la  première  espèce  de  lentille  sauvage  de  Pline  ; elle  avoit  les 
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feuilles  pim  étroites,  lisses  et  moins  chargées  que  la  seconde 
espèce  qui  étoit  cultivée, et  dont  les  feuilles  étoient  plus  Après 
et  plus  rudes. 

L’épithète  de  sphacdas  d’une  de  ces  saugfs  ,'  et  le  mot  spha- 
eos , signifiant  l’âpreté  qu’ont  les  draps  râpés  , contre— 
noient  aux  sauges;  car  leurs  feuilles  offrant  au  toudier  la 
même  aridité.  Il  paroît  que  ces  diverses  espèces  A'elelispha  - 
non  ne  sont  que  des  variétés  de  la  sauge  officinale  ou  suivies 
des  anciens,  qu’ Agrippa  appeloit  l 'herbe  sacrée , et  qui  se  nom* 
moit  salvia,  du  verbe  salvare,  sauver,  à cause  des  grandes 
vertus  qu’on  lui  attribuoit , principalement  celle  de  faciliter 
l'accouchement  des  femmes,  et  de  rendre  féqpndes  celles 
qui  faisoient  un  fréquent  usage  de  cette  plante  en  breuvage 
ou  autrement.  (i,w.) 

SALVIFOLIA  - ARBOR.  Selon  Burmann  , l’arbre  qui 
porte  ce  nom,  dans  l’Almageste  de  Plukenet  (tab.  aai , f.  4), 
est  le  Micocoulier  d’Orirnt,  Celtis  oriental» , L.  (lu.) 

SALVINIE,  Sahinia.  Petite  plante  herbacée  , rameuse , 
articulée,  à articulation  garnie  de  feuilles  en  dessus  et  de  ra- 
cines en  dessous. 

Cette  plante,  qui  se  rapproche  des  lenticules  et  des  M sa- 
it les,  et  surtout  des  asolles,  forme  un  genre  dans  la  crypto- 
gamie et  dans  la  famille  des  Fougères*,  qui  a pour  caractères 
d’être  monoïque,  d’avoir  pour  (leurs  miles  des  verrues  nom- 
breuses, sessiles,  surmontées  chacune  de  quatre  filets  roulés 
en  spirale , situés  sur  les  nervures  des  feuilles , et  pour  fleurs 
femelles  des  follicules  presque  solitaires, globuleux,  unilocu- 
laires et  polyspermes  , dans  chaque  faisceau  de  racine. 

La  salvinie  se  trouve  flottante  sur  les  eaux  dormantes  des 
parties  méridionales  de  l’Europe , quelquefois  dans  des  es- 
paces considérables.  Je  l’ai  abondamment  trouvée  aux  envi- 
rons de  Pavie.  Elle  purifie  l’air  des  marais,  comme  le  Codo- 
PML. 

Aublet  a figuré,  pl.367  de  son  Histoire  des  Plantes  de  la  Guyane, 
une  autre  plante  du  même  nom,  et  fort  voisine  de  celle-ci  par 
ses  rapports,  mais  dont  les  fructifications  sont  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  et  rameux,  et  formées  de  capsules  ter- 
minées en  pointe,  couvertes  de  duvet,  s’ouvrant  en  deux  valves 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semenees  attachées  à un 
placenta  rameux. 

Cette  dernière  flotte  sur  les  eaux  dormantes  , à Cayenne. 

Trois  autres  espèces,  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale, ont  été  découvertes  depuis  quelques  années,  (b.) 

SALZ.  Nom  allemand  de  la  soude  muriatée  ou  sel  com- 
mun. Les  mifiéralogistes  allemands  en  distinguent  actuel- 
lement deux  sortes  : le  sel  marin,  proprement  dit  sais  , et  qui 
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contient  du  muriate  de  chaux;  le  second  ne  contient  pas  de 
chaux  muriatée,  et  est  nommé  Spak.  (ln.) 

SALZERDE  et  SALZTHON  des  minéralogistes  et  des 
mineurs  allemands.  C’est  la  terre  ou  l’argile  muriatifère  qui 
accompagne  assez  généralement  le  muriate  de  soude  amorphe 
dans  ses  divers  gisemens.  (LN.) 

SALZKUPFER.  Werner  et  les  minéralogistes  allemands 
donnent  ce  nom  au  cuivre  muriate,  cristallisé  ou  compacte. 

- Quant  à la  variété  pulvérulente,  connue  sous  les  noms  A'ala- 
lujmitf,  sma ragdo-cb nlz H et  de  sable  vert  du  Pérou  , c’est  le  kupfer 
sand  de  Werner,  et  le  sandiges  sulzkupfer  de  Karsten.  (ln.) 

SALZSAUREKUPFER  des  chimistes  et  des  minéralo- 
gistes allemands.  C’est  le  Cuivre  muriate.  (ln.) 

SALZSCHLAG  et  SAL'L'ZSCHLAG  des  Allemands. 
C’est  le  Quarz  hyalin  granulaire.  Les  minéralogistes  aile-  ‘ 
mands  le  placent  dans  leur  Quarz  commun.  V.  Quarz  hya- 
lin GRANULAIRE  et  QUARZ  HYALIN  DEMI-TRANSPARENT,  vol. 

28,  p.  428  Cl  43 1.  (I.N.) 

SALZSPATH.  Nom  que  Gmelin  emploie  pour  désigner 
la  Soude  muriatée  à grandes  lames  ou  sel  gemme.  (LN.) 

SALZSÇEIN  et  STEINSALZ  des  Allemands.  C’est  la  • 
Soude  muriatée  en  masses  amorphes,  ou  Sel  gemme. 
Gmelin  ne  donne  ce  nom  qu’à  la  soude  muriatée  amorphe 
à petites  lames,  (ln.) 

SALZTHON.  V.  Salzerde.  (ln.) 

SAM.  A l’article  Cay-Thuong,  il  faut  lire  sum  aulicu  de 
sam.  (ln.) 

S AMARRAS  ou  SAAMBRAS.  Nom  arabe  d’une  Sala- 
mandre terrestre,  (desm.) 

SAMADÈRE,  Samadera.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner,  uniquement  sur  la  considération  du  fruit;  c’est  le 
Yitmane  deWahl.  (b.) 

SAM  AK  UCHECHAUK.  Nom  de  la  Grue  brune  à la 
baie  d’Hudson.  V.  ce  raoL  (v.) 

SAMALIE,  Paradisea,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvain*  , et  de  la  famille  des  Manucodiates.  V.  ces 
mots.  Caractères  : bec  robuste,  convexe  en  dessus,  garni  de 
petites  plumes  veloutées  à sa  base,  comprimé  latéralement;; 
mandibule  supérieure  à échancrure  usée  vers  le  bout;  nari- 
nes percées  à jour , à demi  couvertes  par  les  plumes  du  ea- 
pistrum;  langue  à pointe  déchiquetée  et  aigile;  tarses  robus- 
tes; quatre  doigts  allongés,  trois  devant,  un  derrière;  les 
extérieurs  réunis  à leur  base;  ongles  forts,  très-crochus; 
ailes  à penne  bâtarde,  moyenne;  la  première  rémige  plus 
courte  que  ht  septième;  les  quatrième  et  cinquième  les  plu* 
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longues  de  lotîtes  ; deux  rèctrices  sétacées  et  très- prolongées; 
plumes  hypocoodriales , très-longues , flexibles  , décompo- 
sées,  ou  plumes  cervicales,  médiocres,  roides,chez  les  mâles 
seuls. 

La  Samalie  BLANCHE,  Paradisea  alla,  Lath. , ressemble 
par  ses  formes  à la  petite  samalie , et  est  totalement  blanche. 
C’est,  suivant  Valcntyn,  l’espèce  la  plus  rare.  On  la  trouve 
aux  îles  des  Papous. 

La  Samalie  magnifique,  Paradisea  magnifica’,  Lath. ; pl. 
M 7 , n 0 a , de  ce  Dictionnaire.  On  distingue  facilement  cet  - 
oiseau  des  autres  par  la  position  et  la  forme  des  deux  fais- 
ceaux de  plumes  qui  sont  implantés  sur  le  cou  et  le  haut  dui 
dos;  le  premier  est  composé  de  plumes  étroites,  roussâtres 
et  tachetées  de  noir  à leur  extrémité  ; elles  paroissent  se 
relever  sur  leur  base,  mais  moins  à mesure  qu'elles  s’éloi» 
gnent  de  la  tête;  celles  du  second  sont  plus  longues,  d’un 
jaune  paille  plus  foncé  vers  leur  bout , et  couchées  négligem- 
ment sur  le  dos;  cependant,  comme  l’a  fort  bien  observé 
Mauduyt,  l’oiseau  peut  les  relever  et  en  former  une  espèce 
de  panache  comme  celui  qui  orne  la  partie  postérieure  du  cou 
du  faisan  d’or  ou  tricolor.  Toutes  sont  coupées  carrément  à 
leur  extrémité  ; deux  filets  cerclés  de  couleur  verté,  finissant  en 
pointe  et  longs  d’un  pied  environ,  prennent  naissance  au-des- 
sus du  croupion  : le  bec  est  d’un  jaune  pâle , noir  h sa  base 
sur  les  bords  ; les  plumes  qui  couvrent  en  partie  les  narines  et 
la  base  du  bec  dessus  et  dessous,  sont  oourtes,  épaisses,  et 
dominent  un  peu  les  autres  ; celles  du  sommet  de  la  tête  et 
de  l’occiput  sont  vertes;  cette  couleur  et  le  bleu  couvrent  les 
plumes  dumilieu  de  la  gorge  et  d’une  partie  de  lapoitrine.  Ces 
deux  teintes  se  trouvent  distribuées  de  manière  que  les  plu- 
mes sont  bleues  dans  le  milieu  , vertes  à la  base  et  à l’extré- 
mité, et  présentent,  étant  couchées  les  unes  sur  les  autres, 
des  lignes  transversales  ; les  côtés  et  le  reste  de  la  poitrine  sont 
d’un  vert-brun;  le  vrtitrc  est  d’un  bleu  verdâtre  ; les  grandes 
couvertures  des  ailes  sont  d’une  couleur  carmélite  brillante; 
leurs  pennes,  qui  sont  brunes  à l’intérieur  ,jaunés  àl’extérieur, 
s’étendent  jusqu’au  bout  de  la  queue  qui  est  brune  ; le  dos  et 
le  croupion  ont  les  mêmes  teintes  que  la  tête;  les  pieds  sont 
d’un  brun-jaune.  On  voit  des  individus  dont  les  couleurs  v 
présentent  des  nuances  un  peu  différentes,  cé  qui  paroît  in- 
diquer qu’ils  sont  plus  ou  moins  avancés  en  âge.  Cette  espèce 
se  trouve  à la  Nouvelle-Guinée. 

La  Samalie,  dite  Oiseau  de  paradis , Paradisea  apoia, 
Lath.,  Oiseaux  dorés , pl.  i de  l’ Histoire  des  Oiseaux  de  para- 
dis , a douze  pouces  huit  lignes  du  bout  du  bec  à l’extrémité 

de  la  queue;  les  mandibules  d’un  jaune  verdâtre;  les  plumes 
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«lu  front  veloutées,  et  d’un  noir  changeant  en  vert  foncé; 
celles  de  la  tête  et  du  cou  d’un  jaune  pâle;  une  plaque  verte, 
à reflets  métalliques  et  dorés  sur  le  haut  de  la  gorge  ; le  reste 
de  cette  partie  et  le  devant  du  cou  d’un  brun  violet;  la  poi- 
trine, le  ventre,  le  dos,  le  croupion  , les  ailes  et  la  queue 
«l’un  marron  foncé;  depx  faisceaux  de  plumes  très-nombreu- 
ses, très- longues  , décomposées,  transparentes,  les  unes 
«l'un  blanc  sale,  d’autres  jaunes,  quelques-unes , notamment 
les  plus  courtes,  tachées  de  rouge,  et  plusieurs  terminées 
de  rouge-vineux  , partent  des  côtés  du  corps  au-dessous  des 
ailes,  et  s’étendent  beaucoup  au-delà  des  pennes  caudales; 
les  deux  longs  filets  qui  naissent  au-dessus  du  croupion  et 
dépassent  la  queue  de  plus  d’un  pied  , sont  bruns  , duveteux 
à leur  origine,  ensuite  à barbes  roides , très-courtes,  plus 
longues  à l'exlrcmité,  où  ils  forment  une  palette  étroite  et 
allongée;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  la  couleur  du  bec. 
Les  Indiens  ne  distinguent  la  femelle  que  par  une  taille  plus 
petite;  Brisson,  par  moins  de  longueur  dans  les  barbes  de 
l’extrémité  des  filets  ; Linnæus , en  ce  que  les  filets  sont  plus 
courts,  nus  et  droits.  M.  Levaillant  nous  assure  qu’elle  est 
privée  des  deux  longs  filets  et  des  faisceaux  de  plumes  qui 
font  un  des  attributs  des  mâles  pendant  une  partie  de  l’année. 

Cet  oiseau  de  paradis  est  le  plus  commun  de  tous,  cl  le 
premier  connu.  Les  Portugais  le  nomment  passarus  de  sol; 
les  habilans  de  Ternate,  neanuco  dewala  ( oiseau  de  Dieu), 
hurong-papua  (oiseau  des  Papous)  ; d’autres  l’appellent  sojffu 
ou  sloffu;  à Amboine  et  Banda,  il  est  connu  sous  le  nom  de 
manu-Koy  Arou  ( oiseau  des  îles  Key  et  Arou);  et  il  porte 
dans  ces  îles  le  nom  de  fanaan. 

Celte  espèce  reste  dans  les  îles  d’Arou  pendant  la  mousson 
sèche  ou  «le  l’ouest,  et  retourne  à la  Nouvelle-Guinée  au 
commencement  de  la  mousson  pluvieuse  ou  d’est.  Elle 
voyage  , dit-on  , en  bandes  de  trente  à quarante , sous  la  con- 
duite d’un  autre  oiseau  qui  vole  toujours  au-dessus  de  la 
troupe.  Ce  chef  est,  selon  Valenlyn  , noir  et  tacheté  de 
rouge  ; c’est  à lui  que  les  habilans  ont  donné  le  nom  de  roi. 
Ces  oiséaux  de  paradis  ne  s’en  séparent  jamais,  soit  qu’ils 
volent,  soit  qu’ils  se  reposent;  mais  cet  attachement  pour 
leur  guide  cause  quelquefois  leur  perte  quand  il  se  pose  k 
terre  , car  ils  ne  peuvent  se  relever  que  très-difficilement , à 
cause  de  la  forme  et  de  la  disposition  particulière  de  leurs 
plumes.  Ils  se  perchent  sur  les  grands  arbres  , particulière- 
ment sur  le  vvaringlia  à petites  feuilles  et  à fruits  rouges  , 
dont  ils  se  nourrissent  ( ficus  Lenjamina , Forstlh  ). 

Durant  la  mousson  de  l’est,  à ce  que  rapportent  les  In- 
diens, ils  perdent  leurs  longues  plumes,  faisceaux  et  filets, 
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qui , dans  l’espace  de  quatre  mois , sont  remplacés  par  «ÎG 
nouveaux.  L’étendue  , la  quantité,  la  longueur,  la  souplesse 
de  toutes  ces  plumes,  leurpermettentbien  de  s’éleverforthaut, 
les  aident  à se  soutenir  dans  l’air,  à le  fendre  avec  la  légèreté 
et  la  vitesse  de  l’hirondelle,  ce  qui  les  a fait  désigner  par  le  nom 
d'hirondelles  de  Temate  ; mais  si  le  ven#dcvienl  contraire, elles 
nuisent  à la  direction  du  vol  : alors  ils  n’évitent  le  danger 
qu’en  s’élevant  perpendiculairement  dans  une  région  d'air 
plus  favorable,  et  ils  continuent  leur  route.  Quoiqu’ils  pren- 
nent toujours  leur  vo!  contre  la  direction  du  vent,  et  qu’ils 
évitent  le  temps  «1  orage , ils  sont  quelquefois  surpris  d une 
bourrasque;  c’est  alors  qu’ils  courent  les  plus  grands  dangers; 
leurs  plumes  longues  et  flexibles  se  bouleversent,  s’enche- 
vêtrent; l’oiseau  ne  peut  plus  voler,  ses  cris  répétés  annon- 
cent sa  détresse  ; il  lutte  en  vain  contre  l’orage  , son  embar- 
ras augmente , sa  frayeur  redouble  l'impuissance  de  ses  ef- 
forts, il  chancèle,  et  tombe.  Les  Indiens,  attirés  par  leurs 
cris,  les  saisissent  et  les  tuent.  Ils  n’échappent  à la  mort 
qu’en  gagnant  promptement  une  élévation,  d où  ils  peuvent 
reprendre  leur  vol.  Ces  insulaires  se  les  procurent  encore 
de  diverses  manières  : les  ans  les  prennent  à la  glu  et  dans 
des  lacets  ; d’autres  empoisonnent  les  eaux  où  ils  ont  cou- 
tume d’aller  boire,  avec  des  coques  du  Levant  ( menispcr - 
mum  cocculus  ),  qui  les  enivrent  au  point  qu'on  les  prend  à 
la  main  ; d’autres  les  attendent  cachés  dans  des  huttes  légères 
attachées  aux  branches  des  arbres  qu’ils  fréquentent,  et  les 
tuenlavecdes  flèchesémoussées.Ilstombent  entre  leurs  mains 
quelquefois  en  vie  ; mais  ils  les  mettent  tout  de  suite  à mort, 
parce  que  ces  oiseaux  sont  très-méchans-,  qu’ils  se  défendent 
avec  un  courage  étonnant,  et  que  leurs  coups  de  bec  sont  à 
craindre.  Les  Papous,  pour  conserver  leur  dépouille  et  les 
rendre  propres  à l’usage  qu’on  leur  destine  dans  l’Inde , leur 
arrachent  les  pieds,  et  même  les  ailes  et  la  queue  , dès 
qu’elles  sont  d’une  couleur  commune,  leur  écrasent  la  tête, 
leur  arrachent  les  entrailles,  les  percent  dans  toute  leur  lon- 
gueur avec  un  fer  rouge,  et  les  font  sécher  exposées  à la  fu- 
mée ou  à la  vapeur  du  soufre  ; après  quoi  ils  rempfacent  le 
fer  avec  une  baguette  qui  sort  par  le  bec  de  deux  à trois  pon- 
tes, et  les  enferment,  pour  les  conserver,  dans  un  bambou 
creux.  Il  en  est  qui  ne  se  bornent  pas  à cette  simple  prépara- 
tion : ils  les  dépouillent  entièrement  jusqu’au  front;  la  peau 
de  la  tête  étant  alors  privée  de  soutien,  se  racornit  au  point 
•que  celle-ci  et  les  yeux  deviennent  fort  petits  à proportion 
du  corps  : c’est  pourquoi  ce  caractère , indiqué  par  quelques 
ornithologistes,  ne  peut  être  adopté,  n’étant  que  factice.  La 
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tête  lorsqu'elle  est  entière  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
celle  de  la  corneille. 

La  Samalie  (petite  ) DE  i.’Île  des  Papous  Paradisea  mi •* 
nor  papuana,  Lath.,  Oiseaux  dorés , pl.  2 de  l’ Histoire  des  Oi- 
seaux de  paradis  ; sous  la  dénomination  de  petit  oiseau  de  para- 
dis de  l'ile  des  Papous.  Clusius  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
cette  espèce , comme  différente  de  celle  de  la  samalie  pro- 
prement dite  ; mais  n’ayant  que  le  témoignage  de  quelques 
marins,  on  a regardé  son  autorité  comme  trop  vague  pour 
en  tirer  rien  de  précis.  Depuis  lui  , Valentyn  a confirmé 
cette  assertion  ; cependant  les  méthodistes  les  plus  modernes 
ont  persisté  à en  faire  une  variété.  On  ne  voit , il  est  vrai , 
dans  leur  plumage,  que  des  disparités  assez  légères  ; maison 
ne  peut  s’empêcher  de  les  présumer  d’espèces  distinctes,  car 
celui-ci  est  plus  petit  et  ne  se  trouve  qu’aux  îles  des  Papous , 
principalement  celle  de  Messoval , y reste  pendant  toute 
l’année , et  y est  connu  sous  des  noms  particuliers  : les  uns 
lui  donnent  celui  de  shag  ou  shague;  les  Indiens  de  l’est  de  , 
Céran  l’appellent  samaleik;  ceux  de  Serghile  dans  la  Nou-;. 
velle-Guinée  , tshakke ; enfin  à Ternate  .et  Tidor,  on  le 
nomme  toffu;  ces  dissemblances  dans  les  noms  locaux,  dans 
certaines  habitudes  et  dans  la  distribution  *de  quelques  cou- 
leurs, constantes  sur  tous  les  individus,  ne  permettent  guère  , 
selon  moi , de  réunir  ces  deux  oiseaux  de  paradis  en  une  seule 
espèce;  mais  ils  me  paroissent  aussi  rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre que  le  freux  l’est  de  la  corbine.  Les  petites  samalies  ont 
aussi  leur  conducteur  qui  diffère  de  celui  des  autres  ; il  est 
noiretales  ailes  pourprées.  Elles  se  perchentet  nichent  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  des  montagnes;  c’est  là  que  les  Alfhuris 
les  prennent.  Leur  nourriture  favorite  est  le  fruit  du  tsampeda, 
qu’elles  perforent  avec  leur  bec  pour  en  extraire  la  pulpe. 

La  petite  samalie  a de  seize  à dix-huit  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  plumes  sub- 
alaires,  et  neuf  à dix  pouces  jusqu’au  bout  de  la  queue  ; le 
bec  noirâtre  sur  les  côtés  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
jaunâtre  dans  le  reste  ( Yalentyn  lui  donne  le  bec  couleur 
de  plomb  et  vingt  pouces  anglais  de  longueur  totale  ).  Les 
plumes  de  la  base  des  mandibules  sont  d un  noir  de  velours 
changeant  foiblement  en  vert  ; le  dessus  de  la  tête  , les 
côtés  , le  dessus  du  cou  ^ le  haut  du  dos  , d’un  jaune  pâle  ; 
une  plaque  d'un  vert  éclatant  est  sur  le  haut  de  la  gorge  ; 
le  reste  du  dos , les  ailes  et  la  queue  , sont  d’un  marron 
felair,  tirant  au  brun  rouge  foncé  sur  le  devant  du  cou  et  les 
parties  postérieures;  les  petites  couvertures  des  ailes  d’un 
jaune  brillant;  les  plumes  subalaires  jaunes  et  blanches,  et  d’un 
tissu  très-fin;  les  deux  longs  brins  sont  bruns,  terminés  en 
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pointe  et  sans  barbes  apparentes;les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre; 

La  Samalie  rouge,  Paradisea  rubra , Vieill.,  Oiseau a» 
dorés;  pl.  P.  6 , n.°  3 de  ce  Dictionnaire.  Un  noir  velouté  en- 
toure la  base  du  bec;  les  plumes  du  sinciputsont  plus  lon- 
gues que  les  autres,  et  forment  une  petite  huppe  séparée  en 
deux  parties  par  le  milieu;  ces  plumes,  celles  du  dessous  d« 
cou  et  du  haut  de  la  gorge  sont  serrées,  fermes , veloutées  et 
d’un  vert  doré;  le  sinciput,  le  dessus  du  cou,  le  haut  du  dos, 
le  croupion,  les  côtés  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  sont  jau- 
nes; la  partie  inférieure  de  celle-ci,  le  ventre,  la  queue, 
d’une  couleur  brune  , plus  claire  sur  le  bas-ventre  et  plus 
foncée  sur  la  poitrine;  les  plumes  subalaires  ont  la  même 
conformation  que  celles  du  premier  oiseau  de  paradis-,  mais 
elles  sont  d'un  rouge  vif;  les  deux  filets  sont  longs  de  vingt- 
deux  pouces  , lisses,  d’un  noir  brillant , convexes  en  dessus  , 
concaves  en  dessous,  un  peu  aplatis  sur  les  côtés,  terminés 
enpointejils  prennent  naissance  au  bas  du  dos, et  ont  à leur  ra- 
cine des  barbes  courtes  et  très-fortes.Longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,neuf  pouces  environ,  et 
jusqu’à  celle  des  plumes  subalaires , quatorze  à quinze.  On 
ignore  dansquelle  partie  de  l’Inde  se  trouve  cet  oiseau;  mais  il 
est  à présumer  qu’il  habite  les  mômes  pays  que  les  autres,  (v.) 

SAMALITO  et  Amesqüite.  Ce  sont , au  Mexique  , les. 
noms  d’un  Figuier  (Jicus  complicala,  Kunth)  qui  croît  sur 
le  penchant  des  collines , près  de  Guasinthan.  (LN.) 

SAMANDURA.  L’arbre  que  Linnæus  a décrit  sous  ce 
nom  dans  le  Flora  Zeylanica,  et  qu’il  dit  être  le  môme  que  le 
nagam  de  VIforlus  Malabar  icus , est  rapporté  au  samadera  de 
Gærtner,  ou  vilmannia  de  Vahl;  mais  ces  botanistes  le  sé- 
parent de  l’arbre  du  Malabar,  qui  est  le  MolLavi,  heridera 
lilloralis.  Aiton  ( Hist.  Kecv.,  i."  édit.  ) ramenoit  aussi,  et  à 
tort,  la  samandura  à l’espèce  à'heritiera  ci-dessus,  laquelle 
forme  encore  le  genre  balanopteris  de  Gærtner.  (ln.) 

SAMANQUI-KOUMONG.  C’est  I’Oxauue  surelle 
à Java,  (b.) 

SAM  ARA.  Pline  donne  ce  nom  au  fruit  de  I’Orme.  (ln.) 

S AM  ARE,  Samara.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
■nonogynie  et  de  la  famille  des  nerpruns , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  de  quatre  folioles;  une  corolle  de  quatre 
pétales,  ayant  à leur  base  une  fossette  longitudinale;  quatre 
étamines  à longs  iilamens,  insérés  dans  la  fossette  des  pétales  ; 
un  ovaire  supérieur,  ovale,  à style  cylindrique,  et  à stigmate- 
infundibuliforme ; un  drupe  arrondi,  à une  seule  semence. 

Ce  genre , que  R.  Brown  croit  devoir  être  réuni  aux  Mir- 
sines  , renferme  des  arbres  à feuilles  opposées  et  à Heurs 
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placées  en  grand  nombre  sur  des  tubercules,  qui  naissent  au- 
dessous  des  feuilles.  Ou  en  compte  quatre  espèces,  dont 
une  est  la  RapaNE  d’Aublet.  La  plus  connue  des  autres  est 
la  Samare  lactée,  dont  les  fleurs  sont  réunies,  pédicellées, 
et  les  feuilles  ovales  , obtuses.  Elle  croît  à Ceylan. 

Le  genre  HÉLICIE  de  Loureiro  paroît  devoir  être  réuni  i 
celui-ci,  quoique  l’espèce  qu’il  contient  ait  les  feuilles  al- 
ternes et  le  calice  monophyllc.  (b.),  • 

SAMARE.  Gærtner  nomme  ainsi  les  fruits  de  l’orme  du 
frêne,  du  bouleau,  de  l’érable,  etc.,  c est-à-dire  toute  cap- 
sule coriace  et  membraneuse,  comprimée,  à une  ou  deux 
loges,  ne  s’ouvrant  point,  et  munie  d’ailcs^sur  ses  côtés  ou 
terminée  par  une  languette. 

Mirbel  a appelé  Ptéride,  et  Desvaux  Ptérodie  , cette 
sorte  de  fruit,  (b.) 

SAMB AC  ou  SAMBACH,  et ZAMBACH.  Noms  arabes 
du  jasmin  et  des  mogoris  ; cependant  une  de  ces  dernière* 

filantes  est  principalement  appelée  ainsi , et  nous  lui  donnons 
es  noms  de  sambac.  et  de  jasmin  d’Arabie.  C’est  le  Nyctan— 
TnES  sambaC,  Linn.  (lis.) 

SAMBAYA.  Nom  malais  de  la  racine  des  Zedoaires. 

(LN.) 

SAMALE.  Nom  madégasse  du  CtCAS  des  Indes,  (b.) 

SAMBE.  Flaccourt  rapporte  que  c’est  le  nom  madégasse 
du  Flammant.  (s.) 

SAMBOUC.  C’est,  selon  Bomare,  un  bois  odoriférant 
que  les  marchands  d’Europe  portent  en  Guinée,  pour  en 
faite  des  présens  aux  rois  de  ce  pays.  On  ignore  à quel  végé- 
tal appartient  ce  bois,  (d.)  - ° 


SAMBU.  L’un  des  noms  du  Sureau.  Voyez  Sambucus. 

(s.) 

SAMBUCDS  des  Latins,  Acte  des  Grecs.  II  y avoit  deut 
espèces  A'acte  , selon  Dioscoride  : la  .première  s’élevoit 
comme  un  arbre , et  produisoit  des  jets  en  forme  de  baguette 
ou  canne,  ronde,  creuse  et  blanchâtre.  Sur  ces  jets  naissoieut 
des  feuilles  semblables  à cellA  du  noyer,  réunies  trois  ou 
quatre  ensemble,  et  par  distances,  dentelées  au  pourtour,  et 
très-puanteS.  Les  fleurs  paroissoient  à l’extrémité  des  bran- 
ches, en  bouquets  ronds  (orbiculaires)  : elles  étoient  blan- 
ches; il  leur  succédoit  des  grains  d’un  noir  rougeâtre , sem- 
blables aux  grains  de  térébinthe,  et  pleins  d’un  jus  vineut 
comme  un  grain  d£  raisin.  L’autre  espèce,  appelée  chamaacte 
et  tliosacle  (c’est-à-dire  acte  nain  ou  de  marais)  par  les  Grecs, 
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et  ebulus  par  les  Latins,  étoit  plus  petite,  et  plutôt  une  herbe 
qu’un  arbre.  Sa  tige,  carrée,  noueuse,  portoit  des  feuilles 
semblables  à celles  de  l’amandier,  mais  plus  longues  et  dis- 
posées de  droite  et  de  gauche,  en  manière  d’ailes,  et  par 
intervalles.  Elles  étoient  également  dentées  au  pourtour  et 
piquantes.  Ses  fleurs  ainsi  que  ses  graines  ressembioicnt  à 
celles  de  la  première  espèce.  Ces  deux  plantes  avoient  les 
mômes  propriétés  ; Jeurs  feuilles  et  leurs  jeunes  pousses  , 
mangées  comme  les  autres  légumes,  faisoient  évacuer  la  bile, 
et  appliquées  sur  les  brûlures,  les  morsures  de  chien  et  sur 
les  parties  enflammées  du  corps  , elles  étoient  fort  utiles,  et 
appaisoient  tout^  espèce  d’inflammation.  Leurs  grains  noir- 
cissoient  les  cheveux , etc. 

C’est  à notre  Sureau  ordinaire  ( sambucus  nigra , L.)  et  à 
I’Hièble  ( sambucus  ebulus , L.)  qu’on  rapporte  Varie  ou  actes , 
et  le  ehamoeacte  de  Dioscoride,  et  il  ne  paroît  pas  douteux  que 
ce  rapprochement  ne  soit  exact.  La  description  des  feuilles  , 
telle  que  Dioscoride  la  donne,  et  qui  annonccroit  des  feuilles 
entières, n’est  pas  une  raison  pour  les  éloigner  de  ces  plantes. 
En  effet  , Dioscoride  comme  les  auteurs  anciens , a sou- 
vent décrit  les  divisions  des  feuilles  ailées  comme  des 
feuilles  entières;  or,  en  ayant  égard  à cette  observation, 
on  s’apercevra  aisément  que  Dioscoride  n’a  voulu  par- 
ler que  des  deux  espèces  de  sureau  que  nous  venons  de 
citer. 

Pline  range  le  sambucus  au  nombre  des  arbrisseaux  aquati- 
ques : il  fait  remarquer  qu’il  est  composé  d’une  matière 
spongieuse,  non  pas  comme  le  ferulat  car  son  bois  est  plus 
massif.  On  trouroit  encore  un  sureau  plus  petit  que  le  sau- 
vage, c’étoit  celui  que  les  Grecs  appeloient  ehamoeacte  et  fic- 
tion. Les  naturalistes  rapportent  au  long  les  propriétés  et  les 
vertus  de  ces  deux  sambucus , les  mômes  que  Dioscoride  ex- 
pose plus  brièvement,  et  qui,  d’après  Galien,  se  réduisént  à 
ces  trois  qualités  : d'être  dessicatives,  conglutinatives  et  ré- 
solutives. -,  , ■ 

» / » 

Le  peu  de  mots  que  Théophrast  a dit  de  l 'acte  se  rapporte 
k Varie , arbrisseau,  c’est-à  dire  au  sureau  commun.  L’on  dit 
que  le  sureau  étoit  aussi  ap^blé  autrefois,  par  les  Grecs  et 
par  les  Latins,  arbre  d’ours;  par  les  Daces,  seba;  et  par  les 
Celtes  ou  Gaulois,  scobien ; en  France,  on  a dit  successive- 
ment sehu , suseau  , suran  et  sureau. 

Le  sureau  commun  et  celui  à grappe , ainsi  que  le  bièble  et 
l’obier  ( viburnum  opulus ) , sont  réunis  en  un  seul  groupe  par 
C.  Bauhin;  mais  l’obier,  qu  il  y ramène,  est  très-différent 
des  sureaux;  il  est  vrai  que  ce  célèbre  botaniste  n’avoit  fait 
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que  suivre  le  sentiment  de  la  plupart  des  botanistes  ses  prédé- 
cesseurs, qui  l’ont  nommé  sambucus  aquatique , dé  marais,  ou 
à fleurs  en  rose,  et  dont  ils  citent  une  variété  rare  à fleurs  cou- 
leur de  rose.  Vallerius  Cordus  avoit  fait  de  l’obier  une  espèce 
distincte  de  sambucus  : c’est  son  lycoslaphyllos  ; c’est  aussi  l’opu- 
lus  de  J.  Ruel. 

Dans  le  genre  sureau  ou  sambucus  des  modernes,  établi 

Î*ar  Tournefort,  ne  sont  compris  que  les  vrais  sureaux  et 
’hièble  : on  ne  doit  pas  y rapporter,  avec  Burmann , la  plante 
que  Lamarcka  reconnue  être  une  espèce  à'  Acnn(cissus pédalai), 
ni  avec  Plumier,  Veritha/is fruticusa , L. 

Venlenat  pense  que  le  sureau  doit  son  nom  de  sam- 
bucus, qu’il  fait  dériver  d’un  mot  arabe  qui  signifie  purger  ; 
mais , outre  que  l’on  ne  trouve  pas  que  les  Arabes  l’aient 
nommé  ainsi  (le  sureau  est  leur  sol  ou  nefrin , selon  Avicenne , 
et  leur  jafaclé,  d’après  Mattliiole),  Herinolaus  donne  une  ex- 
plication qui  paroit  plus  juste;  il  le  fait  dériver  de  sambuca  , 
nom  d’un  instrument  de  musique  qui  étoit  aussi  appelé  pec- 
tida,  magadin  et  sambyx.  Cet  instrument  devoit  être  une  es- 
pèce de  flûte  ou  de  flageolet.  Un  passage  de  Pline  prouve 
qu’effectivemenl  les  bergers  se  faisoient  des  flûtes  avec  des 
branches  de  sureau.  Voici  ce  passage  : « Les  bergers  pensent 
que  le  sambucus,  cueilli  dans  un  lieu  solitaire,  et  d’où  l’on  ne 
peut  ouïr  les  chants  du  coq,  est  meilleur  à faire  des  flûtes 
que  l’autre  ».  Q.  Serenus  et  d’autres  anciens  auteurs  ont 
écrit  sabucus  au  lieu  de  sambucus  : mais  il  est  probable  que 
c’est  une  faute  d'orthographe,  (ln.) 

SAME,  Nom  que  porte  le  Mugil  muge,  (b.) 

SAMENO.  Nom  brame  du  patsjutti  des  Malabares.  Arbre 
de  l’Inde,  figuré  par  Rhéede,  qui  est  encore  peu  connu  des 
botanistes.  11  conserve  ses  feuilles,  (b.) 

SAMERARIE , Sameraria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Desvaux,  Coup  - d'ail  sur  la  famille  des  Crucifères  , pour 
placer  le  Pastel  d’Arménie,  de  Liunæus.  Ses  caractères 
sont  : silicule  orbiculaire  à loge  centrale  , coriace  , tubercu- 
leuse , indéhiscente , monosperme  , bordée  d’une  large 
membrane  foliacée.  V.  pl.  a5  , fig.  6,  de  l’ouvrage  précité. 

(B.) 

SAM  FU  MUN  et  SAN  TANG  LUNG.  Noms 
donnés,  en  Chine,  à deux  arbrisseaux,  que  Loureiro  re- 
garde comme  des  VVolkameria  ( Wolk . inermis  , L. , et 
pumila,  Lour.  ).  (l.N.) 

SAM1ER.  Adanson  a donné  ce  nom  à un  Rocher  do 
Sénégal , au  murex  IriganusJ  de  Gmelin.  (b.) 
SAMIUS-LAPIS.  V.  Sallius.  (ln.)  s 
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SAMO  LE , Samo  tus.  Plante  à tiges  herbacées , à feuilles 
alternes , ovales  oblongues , rétrécies  à leur  base  , très- 
entières,  un  peu  fermes  , glabres  et  luisantes,  à fleurs  dis- 
posées en  grappes  axillaires  ou  terminales , et  accompa- 
gnées d’une  écaille  à la  partie  moyenne  de  leur  pédoncule  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  , et  dans 
|a  famille  des  lysimachies. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  et 
persistant  ; une  corolle  hypocratériforme  , à cinq  lobes  , à 
cinq  écailles  filiformes,  situées  à la  base  du  sinus  du  limbe  et 
conniventes  ; cinq  étamines , insérées  à la  base  de  la  corolle  ; 
un  ovaire  à demi-inférieur,  à style  et  stigmate  simple;  one 
capsule  presque  globuleuse,  entourée  à sa  base  par  le  calice, 
qui  lui  est  adné  , uniloculaire  , s’ouvrant  au  sommet  en  cinq 
valves  , contenant  un  grand  nombre  de  semences  attachées 
à un  placenta  central,  libre,  pédicullé , et  ayant  un  péri- 
sperme  charnu  , un  embryon  un  peu  cylindrique,  légèrement 
courbé  , à radicule  inférieure.  , 

La  samole , qu’on  appelle  vulgairement  mouron  d'eau,  se 
trouve  en  Europe , en  Asie , en  Afrique  et  en  Amérique  , 
dans  les  marais  et  autres  lieux  aquatiques.  Elle  est  annuelle  , 
et  s’élève  au  plus  d’un  pied.  On  mange  ses  feuilles  en  salade 
dans  quelques  cantons.  On  l'estime  antiscorbutique  , vulné- 
raire et  apérilive.  Les  anciens  Gaulois  la  regardoient  comme 
un  spécifique  contre  les  maladies  des  bestiaux , et  la  cueil- 
loient  avec  des  précfttions  ridicules. 

R.  Brown  a réuni  le  genre  Sheffildie  à celui-ci.  (B.) 

SAMOLOIDE.  Nom  sous  lequel,  dit  Bomare  , les  An- 
glais ont  fait  long-temps  usage,  en  guise  de  thé , d’une 
espèce  de  véronique  très  - comme  chez  eux.  V.  VÉaowQCE. 

(B.) 

SAMOLOIDES , de  Boerhaave.  C’est  le  scoparia  dulnis 
L< , dont  Boerhaave  faisoit  un  genre  qu’Adanson  a réuni  à 
son  kreideck.  (ln.) 

SAMOLUS.  Pline,  après  avoir  parlé  du  selago,  et  avoir 
fait  remarquer  que  les  Druides  recueillent  cette  plante  avec 
beaucoup  de  cérémonies,  ajoute  que  ces  mêmes  Druides 
font  an  grand  cas  d’une  herbe  de  marais , qu’ils  appellent 
samolus  ( ou  samulus  ) ; on  la  cueiiloit  à jeun , avec  la  main 
gauche  , et  sans  regarder  la  plante  , ni  la  poser  ailleurs  que 
dans  l’auge  où  les  cochons , les  bœufs  et  les  vaches  venoient 
s’abreuver  ; on  l’y  piloit  ; et  ainsi  cérémonieusement  pré- 
parée , elle  éloit  souveraine  contre  les  maladies  de  ces  ani- 
maux. Le  samolus  croissoit  donc  dans  les  marais  des  Gaules  ; 
mais  Pline  n’en  donnant  pas  de  description  , on  ne  sait 
de  quelle  plante  il  a voulu  parler. 
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Quelques  auteurs  présument  que  ce  peut  avoir  été  notre 
samolus  valerandi.  Tournefort  et  Adanson  paroissent  l’avoir 
également  pensé;  car , dans  l’emploi  des  noms  des  anciens, 
ils  ont  toujours  tâché  de  les  appliquer  pour  désigner  les 
mêmes  plantes  , et  ils  nomment  ainsi  notre  samolus  ; l’on  a 
avancé , que  le  samolus  des  anciens  pouvait  être  la  BàRüaref. 
qu’on  emploie  dans  quelques  parties  de  la  France  , an  même 
objet',  après  l’avoir  cueilli  * avec  des  circonstances  sembla- 
bles , le  jour  de  la  St-Roch.  » 

StrOemer  a nommé  üamolus  valerandi , le  puhnotuMa  ma- 
rdi ma,  L. 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  Ventenat  fait  dériver  samo- 
lus , du  nom  de  l’tle  de  Samos , puisque  Pline  ne  dit  pas 
que  le  samolus  se  trouve  dans  cette  île.  V.  SamolE.  (ln.) 

SAMONNA.  L’un  des  noms  brasiliéns  du  FroWàgêr. 

' (<•*•) 

SAMOTHRACIA.  « Celte  pierre  , dît  Pline , vient  de 
l’ile  de  même  nom.  Elle  est  noire , légère  et  faite  comme 
du  bois.  » Ces  trois  qualités  conviennent  parfaitement  au 
lignite.  11  ne  me  semble  pas , en  lisant  le  téxte  de  Pline , 
qu'il  ait  entendu  donner  le  samolhracia  pour  une  espèce  de 
sagda  , de  couleur  noire , comme  le  pense  Délaunay. 

(LK.) 

SAMPA.  Nom  vulgaire  d’un  palmier  de  Cayenne  , dont 
on  fardes  conduites  d’eau.  C’est  probablement  un  Âvoira. 
. (b.) 

SAMPAC.  Synonyme  de  Champac.  (b.) 

SAMPACCA.  Deux  arbres  portent  ce  nom  dans  Rum- 
pbius.  Le  sampacca  syloestris  , est  le  MiCREUE  de  Linnæus  , et 
le  sampacca  muntana,  un  T € LIP  1ER.  (B.) 

SAMPALE.  Synonyme  de  Tamarinier  ,•  aux  Philipiiies. 

(B.) 

SAM-PA-LIM.  Nom  donné  , en  Chine  ,,  au  MèlilOt 
de  Undé  ( melilotus  indica ).  (ln.) 

SAMPSUCHON  des  Grecs.  Espèce  de  planté.  Lfe 
sampsuchon  véritable  croissoit  près  de  Cyziquc  , et  eh 
Crète  ; selon  Dioscoride , les  Siciliens  et  les  baliîtahs  de 
Cyzique  l’appeloient amaracon.  C’étoil  une  herbe  rampante, 
très-rameuse,  dont  les  feuilles , rondes  et  velues  , avoient 
de  la  ressemblance  avec  celles  du  calament  à petites  feuilles. 
Ou  faisoit  des  bouquets  et  des  guirlandes  avec  cette  herbe  , 
à cause  de  sa  bonne  odeur;  elle  étoit  aussi  d’usage  en  méde- 
cine , comme  échauffante , résolutive  et  dessiccative. 

L 'amaracon , suivant  Théophraste  , est  un  soflS*arbri«- 
seau,  à petites  feuilles,  comme  le  serpolet. 
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Selon  Pline  , le  médecin  Dioclès  , et  presque  tous  les  Si- 
ciliens , appcloieul  amaracus  1 herbe  que  les  Egyptiens  et  les 
Syriens  nommoient  sampsuschus  ; cette  herbe  renaissoit  de 
graine  et  de  bouture,  elle  vivoït  plus  long-temps  et  étoit 
plus  odorante  que  les  plantes  dont  il  a parlé  dans  le  cha- 
pitre antécédent,  et  parmi  lesquelles  sont  l’origan  , le  thym 
et  l’aurone.  Sa  racine  étoit  à tleur  de  terre.  Il  rapporte  ces 
lignes,  chap.  1 2 du  liv.  xxt , où  il  traite  des  plantes  culti- 
vées dans  les  jardins , et  dont  on  faisoit  des  bouquets  et  des 
jcouronnes.  On  extrayoit  une  huile  particulière,  oleum  samp- 
surkinum  , amaracinum , du  sampsuchus  ou  amaracus  , de  Crète  , 
qui  étoit  très  estimée. 

La  Marjolaine  ( origanum  majorana  ) jiasse  assez  géné- 
ralement pour  avoir  été  le  sampsuchus  ou  amaracus  des  an- 
ciens ; cependant , comme  ils  semblent  avoir  donné  à com- 
prendre qu’il  y en  avoit  de  plusieurs  sortes  , il  est  possible 
aussi  que  la  marjolaine  ne  soit  qu'une  d’elles.  Ces  plantes 
ont  dû  être  des  labiées,  peut-être  les  espèces  voisines  de  la 
marjolaine  que  nous  counoissons  encore  ( orig.  syriacum , 
cegyptiacum  ) , et  quelques  espèces  de  thyms  ou  de  germau- 
drées. 

C.  Bauhin  rapporte  les  marum  de  Pline  , aux  sampsu- 
chus ; mais  il  est  probable  que  Pline  a voulu  parler  de 
plantes  différentes.  Ce  qu’il  dit  des  marum  se  borne  à ceci  : 
« Le  marum  croît  aussi  en  Egypte;  mais  il  n’est  pas  amsi  bon 
que  celui  de  Lydie  , qui  a ses  feuilles  plus  grandes  et  plus 
variées;  le  marum  d'Egypte  a cependant  ses  feuilles  petites, 
plus  courtes  , et  odorantes.  » C.  Bauhin  nomme  sampsuchus 
sioe  marum , masiiehen  redulens  , le  thymus  mastichma  : alors  il 
faut  croire  que  C.  Bauhin  n’entendoit  parler  que  du  marum 
d'Egypte,  de  Pline  , et  du  sampsuchus  de  Cy tique , de  Diosco- 
ride  : alors  eneore  l 'amaracon  ou  amaracus  des  Crétois  et  des 
Siciliens , seroit  une  autre  plante  , la  marjolaine  propre- 
ment dite.  , 

Les  botanistes  qui  ont  précédé  C.  Bauhin,  ont  appliqué 
le  nom  de  sampsuchus  à plusieurs  espèces  de  labiées  odorantes, 
et  notamment  à des  origans,  (ln.) 

SAMPSUCHUS  et  SAMPSUCUS.  V.  Sampsuchon. 

(ln.) 

SAMPSYCHON.  V.  Sampsuchon.  (ln.) 

SAM  - SAT.  V.  Cay-tam  -that.  (ln.) 

SAM -SON.  Liqueur  alkoolique,  que  les  Chinois  fabri- 
quent avec  le  Bis  et  le  Sorgho.  Elle  a une  odeur  très-fé- 
tide. (b.) 

SAMSTRAYADI.  Plante  figurée  par  Rhéede  , et  qui  » 
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été  rapportée  au  Framboisier  A grappes,  par  Linnæus.  La- 
marck  pense  qu’elle  est  plutôt  le  Butonic.  (b.) 

SAM  TEU.  Nom  de  la  Fève  ( vicia fuba,  L.),  en  Chine, 
où  elle  est  un  objet  de  culture,  (ln.) 

SAMYDA.  Nom  du  Bouleau  , dans  Théophraste.  On 
le  donne  actuellement  à un  genre  de  plantes,  très -diffé- 
rent. P.  Brown  a le  premier  détourné  ce  nom  de  sa  vraie 
signification  , en  le  donnant  à une  plante  d’Amérique  de-  * 
venue  le  type  du  genre  samyde , des  botanistes,  qui  répond 
au  guidonia  de  Plumier  et  d’Adanson.  Depuis  on  a fait , à 
ses  dépens,  le  genre  cascaria,  qui  est  Vanaoinga  de  Jussieu  et 
Lamarck , où  l’on  place  le  pitumba  et  l 'iroucana  d’Aublet 
. ( alhenaea  de  Schreber  ) , le  melistaurum  de  F orster  , etc- 

(LN.) 

SAMYDE , Samyda.  Genre  de  plantes , de  la  décandrie  ' 
monogynie  et  de  la  famille  des  samydées , dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  colorées;  point 
de  corolle  , mais  en  place  un  tube  denté  et  staminifère  ; huit 
ou  dix  , ou  douze  étamines  , tantôt  sessiles  sur  les  dents  du 
tube  , tantôt  à filets  plus  longs  que  le  calice  ; un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; une  capsule 
à une  loge  et*  à quatre  valves , recouvrant  une  baie  , dans 
laquelle  sont  nichées  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes , et 
à fleurs  sessiles  et  solitaires,  ou  disposées  en  corymbes  , la 
plupart  de  l’Amérique  méridionale.  On  en  compte  une  tren- 
taine d’espèces  , dont  aucune  ne  présente  de  faits  dans  le  cas 
d’être  mentionnés. 

Les  genres  Caséarie  , Pitumba  , Méi.istaure  , Claste 
et  Anavingue  , ont  été  réunis  à celui-ci , par  quelques  bo- 
tanistes. 

Le  genre  Laet  s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

SAMYDÉES.  Famillç  de  plantes,  proposée  par  Vente- 
nat,  pour  placer  le  genre  Samyde  , qui  ne  convient  à au- 
cune de  celles  établies  par  Jussieu,  (b.) 

SANAMUNDA.  Selon  Clusius  , les  Maures  du  royaume 
de  Grenade  donnoient  ce  nom  à un  petit  arbrisseau  qu’ils 
employoient  pour  se  purger  par  le  bas.  Cet  arbrisseau  , fi- 

5;uré  par  Clusius  (Hisp. , p.  17.6),  paroit  être  le  passetina 
lirsuta.  11  ajoute  qu’aux  environs  de  Calpc,  où  il  est  nommé 
burlialuga  , on  ne  s’en  sert  que  pour  chauffer  les  fours,;  c’csi 
le  sanamunda,  II,  de  Clusius.  Ce  naturaliste  figure  et  ap  ' 
pelle  sanamunda  I , le  daphne  orienlalis , L ; et  sanamunda  III, 
la  passerina  hirsula.  Après  CluSius,  C.  Bauhin  désigna,  parce 
nom  , le  daphne  thymelœa ; et  Barreüer  1 a daphne  twionreha 
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et  veimiculala.  Breyn.  ( Cent.  18,  tabl.  7),  a décrit  le 
lai  hncta  curiglumerata , sous  le  nom  de  sanamunda  111,  Qusii 
af/mis , etc. 

Le  genre  sanamunda  d’Adanson  , est  le  même  que  le  pas- 
serina  de  Linnæus.  (LN.) 

_ SANA-SANCTA.  Lobel , et  d’autres  auteurs  de  son 
siècle,  ont  appelé  ainsi  la  plante  du  tabac  suna-sancta  indorum. 

(LN.) 

SAM-BO-FU.  Nom  que  l’on  donne,  au  Japon,  selon 
Ksempfer,  à une  plante  de  la  famille  des  ombelliféres.  C’est 
le  peucedanum  japonicum  , Thunb.  (LN.) 

SAN-CAY.  Nom  donné,  en  Cochinchine , à un  petit 
arbre  delà  famille  des  Myrtes.  C’est  le jambolifera  resinosa. 

(LN.) 

SANCHEZ,  Sanrhetia.  Plantes  herbacées  d’un  pied  de 
haut , à feuilles  opposées  , ovales  , aiguës,  très -entières,  vei- 
nées , à fleurs  jaunes , disposées  en  épi  verticillé  , terminal  , 
et  accompagnées  d'involucres  et  de  bractées,  qui  forment  un 
genre  dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  scro- 
phulaires. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 
parties , dont  deux  plus  petites  ; une  corolle  tubulée  , à cinq 
divisions  irrégulières  ; deux  étamines  velues , et  les  rudimens 
de  deux  autres;  un  ovaire  supérieur  , à style  subulé  et  à stig- 
mate bifide  ; une  capsule  oblongue  , biloculaire  et  bivalve  , 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  aplaties. 

Les  sanchez  sont  au  nombre  de  deux , et  se  trouvent  au 
Pérou,  autour  des  eaux  stagnantes , dans  les  lieux  ombragés. 

(LN.) 

SAN-CHI-MA.  Nom  que  porte,  en  Chine,  Vhelicteres 
angustifolia , L.  (ln.) 

SANCHITE.  Genre  de  plantes  qui  ne  diffère  pas  du 
Bladie.  On  l’a  aussi  appelé  Qualité.  (b.) 

SAN-COT.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Sideroxyle 
( Sideroxylon  canlonense  , Lour.  ) , qui  croît  dans  les  environs 
de  Canton,  (ln.) 

SANCTOLINA.  Césalpin  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  donnoit , en  Italie  , ce  nom  et  celui  de  crespolina  , 
à une  plante  qui  depuis  est  devenue  le  type  du  genre  santolina 
des  botanistes(S.cAamufcy/7flriss«s,L.).  Le  nom  Atsanctolina, dé- 
rivé du  latin  sancta,  sainte , rappelle  la  vertu  de  cette  plante  , 
employée  pour  guérir  les  blessures.  Voyez  Santolina. 

(ln.) 

SAN-CU.  Nom  chinois  d’un  DoiIC  ( dolichos  biflorus  ) , 
suivant  Lourelro/(LN.) 
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SAND.  Nom  allemand  et  anglais  du  Sable.  Le  grès  s’ap- 
pelle Sandstein  en  allemand  , et  Sandstone  en  anglais.  Les 
minéralogistes  étrangers  donnent  à ces  mots  les  mêmes  ac- 
ceptions que  nous,  (ln.) 

SANDAL.  V.  Altération  de  Santal  , Santalin.  (b.) 

SAND  AL  WOOD  TREE.  C’est,  dans  l’Inde,  Je  Si- 

BUIM  A FEUILLES  DE  MYRTE*,  selon  Roxburg.  (b!) 

SANDALE.  Nom  que  les  marchands  donnent  à la  Pa- 
telle en  voûte  et  à la  Carinaire.  (b.) 

SANDALE.  Nom  vulgaire  de  la  Crépidule.  (desm.) 

SANDALE,  Sandalus.  Genre  d’insectes  coléoptères  pen- 
tamères , établi  par  M.  Knoch  , et  qui  nous  paroît  apparte- 
nir à la  famille  des  serricornes , tribu  des  cébrionites  , et 
avoisiner  notre  genre  rkipicère.  Ses  antennes  sont  filiformes, 
courtes,  en  scie  , insérées  sous  une  protubérance  au  devant 
des  yeux  , et  composées  de  onze  articles  ; le  labre  est  petit , 
membraneux  , arrondi  et  crénelé  en  dpvant  ; les  mandibules 
sont  avancées,  en  forme  de  faux  et  unidentées  au  côté  in- 
térieur ; les  palpes  sont  courts  et  terminés  par  un  article 
ovalaire  ; celui  des  maxillaires  est  un  peu  plus  gros  ; les  pal- 
pes labiaux  sont  plus  petits  et  filiformes  ; le  lobe  terminal  des 
mâchoires  est  obtus  et  soyeux;  et  leur  côté  interne  offre  une 
petite  dent  aiguë';  le  menton  est  presque  orbiculaire  et  ter- 
miné par  une  petite  languette , étroite  et  finissant  en  pointe; 
le  pénultième  article  des  tarses  est  bilobc  ; le  corps  est  ovale, 
oblong  et  se  rapproche  un  peu  , pour  la  forme  , de  celui  des 
vrilleltes  ; le  corselet  est  transversal , plus  étroit  en  devant  ; 
l’abdomen  etlesélytres  sont,  relativement  à cette  dernière 
partie  et  à la  tête  , fort  allongés. 

Ce  genre  a été  établi  sur  une  seule  espèce  qui  sc  trouve 
en  Amérique  ; c’est  le  Sandale  noir,  sandalus  w'ger,  Knoch, 
JSeoe  beylreg , inse.cl . , tom.  I , pag.  i3i  et  suiv. , tab.  5.  Son 
corps  est  entièrement  noir,  à l’exception  des  tarses  qui  ti- 
rent sur  le  fauve  clair  : les  élytres  ont  trois  nervures  avec 
des  enfnncemens  imitant  des  cicatrices.  (L.) 

SANDAL1DA.  V.  Scandalida,  L.  (ln.) 

SANDALIQLITE.  Valinont  de  Bomarc  assure  que  c’est 
un  Madrépore  Fossile  infundibuliformc  , pédiculé  , et  com- 
primé, sans  doute  une  Caryophyllie  de  L^niarck.  (b.) 

SANDARACHA.  La  substance  minérale  que  Pline  et 
Dioscoride  et  d’autres  anciens  auteurs  ont  décrite  comme 
usitée  en  médecine,  a été,  selon  l’opinion  de  presqne  tous 
les  commentateurs  , l’ arsenic  sulfuré  , et  particulièrement  la 
variété  rouge,  (ln.) 

S\NDARAQUE.  Résine  d’un  fréquent  emploi  dans  l’art 
des  vernis,  et  dunl  les  musiciens  et  les  écrivains  font  usage. 
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Elle  est  fournie  par  le  Thuya  articulé  de  Desfontaines  , 
d’après  l’observation  faite  par  Broussonnet  pendant  son  sé- 
jour dans  le  royaume  de  Maroc.  (B.) 

SANDARESUS.  Pierre  mentionnée  par  Pline,  que  l’on 
confondoit,  de  son  temps,  avec  le  sandastros,  et  qui  étoit  peu 
estimée.  Elle  avoit  la  couleur  de  la  pomme  ou  celle  d’une 
huile  verte.  On  la  croyoit  originaire  de  l’Inde.  Cette  partie 
de  l’histoire  naturelle  de  Pline  çst  tellement  diffuse,  qu’il  est 
impossible  de  faire  un  rapprochement  tant  soit  peu  heureux  ; 
mais , d’après  ce  que  ce  naturaliste  dit  du  sandastros  qu’il 
place  à la  suite  du  carbonculus  et  de  Vanlhraritis , on  peut  juger 
qu’il  donne  à la  fois  l’histoire  de  plusieurs  pierres  différentes 
qui  n’avoient  de  commun  que  leur  couleur  de  feu  , et  le  san - 
daresus  étoit  vert.  Dans  les  diverses  éditions  de  Pline  et 
dans  les  ouvrages  de  ses  commentateurs,  on  voit  tantôt  le 
sandastros  désigné  par  sandaresus  , et  tantôt  le  nom  de 
sandaresus  , altéré  en  sandaser , sandasereon , sandeserron , 
sandareseon , etc. 

11  ne  me  paroît  pas  du  tout  probable  que  le  vrai  sandaresus 
ait  été'une  prase;  il  nous  reste  donc  à savoir  ce  que  c’est.  En 
Orient,  on  connoît  maintenant,  sous  le  nom  de  Sawdarèse, 
une  résine  transparente  comme  la  gomme  copale,  jaune  ou 
roussâlre,  qui  contient  des  bulles  d’or  et  des  insectes.  On  s’en 
sert  pour  composer  les  vernis.  L’on  dit  qu’elle  se  trouve  fos- 
sile en  Perse.  V.  ci-après,  (LU.) 

SANDAROUS  ou  SANDARON.  C’est  une  résine  parti- 
culière d’un  beau  jaune , transparente  , en  gros  morceaux 
irréguliers,  un  peu  farineuse  à la  surface  par  l’effet  des  frot- 
temens  que  ceux-ci  éprouvent  ; d’une  odeur  foible  de  résine, 
brûlant  avec  flamme  et  répandant,  en  se  boursouflant , une 
fumée  de  résine  assez  agréable  ; elle  est  électrique  par  frot- 
tement. 

Plusieurs  morceaux  de  cette  substance  résineuse  contien- 
nent des  insectes  qu’on  y distingue  fort  bien  ; M.  Latreille 
•et  moi  y avons  observé,  entre  autres,  une  espèce  de  staphylin, 
un  anthribe  tft  quelques  diptères,  soit  à l’intérieur,  soit  près 
delà  surface.  . 

IM.  Olivier  a rapporté  du  Caire  deux  sortes  de  cette  ré- 
sine; l’une  trcs-limpide  ou  pure,  d’un  beau  jaune,  l’autre 
plus  brune  et  plus  sale  ; elles  spnt  nommées  Sandarous  par 
les  Egyptiens  et  les  Arabes  qui  en  font  usage  en  masticatoire, 
et  surtout  en  fumigations  odorantes. 

L’alcool  n’agit  que  peu  ou  point  sur  cette  sorte  de  résine, 
mais  bien  l’éther  et  les  huiles  volatiles,  Comme  celle  de  téré- 
benthine qui  la  dissolvent. 

Forskaël  avoit  déjà  rapporté  sous  le  nom  de  sqndarus  , de 
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Syrie  et  d'Egypte,  la  sandaraque  ordinaire;  mais,  quoique 
la  sandarous  ne  soit  pas  celte  dernière  résine , il  est  présu- 
mable que  les  Orientaux  en  font  un  emploi  analogue. 

Tous  les  caractères  que  nous  avons  remarqués  à la  résine 
sandarous  ousandaron,  ne  nous  laissant  guère  douter  que  ce 
ne  soit  la  résine  copal  orientale , ainsi  que  le  pensoit  Olivier 
dans  la  note  qui  accompagne  celte  substance;  elle  en  mani- 
feste les  propriétés  , et,  comme  la  copal  ordinaire,  contient 
aussi  des  insectes.  On  a jadis  comparé  cette  substance  au 
succin,karabé  ou  ambre  jaune,  dans  lequel  on  rencontre  aussi 
des  insectes;  mais  la  copal  et  la  sandarous  sont  évidemment 
une  résine  qui  suinte  d’un  arbre  ; les  formes  extérieures , la 
légèreté,  l’odeur  résineuse  surtout  par  la  combustion,  et  la 
manière  dont  elle  se  comporte  avéc  les  réactifs:  toufcannonce 
son  origine  purement  végétale. 

Les  Orientaux  reçoivent  aisément  la  sandarous  ou  la  copal 
de  l’Inde  , par  le  commerce  de  la  mer  Rouge. 

On  sait  que  cette  résine  de  copal  découle  d’un  ganître 
elizocarpus  copalliferus  de  Retz  et  de  Willdenow,  la  valeria 
indien,  L. , arbre  de  la  famille  des  guttifères , et  qui  croît 
principalement  à file  de  Ceylan.  La  copal  d’Amérique  ou 
d’occident  vient  du  rhus  copallinum  , L. 

Pline  a jadis  fait  mention  du  sandaser  ou  sandaserion  , san- 
daseron,  sandastrun  , sandareson ; mais,  sous  ces  noms  différens 
par  l’orthographe  ou  l’impéritie  des  anciens  copistes,  le  na- 
turaliste parle  de  certaines  gemmes  ou  pierres  précieuses 
(Hist.  nul. , 1.  xxxvii,  c.  7).  V.  Copal  et  Ganître.  (virey.) 

SANDASTROS.  Pline,  dans  le  livre  37  , chapitre  7 de 
son  Histoire  naturelle,  traite  des  rubis  et  des  pierres  ardentes 
et  de  couleur  de  feu.  Après  avoir  dit  deux  mots  de  l’ anlhracitis, 
pierre  qui  devoit  son  nom  à son  aspect  semblable  à celui  du 
charbon,  et  qui  devoit  être  rouge  à la  transparence,  puisqu’il 
la  place  avec  les  pierres  qui  ont  cette  couleur  , il  passe  au 
sandaslros  dont  il  y avoit  plusieurs  variétés.  Le  sandaslros , 
dit  gararnanlites,  s’apportoit,  selon  l’opinion  de  quelques  per- 
sonnes , de  Sandaslros  dans  l’Inde.  On  en  trouvoit  aussi 
dans  l’Arabie  heureuse.  La  beauté  du  sandaslros  consisloit 
dans  sa  netteté  et  dans  sa  grande  transparence  qui  permettoit 
de  voir,  dans  son  intérieur  et  non  pas  à sa  surface,  des  gouttes 
d’or  brillantes  comme  des  étoiles.  Pline  nous  apprend  qu’on 
avoit  quelque  vénération  pour  cette  pierre,  à cause  de  ces 
étoiles  qui  étoient  au  nombre  de  sept  et  disposées  de  la  même 
manière  que  les  sept  étoiles  qui  composent  la  constellation 
des  Hyades;  de  là  vient  tjue  les  Chaldéens  en  faisoient  usage 
dans  leurs  cérémonies.  Cette  circonstance  superstitieuse  ne 
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peut  nous  éclairer  sur  la  nature  du  sandastros.  Pline  ajoute 
qu’on  tient  pour  le  sandastros  mâle  celui  qui  est  vif  en  couleur 
et  qui  laisse  réfléchir  son  feu  sur  les  objets  qu’on  en  approche. 
Le  sandastros  de  i Inde  ébloiiissoit  les  yeux  ; le  sandastros 
femelle  n’éblouissoil  pas  autant;  il  étoit  moins  ardent  et  plus 
agréable.  Quelques  personnes  préféraient  les  sandastros  d’A- 
rabie à ceux  des  Indes,  et  les  disoient  se  rapprocher  de  la 
chrysuiidie  enjumèe,  chrysolkhns  fumida.  Suivant  isméuias,  le 
sandastros  étoit  si  tendre  qu  il  se  refusoit  au  poli;  eufin,  l’on 
estimoit  d’autant  plus  le  stmdus'ros,  qu’il  étoit  plus  étoilé. 
Cependant,  continue  Piiue,  le  lecteur  doit  être  prévenu  que 
la  ressemblance  desnoms  cause  souvent  de  grandes  erreurs, et 
le  sandaresus  en  est  un  exemple.  Nicanor  appelle  cette  pierre 
sandasereoy  , et  d’autres  auteurs  lui  donnent  le  nom  de  sandas - 
iros,  et  vire  versâ. 

Les  commentateurs  n’ont  su  à quelles  pierres  on  devoit  • 
rapporter  le  vrai  sandastros  , et  il  est  notoire  que  ce  ne  peut 
être  ni  un  quarz,  ni  un  grenat,  ni  un  rubis,  ni  des  entroques, 
ni  des  madrépores,  comme  on  le  croit.  N ’étoit-cc  pas  un  bois 
de  palmier  pétrifié,  ou  plutôt  une  matière  résineuse  fossile , 
par  exemple , le  san^arése  du  levant,  qui  effectivement  con- 
tient des  bulles  d’or  semblables  à des  gouttes  d’eau?  >1  ais  celte 
opinion  , comme  toutes  celles  émises  sur  le  sandastros  , est 
très-peu  fondée. 

Quelques  auteurs  ont  nommé  sandastre , des  pierres  sili- 
cées,  demi-transparenles.  de  couleur  brune,  qui  contiennent 
des  encrinites  ou  entroques  (petits  corps  marins  en  forme 
d’étoiles  à cinq  rayons  ),  de  couleur  d’or,  qu’ils  doivent  à une 
peiliculle  pyriteuse  qui  les  enveloppe.  Ces  pierres  se  trouvent, 
dit-on  , en  Ethiopie  et  dans  l’île  de  Ceylan.  (ln.) 

SANDAT.  Synonyme  de  Sandre,  (b.) 

SANDBEINQUELLE.  Selon  Reuss  , on  a dénommé 
ainsi  les  ostéocolles , en  Allemagne.  (LN.) 

SAN  DEAI  CU.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Cochin- 
chine , à une  espè’ce  de  Doue , dolichos  trilobus , Lour. , dont 
les  racines  produisent  des  tubérosités  longues  de  deux  pieds, 
que  l’on  mange  cuites,  ainsi  que  les  gousses  de  la  plante  qu’on 
cultive  pour  ces  deux  usages,  de  même  que  le  sang-ruong 
( dolichos  bulbosus,  L.),  dont  les  racines  tubéreuses  se  mangent 
cuites  et  crues.  On  rejette  ses  gousses,  (en.) 

SANDERLING  . CaUdris  , Briss.  ; Charadrius  , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  Écbassiers  et  de  la  famille  des  QEgia- 
lues.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  médiocre,  droit,  un  peu 
grêle , presque  rond,  à pointe  lisse,  dilatée  et  un  peu  obtuse  ; 
mandibule  supérieure  sillonnée  en  dessus,  et  plus  longue  que 
l’inférieure;  narines  oblongues,  couvertes  d’une  membrane. 
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situées  dans  une  rainure;  langue  grêle,  médiocre  , pointue  ; 
trois  doigts  totalement  séparés;  le  postérieur  nul;  la  première 
remise  la  plus  longue  de  toutes.  Brisson  et  d’autres  ornitho- 
logtstes  ont  classé  l’espèce  qui  constitue  ce  genre,  dans  celui 
de  la  rnaubèche  ou  du  tringa  ; Lathani  et  Guaelin  en  font  un 
pluvier,  parce  qu’il  n’a  , comme  celui-ci , que  trois  doigts. 
En  l’isolant  génériquement,  j’ai  suivi  l’exemple  de  M.  Meyer 
et  d'IUigcr;  en  effet,  il  diffère  des  pluviers  par  la  forme  de 
son' bec,  et  des  tringas  par  la  privation  du  doigt  postérieur. 
Nonobstant  cela,  je  crois  qu’il  seroit  aussi  bien  placé  avec 
ces  derniers,  mais  dans  une  section  particulière  , puisqu’il  a 
le  bec  d’une  même  conformation;  il  en  seroit  alors  des  san- 
derlings  comme  des  pics  et  des  marlin-pênheurs  à trois  doigts, 
outridaclyles,  que  l’on  a laissés  dans  le  même  groupe  que  les 
autres- 

Le  Sanderling  rofgeatre,  Calidris  rubidus,  Vieill.  ; Cha- 
radrius  calidris  et  rubidus , Lath.  Cette  espèce  est  répandue  en 
Europe,  dans  le  nord  de  l’Amérique  septentrionale  et  de 
l’Asie.  Latham  nousdit  qu’elle  se  trouve  aussi  à la  Nouvelle* 
Galles  du  Sud , mais  que  la  race  qui  habite  cette  contrée  a 
le  bec  plus  court  que  l’espèce  d’Europe,  et  qu’il  ne  l’a  encore 
vue  que  sous  son  plumage  d’adulte  ; que  cependant  il  ne  doute 
pas  qu’elle  soit  sujette  à varier  dans  la  même*  progression 
que  celle  d’Europe.  Les  Anglais  du  port  Jackson  l’appel- 
lent sea  ou  shore  lack  ( alouette  de  mer  ou  des  rivages),  et  elle 
est  connue  des  naturels  sous  le  nom  de  araddergal  ( deuxième 
suppl.  ta  the  general Synopsis).be  Sanderling  porte  aussi  la  pre- 
mièrejdénomination  dans  les  Etats-Unis,  et  les  aborigènes  de 
la  baie  d’Hudson  lenomment/Tw/cbayibe  kiskaceeshhch ; mai» 
là  il  n’est  connu  que  sous  son  plumage  d’été  , vêtemenf  qui  a 
donné  lieu  à en  faire  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de 
ruddy  ployer  ( charadrius  rubidus ).  Sanderling  et  Cumillct  sont  les 
noms  qu’il  porte  en  Angleterre,  et  c’est  sous  le  premier  qu’on 
le  connoit  en  France. 

Le  sanderling  se  présentant  dans  la  même  année  sous  di- 
verses livrées  qui  peuvent  dontter  lieu  à des  méprises , j'ai 
cru  devoir  en  donner  plusieurs  signalemens.  11  a , après  la 
mue  et  pendant  l’hiver , le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  gris  et 
varié  de  noir;  une  petite  bande  grise  entre  l’œil  et  le  bec;  le 
dos  , les  plumes  scapulaires,  gris  ; ces  dernières  bordées  de 
blanc  ; le  front,  les  joues,  les  sourcils,  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  les  parties  postérieures  de  cette  couleur;  le  bord  de 
l’aile  un  peu  au-dessus  du  pli,  varié  de  noir  et  de  blanc  ; les 
petites  couvertures  des  ailes,  noirâtres  ; les  moyennes  et  les 
grandes  de  cette  teinte  dans  le  milieu,  et  blanches  sur  les 
bords;  les  pennes  plus  ou  moins  variées  de  cette  couleur;  le» 
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trois  plus  proches  do  corps,  brunes  et  frangées  de  blanc  ; les 
pennes  de  la  queue  bordées  de  blanchâtre  , les  deux  intermé- 
diaires brunes  sur  leur  milieu;  les  latérales  grises;  le  bcc  et 
les  pieds  noirs.  Longueur  totale  , sept  pouces  trois  lignes. 

D’autres  individus  ( tel  que  celui  qui  a été  trouvé  à Terre- 
Neuve  , et  que  décrit  Latham,  comme  variété  ) ont  les  par- 
ties supérieures  d’un  cendré  brunâtre  mélangé  de  brun  et 
rayé  de  noir;  le  front  et  les  parties  inférieures  d’un  cendré 
blanc  ; les  petites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  noires 
et  frangées  de  blanc;  les  grandes  cendrées,  avec  leur  bord 
blanchâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres. 

Le  sanderling  porte,  dans  la  saison  des  amours,  une 
livrée  très-différente  , sous  laquelle  nous  ne  le  voyons  pas 
en  France.  C’est  d’après  cette  livrée , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  qu’on  en  a fait  une  espèce  particulière  et  qu’il  est  fi- 
guré dans  V Amène,  ornilhology  de  Wilson  , planche  63,  fig.  3. 
il  a la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  les  scapulaires  d’une  teinte 
rougeâtre,  tachetée  de  noir  et  comme  poudrée  de  blanc;  ces 
trois  couleurs  sont  distribuées  sur  les  plumes,  de  manière  que 
la  première  est  vers  les  bords,  la  seconde  au  centre,  et  la  troi- 
sième à leur  extérieur,  ce  qui  fait  paroître  l’oiseaÉ  couvert 
d’un  vêtement  très-bigarré;  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures sont  d’un  blanc  pur  ; les  petites  couvertures  des  ailes 
blanchâtres  et  d'un  olive  pâle , les  autres  noires,  ainsi  que  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; les  pennes  primaires 
de  l’aile  de  celle  couleur  à l’extérieur,  et  blanches  en  dedans  ; 
les  latérales  de  la  queue  d’un  cendré  pâle,  et  bordées  de  blanc. 
Des  individus  ont  les  plumes  du  dos  d’une  couleur  uniforme; 
chez  d’autres  , le  noir  domine. 

M*  Montague  décrit  ainsi,  dans  X Appcndix  du  supplément 
to  the  ornithologir.al  Dictionnary,  des  individus  tués  par  M.  Bul- 
lock,  à la  fin  de  juin,  dans  le  nord  de  l’Ecosse.  Toutes  les  par- 
ties supérieures  sont  rougeâtres  ou  rousses  , et , quelques- 
unes  , d’un  ferrugineux  brillant  et  tacheté  de  noir;  la  tête , le 
cou,  les  joues  et  fa  gorge , roux , avec  des  petites  raies  noires  ; 
les  plumes  du  dos  et  des  scapulaires,  ferrugineuses,  avec  de 
larges  tachesnoires  sur  leur  milieu;  les  taches  sont  plus  grandes 
sur  les  scapulaires  que  sur  le  dos  ; quelquefois  le  noir  est  coupé 
par  une  bandelette  ferrugineuse,  ce  qui  donne  lieu  à deux  ta- 
ches , mais  peu  remarquables  ; elles  sont  aussi  terminées  de 
blanc  ; le  croupion  est  pareil  au  dos  ; le  bas  de  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  sont  blancs;  les  pennes  primaires  noi- 
râtres, les  secondaires  semblables,  avec  plus  ou  moins  de 
blanc  vers  leur  base  ; les  petites  couvertures  d’un  brun  som- 
bre, les  grandes  plus  au  moins  terminées  de  blanc;  les  pennes 
du  milieu  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  de  roux  ; les  laté— 
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raies  cendrées  en  dehors, et  blanches  en  dedans;  les  deux  plus 
extérieures  presque  totalement  de  la  dernière  couleur,  et  les 
autres  devenant  graduellement  plus  pâles,  à mesure  qu’elles 
approchent  de  celles  du  centre.  Enfin,  à l’époque  des  mues 
que  les  sanderlings  subissent,  leur  plumage  présente  beau- 
coup de  variétés  ; mais  la  couleur  grise  indique  toujours  la 
■livrée  d’hiver,  et  la  teinte  rousse  celle  d’été,  (v.) 

SANDERL1NG  D’ARBRES  .Dans  Albin,  c’est  le  nom 
de  PAlouette  de  mer.  (s.) 

SANDERZ.  Les  mineurs  allemands  donnent  ce  nom  aux 
grès  et  aux  roches  sableuses  qui  contiennent  disséminées  une 
ou  plusieurs  sortes  de  minerais.  (EN.) 

SANDHUAL.  L’un  des  noms  danois  de  la  Baleine 

FRANCHE.  (DESM.) 

SANDIX.  Chez  les  anciens  , ce  nom  parolt  avoir  été  sy- 
nobyme  de  Sandaracha,  ou  bien  celui  d’une  composition 
dans  laquelle  entroit  le  Sandaracha.  V.  ce  dernier  moL(LN.) 

SANDMAUS.  V.  Hamster  sablé,  (desm.) 

SANDMERGEL.  Nom  des  Sables  argileux,  en  alle- 
mand. (ln.) 

SANDORICUM.  Arbre  de  l’Inde  figuré  par  Rumphe 
( Amb . i,  tab,  64),  et  qui  est  décrit  à l’article  Hantol.  (ln.) 

SANDRAC.  V.  Sandarac.  (ln.) 

SANDRE.  Poisson  de  nos  rivières  , que  Linnæus  avoit 
placé  parmi  les  Perches  ( perça  lucioperca),  et  que  Lacépèdc  a 
porté  dans  son  genre  Centropome.  Cuvicrvientde  lefaire ser- 
vir àl’établissement  d’un  sous-genre.  Ses  caractères  sont  : tête 
dépourvue  d’écailles;  gueule  armée  de  dents  pointues  et  écar- 
tées ; des  dentelures  au  préopercule  ; des  piquans  à l’opercule. 

La  Sciène  coro  et  de  l’Ile-de-France  paroît  devoir 
faire  partie  de  ce  sous  -genre,  (b.) 

SANDSCHIEFER  et  SANDSTEINSCHIEFER.  Dé- 
nominations allemandes  des  grès  à structure  fissile  ou  schis- 
teuse, lesquels  sont  presque  toujours  des  Grès  micacés,  (ln.) 

SAN-DSJOKA  et  JAMME-MIOGA.  Noms  japonais 
du  globba  j aponie  a , Thunb.,  selon  Kæmpfer.  (ln.) 

SANDSTEIN.  Nom  allemand  du  Grès.  V.  ce  mot  et 
Sand.  (ln.) 

SANDSTEIN.  C’est  le  nom  que  porte , en  Prusse , la 
variété  de  SucciN  qui  sert  à faire  de  l’huile  de  succin.  (ln.) 

SAND-VOGEL.  Un  des  noms  allemands  de  la  perdrix  de 
mer  ou  GlarÉOLE.  V.  ce  mot.  (v.) 

SANE-KADSURA.  Arbrisseau  rampant  du  Japon  , dont 
les  feuilles  fournissent,  par  leur  décoction,  un  mucilage  pro- 
pre au  collage  du  papier.  Malgré  la  description  de  Kæmpfer, 
on  ne  sait  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 
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SANG , Sanguis.  La  liqueur  qui  arrose  et  nourrit  toutes 
les  parties  d’un  corps  vivant  , peut  être  considérée  comme 
son  sang , quoiqu’elle  soit  très-variable  dans  chaque  classe 
d’êtres.  Ainsi,  la  sève  est,  pour  ainsi  dire,  le  sang  des  plan- 
tes ; les  liqueurs  blanchâtres  qui  circulent  dans  les  vaisseaux 
des  mollusques  , des  insectes  , ou  celles  qui  arrosent  le  pa- 
renchyme des  zoophytes  , sont  une  sorte  de  sang  pour  eux  , 
comme  le  fluide  rouge  qui  roule  dans  les  artères  et  les  veines 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 
C’est  du  sein  des  liquides  que  les  parties  solides  des  êtres  ti- 
rent leur  commune  origine,  de  sorte  qu’on  a dit  avec  raison 
que  le  sang  étoit  une  enair  coulante  , et  qu’on  peut  dire  de 
même  que  la  sève  est  du  bois  encore  liquide. 

Nous  traitons  ailleurs  de  la  Circulation  des  fluidés  dans  les 
corps  vivans  ; ici , nous  nous  occupons  uniquement  de  la  na- 
ture propre  du  sang,  considéré  , non-seulement  dans  l’espece 
humaine  , mais  encore  dans  tout  le  règne  animal  ; car  , dans 
l’histoire  naturelle  , il  faut  sans  cesse  généraliser  ses  vues  et 
embrasser  un  système  complet , si  l’on  ne  veut  pas  perdre  le 
fruit  des  vraies  et  utiles  connoissances. 

La  quantité  du  fluide  sanguin  varie  dans  les  divers  indivi- 
dus de  la  même  espèce  , de  telle  sorte  qu’on  n’en  peut  fixer 
exactement  la  quantité  ; car  les  individus  très-gras  en  ont 
moins  que  les  maigres,  et  ceux  des  climats  chauds  que  ceux 
des  pays  froids.  Ainsi  , les  animaux  du  Nord  , cl  surtout  les 
espèces  aquatiques,  comme  les  phoques,  les  cétacés,  ont  une 
grande  quantité  de  sang  , parce  qu’ils  transpirent  peu  et  ab- 
sorbent beaucoup  d'eau. 

Les  animaux  carnivores  qui  boivent  peu , et  s’exercent 
beaucoup , ont  un  sang  épais  et  peu  abondant.  Les  personnes 
rachitiques  ont  moins  de  sang  que  les  autres  hommes  ; mais 
les  Groënlandais , les  Esquimaux  , en  ont  beaucoup  et  d’une 
nature  épaisse  , visqueuse  , comme  celui  des  phoques  , dont 
ils  se  nourrissent. 

Le  sang  des  différentes  classes  d’animaux  n’est  pas  moins 
diversifié  que  ces  êtres  ; car  il  y a peut-être  autant  de  diffé- 
rences dans  les  humeurs  de  chaque  individu  , qu’il  existe  de 
différences  à son  extérieur.  On  s’aperçoit  aisément  que  les 
humeurs  , et  particulièrement  le  sang  , doivent  éprouver  des 
modifications  par  l’influence  de  l’organisation  et  par  l’énergie 
des  fonctions  vitales.  Ainsi  le  sang  , pris  dans  les  divers  orga- 
nes du  corps , est  différent  dans  sa  nature  intime  , comme  l’a 
fait  voir  Legallois.  Indépendamment  de  ces  modifications 
générales  par  lesquelles  chaque  organe  change  le  sang  qu’il 
reçoit , il  en  existe  encore  de  particulières , qui  ne  sont  le 
plus  souvent  qu'accidentelles  et  momentanées , telles  que 
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celle  du  jeune  âge,  où  la  masse  sanguine  est  relativement  plus 
abondante  , plus  séreuse  et  plus  gélatineuse  que  dans  la 
vieillesse. 

Les  espèces  d’animaux  sauvages  sont  aussi  douées  d’un 
sang  plus  copieux  et  plus  chargé  de  matière  fibreuse  que  les 
mêmes  individus  gras  et  asservis  à la  domesticité. 

Il  existe  en  outre  , dans  le  sang,  des  différences  inappré- 
ciables à nos  organes  , mais  que  certains  effets  démontrent 
Far  exemple  , le  poison  de  la  vipère  n’agit  pas  sur  le  sang  tiré 
du  corps  , comme  sur  celui  contenu  dans  l’animal , suivant 
Fontana.  La  potasse  injectée  dans  les  veines  , y coagule  lé 
sang,  tandis  que  hors  du  corps  , elle  dissout  au  contraire  ce 
liquide  et  son  caillot.  Le  sang  , dans  le  corps  vivant,  a donc 
une  sorte  de  vitalité  qui  lui  est  propre  ; -elle  diffère  même 
essentiellement  de  la  vitalité  d’une  autre  espèce  ; car  on  a 
éprouvé  , par  la  transfusion  , que  le  sang  d’un  animal  ne  con- 
venoit  point  du  tout  à un  autre  animal , fût-il  de  la  même 
espèce.  Qui  ne  voit  point  en  effet  que  le  sang  du  bilieux  n’est 
point  celui  du  flegmatique,  et  que  celui  dfc  la  femme  diffère 
de  celui  de  l’homme  ? Cependant  la  chimie  ne  peut  pas  déter- 
miner ces  différences  , trop  délicates  pour  ses  instrumens. 

De  plus  , la  chimie  n’examine  jamais  le  sang  et  les  autres 
humeurs  dans  l’état  de  vie.  ; mais  elle  n’agit  que  sur  le  sang 
mort  ; elle  n'examine  qu’un  cadavre  inanimé  ; car  , aussitôt 
que  cette  liqueur  sort  du  corps  vivant , elle  se  refroidit , elle 
commence  à secoa^pler,  à se  diviser  en  deux  portions,  l’Une 
transparente  presque  incolore  , de  la  nature  du  blanc  d’œuf  ^ 
c’est  le  sérum  ; l’autre , épaisse , rouge , solide  i que  l’on  nomme 
le  caillot  : ce  qui  n’arrive  jamais  dans  le  corps  vivant  et  sain.; 
Le  sang  des  hommes  robustes  et  exercés , celui  qu’on  tire 
dans  les  maladies  inflammatoires , est  plus  coagulable  que  tout 
autre  ; de  là  vient  cette  sorte  de  couenne  au-dessus  du  sang 
tiré  par  la  saignée  dans  ces  maladies  très-aiguës. 

11  y a même  une  partie  volatile  odorante  qui  s’exhale  du 
sang  qui  sort  de  l’animal.  C’est  une  sorte  d’effluve  vital. 

'lraité  au  feu  , le  sang  n’offre  que  des  produits  communs 
avec  toutes  les  matières  animales  , une  eau  fétide  , une  huile 
empyreumatique , du  carbonate  ammoniacal , de  l’acide  prus* 
sique  ou  hydrocyanique  , quelques  sels,  et  des  gaz  hydro- 
gène, carboné  et  sulfuré.  Les  acides  concrètent  le  sang,  les 
alcalis  le  dissolvent , les  astringens  précipitent  l’oxyde  de  fer 
qu’il  contient  plus  ou  moins  abondamment.  Il  y a plus  de  fer 
dans  le  sang  des  hommes  robustes , que  dans  celui  des  fem- 
mes qui  ont  les  pâles  couleurs.  Cette  quantité  du  fer  peut 
être  augmentée  en  prenant  des  médicament  ferrugineux  ou 
martiaux , comme  l’a  vu  Menghini. 
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Si  l’on  lave  avec  précaution  le  caillot , on  en  obtient  nne 
matière  blanche  et  fibreuse  qu'on  nomme  fibrine.  Elle  paroît 
destinée  à réparer  les  fibres  qui  s’usent  en  se  déposant  dans  le 
tissu  des  organes.  Elle  est  plus  abondante  chez  les  mâles  que 
dans  les  femelles , chez  les  individus  actifs  que  dans  ceux  qui 
se  donnent  peu  d’exercice.  Une  cause  puissante  y contribue 
surtout , c’est  l’étendue  de  la  respiration.  Ainsi,  les  oiseaux 
qui,  de  tous  les  corps  vivans,  respirent  le  plus  , ont  un  sang 
très-chargé  de  fibrine  ; ensuite  viennent  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes vivipares,  puis  les  cétacés;  et  enfin  les  reptiles  et  les 
poissons  , chez  lesquels  la  respiration  est  très-peu  considé- 
rable , ont  un  sang  peu  fibreux  et  qui  se  coagule  à peine  de 
lui-même.  La  nature  de  la  chair  de  ces  animaux  est  aussi  fort 
différente  de  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  ; car  leurs 
fibres  sont  plus  sèches , plus  rigides.  Comparez  la  chair  cuite 
de  la  grenouille  ou  de  la  carpe , avec  celle  du  mouton  , du 
chapon  ; le  caractère  en  est  tout  différent , et  cette  diversité 
dépend  de  la  nature  du  sang.  V.  Respiration  on  Poumon. 

Le  sérum  est  en  proportion  variable  dans  le  sang  , selon 
les  espèces  et  les  individus.  En  général , à mesure  que  les  ani- 
maux ont  une  température  plus  élevée  , qu’ils  prennent  une 
nourriture  plus  abondante  et  qu’ils  digèrent  plus  rapidement , 
leur  liqueur  sanguine  est  plus  riche  en  matière  fibreuse  et 
albumineuse  ou  séreuse.  D’ailleurs , dans  quelques  individus , 
l’action  vitale  se  dirige  vers  la  sanguification  ou  l’hématose 
d’une  manière  plus  énergique  que  chez  dkutres;  de  là  sortent 
plusieurs  différences  , sans  compter  celles  qu’apportent  des 
sécrétions  plus  ou  moins  considérables , des  nourritures  va- 
riées , des  changemens  dans  l’état  du  corps  , soit  sain  , soit 
malade  , ce  qui  produit  encore  une  foule  de  variations  indé- 
terminées dans  ce  fluide  animal. 

Le  sang  des  animaux  à squelette  osseux  et  à double  système 
nerveux  ( l’homme , les  quadrupèdes  vivipares  , les  cétacés  , 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons)  se  distingue  en  deux 
parties;  celui  des  artères  qui  est  d’un  beau  rouge,  et  celui 
des  veines  qui  tire  sur  le  noir.  Le  premier  acquiert  cette  cou- 
leur par  sa  combinaison  avec  l’air  respiré , comme  nous  l’ex- 
pliquons au  mot  Poumon  ; il  est , de  plus  , dépositaire  des 
molécules  nutritives  et  réparatives  des  organes  dont  il  sou- 
tient l’existence  ; c’est  un  sang  vivifiant , le  seul  qui  puisse 
exciter  l’énergie  dd  système  nerveux  ; le  sang  veineux , au 
contraire  , rapporte  les  molécules  qui  n’ont  pu  servir  à la  ré- 
paration vdu  corps , pour  les  travailler  de  nouveau  dans  le 
système  respiratoire,  pour  les  mélanger  à de  nouvelles  subs- 
tances nourricières  ; il  est  en  outre  appauvri  d’une  grande 
partie  de  sa  matière  fibreuse. et  vitale  qu’il  a déposée  dans 
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les  organes.  Le  sang  des  animaux  peut  donc  être  divisé  en 
sang  artériel  ou  vital  et  réparateur,  et  en  sang  veineux  appauvri 
et  amorti.  Cette  différence  est  si  marquée , que  celui-ci  ne 
peut  exciter  le  cerveau  ni  le  système  nerveux  ; il  ne  peut 
même  passer  dans  les  artères  sans  aspbyxierl’animal,  comme 
s’il  ne  respiroit  pas.  D’ailleurs,  il  est  bien  pbis  chargé  de 
carbone  et  d’hydrogène  que  le  sang  artériel , celui  ci  étant 
combiné  avec  beaucoup  de  gaz  oxygène-  extrait  par  ht  respi- 
ration. 

La  couleur  du  sang  varie  suivant  les  classes  d’animaux.  Tl 
est  plus  ou  moins  rouge  dans  tous  ceux  qui  ont  un  squelette 
osseux<;  il  est  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  la  plupart  dès  nrol- 
.lusques  et  des  insectes  , rougeâtre  dans  les  vers  articulés , et 
aqueux,  transparent,  dans  les zoophytes.  Onpourroitmêmc, 
à la  rigueur,  refuser  le  nom  de  sang  aux  liqueurs  qui  imbi- 
bent ces  animaux  imparfaits  des  derniers  rangs  ; car  elles 
paroissent  être  le  même  fluide  que  l’eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés.  11  sembke  , en  effet  , que  ce  liquide  distribue  les 
molécules  nutritives  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares  , les  espèces  carnivores 
ont  moins  de  sang,  mais  il  est  riche  en  fibrine;  c’est  pour  cela 
que  sa  coagulation  est  fort  prompte.  Ces  animaux  sont  par-là 
très-exposés  aux  concrétions  polypeuses , comme  tous  les  in- 
dividus robustes  ; leur  sang  est  aussi  chargé  de  beaucoup  de 
carbone.  Parmi  les  rongeurs,  plusieurs  espèces  , telles  que 
la  marmotte,  le  hamster,  les  loirs,  etc.  , etc. , s’assoupis- 
sent en  hiver  , ce  que  Buffon  attribuoit  à la  froideur  de  leur 
sang.  Cette  opinion  a été  détruite  par  Sultzer,  Pallas  , 
Gmelin  et  Vicq-d’Azyr  ; car  le  sang  est  toujours  au«méme 
degré  dans  tous  les  rongeurs.  Il  est  assez  liquide  , bien  qne 
ces  animaux  boivent  rarement  et  urinent  beaucoup  ; mais  il? 
vivent  de  substances  végétales  plus  ou  moins  humides. 

Les  ruminans  ont  un  sang  très-épaissi  et  carboné,  à cause 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Les  animaux  à cuir 
épais,  tels  que  les  cochons , les  rhinocéros,  leséléphans,  ont 
un  sang  huilenx  ou  hydrogéné  ; mais  ceci  devient  surtout 
remarquable  chez  les  animaux  marins , comme  lès  phoques , 
les  lamantins  et  les  cétacés.  Leur  sang  est  tellement  hydro- 
géné et  phosphoré , qu’on  a vu  le  gaz  qui  s’échappoit  de  ce- 
lui d’un  cachalot  prendre  feu  de  lui-même.  Cet  effet  dépend 
en  partie  de  ce  que  la  respiration  est  moindre  chez  ces  mam- 
mifères que  dans  les  autres  ; aussi  leur  sang  est-il  noir  et 
visqueux.  ' 

Dans  les-oiseaux , le  sang  est  très-chargé  de  fibrine , à cause 
de  leur  grande  et  forte  respiration.  Les  oiseaux  marins  ont 
un  sang  huileux , à cause  de  la  nature  de  leurs  alimcns , dont 
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l'huile  transsude  dans  tout  leur  corps , et  imprègne  même 
leurs  œufs.  Les  gallinacés  et  les  autres  espèces  qui  volent  peu 
ou  point,  ont  une  fibre  plus  molle  et  le  sang  moins  épais. 

En  général , le  sang  des  animaux  chauds  ( les  mammifères 
et  les  oiseaux  ) est  plus  fibreux,  plus  albumineux  , plus  épais 
que  celui  des  animaux  à sang  froid,  car  ceux-ci  mangent  et 
digèrent  beaucoup  moins  que  les  premiers  ; leur  circulation 
est  pl.us  lente , leur  respiration  beaucoup  plus  imparfaite , leur 
vitalité  moins  développée  , leur  sensibilité  plus  obtuse  ; des 
fonctions  moins  énergiques , exigent  des  fluides  moins  ri- 
ches , moins  abondans.  La  quantité  d’oxyde  de  fer  est  aussi 
moins  considérable  dans  le  sang  des  animaux  froids  , de 
même  que  les  globules  qu’on  y remarque  au  microscope. 

Les  humeurs  des  reptiles  et  des  poissons  contiennent  peu 
de  gélatine  et  d’albumine.  Les  serpens  ont  peu  de  sang  , de 
même  que  les  lézards,  et  il  ne  se  coagule  qu’imparfaitement. 
Celui  des  tortues  ne  se  concrète  que  par  la  chaleur  du  feu.  Le 
liquide  sanguin  des  poissons  diffère  peu  de*celui  des  précé- 
dons ; mais  comme  iis  respirent  encore  plus  imparfaitement , 
par  leurs  branchies  qui  ne  tirent  que  l’air  contenu  dans  l’eau, 
leur  sang  est  peu  coloré,  et  le  caillot  très-peu  abondant.  Ces 
animaux  ont , en  générai , le  système  de  la  veine-porte  très- 
huileux  , parce  que  leur  sang  est  très  hydrogéné.  Il  est  aussi 
plus  gélatineux  que  celui  des  reptiles.  La  graisse  des  poissons 
peut  se  changer  en  sang , lorsqu’ils  maigrissent  pendant  l’hi- 
ver; mais  en  général  ce  fluide  contient  peu  de  fer  dans  cette 
classe  d animaux.  Le  posphate  calcaire  est  aussi  peu  abon- 
dant dans  le  sang  des  animaux  vertébrés  et  froids.  On  re- 
marqua une  idiosyncrasie  muqueuse  dans  les  poissons  carti- 
lagineux et  les  branchiostèges  , qui  vivent  au  milieu  des  eaux 
bourbeuses. 

Chez  les  animaux  privés  de  vertèbres  et  d’un  squelette  arti- 
culé , le  sang  ne  contient  plus  de  phosphate  calcaire  * mais 
seulement  du  carbonate  de  cette  terre.  La  liqueur  qui  tient 
lieu  de  sang  dans  les  mollusques,  ne  tient  pas  du  fer  en  disso- 
lution; aussi  n’a-t-eile  qu'une  couleur  pâle  et  jaunâtre-  C’est 
une  sorte,  de  lymphe  muqueuse  et  gélatineuse  analogue  au 
chyle.  Desséchée  a l’air  en  plaques  cornées,  elle  ressemble  à 
du  mucus  nasal.  Sa  saveur  est  insipide  , excepté  dans  V aplisia 
depilans,  le  murex  qui  donne  la  pourpre  , et  quelques  autres 
especes  chez  lesquelles  on  la  trouve  âcre  , brûlante  et  nau- 
séeuse. Le  sang  des  crustacés  est  analogue  à celui  des  coquil- 
lages. Desséché,  il  présente  une  matière  fibreuse  , et  Leu-r 
wenhoeck  y a trouvé  des  globules.  Le  sang  des  insectes  est 
grisâtre  ci  fort  aqueux  ; on  assure  qu’il  ne  se  gèle  point  par 
le  plus  grand  froid.  ( Mém.  acad. , scienc. , 1734,  pag.  88.)  Le 
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*ang  des  vers  articules  est  rouge  dans  toutes  les  espèces  , 
comme  on  l’avoit  déjà  remarqué  dans  le  ver  de  terre  ; on  ne 
connoît  rien  de  la  liqueur  muqueuse  qui  abreuve  les  zoo- 
pliytes. 

Dans  l'homme  et  les  quadrupèdes  , le  sang  est  quelquefois 
âcre  , quelquefois  doux  et  aqueux  ; les  passions  influent  sur 
sa  nature  physique  , et  il  contient  plus  ou  moins  d’air  vital  ou 
de  gaz  oxygène.  Sa  chaleur,  toujours  à peu  près  égale,  se  sou- 
tient à 3a  degrés.  A la  chaleur  de  l’eau  bouillante , le  sérum 
se  coagule  comme  du  blanc  d’œuf.  Il  est  alkalin  , se  con- 
crète par  les  acides  , et  contient  des  sels  terreux.  La  partie 
colorante  du  sang  est  principalement  le  fer  qui  y est  com- 
biné à l’acide  phosphorique  et  sursaturé  d’oxygène.  MM. 
Jirande  et  Vauquelin  , ont  trouvé  que  le  sang  contenoit 
une  matière  colorante  particulière  , rouge,  sorte  de  principe 
animal.  11  existe  , en  outre  , du  soufre  , des  muriates  , avee 
l’albumine  et  la  fibrine,  mais  point  de  gélatine.  Il  paroît  que 
le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  Veineux  , parce  *ju’il 
contient  plus  d’oxygène;  celui  des  poissons  et  des  reptiles  n’a 
guère  que  trois  degrés  de  plus  que  la  chaleur  atmosphérique  , 
parce  que  ces  animaux  respirent  peu  , comme  nous  le  disons 
aux  articles  de  la  Respiration  et  de  la  Circulation. 

Il  est  certain  que  le  sang  éprouve  beaucoup  de  change- 
mens  dans  les  maladies  ; ‘par  exemple  , il  est  privé  d’une 
grande  portion  de  fer  dans  la  chlorose  au  les  pâles  couleurs  ; 
il  est  couenneux  dans  les  maladies  inflammatoires  ; collant  , 
brun  et  visqueux  chez  les  hydropiques  ; laiteux  dans  les  ca- 
chexies des  nourrices;  bilieux  peut-être  dans  la  jaunisse  , etc. 
Mais  il  reste  encore  beaucoup  à faire  pour  connoître  la  na- 
ture de  cette  liqueur  importante,  de  laquelle  toutes  nos  parties, 
solides  tirent  leur  origine.  L’homme , les  animaux  , sont 
fluides  avant  d'être  composés  de  substances  plus  fermes.  Il 
faut  bien  que  ces  liquides  jouissent  de  la  vie , puisqu’ils  la  dis- 
tribuent à tous  nos  organes , et  qu’ils  sont  les  instrumens  com- 
muns de  la  réparation  et  de  la  destruction  de  tous  les  corps 
vivans.  V.  Circulation,  (virey,) 

SANG-DE-DRAGON.  Espèce  de  gomme-résine  rouge 
d’un  usage  assez  fréquent  en  médecine 
On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  substances  qui  por- 
tent ce  nom.  Les  unes  sont  fournies  naturellement  par  le 
Du  AàîOMER  ; les  autres  sont  tirées  p^r  incision  de  deux  es- 

Sèces  de  Ptérocarpe  de  l’Inde,  par  décoction  du  fruit 
'une  espèce  de  Rotang  , et  d’un  arbre  du  Mexique , dont 
les  feuilles  sont  semblables  à celles  de  la  Molène. 

Il  paroît  que  le  plus  commune  en  Europe  est  celui  du  ror 
lang. 
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Le  CaoTON  a feuilles  d’abutilon,  qui  croh  dans  la, 
Nouvelle-Grenade,  donne  aussi  une  gomme  rouge  qui  porte 
ce  nom. 

On  emploie  assez  fréquemment  le  sang-de-dragon  comme 
astringent  dans  la  dyssenterie , les  hémorragies  et  les  ulcères 
internes  ; mais  il  a besoin  d’être  administré  par  une  main 
exercée  , car  son  usage  est  dangereux.  Appliqué  extérieure- 
ment , il  dessèche  les  ulcères , procure  une  prompte  cica- 
trisation aux  plaies , raffermit  les  gencives  ; les  opiats  sont 
souvent  colorés  par  son  intermède , et  on  l’emploie  dans 
certains  vernis,  (b.) 

SANG-DE-DRAGON.  Nom  vulgaire  de  la  Patience 
sanguine  aux  environs  d’Angers.  (B.) 

SANG  DES  MARAIS.  C’est  I’Agaric  scarlatin  de 
Bulliard,  que  Paulet  a figuré  de  nouveau,  pl.  106  de  son 
Traité  des  champignons.  11  ne  paroît  pas  dans  le  cas  d’être 
mangé.  On  le  reconnoît  à sa  couleur  de  sang,  à son  pédi- 
cule contourné,  et  à sa  grandeur,  an  plus  de  deux  pouces,  (b.) 

SANGA.  ArI>re  d’Amboine  qui  est  figuré  par  Rumphius, 
mais  dont  les  caractères  sont  imparfaitement  connus  des  bo- 
tanistes. Il  paroît  se  rapprocher  des  Hernandies.  C’est  lui 
qui  fournit  le  vernis  noir  des  Chinois.  Ses  émanations  pas- 
sent pour  vénéneuses,  (b.) 

SAN  G AM  BOUTILLE.  Nom  du  Guêpier  à Malimbe. 

(▼•) 

SANGENQN.  Pline,  en  traitant  des  opales,  fait  re- 
marquer que  quelques  personnes  distinguent  des  opales,  les 
pierres  que  les  Indiens  nomment  sangenon.  Elles  nous  sont 
inconnues.  (LN.) 

SANGIUS.  On  voit  figurée  sous  ce  nom, dans  Rumphius, 
la  S»  A LITE  DENTELÉE.  (B.) 

SANGLI  ER.  Poisson  du  genre  Capros.  (b.) 

SANGLIER  ( Susaper , Sus  férus).  Mammifère  de  l’or- 
dre des  Pachydermes  et  du  genre  Cochon.  V.  ce  dernier 
mot.  (desm.) 

SANGLIER  D’AFRIQUE.  V.  l’article  Phascoch<ere. 

(desm.) 

SANGLIER  D’AMÉRIQUE.  Des  voyageurs  et  des  na- 
turalistes ont  donné  ce  nom  aux  deux  espèces  du  genre  Pé- 
cari- (desm.) 

SANGLIER  DU  BRESIL.  V.  Pécari,  (desm.)  • 

SANGLIER  DU  CAP  VERT.  V.  Phascociuere  d’A-t 

FRIQUE.  (DESM.) 

SANGLIER  D’ÉTHIOPIE-  V.  Phascocuœre  d’Afri- 
que. (DESM) 
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SANGLIER  HIDEUX.  Dénomination  appliquée  par 
Dampier  au  Phascochœre  d’Afrique.  (desm.) 

SANGLIER  DES  INDES.  Brisson  désigne  sous  cette 
dénomination  le  babiroussa , espèce  de  Cochon.  V.  ce  mot. 

(DESM.) 

SANGLIER  DE  MADAGASCAR  ( Sus  larvatus , IVéd. 
Cuv.  ).  V.  l’article  Cochon  , tome  7 , page  aga.  (desm.) 

SANGLIER  A MAS  QUE.  V.  Sanglier  de  Madagas- 
car. (desm.) 

SANGLIER  DU  MEXIQUE.  V.  Pécari,  (s.) 

SANGLIER  DES  MOLUQUES.  C’est  le  babiroussa. 
V.  l’art-  Cochon,  (desm.) 

SANGRE  DE  DRAGO.  Nom  que  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Grenade  donnent  au  Croton  A feuilles  d’a- 
butilon  , dont  le  tronc  laisse  couler  une  gomme  rouge. 

(B.) 

SANGRIA.  Boisson  dont  on  fait  fréquemment  usage  à 
Manille.  C’est  une  limonade  légère  dans  laquelle  on  met  du 
vin.  Elle  est  plus  agréable  et  plus  saine  que  le  Punch. 

(B.) 

SANGSUE,  Hirudo.  Genre  de  vers  aquatiques,  qui  a 
pour  caractères:  un  corps  oblong,  mu  tique,  très-contractile, 
ayant  les  deux  extrémités  susceptibles  de  se  dilater  en  un 
disque  charnu,  qui  se  fixe,  par  une  forte  succion,  comme 
une  ventopse  ; une  bouche  triangulaire  , située  sous  l’extré- 
mité antérieure. 

Le  nom  des  sangsues  est  très-connu  par  le  fréquent  usage 
que  la  médecine  fait  d’une  ou  deux  de  ses  espèces;  mais 
malgré  les  recherches  faites  dans  ces  dernières  années,  leur 
histoire  n’est  pas  encore  bien  connue. 

Le  corps  des  sangsues  est  composé  d’un  très-grand  nom- 
bre d'anneaux,  ou  mieux  de  muscles  circnlaires  qui  servent 
à former  les  divers  mouvemens  qui  leur  sont  propres.  Leur 
peau  est  plus  ou  moins  rude  , plus  ou  moins  tuberculeuse , 
suivant  les  espèces  ; mais  elle  paroît  toujours  lisse  au  tou- 
cher, parce  qu’il  en  transsude  une  humeur  visqueuse  desti- 
née à faciliter  leurs  mouvemens.  Leur  tête , dans  son  état  de 
contraction , est  beaucoup  plus  pointue  que  leur  partie  pos- 
térieure , mais  l’une  et  l’autre  s’élargissent  également  lors- 
qu’elles veulent  se  fixer. 

La  bouche  des  saogsues  est  une  ouverture  triangulaire  , 
placée  au  fond  de  la  ventouse  antérieure.  Elle  est  armée  de 
trois  dents  très-aiguës  et  assez  fortes,  capables  de  percer 
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non-seulement  la  peau  d’un  homme  , mais  encore  celle  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf.  C’est  un  instrument  à trois  tranchans, 
chacun  garni  de  soixante  denticules.  Au  fond  de  la  bouche 
est  un  mamelon  très-apparent , d’une  chair  assez  ferme , qui 
sert  à sucer  le  sang  qui  sort  de  la  triple  plaie  de  l’animal 
mordu.  Ensuite  se  présente  le  pharynx  dont  les  fibres  circu-> 
laires  et  robustes  rétrécissent  le  canal  et  déterminent  l’écou- 
lement, dans  l'estomac,  du  sang  qui  vient  d’étre  pompé. 
Cet  estomac  est  formé  par  une  suite  de  poches  membraneu- 
ses , garnies  de  valvules , dans  lesquelles  le  sang  peut  rester 
plusieurs  mois  sans  se  cailler.  11  y a jusqu’à  vingt  quatre  de 
ces  poches  dans  les  sangsues  de  moyenne  grosseur  ; mais  il 
paroît  que  leur  nombre  varie.  Comme  le  sang  d’un  animal 
quelconque  est  le  résultat  le  plus  pur  de  la  nourriture  qu’il 
a digérée  , la  sangsue,  qui  se  l’approprie,  n'a  pas  besoin 
d’auus  , comme  les  autres  animaux  , pour  rejeter  une  partie 
indigestible  ; aussi  ne  lui  en  découvre-t-on  pas.  Il  est  pos- 
sible que  le  peu  de  parties  hétérogènes  qui  peuvent  se  trou- 
ver dans  ce  sang,  dit  Morand,  qui  a publié  un  Mémoire 
sur  les  sangsues  , s’en  sépare  par  la  transpiration  et  forme 
même  la  matière  gluante  qui  se  voit  sur  la  peau  et  se  mon- 
tre en  filamens  noirâtres  dans  l’eau  où  on  conserve  ces  ani- 
maux. 

On  voit  dans  la  sangsue  , latéralement  sous  le  ventre , 
deux  vaisseaux  longitudinaux  ramifiés,  ayant  uu  mouvement 
de  systole  et  de  diastole.  Ils  distillent  une  liqueur  grise.  Au 
milieu  se  trouve  le  cordon  nerveux , composé  de  vingt-trois 
ganglions  , et  de  chaque  côté  des  espèces  de  glandes  remplies 
d’une  liqueur  limpide.  Ces  glandes  ont  plusieurs  petits  vais- 
seaux qui  vont  se  perdre  dans  le  corps  de  l’animal. 

il  paroît  que  les  sangsues  respirent  par  la  bouche  ; mais 
on  ne  connoît  pas  encore  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons. 
La  plus  grande  partie  ont  des  yeux  dont  le  nombre  varie 
selon  les  espèces  , depuis  un  jusqu’à  huit  ; cependant , il  en 
est  plusieurs  du  nombre  des  espèces  connues , dont  les  yeux 
n’ont  pas  encore  été  observés. 

Les  sangsues  nagent  à la  manière  des  anguilles  , par  un 
mouvement  vermiculaire  ; mais  elles  ont  cela  de  particulier , 
de  faire  ce  mouvement  uniquement  de  bas  en  haut  ou  du  moins 
rarement  par  les  côtés.  Lorsqu’elles  veulent  marcher,  elles 
se  fixent  par  la  partie  postérieure  , s’allongent'  en  devant, 
ensuite  elles  fixent  leur  bouche  , détachent  leur  partie  pos- 
térieure , se  contractent , se  fixent  de  nouveau , et  par  ces 
mouvemens  toujours  répétés,  arpentent  ( c’e^l  le  mot  ),  avec 
une  assez  grande  rapidité  , des  espaces  considérables. 

Lorsqu’on  coupe  une  sangsue  transversalement , les  deux 
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parties  séparées  ne  meurent  pas  sur-le-champ  ; celle  où  se 
trouve  la  tête  vit  quelques  jours  de  plus  que  l’autre.  Si  la 
coupure  n’est  pas  complète  , c’est-à-dire  , qu’il  reste  encore 
un  filet  qui  unisse  les  deux  parties  de  l’animal,  il  soulève 
hors  de  l’eau  la  plaie , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  cicatrisée  de 
chaque  côté  , car  les  parties  ne  se  réunissent  jamais. 

Il  paroit  que  les  sangsues  croissent  non-seulement  par  dé- 
veloppement, mais  encore  par  augmentation,  c’est-à-dire, 
que  les  vieilles  ont  un  plus  grand  nombre  d’anneaux  que  les 
jeunes. 

Les  sangsues  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  Les  môles 
et  les  femelles  ont,  selon  Kliédi , la  même  conformation 
dans  les  organes  de  la  génération  , que  les  limaçons  ; on  veut 
dire  une  verge , et  au-dessous  d'elle  , un  organe  femelle , 
placés  tous  deux  sous  l’œsophage.  C’est  aux  premiers  jours 
du  printemps,  qu’elles  font  leurs  petits.  Comme  la  plupart 
sont  transparentes  , on  voit  quelquefois  ces  petits  , en  forme 
# de  grains  ronds  , dans  leur  corps,  et  on  en  a compté  jusqu’à 
soixante-dix  dans  une  seule. 

Les  sangsues  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  salées. 
Celles  d’eau  douce  préfèrent  les  mares  et  les  étangs  où  il 
croît  une  grande  quantité  de  végétaux.  Elles  sont  fort  com- 
munes dans  toute  l’Europe,  cependant  moins  dans  la  partie 
méridionale.  Elles  paroissenl  pouvoir  vivre  plusieurs  années  ; 
mais  , outre  les  causes  générales  de  destruction  auxquelles 
elles  sont  soumises  , telles  que  la  dessiccation,  et  surtout  la 
putréfaction,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  des  eaux  où  elles 
se  trouvent , elles  ont  un  très-grand  nombre  d’ennemis  qui 
les  poursuivent  continuellement  pour  s’en  nourrir.  Les  prin- 
cipaux sont  les  poissons  et  les  oiseaux  d’eau.  Un  très-grand 
nombre  de  larves  d’insectes  , et  même  d’insectes  parfaits, 
en  font  également  leur  proie.  Elles  se  détruisent  aussi  les 
unes  par  les  autres  ; celles  qui  sont  à jeun  , saignent , sans 
miséricorde,  celles  qui  sont  gorgées  de  nourriture,  ainsi  que 
Vauquelinet  autres  l’ont  observé. 

A défaut  de  sang  , les  sangsues  sucent  les  larves  des  in- 
sectes, les  vers  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  dans  les 
, eaux  , habituellement  ou  par  accident.  Elles  peuvent  vivre 
plusieurs  mois  sans  manger.  Elles  passent  tout  l’hiver , et 
même  souvent  l’été  , lorsque  leur  domicile  se  dessèche,  en- 
foncées dans  la  boue  , sans  prendre  d’alimens. 

Le  sel  marin,  et  en  général  toutes  les  substances  salées 
et  âcres  , font  mourir  les  sangsues,  et  ce  sont  ces  substances 
qu’on  doit  employer  de  préférence  pour  débarrasser  un 
homme  ou  un  animal  que  son  malheur  auroit  conduit  dans 
les  eaux  où  elles  sont  abondantes;  car  lorsqu’on  cherche  à les 
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arracher  de  force  , elles  laissent  presqae  toujours  leur  tête 
dans  la  plaie  , ce  qui  occasione  des  accidens  graves;  et 
lorsqu’on  les  coupe  en  deux,  elles  laissent  couler  le  sang 
qu’elles  contiennent  , continuent  de  sucer , et  produisent 
l’effet  d’une  hémorragie.  < 

Les  sangsues  ne  sont  pas  toutes  également  propres  à être 
employées  en  médecine.  On  préfère  l’espèce  appelée  offi- 
cinale ; m ais  il  n'est  pas  vrai  que  la  sangsue  noire  soit  veni- 
meuse. Elle  suce  seulement  avec  plus  de  force  que  celle 
qu’on  vient  d’indiquer.  On  doit  les  ramasser  de  préférence 
au  printemps , les  conserver  dans  de  l’eau  pure  , qu’qn  re- 
nouvelle fréquemment,  surtout  en  été.  11  faut  leur  donner  de 
temps  en  temps  des  caillots  de  sang  ; et  en  avoir  toujours  une 
certainejquantité  dans  un  vase  particulier  ; on  les  laisse  com- 
plètement jeûner,  pour  être,  par-là , prêtes  à être  employées 
au  besoin.  ( - . ..\  _ • . 

Il  y a quelques  années  que  les  papiers  publics  préconi- 
sèrent les  sangsues  comme  pouvant  indiquer  d’avance  le  beau  # 
et  le  mauvais  temps  , le  froid  et  le  chaud.  Un  curé  , qui  le 
premier  donna  l'éveil  à cet  égard,  prétendoit  qu’une  sang- 
sue «conservée  dans  un  bocal  sur  une  fenêtre  , restoit  au 
fond,  sans  mouvement,  lorsque  le  temps  devoit  être  serein 
et  beau  le  lendemain;  que  s’il  devoit  pleuvoir  avant  on  après 
midi , elle  montoit  à la  surface  de  l’eau  , et  y restoit  jusqu’à, 
ce  que  le  temps  fût  revenu  au  beau;  que  quand  il  devoit  faire 
grand  vent , elle  parcouroit  son  bocal  avec  beaucoup  de 
vitesse,  et  ne  cessoit  de  se  mouvoir  que  lorsque  le  ventebnu- 
mençoit  à souffler  ; que  lorsqu'il  se  préparoit  une  tempête  , 
la  sangsue  restoit  constamment  hors  de  l’eau,  et  ce  , pendant 
plusieurs  jours  , paroissant  inquiète  et  agitée  ; qu’elle  restoit 
constamment  au  fond  du  bocal , pendant  la  gelée , contrac- 
tée autant  que  possible  ; qu’enfid  , dans  les  temps  de  neige 
ou  de  pluie,  elle  se  fixoit  à l'embouchure  même  du  bocal,  et 
s’y  tenoit  tranquille. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  l’influence  des  variations  de  l’at- 
# mosphère  n’agisse  sur  les  sangsues , et  qu’une  partie  des  ré- 
sultats cités  ne  se  montre  souvent  ; mais  il  n’y  a pas  de 
doute  non  plus  qu’ils  sont  extrêmement  variables , et  que  . 
quatre  de  ces  animaux  mis  ensemble  en  expérience  , pré- 
sentent, la  plupart  du  temps,  ch'acune  une  indication  diffé- 
rente. Je  m'en  suis  personuellement  assuré. 

Il  existe , dans  les  eaux  stagnantes  de  l’Egypte,  une  espèce 
de  sangsue  qui  est  si  petite  , lorsqu’elle  n’est  pas  gonflée , 
qu’on  la  compare  à un  crin  de  cheval , de  quelques  lignes  de 
longueur.  Les  F rauçais  qui  ont  fait  la  conquête  de  cette  con- 
trée , ont  éprouvé  des  hémorragies  et  d’autres  accidens 
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graves , pour  en  avoir  avalé  en  bavant.  Elles  se  fixoient  tou- 
jours à l’entrée  de  la  gorge, dont  on  les  pouvoit  retirer  à l’aide 
d’une  pince  à polype.  11  est  à regretter  que  Larrey  , à quion 
doit  cette  observation  , ne  nous  ait  pas  fait  connoître  cette 
espèce  de  sangsue , par  une  description  et  un  dessin. 

On  connoît  quatorze  à quinze  espèces  de  sangsues  , dont 
les  plus  importantes  à indiquer  sont  : 

La  Sangsue  officinale  , qui  est  allongée , noirâtre  , avec 
des  lignes  de  diverses  couleurs , le  dessous  taché  de  jaune , 
point  d’yeux.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  pures, 
dans  toute  l’Europe.  V.  sa  figure  , pi.  P 10. 

La  Sangsue  noire  , Hirudo  sanguisuga , Linn.  Elle  est  al- 
longée, noire  ; en  dessous  , d’un  cendré  verdâtre  „ avec  des 
taches  noires.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  et  va- 
seuses. 

La  Sangsue  vulgaire  est  allongée  , d'un  jaune-brun , 
avec  huit  yeux  placés  en  demi-croissant.  Elle  se  trouve  dans 
les  eaux  des  marais. 

La  Sangsue  aplatie  est  large , cendrée  , a deux  rangs  de 
tubercules  sur  le  dos  , les  bords  dentelés  , et  six  yeux.  Elle 
se  trouve  dans  les  rivières , sous  les  pierres.  Elle  est  com- 
mune dans  la  Seine.  Elle  diffère  des  autres  , en  ce  que  le 
disque  prenant  postérieur  n’est  pas  exactement  à l’extrémité, 
mais  en  dessous  près  de  cette  extrémité. 

Duméril  a observé  que  les  petits  de  cette  espèce  s’atta- 
choient  au  ventre  de  leur  mère , jusqu’à  l’époque  où  ils  pou-; 
voient  s’en  écarter  sans  danger. 

La  Sangsue  swampine  est  dilatée  , Sillonnée  transversa- 
lement, ruguedle  sur  le  dos,  verte  variée  de  brun;  sa  tête, 
les  bords  du  corps  et  la  queue  sont  maculés  de  blanc  ; le  des- 
sous est  gris-brillant , et  elle  a cinq  yeux.  Elle  est  figurée 
dans  l’ Histoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon  , et 
pl.  P 10  de  ce  Dictionnaire.  Elle  se  trouve  dans  les  ma- 
rais de  l’Amérique  septentrionale,  d’où  je  l’ai  rapportée. 

La  Sangsue  de  Ceylan  est  de  la  grosseur  et  de  la  lar- 
geur d’une  épingle  ; sa  peau  est  rouge  et  tachetée  ; elle  vit 
hors  de  l’eau , et  se  fixe  sur  les  hommes  et  les  animaux,  aus- 
sitôt qu’ils  se  reposent  dans  les  bois  humides.  Quelquefois , 
elle  a fait  périr  des  soldats  endormis.  C’est  un  des  grands 
fléaux  de  cette  île. 

On  voit  figurée  pl.  65  du  Voyage  du  capitaine  russe  Krusens- 
tern,  une  sangsue  jaune,  pointillée  de  rouge,  du  Japon,  (Jui 
est  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  joule  , lorsqu’elle  est  con- 
tractée. Mfc 

La  Sangsue  géomètre  vit  Sp  l’eau  douce  , sur  les  pois- 
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sons,  dont  elle  suce1 l’humeur  lubréfiantc.  Oken  en  a fait* 
avec  raison,  un  genre  particulier , auquel  Blainville  a appli- 
qué le  nom  de  Piscicole. 

La  Sangsue  de  l’ H ippogi.os.se  , qui  se  fixe  sur  le  Pleu- 
ronecte  flétan  , et  probablement  sur  d’autres  poissons 
de  mer,  appartient  aujourd’hui  au  genre  Puili.ine. 

Enfin,  les  Sangsues  a huit  yeux,  à deux  yeux  et  autres, 
vivant  dans  les  eaux  douces  et  faisant  le  passage  des  sang- 
sues aux  planaires  véritables, forment  le  genre  Èrpobdelle. 

La  Sangsue  muriquée  est  cylindrique , et  son  corps  est 
couvert  de  tubercules.  Elle  se  trouve  dans  la  grande  Mer, 
sur  les  poissons. 

Celte  espece,  et  trois  ou  quatre  autres,  constituent  aujour* 
d’hui  le  genre  Pontobdelle. 

Le  genre  Thochette  se  rapproche  infiniment  de  celui-ci. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la  Société 
IJnnéenne  de  Londres , la  description  et  la  figure  d’une  sangsue 
trouvée  sur  la  tortue  de  mer,  qui  a,  de  chaque  cdtéj  sept 
branchies  rameuses  fort  saillantes.  Il  est  évident  que  l’on  doit 
en  former  un  genre  nouveau  , surtout  si  ce  sont  réellement 
des  branchies  ; mais  Mentzies,  l’auteur  de  ce  Mémoire,  n’en- 
tre pas  dans  des  détails  suffisans  pour^onvoir  l’assurer  d'une 
manière  positiye.  (b.) 

SANGSUE  VOLANTE.  Dénomination  tout-à-fait  im- 
propre, appliquée  par  quelques-uns  au  vampyre , chauve- 
souris  du  genre  Phyi.osiome  , parce  qu’il  suce  le  sang  de* 
hommes  et  des  animaux,  (s.) 

SANGU.  V.  Halque.  (s.) 

SANGUENO.  Nom  vulgaire  italien  dp  Cornouiller 
OU1N,  selon  Césalpin.  (ln.) 

SANGUiENHO.  L’un  des  noms  de  I’Alaterne  , en  Por- 
tugal, selon  Clusius.  (ln.) 

SANGUEN1TE.  On  appelle  ainsi  la  Santoline  blan- 
châtre aux  environs  d’Angers,  (b.) 

SANGUIN.  V.  Laitue,  (b.) 

SANGUIN.  Épithète  qu’on  donne  an  jaspe  qui,  sur  un 
fond  d’un  vert  foncé,  présente  des  taches  d’un  rouge  de  sang. 
V.  Jaspe  et  Héliotrope,  (pat.) 

SANGUINAIRE  , Sanguinaria.  Plante  à racine  épaisse 
traçante  ; à hampe  unillore  ; à feuille  un  peu  épaisse  , glabre, 
unique,  radicale,  lobée  en  cœur,  enveloppant  la  tige  dans  sa 
jeunesse. 

* Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie  et  dans  la  famille  jgs  papavéraeées , qui  olfre  pour 
caractères  : un  calice  de  folioles  obiongues  , concaves 
et  très-caduques  ; une  caRjpt  de  huit  pétales  oblongs  ; u» 
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grand  nombre  d’étamines  à anthères  adnécs  aux  fiiamens  ; un 
ovaire  supérieur  à style  très-court,  à stigmate  capité  , sil- 
lonné et  persistant  ; une  silique  ovale,  oblongue  , amincie  au 
sommet , bivalve  ; à valves  appliquées  contre  deux  monlans 
ou  nervures  filiformes  et  séininifères  de  chaque  côté. 

La  sanguinaire  se  trouve  dans  toute  l'Amérique  septentrio- 
nale. Elle  fleurit  au  commencement  du  printemps  , avant  le 
développement  complet  de  la  feuille,  et  s’élève  au  plus  à six 
pouces.  Sa  fleur  est  blanche,  assez  grande,  et  sa  racine 
rouge  ; lorsqu’on  coupe  cette  dernière  , elle  laisse  fluer  une 
liqueur  d’un  rouge  jaunâtre  qui  est  éminemment  émétique  et 
purgative.  J’en  ai  observé  de  grandes  quantités  en  Caroline, 
dans  les  parties  de  bois  semblables  à celles  où  croissent  ici  la 
moscatelle  et  la  pariselte , c’est-à-dire,  dans  celles  où  le  terrain 
est  léger  et  un  peu  humide.  On  la  cultive  dans  les  jardins , en 
Europe,  (b.) 

Sanguinaire  d’Ali.emagne.  On  donne  ce  nom  au  Sclé- 
ranthe,  qui  nourrit  une  Cochenille  au  collet  de  sa  racine. 

, ...  CB) 

SANGUINALIS.  Sous  cenotn  Pline  indique  deux  plantes, 
qu’il  distinguepar  les  épithètes  de  mâle  et  de  femelle;  la  pre- 
mière est  la  Renouée  Polygonum  aviculare  ; et  la  seconde  , 
la  Pesse  d’eau  (hippuris  vulgaris).  V.  Polygonon.  (ln.) 

SANGUINARIA  ( Sanguinaires ).  Nom  donné  par  Illiger 
à une  famille  de  mammifères  , qui  se  rapporte  à celle  de  nos 
carnassiers  digitigrades,  (desm.) 

SANGUINARIA.  L'on  a donné  , autrefois  , ce  nom  au 
panicum  sanguinale  , L.  , et  au  geraniumrubertianum.  Chez  les 
anciens  , il  étoit  à la  fois  un  de  ceux  du  bursa  pasloris , du 
caronopus  et  d’un  polygonum  , V.  ce  mot , c’est-à-dire , du 
thlaspi  bourse  à pasteur , du  plantain  corne  de  cerf,  et  de 
la  renouée.  Dillen  l’a  donné  ensuite  à une  plante  de  l’Amé- 
rique septentrionale  que  Sarrazin  nommoit  belharnosia. 
Cette  plante  est  devenue  le  type  d’un  genre  auquel  Tourne- 
fort  et  Adanson  ont  conservé  ce  dernier  nom  ; mais  Lin— 
naeus  , qui  a fait  la  loi , a préféré  le  premier.  V.  Sangui- 
naire. (en.) 

SANGUINE.  Hématite  en  masse  solide  et  compacte,  sou- 
vent composée  d’un  assemblage  défrayons  divergens,  étroite- 
ment unis  ensemble.  On  en  fait  des  crayons  et  des  brunis- 
soirs : elle  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  ferrel  d' Espagne. 
V.  Fer  oligiste  et  Fer  oxydé  au  maximum,  (pat.) 

SANGU1NELLA.-  Les  Italiens  ont  donné  ce  nom  au 
panicum  daciylon  , dont  Gleichen  avoit  fait  un  genre  parti- 
culier sous  ce  môme  nom  , et  qui , depuis , a été  appelé  ca- 
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priola  par  Adanson  , et  digiluria  par  les  botanistes  modernes.' 

(*•») 

SANGU1NELLË.  Nom  du  Cornouiller  sanguin,  (b.) 

SANGUINEN.  V.  Sagoin.  (desm.) 

SANGUINOLAIRE  , SanguimAaria.  Genre  de  testacés 
de  la  famille  des  Bivalves  , établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  Solen  de  Linnæus.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  co- 
quille est  transverse , avec  lebord  supérieur  arqué , les  deux 
extrémités  un  peu  bâillantes,  et  deux  dents  cardinales  arti- 
culées et  rapprochées  sur  chaque  valve. 

Ce  genre  a pour  type  le  solen  sanguinolaire , et  le  solen 
golar , figuré , avec  l’anatomie  de  son  animal , pl.  ta  de  l’ou- 
vrage de  Poli  y sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Siciles. 
Cet  animal  diffère  de  celui  des  solens,  en  ce  que  ses  siphons 
sont  inégaux  en  longueur  comme  en  grosseur , et  surtout  en 
ce  qu’ils  sont  séparés.  Les  uns  et  les  autres  ne  font  pas  moins 
partie , selon  Poli , du  genre  Hypogée. 

La  Sanguinolaire  de  Hollowai  est  une  espèce  fossile 
d’Angleterre, qui  est  figurée  pl.  i5g  de#la  Conchyliologie  mi- 
nérale de  ce  pays , par  Sowerby.  (B.) 

SANGUINOLÉ.  Espèce  de  Pêche,  (b.) 

SANGUINOLENT.  Poisson  du  genre  Spare.  (r.) 

SAN  GUIS  ÆLURI.  L’un  des  noms  que  les  Mages  ou 
les  prêtres  de  l’antiquité  ont  donnés  au  slraiiotes  des  marais  , 
décrit  par  Dioscoriae  , qui  parott  être  le  pistia  slraiiotes , L. 

Sanguis  apocathémènes.  Chez  les  anciens,  c’étoit  l’un 
des  noms  de  la  plante  nommée  par  Dioscoride , fychnis  sle- 
phanumaticè.  V.  LYCHNIS. 

Sanguis  crocodili  des  Mages.  C’est  le  léontopodion  des 
Grecs. 

Sanguis-draconis  herba.  Gesner  donne  ce  nom  à la  pa- 
tience sanguine  , Rumex  sanguineus , L. 

Sanguis-draconis.  V.  Sang-de-dragon. 

Sanguis  febris.  L’un  des  noms  du  ricinus  des  anciens, 
espèce  de  plante.  V.  Ricinus. 

Sanguis  herculis.  C’étoit,  chez  les  anciens,  un  nom 
donné  à leurs  deux  Centaurium. 

Sanguis  hominis.  Les  Mages  ont  désigné  ainsi  Vartemisia 
des  anciens , ou  armoise. 

Sanguis  ibidis.  Les  mêmes  philosophes  appeloient  ainsi 
et  sanguis  filani , les  baios  des  Grecs  , nos  Ronces. 

Sanguis  ixionis.  Synonyme  de  manubium  nigrum  , chez 
les  anciens.  V.  Marrubium. 

Sanguis  MARTis.Cette  plante  des  Mages,  Vasaron  des  Grecs 
paroît  être  notre  Cabaret,  Asarum  europaum. 

Sanguis  mercurii.  Le  verbena  des  anciens  étoit  aussi  dési- 
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gné  par  cc  nom  , et  celui  de  sanguis  musUlat  , chez  les  Ro- 
mains. ' 

Sanguis  minervæ.  C’est  la  même  plante  que  le  chamœpitys 
de  Pline  , dans  le  langage  figuré  des  Mages.  * 

Sanguis  oculi  des  Mages.  C’étoit  la  plante  que  Pline 
et  Dioscoride  ont  appelée  anagallis , et  qui  ne  nous  est  pas 
Lien  connue. 

SanGuis  titaNI.  Le  lacluca  , le  sidcritis  et  le  ruhus  des  an- 
ciens, recevoient  tous  trois  le  nom  de  sungm's  li/ani.  (ln.) 

SANGUISORBA.  Nom  sous  lequel  autrefois  on  a décrit 
deux  plantes,  le  sanguisorba  oJ[fidnalis.et  le  poterium  sanguisorba. 
Il  est  celui  d’un  genre  qui  contient  la  première  plante.  F. 
Sanguisorbe  et  I’impinella.  (ln.) 

. SANGUISORBE,  Sanguisorba.  Genre  de  plantes  de  la 
télrandrie  digynie  et  de  la  famille  des  rosacées , qui  a de 
très-grands  rapports  avec  les  pimprenelles , et  qui  semble 
devoir  leur  être  réuni,  d’après  Tournefort  et  Gærtner , et 
surtout  d’après  l’ensemble  de  leurs  caractères.  F.  au  mot 
PlMPRENELI.E. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  sanguisorbes  ont  un  calice  coloré  à 
cinq  divisions  , muni  à sa  base  de  deux  écailles  ; point  de 
corolle  -,  quatre  étamines;  deux  ovaires  inférieurs  à style  ter* 
miné  par  un  stigmate  simple  , et  très-court  ( quelques  au- 
teurs n’en  mettent  qu’un  , parce  que  l’autre  avorte  ordinai- 
rement) ; deux  semences  contenues  dans  le  calice  , qui  res- 
semble à une  capsule. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  vivaces  à feuilles  alternes , 
ailées,  avec  impaire,  à folioles  opposées  , pétiolées  , ac- 
compagnées souvent  de  stipules , et  à fleurs  disposées  en  tête 
Sur  de  longs  pédoncules  axillaires  et  terminaux. 

On  en  compte  trois  espèces  , dont  la  plus  importante  k 
connoître  est  la  San#uisorbe  OFFICINALE,  qui  est  vivace  , 
s’élève  d’un  à deux  pieds , et  a les  épis  ovales.  On  la  trouve 
dans  toute  l’Europe  , aux  lieux  secs,  sur  les  montagnes  pier- 
reuses. C’est  proprement  la  pimprenelle  , c’est-à-dire  , la 

Ïlante  à laquelle  tous  les  auteurs  français , autres  que  les 
otanistes  , appliquent  ce  nom. 

La  sanguisorbe  ou  la  pimprenelle  a un  goût  salé  , herbacé, 
et  passe  pour  détersive,  vulnéraire,  apéritive.  On  l’applique 
fraîche  et  pilée  sur  les  plaies , et  sèche  et  pilée  sur  les  ulcères. 
On  emploie  son  infusion  ou  sa  décoction  pour  fortifier  l’es- 
tomac, guérir  les  diarrhées , et  celle  de  sa  racine  pour  rap- 
peler le  cours  des  urines. 

La  pimprenelle  se  met  ordinairement  dans  les  salades  , 
surtout  dans  celles  de  laitues  qu’elle  empêche  d’incommoder 
les  estomacs  foibles.  On  la  joint  aux  autres  plantes  destinées 
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ayx  bouillons  d'herbes.  Les  moulons,  les  bœufs  et  les  vaches 
la  mangent  avec  avklité.  Les  chevaux  la  refusent  d’abord  ; 
mais  quand  on  les  y a accoutumés  peu  à peu,  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à la  quitter. 

On  cultive  la  pimprenelle  dans  les  jardins  pour  l’usage  de 
la  table  , et  dans  les  champs  pour  servir  de  fourrage. 

Les  jardiniers  distinguent  la  petite  et  lagrande  pimprenelle  , 
et  ils  préfèrent  la  première,  qui  n’est  qu’une  simple  variété 
de  l’autre.  Ils  la  sèment  dans  toutes  les  saisons,  en  bordure 
ou  en  planche , après  avoir  labouré  avec  la  bêche.  Si  on  n’a 
pas  de  graine  , on  sépare  tous  les  brins  d’un  vieux  pied  , et  on 
les  transplante  séparément.  Peu  de  plantes  sont  aussi  vivaces 
et  résistent  davantage  à toutes  les  intempéries  des  saisons;  on 
n’a  d’autre  précaution  à prendre  à son  égard  que  de  couper 
fréquemment  les  feuilles,  afin  qu’il  y en  ait  toujours  de  tendres 
ou  de  prèles  à être  employées.  Lorsqu’on  veut  de  la  graine  , 
on  en  laisse  monter  quelques  pieds. 

C’est  en  Angleterre  qu’on  a commencé  à donner  une  cé- 
lébrité à la  pimprenelle  , relativement  à la  nourriture  des 
bestiaux.  L’expérience  d’une  grande  quantité  d’agriculteurs  , 
depuis  plus  de  soixante  ans,  a parfaitement  démontré  son 
utilité  comme  fourrage  d’hiver. 

Une  pièce  de  terre , semée  au  printemps , peut,  l’hiver 
suivant , être  broutée  deux  ou  trois  fois , pourvu  que  le  froid 
ne  soit  pas  trop  intense  , et  successivement  chaque  hiver  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ce , sans  nuire  aux  récoltes  de  l’été. 
Mais  la  pimprenelle  ne  doit  pas  pour  cela  être  préférée  au 
sainfoin,  et  encore  moins  à la  luzerne  et  au  trèlle,  car  les 
récoltes  qu’elle  fournit , pendant  l’été  , sont  de  beaucoup  in- 
férieures à celles  que  donnent  ces  trois  plantes  , surtout  dans 
un  bon  terrain. 

La  pimprenelle  est  une  plante  des  paye  calcaires  et  monta- 
gneux. C’est  donc  dans  ces  sols,  où  les  plantes  précitées , ne 
peuvent  pas  venir  avec  succès,  principalement  dans  ceux  où  la 
terre  est  si  maigre  qu’on  est  obligé  de  la  laisser  reposer  plu- 
sieurs années  de  suite,  qu’il  devient  très-avantageux  de  l'intro- 
duire. Dans  de  tels  cantons  , on  devra  donc  faire  plusieurs 
labours  immédiatement  après  la  levée  de  la  récolte , et  y 
semer  de  la  pimprenelle;  on  aura  , pendant  deux  ou  trois  ans  , 
de  bons  pâturages  d’hiver  et  des  récoltes  d’été  au  moins  suf- 
fisantes pour  dédommager  des  frais  de  culture  ainsi  que  des 
impositions,  et  de  plus  la  terre  s’améliorera. 

Si  on  a dans  ses  possessions  des  terrains  rocailleux  où  le 
bois  ne  peut  pas  venir , des  friches  ou  des  landes  enfin  , on 
fera  bien  de  remuer  la  terre  partout  où  cela  sera  possible  , 
et  d’y  semer  de  la  pimprenelle.  Par  ce  moyen  , et  avec  la 
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précaution  de  ne  mener  le  troupeau  que  successivement  sur 
chaque  pièce  de  terre  , on  peut  doubler  le  nombre  de  ses 
bêtes  sans  augmenter  sa  dépense.  La  végétation  , on  le  ré- 
pète , n’est  interrompue  dans  cette  plante  que  pendant  les 
gelées.  Elle  se  conserve  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France,  et  c’est  principa- 
lement là  qu’il  devient  le  plus  important. de  l’introduire, 
parce  que  les  bestiaux  y manquent  généralement  de  nourri- 
ture dans  le  fort  de  l’été. 

On  ne  doit  pas  laisser  mûrir  la  graine  de  la  p^mprcnelle 
destinée  à faire  du  fourrage.  Il  faut  la  couper  au  moment  de 
la  (loraison  : c’est  l’époque  à laquelle  elle  contient  le  plus 
de  suc,  et  où  elle  conserve  le  plus  de  saveur  après  sa  dessic- 
cation. 

Les  deux  autres  espèces  de  pimprenelles  viennent  du  Ca- 
nada , et  sont  employées  dans  ce  pays  comme  fourrage  par 
quelques  agriculteurs.  Elles  diffèrent  peu  de  la  précédente. 

(B.) 

SANHIA.  V.  Pie  bleue  de  la  Chine,  (v.) 

SA  N H ON.  C’est  le  nom  d’une  espèce  à'amome 
num  villosum  , Lour.  ) , qui  croit  en  Cochinchine , et  qui  n’y 
est  pas  cultivée  , quoique  ses  graines  , appelées  qui-nhon  et 
phu-yen  , soient  avidement  enlevées  par  les  marchands  de 
Chine  , à cause  du  grand  usage  qu’on  en  fait  dans  la  méde- 
cine chinoise.  Cette  plante  est  le  giobba  crispa,  Rumph., 
Amb.  îi , t.  61.  (en.) 

SANICLE,  Sanicula.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie,  et.de  la  famille  des  ombellifères,  dont  les  caractères 
sont  : d’avoir  les  ombellules  ramassées  en  tête  ; des  fleurs 
presque  sessiles,  et  celles  du  centre  mâles  ; un  calice  presque 
entier;  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  courbés  à leur 
sommet;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  ovale,  bispide, 
surmonté  de  deux  styles  à sigmates  aigus  ; deux  semences 
ovales  , aiguës,  acuminées  par  le  style  , hérissées  et  réunies. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  vivaces,  à feuilles  pal- 
mées ou  digitées  , et  à tiges  peu  rameuses  , dont  une  appar- 
tient à l’Europe  , et  deux  à l’Amérique  septentrionale. 

Celle  de  l’Europe  a les  feuilles  radicales  simples  et  tous 
les  fleurons  sessiles.  Elle  se  trouve  dans  tous  les  bois  monta- 
gneux et  couverts , dont  le  terrain  est  gras  et  humide.  Elle 
reste  verte  toute  l’année,  et  s'élève  à environ  un  pjed.  Elle 
a un  gpûl  amer , et  passe  pour  astringente  et  détersive.  On 
l’emploie  en  décoction  pour  arrêter  les  hémorragies,  les 
dyssenteries  , et  contre  les  hernies  ; on  la  prend  en  infusion 
théiforme  pour  les  pertes  et  les  maux  de  gorge. 

Dans  quelques  cantons , on  donne , sous  le  nom  d 'herbe  du 
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deffàut , la  sanicle  ans  vaches  qui  viennent  de  vêler , pour  leur 
faire  rendre  l’arrière-faix.  (B.) 

SANICLE  FEMELLE.  C’est  I’Astrance.  V.c e mot.  (b.) 

SANICLE  DE  MONTAGNE.  C’est  la  Benoîte,  (b.) 

SANICULA.  Sans  doute  du  verbe  latin,  sanare  , guérir 
parce  que  la  plante  nommée  ainsi  chez  les  anciens  servoit 
à guérir  les  blessures.  Pline  ne  fait  que  la  nommer.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  notre  sanicle  ( sanicula  europcea , 
L.  ).  Celle-ci  est,  dit-on,  le  quinquefolium  dé  Pline, 
et  peut-être  la  troisième  espèce  des  sideritis  de  Diosco- 
ride  , suivant  F.  Columna.  Elle  est  le  sanicula  ou  diapensia 
des  premiers  botanistes  modernes.  Ceux-ci  nommoient  aussi 
sanicula  alpina  ou  montana  , diverses  espèces  de  primula , de 
saxifraga , de  pinguicula , le  verbascum  myconi , le  curthusa  Mat- 
thioli , etc.  Plukenet  augmenta  le  nombre  des  plantes  dési- 
gnées par  sanicula , en  appliquant  encore  ce  nom  à l 'androsace 
carnea , à Yarelia  vilaliana  , à Y heuchera  americana , au  sa-xi~ 
frtiga  pensylvanica  , etc. , et  Dodart  au  mitdla  diphylla. 

Tournefort  et  Adanson  pensoient  que  notre  sanicle  est  la 
sanicula  de  Pline  , et  ils  ont  fait  de  cette  plante  le  type  du 
genre  sanicula.  Moench,  jugeant  différemment , l’appelle  péri- 
cardium.  Rafinesque  rapporte  le  sanicula  marylandica  à son 
genre  triclinum. On  avoit  joint  à ce  genre  le  cachrys  crithmifolia  , 
mais  Hoffmann  en  a fait  legerfire  rumea.  (ln.) 

SANIDIN.  M.  Nose  a donné  ce  nom  à un  feldspath  à 
tissu  plus  vitreux  que  le  feldspath  ordinaire,  et  qui  se 
trouve  disséminé  dans  le  porphyre  (volcanique  ) argileux, 
du  Drachenfels , et  dans  les  roches  volcanisées  qu’on  trouve 
sur  les  bords  du  lac  de  Laach.  II  a été  analysé  par  Klaproth, 
et  nous  en  avons  traité  à l’article  du  feldspath  adulqire 
vitreux,  (ln.)  / 

SAN4LUM.  Les  Egÿtiens  appeloient  ainsi  le  scammonia 
des  Grecs.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SANKI.  Nom  de  la  Tortue  de  terre , au  Japon,  (b.) 

SAN-KIAN.  Nom  donné  , en  Chine  , «u  Balisier  des 
Indes  (canna  indica  ),  qui  y croît  spontanément.  (LN.) 

SANKIRA.  Plante  du  Japon  , qui , dit-on , est  fameuse 
dans  ce  pays , par  les  vertus  de  sa  racine.  Sa  tige  est  ram- 
pante et  garnie  de  vrilles  ; ses  feuilles  sont  arrondies  ; ses 
fleurs  sont  jaunâtres , et  ont  six  pétales  et  six  étamines.  Ses 
fruits  sont  des  baies  sèches,  de  la  grosseur  d’une  cerise  , qui 
contiennent  cinq  ou  six  graines  lenticulaires.  On  ne  trouve 
pas  dans  l’hexandrie  de  la  Flore  du  Japon,  de  Thùnberg  , de 
plante  à qui  cette  description  convienne.  Poirét  pense  que 
ce  peut  être  une  Salsepareille,  (b.) 
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SANKITS.  C’est  un  des  noms  donnés  , au  Japon  , au 
bladliia  juponii  a , Thunb.  (ln.) 

SAN  LAY.  Nom  chinois  du  Galanga  ( Kæmpferia  ga- 
langa).  (LN.) 

SAN-LEAO-TAU.  Nom  donné,  parles  Chinois,  à une 
plante  grimpante  ( derris  sr.andens , Lour.  ),  qui  croît  dans  les 
bois  de  la  province  de  Canton,  (ln.) 

SAN  LIEO-HOA.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  k 
I’Enkiante  biflore  de  Loureiro , et  celui  de  Isian-isung-hoa  , 
à PEnkiante  quinquéflore.  Ces  deux  plantes,  admirables 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  mais  sans  odeur , ornent  les 
appartemens  des  gens  riches , qui  en  ont  des  bouquets  qui 
se  conservent  long-temps  dans  des  vases  de  porcelaine 
pleins  d’eau,  (ln.)  » 

SAN-LIM-MA.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à une 
herbe  qu’ils  cultivent,  et  dont  la  tige,  bouillie  avec  de  la 
chaux  , produit  une  filasse  qui  devient  blanche  par  son  expo- 
sition au  soleil,  et  avec  laquelle  on  fait  de  la  toile.  Cette 
plante  est  la  Corète  capsulaire  ( corchorus  capsulons),  (ln.) 

SAN-MARTI,  Aoussel  bert,  Arnié.  Noms  du  Martin- 
pêcheur  d’Europe,  dans  le  département  de  l’Aude,  (desm.) 

SANNAIRÔLO  ou  SAMSURO.  La  Sangsue  en  lan- 
guedocien. (desm.) 

SANOANG-MATAN-NAHOUROU.  Espèce  d’As- 

PERGE  rampante  , de  Madagascar,  (b.) 

SANP1ERÉ.  Le  Zée  porte  ce  nom  à Marseille.  (».) 
SANQUALIS.  Cet  oiseau,  dit  Pline,  est  le  sujet  d’un 
grand  débat  entre  les  augures  romains.  Quelques-uns  pensent 
que  c’est  le  petit  de  Y orfraie  ; d’autres , que  c’est  Y orfraie 
même  ( Lib.  x,  chap.  7).  (s.) 

SANSARA1.  Espèce  de  canard  d’Égypte.  V.  Canard; 

(desm.) 

SANSAT.  Nom  donné,  par  les  Chinois,  à une  espèce 
de  Cacaiae  ( cacalia  bulbosa  , Lour.  ) , qu’ils  emploient  en 
médecine,  comme  émolliente,  réfrigérante  et  résolutive. 

(LN.) 

SANSE\IERE,  Sanseoiera.  Genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg  , dans  l’hexandrie  monogynie.  Ce  genre  , qui  est 
le  même  que  le  Salmie  de  Cavanifles  , le  Carludovique 
de  Ruiz  , et  le  Liriope  de  Loureiro  , a pour  caractères  : une 
corolle  monopétale  à tube  filiforme  et  à limbe  de  six  parties 
recourbées  ; six  étamines  insérées  au  limbe  ; un  ovaire  supé- 
rieur , surmonté  d’un  style  simple  ; une  baie  monosperme. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces  , dont  deux  faisoient 
partie  des  Aletris  de  Linnæus , et  ont  été  figurées , par  les 
botanistes  du  dernier  siècle,  comme  faisant  partie  des  alaise 
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La  plus  connue  de  ces  espèces  est  la  Sansevière  de  Cey- 
lan,  qui  a les  feuilles  un  peu  charnues  , linguiformes  , d’un 
vert  noirâtre  , variées  de  lignes  transverses  blanches , et  les 
fleurs  en  épis  sur  une  hampe  à peine  plus  longue  que  les 
feuilles.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  mais  elle  y 
fleurit  rarement,  (b.) 

SAN-SI-TSAÔ.  Nom  chinois  du  gaura  chinensis,  Lour. , 
plante  qui  croît  aux  environs  de  Canton,  (ln.) 

SANSOGNO.  Mot  languedocien,  qui  signifie  cornemuse. 
Il  est  aussi  employé  pour  désigner  le  fanon  des  bœufs , et  les 
barbes  ou  caroncules  charnues  qui  pendent  sous  la  tête  ou 
le  menton  du  coq.  (desm.) 

SANSONNET.  V.  Etourneau,  (v.) 

SANSOUGNES  ou  PEND1LS.  En  Languedoc,  on 
donne  ce  nom  aux  appendices  charnues  , couvertes  de  poils  , 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  petit  doig^,  qui  pendent 
sous  la  gorge  de  quelques  chèvres  ou  brebis,  (desm.) 

SANSOVINIA,  de  Scopoli.  Ce  genre  fondé  sur  le  sta- 
pliylea  intüca  ( Burm. , Ind.  tab.  24,1.2),  est  Yaquilicia  sam- 
bucina , L.,  réuni  maintenant  au  genre  Léea.  (ln\) 

S ANSTACHE.  Poissons  des  genres  S almone  etMuRÈNE. 

(B.) 

SANSURO.  V.  SANNAIROLO.  (desm.) 

SANT.  Nom  arabe , de  la  Sensitive  du  Nil  ( Mimosa 
nilotica , L.  ) , qui  se  trouve  dans  toute  l’Egypte.  Ses  fruits 
sont  nommés  garad.  En  Arabie,  cet  arbre  porte  les  Doms  de 
hory  et  de  goouy  ( djoouy ).  V.  Delil. , Egypte.  (LN.) 

SANTAL.  Nom  qu’on  donne , dans  le  commerce , à trois 
sortes  de  bois  qui  nous  sont  apportés  des  Indes.  On  distingue 
le  santal  blanc  , le  santal  citrin  et  le  santal  rouge  ; l’arbre  qui 
fournit  ce  dernier,  est  le  Ptérocarpe  santai.in;  les  deux 
autres,  selon  Paul  Hermann,  sont  tirés  d’un  même  arbre,  ap- 
pclé  sarcanda  par  les  Indiens , et  santalin  par  les  botanistes. 
(E.  le  mot  suivant).  Il  croît  aux  Indes  orientales  , principale- 
ment dans  le  royaqme  de  Siam,  et  dans  les  îles  de  Tymor 
et  de  Solor.  aubier  est  le  santal  blanc,  et  la  substance  inté- 

rieure, leboisproprement  dit,  est  le  santal  citrin.  L’arbre  sar- 
canda s’élève  à la  hauteur  d’un  noyer,  et  se  garnit  de  feuilles 
ailées,  imitant  celles  du  lentisque;  ses  fleurs  sont  d’un  bleu 
noirâtre,  ses  fruits  ou  baies,  grosses  comme  une  cerise, 
d’abord  vertes  et  ensuite  noires  à l’époque  de  leur  maturité  ; 
quoique  insipides  , elles  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
oiseaux. 

Le  santal  citrin  est  un  bois  pesant,  compacte  , ayant  des 
fibres  droites  qui  le  rendent  facile  à fendre  en  petites  plan- 
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clies  ; sa  couleur  est  d’un  roux  pâle  , sa  saveur  aromatique  et 
mêlée  d'une  petite  amertume  qui  n’est  point  désagréable  ; 
son  odeur  semble  être  un  mélange  de  musc  , de  citron  et  de 
rose. 

Le  santal  blanc,  figuré  pl.  218  dé  ce.  Dictionnaire 
(F.  l’article  suivant),  ne  diffère  du  précédent  que  parce 
qu’il  a une  couleur  plus  pâle  et  une  odeur  plus  foible.  Les 
parfumeurs  emploient  ces  bois’;  comme  ils  sont  fort  chers  et 
fort  rares  , on  leur  en  substitue  quelquefois  d’autres  , tels 
que  le  Bots  citron  , le  Bots  de  jasMin  , etc.  V.  ces  mots. 

Le  santal  rouge  est  un  bois  solide , dense  , pesant , à 
fibres  tantôt  droites  , tantôt  ondées  et  imitant  les  vestiges 
des  nœuds;  il  n’a  aucune  odeur  manifeste  , et  sa  saveur  est 
légèrement  astringente  et  austère.  11  est  employé  dans  la 
teinture.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  cher , il  est  assez  rare  , et  on 
lui  substitue,  ou  le  bois  de  Campêche , ou  le  bois  de  Brésil  ; 
mais  ces  bois  , le  dernier  surtout,  sont  aisés  à distinguer  du 
vrai  santal  rouge.  Le  brèsillet  a une  couleur  rouge,  tomme 
lavée  de  jaune , tandis  que  le  santal  a une  couleur  de  sang 
obscur;  la  saveur  du  brésMel  est  un  peu  douce  , et  celle  du 
santal,  austère.  (D.) 

SANTAL.  Nom  de  la  Bourgène  purgative  dans  la  Si- 
bérie orientale.  (B.) 

SANTAL  FAUX.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Indes,  à 
l’écorce  de  I'Aralie  a grappes  ;■  écorce  qui  s’y  substitue  au 
véritable  Santal,  pour  l’usÿgc  de  la  médecine,  (b.) 

SANTALACÉRS.  Famille  de  plantes  proposée  par  R. 
Brown.  Son  type  est  le  Santalin.  (b.) 

SANTALlN,  Santalum  ou  Sirium.  Grand  arbre  à feuilles 
opposées,  péliolées,  ovales,  oblongues,  glabres,  et  à fleurs 
disposées  en  coryinbes,sur  des  pédoncules  axillaires  et  ter- 
minaux, qui  forme  un  genre  dans  latétrandrie  monogÿnie  et 
dans  la  famille  des  onagres. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  urcéolé  , per- 
sistant , à cinq  divisions  pointues  et  ouvertes  ; point  de  co- 
rolle ; quatre  écailles  ovoïdes,  un  peu  épaisses,  barbues  v 
couronnant  l’entrée  du  calice,  et  alternes  avec  ses  divisions; 
quatre  étamines  velues;  un  ovaire  inférieur  couronné  d’un  , 
disque  convexe , à style  filiforme  et  à stigmate  trifide  ; une 
baie  ovoïde,  couronnée  et  monosperme. 

Le  SantaLin  blanc  , figuré  pl.  P 1 1 , de  ce  diction  • 
naire,  croît  dans  les  Indes,  où  son  bois  brûlé  sert  à parfumer 
les  temples  et  les  appartemens  dés  riches.  II  ne  sent  bon 
que  lorsqu'il  est  desséché.  C’est  lui  qui  fournit  le  santal  blanc 
du  commerce,  c’est  à-dire  un  bois  blanc  pesant  et  d’une 
odeur  agréable,  que  l’on  employort  beaucoup  en  médecine 
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il  y a un  siècle , mais  qui  est  tombé  en  discrédit  depuis  quel- 
ques années.  On  le  fait  cependant  encore  entrer  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques , telles  que  l'aplat  de 
Salomon,  la  confection  alkermès,  etc.  On  l’ordonne  aussi 
en  poudre  ou  en  infusion  pour  fortifier  l’estomac , détruire 
les  aigreurs,  faire  disparoître  les  obstructions  du  foie. 

11  y a tout  lieu  de  croire  que  le  santal  nilrin  n’est  que  le 
cœur  de  cet  arbre  ; du  moins  Rumphius  , Paul  Hermann  et 
autres  auteurs  le  disent  affirmativement. 

Le  santal  rouge  est  fourni  par  le  Ptérocarpe  santaHN,  et 
l’est  peut-être  également  par  le  Condori  a grands  rouges. 

Quant  aux  santals  d’Amérique,  ce  sont  ou  des  Brésillets 
ou  le  bois  de  I’Erithale.  Ils  passent  pour  avoir  les  mêmes 
vertus  que  les  précédens,  mais  à un  moindre  degré,  (b.) 

SANTALOÏÜES.  Cet  arbre  de  Ceylan,  dont  Linnæus  a 
donné  le  premier  la  description  ( Zeyl . 408.),  forme  le  genre 
kalavel  d’Adanson,  et  n’est  qu’une  espèce  de  connarus  ( C. 
santa/oUlrs  ) , selon  Vahl.  (LN.) 

SANTALUM  V.  Santal  et  Santalin.  (ln.) 

SAN-TAU-CAN.  L’un  des  noms  que  le  Cytise  cajan 
( cytisus  cajan , L.)  porte  à la  Chine.  (LN.) 

SANTENU.  Nom  brame  du  Pala  des  Malabares,  arbre 
du  genre  reropegia , selon  Adanson.  V.  Pala.  (ln.) 

SANTERNA.  Pline,  en  traitant  de  la  Chrysocoli.e  , 
nous  apprend  qqe  les  Latins  donnoient  le  nom  de  santernu  à 
une  chrysocolle  artificielle  qui  étoit  fort  propre  à souder  l’or 
allié  à l’argent.  Le  santema  paroît  avoir  été  une  composition 
saline,  cuivreuse,  autant  qu’on  peut  en  juger  par  la  descrip- 
tion que  Pline  donne  de  la  manière  de  le  faire , qui  consistoit 
à broyer  un  mélange  de  cuivre  rouillé  avec  du  nitre  dans  de 
l’urine  de  petits  enfans,  en  un  mortier  de  cuivre,  avec  un 
pilon  du  même  métal.  Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  le 
santema  n’est  pas  le  borax , nous  paroissent  avoir  pensé  juste. 

. _ (ln.) 

SANTE.  Nom  vulgaire  de  la  Salicoque,  dans  les  envi- 
rons de  Saintes,  (b.) 

SANTE , Santia.  Genre  déplantés  établi  par  Savi  aux 
dépens  des  Vulpins.  Il  rentre  dans  le  Polypogon  de 
Desfontaines  , et  se  rapproche  beaucoup  de  celui  appelé 
Ghæture.  (b.) 

SANT1LITE.  Le  docteur  Clarke  croit  devoir  donner  ce 
nom  à la  jiorite  de  Thomson, c’est-à-dire  à Vamialite  de  Santi , 
parce  que  la  découverte  de  cette  substance  minérale  est  due 
à M.  Santi,  professeur  de  minéralogie  à Pise,  et  non  pas  à 
Thomson,  qui  a voulu  s’attribuer  cette  découverte  , et  qui  a 
eu  le  talent  de  faire  connoitre  celte  substance  aux  minéralo- 
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gisles , sans  citer  le  professeur  Santi  qui  lui  avoit  fait  c«n- 
noître  le  premier  cette  pierre  et  son  gisement.  Lasantilite, 
fiorite  ouamialite,  est  décrite  à l’article  du  Quarz  hyalin 
CONCRÉTIONNÉ  PERLÉ  , vol.  28  , page  452.  (LN.) 

SAN-TOAT.  C’est  le  nom  que  porte  en  Chine  une  es- 
pèce de  Crinole  ( Crinum  leylanic.um , L.).  (LN.) 

SANTOLINAetSANCTOLINA.  Les  premières  plantes 
qui  ont  été  ainsi  nommées  par  Césalpin , Dodonée  et  Anguil- 
lara,  sont  des  espèces  du  genre  SantolitA;  des  botanistes  ac- 
tuels, et  qui  lui  ont  servi  de  type: ce  sont  les  sanlolines  chama- 
CYparissus  et  squarrosa;  cependant  Dodonée  a aussi  donné  le 
nom  de  sanioline  à des  espèces  d’aurone. 

Tournefort,  pn  établissant  le  genre  santoUna , y rapport!: 
plusieurs  espèces  d’ allianasia.  Linna-us  avoit  d’abord  été  du 
même  avis,  mais  depuis  il  en  retira  ces  dernières  plantes.  11  a 
fallu  en  retirer  encore,  et  successivement,  le  cotula  spilaitihus, 
quePlumiery  plaçoit,et  le  _fiJagopygmœa,h.fVcoaxAeCr<i't9tr'), 
que  Rai  y comprenoit;  le  tanacelum  annuum , L.  ; que  Miller  y 
ramenoit,  ainsi  que  Yatkanasia  crithmifolia , L. , les  calea  ja- 
maicensis  opposilifolia  et  lamellus,  que  Linna-us  y avoit  d’abord 
rapporté;  enfin,  le  calea  lohata , L.,  que  Pierre  Brown  y 
avoit  placé , ainsi  que  les  calea  jamaicensis  et  opposilifolia  déjà 
cités.  R.  Brown  pense  que  le  calea  opposilifolia  doit  faire  un 
genre  distinct,  qu’il  nomme  isocarpha.  Voy.  Sanctouna  et 
Santoline.  (ln.) 

SANTOLINE,  Santolina.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nisie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des  coryjnbifères , dont 
les  caractères  consistent  en  un  calice  hémisphérique  imbriqué 
d’écailles  oblongues,  dentées  çt  inégales;  en  un  réceptacle 
garni  de  paillettes  et  chargé  de  fleurons,  tous  uniformes  et 
hermaphrodites;  des  semences  nues. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes 
à feuilles  simples,  tuberculeuses  , très-petites  ou  bipinnées , 
à fleurs  souvent  solitaires  et  situées  au  sommet  des  rameaux. 
On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces , dont  les  plus  com- 
munes sont  : 

La  Santoline  a feuilles  de  cyprès  , qui  a les  pédon- 
cules uniflores,  les  feuilles  sur  quatre  rangs  et  dentées.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ses 
feuilles  ont  une  odeur  forte  et  une  saveur  très-amère.  On  l’a 
Appelée  garde-robe,  parce  qu’on  croyoit  que  son  odeur  pou- 
voit  chasser  les  larves  des  teignes  qui  mangent  les  habits; 
mais  Réaumur  a prouvé  que  c’étoit  une  erreur.  Cette  plante 
est  vermifuge,  et  a,  en  général,  les  propriétés  de  I’Absinthe 
aurone.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  sous  le 
nom  à' aurone  femelle K 
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^a  Santoline  a feuilles  de  romarin  a les  pédoncules 
uniflores  et  les  feuilles  linéaires,  bordées  de  tubercules.  Elle 
vient  dans  les  mêmes  pays  que  la  précédente,  dont  elle  ne 
diffère  que  très-peu. 

La  Santoline  teignante  a les  pédoncules  uniflorcs , les 
feuilles  linéaires  très-entières  et  la  lige  striée.  Elle  se  trouve 
au  Chili,  ôù  elle  sert,  sous  le  nom  de  poquel , à teindre  les 
étoffes  en  jaune. 

La  Santoline  odorante  a les  pédoncules  ramassés  en 
faisceaux,  la  tige  frutescente,  velue,  les  feuilles  ovales,  cré- 
nelées et  sessiles.  Elle  se  trouve  en  Arabie , et  répand  une 
ddeur  des  plus  suaves  lorsqu’on  la  presse  entre  les  mains. 

La  Santoline  a fruits  velus  constitue  aujourd’hui  le 
genre  Lasiosperme.  (b.) 

SANTOLINOÏDES  de  Vaillant.  Ce  genre  rentre  dans 
celujjl’  Anacyelus  de  Linnæus;  il  étoit  fondé  sur  l 'arrachelus 
rrctimb.  fLN.)  * 

SANTONICUM.  Valerius  Cordus  désigne  sous  ce  nom 
deux  espèces  de  Santoline  , qu’il  spécifie  par  l’épithète  de 
grande  et  de  petite.  Ce  sont  les  saniolina  squarrosa  et  chamœcy- 
parissus.  (LN.)  • 

SANTOR.  Arbre  des  Philippines  dont  le  fruit  se  mange. 
Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  la  Sapotte  figurée  par  Sonnerat, 
pl.  i4  de  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée,  (b.) 

SANVE.  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde  sauvage,  (b.) 

SANV1TALIE,  Sanvitalia.  Plante  à tige  couchée,  à 
feuilles  Innerves,  opposées pourla plupart,  ovales,  allongées, 
hérissées  de  poils  et  à peine  pétiolées , à fleurs  solitaires , ses- 
siles, terminales,  munies  à leiy  base  de  bractées  disposées  en 
forme  d’involucre,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie 
polygamie  superflue  et  dans  la  famille  des  corymbifères. 

Ce  genre,  qui  avoit  été  appelé  Laurentie  ou  Lorentie  , 
par  Ortega,  a pour  caractères  : un  calice  hémisphérique 
polyphylle  sur  une  double  rangée  ; un  réceptacle  garni  de 
paillettes , portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphro- 
dites, et  à sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fertiles, 
ovales,  oblongs  et  échancrés  à leur  sommet;  des  semences 
de  forme  différente.  Celles  produites  par  les  fleurons  sont'” 
cunéiformes,  compriméés  , velues  et  ciliées  sur  leurs  bords; 
nues  à leur  sommet;  celles  des  fleurons  sont  surmontées  de 
trois  dents  subulées  et  divergentes. 

La  sanvilaiie  est  originaire  de  l’Amérique  méridionale , et 
se  cultive  dans  les  jardins  dé  botanique  de  Paris.  Elle  forme 
des  touffes  très-étalées,  remarquables  par  la  grande  quantité 
de  leurs  fleurs,  d’un  rouge  noirâtre  dans  leur  milieu,  avec 
fces  rayons  jaunes.  Elle  est  annuelle,  (b.) 


Digitized  by  Google 


1 55 


SAP 

SAN-Y ONG-MAI.  Nom  qu’on  donne,  en  Chine,  à un 
grand  arbre  à feuilles  alternes,  ovales  et  crénelées,  à fleurs 
dioïques , verdâtres,  formant  de  petites  tâtes  pédonculécs, 
axillaires,  solitaires.  Les  Heurs  femelles  n’ont  point  de  co- 
rolle ; elles^Tfrent  un  calice  supérieur  en  entonnoir,  presque 
fermé,  à quatre  découpures;  une  graine  comprimée,  cou- 
ronnée d’une  aile  déchiquetée.  Loureiro,  quia  observé  cet 
arbre  en  Chine , en  fait  une  espèce  de  Céphalante  ( cepku- 
lanthus  montunus );  mais  il  ne  paroîl  pas  qu’il  doive  faire  partie 
de  ce  genre,  ni  peut  être  môme  de  la  famille,  (ln.) 

SAO-PENG-LAC.  Le  IJmuniu  rnonophyllu  porte  en  Chine 
ce  nom  , et  celui  de  Xac-may-lac.  (ln.) 

S AOÛT  A.  C'est  ainsi  que  les  Egyptiens  notrtmoienl  le 
Tussilago  des  Latins.  (LN.) 

SAO-TSAO.  TJne  espece  de  Rue  cultivée  dans  les  jardins 
en  Chine,  y porte  ce  nom.  Loureiro  nous  apprend  que  c’est 
le  rida  nhalei/ensis  : a-t-il  raison  ? V.  Kuuli-HUONG.  (l.N.) 

SAOU.  Le  Sel  marin,  en  Languedoc,  (desm.) 

SAOUACOU.  L’on  prononce  ainsi , dans  notre  colonie 
de  la  Guyane  , le  nom  de  Savacou.  V.  ce  mot.  (s.) 

SAOUARI.  Arbre  de  la  Guyane  à feuilles  opposées,  sti— 

fiulées,  ternées,  à folioles  ovales,  oblongues,  dentées,  dont 
e fruit  est  gros  comme  up  œuf.  L’écorce  de  ce“uit , est  rude 
et  recouvre  une  pulpe  douce,  fondante,  de  la  consistance  du 
beurre , de  couleur^erdâtre  , sous  laquelle  est  une  coque 
hérissée  de  piquans  , qui* contient  une  amande  fort  agréable 
au  goût , et  dont  on  peut  retirer  de  l’huile. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  tétragynie  , 
dont  les  caractères  ne  sont  pas  encore  connus.  11  devient  fort 
grand.  Son  bois  est  employé  pour  faire  des  chaloupes , des 
courbes,  des  madriers  , etc.  Son  fruit  se  vend  dans  les  mar- 
chés, et  les  habitans  le  recherchent  l^aucoup.  Cet  arbre  a été 
placé  dans  le  genre  Pekée.  (b.)  - 

SAOU  DO.  La  Soude  tirée  des  cendres  du  K ali  ou  Sa- 
i.icor,  sur  les  côtes  du  Languedoc,  (desm.) 

SAOUh.ENO.  Nom  languedocien  des  jeunes  Dorades 
de  la  Méditerranée,  (desm.) 

SAOUÈVUNA.  C’est  le  Fromager,  (b.) 
SAOUSSA1ROUS.  Nom  languedocien  de  la  Bacile  ou 
Criste  marine,  (desm.) 

SAOUSSOU1RO.  Nom  du  Kai.I,  dont  on  tire  la  suude  . 
sur  les  côtes  du  Languedoc,  (desm.) 

SAOUVIO.  La  Sauge  porte  ce  nom  dans  le  midi  de  la 
France.  On  y connoît  aussi  le  phlomis  lichniiis  sous  celui  de 
sauuvio  houscasso.  (DESM.) 

SAPAJOU,  Cebus,  Erxleb. , Geoffr.  ; Callithrix,  Cuv. . 
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lilig.  ; Simia  , Linn. , Bodd.  , GmcI.  , Shaw.  . Schreb.  j 
Penn. , elc.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  quadru- 
manes et  de  la  famille  des  singes. 

11  est  ainsi  caractérisé , selon  M.  Geoffroy  :Mte  ronde  ; 
museau  court;  front  un  peu  saillant  ; angle  faciWd’environ 
soixante  degrés  ; occiput  saillant  en  arrière  ; queue  prenante  , 
entièrement  velue;  ongles  semi-convexes. 

A ce  s caractères,  il  faut  joindre  ceux  qui  appartiennent  à 
tous  les  singes  du  nouveau  continent,  c’est-à-dire,  ceux  qui  con- 
sistent dans  l’écartement  des  narines,  dans  le  manque  d’aba- 
joues et  de  callosités.  L’estomacdes  sapajous  forme  un  cul-de- 
saefortprofond  ; leur  cerveau  est  très-grand, et  recouvre  entiè- 
rement le  cervelet.  Les  femelles  ont  un  clitoris  si  proémi- 
nent, qu’on  le  prendroit  aisément  pour  la  verge  d’un  mâle. 

Les  sapajous  ont  tous  quatre  incisives  à chaque  mâchoire  ; 
deux  canines  assez  saillantes  , et  douze  molaires  à couronne 
tuberculeuse.  Leur  os  hyoïde  a sa  partie  centrale  élargie  et 
creusée  en  forme  de  calotte , sans  aucune  espèce  de  saillie  au 
dehors  ; leur  os  de  la  pommette  est  percé  d’un  trou  très- 
petit,  etc. 

Les  singes  de  l’Amérique  , avec  lesquels  on  pourvoit  les 
confondre,  e^iui  en  effet  ont , comme  eux,  reçu  de  Buffon 
le  nom  de  sajmjous  , sont  surtout  les  atèles  , les  alouales  , les 
iagotriches  ; mais  les  atèles  ont  les  membres  très-gréles  , et  les 
mains  antérieures  tétradactyles tandi^gpi’ils  les  ont  penla- 
dactyles  ; les  Iagotriches  ont  l’angle  facial  moins  aigu  ; le  poil 
moelleux  et  frisé  , et  leur  port  est  tout  particulier;  enfin  , les 
alouates  , dont  la  tête  est  pyramidale  , le  visage  oblique  , 
l’angle  facial  de  moitié  moins  ouvert , sont  surtout  caracté- 
risés par  leur  os  hyoïde  renflé  , apparent  au  dehors  et 
caverneux. 

La  queue  non  prena^^  des  sagoins  , des  sakis  , des  aôtes 
et  des  ouistitis,  les  df^mguent  suffisamment  des  sapajous, 
pour  que  nous  n'insistions  pas  davantage  sur  leurs  autres  ca- 
ractères différentiels. 

Les  espèces  qui  composent  le  genre  des  sapajous ; ont  été 
souvent  confondues  entre  elles  , et  plusieurs  fois  on  ne  les  a 
considérées  que  comme  autant  de  variétés  d’une  espèce  uni- 
que. Cependant , l’observation  fait  voir  que  ces  prétendues 
variétés  sont  assez  constantes  , et  qu’elles  appartiennent  à 
des  contrées  souvent  différentes  ; aussi , M.  Geoffroy  a-t-il 
cru  devoir  les  séparer,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’on  ait  acquis 
de  nouveaux  renseignemens  , et  leur  conserver  le  titre  d’es- 
pèces. M.  Cuvier  ne  partage  pas  son  sentiment  à cet  égard. 

Les  sapajous  sont  des  singes  de  moyenne  taille  , fort  sou- 
vent amenés  en  Europe  , où  ils  sont  surtout  co  nnus  sous  les 
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noms  (le  singes  capucins , de  singes  pleureurs  et  de  sajous.  Leur 
naturel  est , quoique  plein  de  vivacité  , beaucoup  moins  pé- 
tulant que  celui  des  guenons  de  l'ancien  continent  , et  n’a 
rien  «de  féroce  et  de  méchant  comme  celui  des  mandrills 
et  des  babouins.  Ce  qui  les  a fait  sans  doute  préférer  aux 
antres  pour  les  garder  en  domaslicité  , c’est  qu'ils  sont  loin 
d’être  aussi  impudiques  que  les  singes  que  nous  venons  de 
nommer.  Dans  leur  pays  natal  , ils  se  suspendent  aux  ar- 
bres , et  voltigent  de  branche  en  branche.  Leur  voix  est  une 
sorte  de  sifflement  aigre , bruyant , rapide  ; ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  singes  sjjleurs , que  plusieurs  voyageurs  leur 
ont  appliqué. 

Première  Espece.  — Sapajou  BRUN,  Cebus  appel/a,  GeofFr.  ; 
Sajou  brun  , Ejusd.,  Ann.  du  Mus. , tome  19,  page  109, 
sp.  1.  — Sapajou  brun  , Bulf.  , tome  i5  , pl.  4-  — Sirnia 
appella  , Linn. , Schreb.  : Brisson,  Quadr. , page  1^7  , n.u  1. 
— Sajou,  Audebert  , Hisl.  nat.  des  Singes,  fam.  5,  sect.  a, 
fig.  2.  — Ménag.  du  Mus. , tome  2 , p.  87.  V.  pl.P  i3  de  ce 
Dictionnaire. 

La  collection  du  Muséum  renferme  sept  individus  de  cette 
espèce  , qui  se  conviennent  généralement  par  les  caractères 
suivans.  Ils  ont  un  peu  plus  d’un  pied  de  longueur  , depuis  le 
museau  jusqu’à  la  racine  de  la  queue.  Leur  pelage  est  généra- 
lement d’un  gris-brun  en-dessus,  qui  s’éclaircit,  néanmoins, 
sur  les  épaules  et  sur  les  bras;  leur  ventre  est  d’un  gris  fauve; 
le  dessus  de  la  tête  est  d’un  brun-noir  ; les  poils  qui  le  cou- 
vrent sont  courts  , et  à peine  si  l’on  remarque  de  très-petits 
pinceaux  formés  par  ceux  qui  sont  sur  les  côtés  et  en  arrière 
du  front;  la  couleur  obscure  dans  le  milieu  du  front , a une 

E ointe  assez  fine  qui  se  termine  presque  à la  hauteur  des  yeux. 

>es  membres  postérieurs  ; la  queue  qui  est  à peu  près  aus^ 
longue  que  le  corps  ; les  avant-bras  et  les  poignets  sont 
couverts  de  poils  bruns-foncés,  comme  le  sommet  de  la  tête; 
la  face  et  les  oreilles  sont  couleur  de  chair , et  les  mains 
sont  noires  et  nues. 

D’Azara  ( Essai  sur  T Histoire  nat.  des  quadr.  du  Paraguay  , 
tome  2,  p.  a3o),  fait  mention  d’une  variété  de  cette  espèce  , 
dont  les  mains  sont  blanchâtres. 

Ces  animaux  sont  vifs  , agiles,  adroits,  et  fort  amusans  ; 
on  en  apporte  souvent  en  Europe , où  ils  engendrent  quel- 
quefois un  ou  deux  petits  qu’ils  aiment  beaucoup.  Le  froid' 
leur  est  contraire.  Au  reste,  cessingesprennentdcs  personnes 
en  aversion,  et  ont  de  la  prédilection  pour  d’autres;  leurs 
goûts  sont  assez  variables.  Leur  marche  est  toujours  à quatre 
pattes;  les  femelles  n’ont  aucun  écoulement  périodique.  Ces 
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sapajous  sifflent  fortement,  et  articulent  les  syllabes  pi  ca  tou 
avec  vivacité,  surtout  lorsqu'ils  entrent  en  colère  ; c’est  une 
sorte  de  jurement.  Leur  chair  se  mange  en  Amérique  ; elle 
n’est  point  désagréable  au  goût.  Us  mangent  et  boivent  de 
tout,  même  de  l’eau-devie;  ils  sont  friands  d’insectes,  et  sur- 
tout d’araignées.  On  les  nomme  micou  à la  Guyane;  ils  sont 
assez  ardens  en  amour;  ils  aiment  briser,  casser,  bouleverser 
tout , et  sont  malpropres.  Dans  leur  pays  , ils  vivent  par 
troupes,  et  sont  très-farouches , mais  deviennent  fort  doux  en 
s’apprivoisant  ; ils  opt  beaucoup  de  curiosité.  Il  n’y  a pas  de 
meilleurs. voltigeurs , cgr  ils  se  servent  de  leur  queue  comme 
d’une  main  ; ils  sautent  aisément  de  branche  en  branche, 
se  suspendent  aux  arbres  , et  dorment  sur  des  palmiers. 

Seconde  Espèce.  — Le  Sapajou  cornu  , Cebus  faluellus  , 
Geoffr.,  Ann.  du  Mus.,  tome  19,  page  109,  sp.  a. — Sajou 
cornu,  Buff. , suppl. , tome  7,  pl.  29;  Brisson  , Quadrup., 
p.  193  , n.°  3.  — Simia  faluellus  , Linn. , Gmel. , Schreb.  , 
Saeus’ht.  , fig.  27.  B.  — Sajou  cornu,  Àudebert,  Hist.  nul. 
des  Singes,  fam.  5 , sect.  2 , fig.  3. 

Cet  animal  a quatorze  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; sa  tête  est  oblongue  , 
allongée,  et  son  museau  épais  et  couvert  de  poils  d’un  blanc 
sale;  sa  queue  est  longue  de  quatorze  pouces  environ.  Son 
dos  est  d’un  roux  marron  , et  son  ventre  roussâtre  ; le  dessus 
de  sa  tête  est  couvert  de  poils  bruns  et  courts  ; le  front  vers 
sa  ligne  moyenne  , supporte  deux  aigrettes  divergentes  de 
poils  longs  , gris  à leur  base  , et  bruns  à leur  pointe.  En 
dehors,  les  bras  sont  d’une  couleur  rousse  qui  s’étend  sur  le 
coude  et  sur  le  commencement  de  l’avant-bras  ; le  restant  de 
l’avant-bras,  les  cuisses,  les  jambes  et  la  queue,  sont  d’un 
noir- brun. 

Ce  singe , décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  par  Buffon , 
se  rapproche  principalement  du  sapajou  brun  , et  se  trouve 
comme  lui  à la  Guyane.  L'individu  même  dont  parle  Buffon , 
existe  encore  dans  les  galeries  du  Muséum  d'Hisloire 
naturelle. 

Troisième  Espèce.  — Le  Sapajou  a toupet,  Cebus  cirrifer 
(sajou  à toupet)  , Geoff.,  Ann.  du  Mus.  d'Hisloire  nat. , tome 
19 , page  110  , sp.  3. 

Ce  singe,  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a distingué  des 
autres  sapajous , est  un  peu  pins  gros  que  les  précédens.  Son 
pelage , et  surtout  sa  queue  , paroissent  aussi  plus  touffus  que 
ceux  de  ces  mêmes  animaux;  le  corps  est  d’un  brun-châtain, 
seulement  plus  foncé  sur  les  jambes  , Jes  avant-bras  et  la 
queue;  le  dessous  de  son  menton  porte  une-  barbe  assc* 
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touffue , mais  courte , d’un  brun  roussâtre  ; le  front  et  le 
sommet  de  la  tête  sont  couverts  de  poils  d’un  brun-noir,  assez 
longs , et  qui , se  dirigeant  en  arrière  , forment  une  sorte  de 
toupet  élevé  en  fer-à-cheval. 

11  y a lieu  de  croire  que  celte  espèce  habite  le  Brésil. 

Quatrième  Espère.  — Le  Sapajou  barbu  , Cebus  barba/ut , 
Geoffr.  ; ( Sajou  barbu) , Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat.,  tome  ig, 
page  no.  — Le  Sajou  gris,  Buff. , tome  i5  , p.  '$■}  , fig.  5. 

La  collection  du  Muséum  renferme  quatre  individus  de 
cette  espèce  , qui  se  ressemblent  par  leur  pelage  d’un  roux 

fiâle  et  terne  , mêlé  de  gris  , mais  variant , d’ailleurs  , selon 
’âge  et  le  sexe.  Ils  ont , en  général , le  sommet  de  la  tête 

{>lus  pâle  que  le  reste  du  corps  , et  couvert  de  poils  plus 
ongs  que  les  autres  , et  d’un  roux  plus  vif  ; le  ventre  rous- 
sàtre , etc. 

Dans  un  grand  individu , les  poils  du  dessus  des  mains 
sont  gris.  Un  jeune  est  d’un  roux  très-pâle  et  assez  uniforme. 
Cette  espèce  est  de  la  Guyane. 

Cinquième  Espèce.  — Le  Sapajou  trembleur  , Cebus  trépi- 
das, Geoffr.  ( Sajou  trembleur).  — Le  Singe  à queue  touffue , 
Edwards,  Glanures  , fig.  3 12.  — Simia  trépida  , Linn. — 
Cebus  trepidus,  Erxleb. , Histoire  nat.,  page  5o  , sp.  6.  — 
Schreber*  Saeuglhiere , tab.  27  (fig.  Edwards.  ) 

Cette  espèce , que  nous  n’avons  pas  eu  L’occasion  de  voir 
en  nature , paroit  assez  rapprochée  de  celle  du  sapajou  brun. 
Elle  n’a  ni  barbe  , ni  aigrette  ; mais  les  poils  du  sommet  de 
la  tête  sont  élevés,  d’un  brun  noirâtre  et  disposés  en  coiffe  ; 
les  avant-bras  et  les  membres  postérieurs  sont  d’un  brun-, 
marron , comme  tout  le  restant  du  corps  , et  non  pas  obscurs 
comme  dans  le  sapajou  brun  ; la  queue  est  brune;  les  quatre 
mains  sont  revêtues  de  poils  d’un  gris  cendré. 

On  l'a  trouvée  dans  la  Guyane  hollandaise. 

Sixième  Espèce  — Le  Sapajou  ouavapavi  , Cebus  albifwns , 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d'Hisl.  nul. , tome  19 , page  1 1 1 , sp.  6. 
— Ouavapavi,  Humboldt  , Recueil cTobserv.  zool. , p.  3»3. 

L’ouavapavi , observé  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Humboldt,  peut  avoir  quatorze  pouces  de  longueur,  me- 
suré depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’origine  de  la  queue. 
Son  pelage  est  grisâtre,  plus  clair  sous  la  poitrine  et  le  ven- 
tre, plus  foncé  sur  les  extrémités  qui  sont  d’un  brun  jaunâtre; 
le  sommet  de. la  tête  est  d’un  gris  tirant  sur  le  noir  ; le  front 
et  les  orbites  sont  d’un  beau  blanc  ; le  reste  de  la  face  est 
d’un  gris  blanchâtre  ; les  yeux  sont  bruns  et  très-vifs  ; les 
oreilles  rebordées  et  poilues;  la  queue  est  de  la  longueur  du 
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corps , cendrée  en  dessus , blanchâtre  en  dessous , et  d*«n 
brun-noir  à l’extrémité. 

Ces  singes  forment  de  grandes  bandes  qui  se  tiennent  dans 
les  forêts  qui  avoisinent  les  cataractes  du  fleuve  Orénoque. 
Ils  sont  doux  , agiles  et  peu  criards.  M.  de  Humboldt  a vu  un 
individu  de  cette  espèce  à Mavpures  , qui , tous  les  matins, 
saisissoit  un  cochon,  sur  lequel  il  resloit  monté  toute  la 
journée  , en  parcourant  la  savane  qui  environne  la  cabane 
des  Indiens.  11  l’a  vu  aussi  sur  le  dos  d’un  chat  qui  avoit 
été  élevé  avec  ce  singe.  • 

Septième  Espèce.  — Le  Sapajou  nègre  , Cebus  niger  , 
( sajou  nègre  ) , Geoffr.  , Ann.  du  Mus. , tome  19,  page  1 1 1 , 
sp.  7.  — Le  Sajou  nègre  , Buff.  suppl. , tome  7 , pl.  28.  — 
Cercopithecus  iolus  niger , Briss. , Règne  anim.  , p.  igG  , n.°  5. 

Buffon  considère  comme  une  variété  constante  , cet  ani- 
mal , qui  est  caractérisé  par  sa  face  , ses  mains  et  sa  queue 
noirts  , ainsi  que  par  son  front  et  ses  joues  qui  sont  recou- 
verts de  poils  blancs. 

M.  Geoffroy  en  fait  une  espèce  particulière. 

On  ignore  quelle  est  sa  patrie. 

Huitième  Espèce.  — Le  Sapajou  varié,  Cebus  vnriegatus  , 
( Sajou  varié  ),  Geoffr. , Ann.  du  Mus.,  tom.  ig,  page  111, 
sp .8.  • 

Ce  singe  étoit  inconnu  avant  la  courte  description  qu’en 
donne  M.  Geoffroy,  et  qui  est  àinsi  conçue  : « Pelage  noirâtre 
pointillé  de  doré  ; ventre  roussâtre  ; poils  du  dos  de  trois 
couleurs  ; à la  racine  bruns  , puis  roux  et  puis  noirs  ; tête 
ronde  , museau  assez  saillant.  » 

La  collection  du  Muséum  renferme  deux  singes  que  nous 
serions  tentés  de  rapporter  à cette  espèce;  mais  ne  les  ayant 
pas  examinés  d’assez  près  pour  reconnoîtrc  les  couleurs  des 
poils  du  dos , nous  n’osons  nous  décider  à les  y réunir. 

M.  Geoffroy  croit  que  le  sapajou  varié  habite  le  Brésil. 

Neuvième  Espèce.  — Le  Sapajou  sàï  , Cebus  capucinus , 
Sajou  Saï,  Geoff.,  Ann.  du  Mus.,  tome  19,  page  11 1 , sp.  9. 
— Simia  capucina , Linn. , Schreb.  — Saï  , Àudebert , Elist. 
ml-  des  Singes,  fam.  5 , sect.  1 , fig. 

Ce  singe  , que  Buffon  et  la  plupart  des  naturalistes  dis- 
tinguent des  autres  sapajous,  ne  paroît  être  à M.  Cuvier,  ainsi 
que  tous  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ( le  sapajou  cornu 
excepté  ) , qu’une  variété  du  sapajou  brun.  Mais  Buffon  et 
M.  Geoffroy  l’en  distinguent  aux  caractères  suivans  : son 
poil  est  variable  , d’un  gris-brun  ou  gris-olivâtre  en  dessus  , 
et  d’une  teinte  moins  foncée  en  dessous  ; le  sommet  de  sa 
tête  et  ses  quatre  extrémités  sont  noirs  j son  front , ses  joues 
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et  ses  épaules,  d’un  gris-blanc  ; son  front  est  marqué  d’une 
petite  pointe  qui  vient  de  la  couleur  noire  du  verlex , etc. 

Le  saï  cl  le  saï  à gorge  blanche  sont  assez  communément 
apportés  de  la  Guyane  et  du  Brésil  eu  France.  On  les  ap- 

Eelle  singes  pleureurs,  à cause  de  leurs  cris  toujours  lamenla- 
les.  Ils  répandent  une  assez  forte  odeur  musquée.  Doux  , 
plaintifs,  timides,  dociles,  on  les  apprivoise  assez  faci- 
lement. En  Europe , ils  mangent  des  hannetons,  des  li- 
maçons, des  fruits.  Ces  animaux  sont  originaires  du  Brésil  , 
où  ils  sont  appelés  çays  par  les  naturels,  ils  vivent  toujours 
sur  les  arbres  , s’y  cramponnant  avec  leur  queue  et  leurs 
mains  ; et  mangeant  des  graines  de  plusieurs  végétaux.  Ils 
s’assemblent  en  troupes  , surtout  en  temps  de  pluie.  Les 
femelles  ne  mettentbas  qu’un  ou  deux  petits  au  plus,  qui  , dès 
leur  naissance,  s’attachent  à leur  mère,  et  ne  l’abandonnent 
jamais  quand  elle  est  poursuivie  ; aussi  prend-on  rarement 
de  jeunes  sais  ; mais  on  peut  apprivoiser  les  adultes,  qu’on 
abat  à coups  de  flèches,  sans  les  tuer.  D’abord  , ces  animaux 
sont  farouches  et  mordent  vivement,  mais  on  les  instruit  en 
les  battant  et  les  maîtrisant  pendant  les  premières  semaines. 

Dixième  Espèce.  — Le  Sapajou  a gorge  blanche  , Cebus 
hypoleucus  ( sajou  à gorge  blanche  ) , Geoffr. , Ann.  du  Mus. 
d llist.  nal. , tome  19,  page  m , sp.  10.  — Saï  A gorge 
blanche  , Buffon  , tome  i5  , fig.  9.  — Audebert , Hisl.  des 
Singes,  fam.  5,  sect.  2,  flg.  5.  — Sirnia  hypoleura , Humboldt, 
Recueil  d'olsero.  zoolog.  , page  336. 

Ce  joli  singe  est  remarquable  par  sa  face  nue  et  blanche  ; 
par  les  poils  blancs  qui  garnissent  ses  tempes  , le  derrière  de 
ses  oreilles,  la  face  antérieure  de  son  cou  , sa  poitrine , ses 
épaules,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  bras,  et  par  la  cou- 
leur d’un  noir-brun  du  sommet  de  sa  tête  , du  derrière  de 
son  col , de  son  dos , de  ses  avant-bras  , de  scs  membres  pos- 
térieurs cl  de  sa  queue. 

Des  deux  individus  conservés  dans  la  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle,  l’un  a sur  le  front  un  ban- 
deau blanc  qui  n’existe  pas  dans  l’autre  , et  le  noir  du  som- 
met de  sa  tête  plus  reculé. Le  même  a la  pointe  des  poilsnoirs 
de  son  corps  légèrement  teinte  de  blanchâtre , ce  qui  rend 
le  pelage  comme  légèrement  varié. 

Le  Cariblanco  de  rio  Sinu  de  M.  de  Humboldt  , paroît  se 
rapporter  parfaitement  à cette  espèce.  Il  a treize  pouces  de 
long  , depuis  le  front  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; son  pe- 
lage d’un  brun  noirâtre  , et  sa  face  dégarnie  de  poils  : ses 
oreilles  , son  cou  , scs  épaules  , sa  poitrine  et  ses  avant-bras 
sont  d’un  blanc  sale,  tirant  légèrement  sur  le  jaune.  Sa 
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queue  prenante  qui  a la  longueur  du  corps  , est.  d’un  brini 
rougeâtre.  11  diffère  du  sapajou  brun  ( C.  apetla)  et  du  sa ï 
( C.  cupucina  ) , par  la  couleur  blanche  de  sa  face  , de  ses 
épaules  et  de  sa  poitrine  , et  aussi  parce  que  le  sommet  de 
sa  tête  n’offre  , ni  une  calotte  plus  noire  que  le  pelage  du 
dos  , ni  une  ligne  plus  foncée  descendant  longitudinalement 
rers  le  front. 

Ce  singe,  au  rapport  des  Indiens  , est  très-commun  dans 
les  belles  forêts  de  palmiers  qui  s’étendent  depnis  le  Sinu 
jusqu’au  golfe  de  Darrien,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  11  va  par  bandes  très-nombreuses  , qui  se  tiennent 
séparées  de  celles  des  autres  matchis  , qui  sont  les  sapajous 
bruns  et  les  sais.  C’est  un  animal  très- doux  et  très-agile.  Il  a 
le  port  du  sapajou  brun;  il  pousse  sans  cesse  un  cri  plaintif 
en  sifflant , et  en  ridant  le  front  , etc. 

La  ménagerie  du  Muséum  possède  maintenant  (f-vrii  r 
1819  ) un  singe  de  celte  espèce. 

» 

Onzième  Espèce.  — Le  Sapajou  fauve  , Cehus  fl  i.ms  , 
Geolf.  ( sajou  fauve  ) , Ann.  du  Mus.  cTHisl.  nat. , tome  19  , 
page  ita.  — Sir  nia  flava , Schreber  , Sneugthière , fig.  3i.  Tî. 

heSimia  flava,  Schreber,  est,  d’après  ta  figure  qu’en  donne 
ce  naturaliste  , d’une  couleur  fauve  uniforme.  M.  Geoffroy 
l’adopte  ; mais  est-il  fondé  à s’en  rapporter  à Schreber  ? 
c’est  ce  dont  nous  doutons.  Nous  savons  combien  il  a altéré 
les  figures  de  Buffonelde  Pallas,  qu’il  a copiées  et  coloriées 
d’après  la  description  seulement,  dans  beaucoup  de  cas. 

Douzième  Espèce.  — Le  Sapajou  blanc,  Cebus  albus , 
Geoffr.  ( Sajou  blanc  ) , Ann.  du  Mus.  d" flist.  nat.,  tome  19  , 
page  11a  , sp.  12. 

Ce  singe  est  dans  les  galeries  du  Muséum.  Il  a la  taille 
et  les  formes  générales  des  Sapajous.  Tout  son  pelage  est  d’un 
blanc  très-légèrement  lavé  de  jaunâtre  ; sa  face  est  nue  ; les 
poils  du  sommet  de  sa  tête  sont  courts , et  ne  forment  ni 
toupet  ni  aigrettes;  iln’a  point  de  barbe,  ni  de  poils  plus  longs 
que  les  autres , sous  le  cou  et  sur  la  gorge. 

M.  Geoffroy  soupçonne  que  ce  singe  qui  vient  du  Brésil , 
n’est  peut-être  qu’une  variété  produite  par  la  maladie  al- 
bine  ; et  cela  nous  paroît  probable,  (desm.) 

SAPAJOU  COIFFÉ  paroît  être  la  guenon  à camail  de 
Buffon.  V.  les  articles  Atèle  et  Coloee.  (desm  ) 

SAPAJOU  FOSSILE.  V.  Guenon  fossile  et  Moni- 

TOR.  (DESM.) 

SAPAN  ( Sciurus  volans,  Linn.  ).  Quadrupède  rongeur  du 
genre  Polatouche.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SAPAN.  Nom  spécifique  du  Brésillet.  (b.). 
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SA  PAN  A.  Nom  que  les  Gaulois  dounoient  à 1 /v^o.V'.V 
des  Latins.  (is.) 

SAPEKDA.  Plante  citée  par  Hippocrate,  et  qui  es!  en 
tièreuient  inconnue,  (ln.) 

SAPKRDE,  Saoerda.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  c"i 
léopières,  section  des  tétramères  , famille  des  longicomes. 

Ce  genre  est  formé  d^  la  quatrième  famille  des  capricornes 
de  Linnæusct  de  la  première  des  leplures  de  Geoffroy.  Fa- 
bricius  , en  l’établissant , lui  a donné  le  nom  de  saperde  t 
appliqué  par  quelques  auteurs  grecs  à un  poisson  qui  nous 
est  inconnu.  Latreille  a réuni  les saperdes  aux  lamies. 

Une  forme  allongée,  presque  cylindrique,  tel  estlecarac-* 
1ère  de  port  auquel  on  peut  distinguer  ce  genre  de  tous  ceux 
de  la  même  famille.  Ainsi  que  les  priimes  , les  capricornes  et 
les  callidies , les  saperdes  ont  bien  les  anlen*cs  implantées 
dans  les  yeux  ; mais  elles  ont  le  corselet  inerme  ou  sans 
épines  latérales  , ce  qui  sépare  ce  genre  des  deux  premiers. 
Elles  l’ont  aussi  cylindrique, et  elles  diffèrent  par-là  des  calli- 
dies , qui  l’ont  globuleux  ou  presque  orbiculé.  Les  anten- 
nules  de  ces  derniers  sont  terminées  par  un  article  court  et 
sensiblement  plus  gros , tandis  que  celles  des  saperdes  sont 
filiformes  , et  se  terminent  par  une  pièce  allongée.  Leurs 
antennes  sont  d’ailleurs  écartées  à leur  naissance , tandis  que 
celles  des  callidies  sont  ordinairement  rapprochées. 

Si  l’on  fait  abstraction  des  épines  fttérales  du  corselet , les 
lamies  sont  les  insectes  qui  ressemblent  le  plus  aux  saperdes. 
Les  unes  et  les  autres  ont  la  tête  verticale  , de  la  largeur  du 
corselet , avec  le  front  large  et  aplati.  Le  corselet  et  tout  le 
corps  sont  d’une  forme  cylindrique  ; mais  le  corps  des  lamies 
s’élargit  à l’abdomen,  qui  est  proportionnellement  plus  court 
et  un  peu  bombé.  La  lèvre  inférieure  des  saperdes  a son  bord 
supérieur  presque  droit , sans  échancrure  ou  fissure  remar- 
quable , caractère  particulier  de  ce  genre. 

Les  saperdes  tirent  leur  nourriture  de  la  substance  des 
végétaux , et  plusieurs  fréquentent  les  fleurs  ; mais  le  très- 
grand  nombre  s’attache  de  préférence  aux  tiges,  aux  rameaux 
de  différens  arbres  ou  arbustes , et  s’y  tient  presque  immobile. 
Elles  ne  s'envolent  guère  que  lorsqu’elles  sont  échauffées  par 
les  rayons  Ru  soleil,  ou  lorsqu’elles  veulent  obéir  à la  loi  de 
l’amour. 

Roësel  a décrit  les  métamorphoses  de  la  saperde  cylindrique. 
La  larve  se  nourrit  de  la  moelle  du  poirier  et  du  prunier.  Sa 
forme  est  allongée,  pointue  postérieurement,  rétrécie  vers  le» 
premiers  anneaux  , et  s’élargissant  ensuite  brusquement.  La 
tète  est  écailleuse , ainsi  que  le  dessus  du  premier  anneau , et 
elle  est  munie  de  mandibules  très-fortes.  Les  pattes  sont  oulles 
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ou  peu  apparentes.  C’est  dans  les  cavités  qu’elle  a creusées  en 
prenant  sa  nourriture  , qu’elle  se  change  en  une  nymphe 
allongée  , pourvue  en  raccourci  de  tous  les  organes  dont 
jouira  l’insecte  parfait.  Selon  Goedart,  la  larve  de  la  saperde 
carcharias  vit  dans  le  chêne  ; elle  est  apode  , allongée  , un  peu 
déprimée , molle  , plus  large  antérieurement , et  armée  de 
mandibules  trcs-fortes.  Son  corps  se  rétrécit  insensiblement 
vers  l’extrémité  , et  se  termine  par  un  rendement  brusque  et 
arrondi.  Un  des  moyens  industrieux  qu’elle  emploie  pour 
avancer  de  plus  en  plus  et  trouver  le  bois  , est  de  se  former 
un  point  d’appui  en  se  contractant  et  se  réduisant  presque  en 
boule  ; ayant  alors  moius  à vaincre  l’effet  de  la  gravitation  , 
la  partie  antérieure  du  corps  se  trouve  plus  libre  , et  l’action 
des  mandibules  devient  plus  puissante.  Le  logement  une  fois 
agrandi , elle  gp  remet  dans  son  état  primitif.  Celte  larve  se 
transforme  en  nymphe  à la  fin  d’octobre  , et  l’insecte  parfait 
en  sort  au  mois  de  juin  de  l’année  suivante. 

La  Saperde  carcharias,  qu’on  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope,.sur  différens  arbres,  et  plus  particulièrement  sur  le 
peuplier,  aux  jeunes  plants  duquel  sa  larve  fait  beaucoup  de 
tort,  est  cendrée , jaunâtre  , ponctuée  de  noir  ; ses  anten- 
nes sont  anneléesde  noir  et  de  cendré  , et  ont  une  longueur 
moyenne. 

La  Saperoe  cylindrique  qui  se  trouve  aussi  dans  touta 
l’Europe , est  d’un  noirifeendré  ; l’extrémité  supérieure  de  ses 
cuisses  et  de  ses  jambes  antérieures  d’un  roux  jaunâtre,  (o.) 

SAPHAN  , de  l’Ecriture  Sainte.  C’est  le  Daman  Israël, 
de  Bruce  et  de  Buffon  , et  le  même  animal  que  le  daman  du 
Cap  ou  klip-daas.  V.  Daman,  (desm.)  • 

SAPHE1ROS  et  SAPPHE1ROS,  des  Grecs.  V.  Sa- 
phirus.  (t.N.) 

SAPHIR  ( Omith.).  V.  la  section  des  oiseaux  mouches  , 
au  mot  Colibri,  (v.) 

SA  P H 1 B (Saphi  rus).  Les  modernes  donnent  ce  nom  (em- 
ployé , par  les  anciens , pour  désigner  des  pierres  bleues  et 
pourpres  ) à des  gemmes  de  couleur  bleue  et  transparentes  , 
qui  appartiennent  à diverses  espèces;  mais  le  vrai  saphir, celui 
qui  est  particulièrement  nommé  saphir  d Orient,  est  une  va- 
riété de  l'espèce  Corindon  , dont  la  couleur  est  blçu-de-ciel- 
pltis  ou  moins  foncé.  V.  Corindon  vitreux,  (ln.) 

SAPHIR  ASTERIE.  C’est  le  Corindon  vitreux  asté- 
rie , de  couleur  bleue.  (LN.) 

SAPHIR  BLANC.  C’est  le  Saphir  oriental  (Voyet 
Corindon  vitreux  ) parfaitement  limpide,  (ln.) 

SAPH  IR  BLANC,  faux.  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  au  Quarz  hyalin  limpide,  (ln.) 
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SAPHIR  DU  BRÉSIL.  C'est  la  Topaze  bleu-verdâ- 
tre du  Brésil.  On  donne  aussi  ce  nom  à Ja  Tourmaline 
bleue  du  Brésil,  (ln.) 

SAPHIR  D’EAU.  F.Cordiérite,  Luch-saphir,  Leuco- 
saphir,  et  Qiiarz  hyalin  bleu,  (ln.) 

SAPHIR  ÉLECTRIQUE.  Variété  bleue  de  la  Topaze 
et  de  la  Tourmaline,  (ln.) 

SAPHIR  ÉMERAUDE  , Saphir  topaze.  On  donne  ces 
noms  à des  variétés  vertes  , bleu-verdâtres , jaunes,  etc. , du 
Corindon  vitreux.  . 

SAPHIR  ÉMERAUDE.  V Ja  section  desOiseaux  mouches , 
au  mot  Colibri,  (v.) 

SAPHIR  D’EXPAILLY.  Il  est  de  même  nature  que  le 
saphir  d’Orienl.  F.  CORINDON  VITREUX.  (LN.) 

SAPHIR  (faux).  V.  Quarz  hyalin  bleu  et  Cordié- 

RITE.  (LN.) 

SAPHIR  FAUX.  On  a aussi  donné  ce  nom  au  Distpèse 

BLEU  TRANSPARENT.  (LN.) 

SAPHIR  FEMELLE.  C’est  le  Corindon  vitreux,  d’un 
beau  bleu  d’azur.  La  variété,  d’un  bleu  indigo,  est  le  Sa- 
phir male,  (ln.) 

SAPHIR  FLUSS.  Gmeljn  donne  ce  nom  à la  Chaux 
sulfatée  bleue.  Wallerius  le  donnoit  au  Quarz  hyalij? 
BLEU.  (I.N.) 

SAPHIR-MALE.  C’est  le  Saphir  orientai-,  d’un  bleu 
indigo.  V.  Corindon  vitreux,  (ln.) 

SAPHIR  OCCIDENTAL.  Il  paroît  que  l’on  donnoit 
autrefois  ce  nom  au  Cordiérite  ou  Saphir  d’eau,  (ln.) 

SAPHIR  QEILDE  CHAT.  C’estlç  Corindon  vitreux 
CHATOYANT,  (ln  ) 

SAPH1É  D’ORIENT.  V.  Corindon  bleu  , à l’article 
Corindon,  (ln.) 

SAPHIR-RUBIS,  Sapuir-topaxe,  Rubis  topaze,  etc. 
Ce  sont  autant  de  variétés  du  corindon  vitreux  , mi-parti  bleu 
et  rouge  , bleu  et  jaune  , rouge  et  jaune , etc.  (ln.) 

SAPHIR -SPATH.  Quelques  minéralogistes  allemands 
ont  ainsi  nommé  le  Disthène  bleu  transparent,  (ln.) 
SAPHIR  DU  VÉSUVE.  V.  Hauyne.  (ln.) 
SAPHIRIN.  M.  Nose  a donné  ce  nom  à la  Hauynf., 
qu’il  a observée  dans  les  productions  volcaniques  du  lac  de 
JLaach  , près  Andernach  , sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Lé  saphirin  est  en  grains  plus  ou  moins  gros , dans  les  la- 
ves de  Niederinenig  ; en  grains  dans  les  pierçres  ponces , 
les  roches  feldspathiques  et  le  trass  du  même  pays.  Il  y 
porte  le  nom  de  saphir  de  Lnach.  Marquard  Frehcrus , qui 
écrivoit  il  y a deux  cents  ans,  fait  mention  des  saphirs  des 
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bords  du  lac  Laach  : «L'on  trouve  çà  et  là  sur  ses  bords  , dit  - 
il  , de  très-jolies  petites  pierres  de  saphir.  » L’on  croit  qn  à 
cette  époque  , et  même  avant  on  recherchoit  ces  saphirs  ; 
maintenant  on  ne  les  trouve  plus  qu’en  petits  grains  qui 
ne  peuvent  être  d'aucun  usage. 

Le  Saphirin  de  Bohème,  qu’on  trouve  mentionné  dans 
quelques  ouvrages,  paroît  être  le  Cordiérite.  (ln.) 

S\PH1R1NE.  Variété  de  Calcédoine,  d’un  bleu  de 
saphir  très-agréable , et  dont  on  se  sert  pour  graver  dessus 
ou  pour  faire  des  objets  d’ornement.  La  saphirine  est  une 
pierre  très-estirtiée , lorsqu’à  l’intensité  de  la  couleur  elle 
joint  l’égalité  de  ton.  Il  est  très-difficile  de  s’en  procurer  des 
pièces  un  tant  soit  peu  grandes.  On  la  taille  en  cabochon 
que  l’on  clive  quelquefois  : ces  cabochons , clivés  , montés 
sur  paillon  bleu  ou  sur  satin  bleu,  ont  le  chatoiement  du 
saphir  d Orient  ( corindon  vitreux),  et  se  vendent  assez  cher. 
La  Transylvanie,  la  Daourieet  l’île  de  Féroë,  recèlent  dans 
leur  sein  celte  calcédoine,  qui  se  présente  fréquemment 
sous  la  forme  du  cube  empruntée  au  spath-fluor  ; sa  contex  - 
ture est  un  peu  vitreuse , ce  qui  lui  donne  un  aspect  différent 
de  la  calcédoine  , et  l’a  fait  considérer  alors  comme  du  quarz 
cristallisé  sous  la  forme  de  son  noyau  primitif,  qui  est  un 
rhomboïde  obtus  voisin  du  cube.  V.  Calcédoine,  (ln.) 

SA  PH  1RUS.  Pline,  après  avoir  parlé  âucyanos  , qu’on 
regarde  comme  ayant  été  notre  lapis , s’exprime  ainsi  : 
« Quelquefois  on  trouve  aussi  du  tyanos  semé  d’un  sable 
doré,  mais  non  pas  comme  cela  se  voit  dans  le  saphirus ; 
car  quelquefois  on  trouve  des  saphirus  jn arquetés  de  points 
d or.  En  outre,  les  saphirus  sont  bleus  et  quelquefois  purpu- 
rins, ce  qui  est  rare  ; le3  plus  beaux  viennent  du  pays  des 
Blèdes;  cependant  il  n’y  en  a pas  de  transparens.  En  outre  , 
on  lient  qu’ils  ne  valent  rien  pour  la  gravure  , à cause  des 
nœuds  cristallins  qu’ils  contiennent.  Ceux  qui  ont  la  couleur 
cyanéc  {bleu  d’azur)  passent  pour  des  saphirus  mâles.  » La 
description  des  améthystes  suit , dans  Pline  , celle  des  sa- 
phirus.  Théophraste  range  le  sappheiros  avec  d’autres  pierres 
rares  , peu  volumineuses  , et  que  l’on  tailloit  pour  faire  des 
objets  de  bijouterie.  11  dit  que  cette  pierre  bst  tachetée  d’or 
et  d’une  couleur  foncée,  approchant  de  celle  du  Cyancs 
male  , qui  paroît  avoir  été  le  Japis  bleu  foncé. 

Chez  les  Hébreux  , le  sapir ou  sappir  ( radical  du  mot  grec. 
sappheiros,  et  du  mot  latin  saphirus,  et  de  notre  mot  saphir),  dé- 
signoil  la  même  pierre.  Onlacomptoitaunombredesdouze 
gemmes  du  rational  d’Aaron  ; elle  ornoit  le  vêtement  du 
roi  de  Tyr. 

tin  est  réduit  à des  doutes  sur  la  vraie  nature  du  saphirus  ; 
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cependant  on  a de  fortes  raisons  de  croire  que  le  lapis  et 
ses  variétés  , ont  été  confondus  ici  avec  des  pierres  incon- 
nues , tantôt  purpurines,  tantôt  bleues;  mais  ce  qui  nous 
paroît  évident , c'est  que  le  saphir  des  modernes  n’est  pas 
le  saphirus  ou  sapphyrus  des  anciens.  V.  Zemphyrus.  (ln.) 

SAPHNINA.  Nom  arabe  de  la  Tourterelle  des  bois. 

(v.) 

SAPIN  , A bits,  Tourn. , Juss. , Mill.  ; Pinus , Linn.  ( Mo- 
noécie  monadelphie .)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  coni- 
fères , qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Pins  et  les  Mé- 
lèzes, et  qui  comprend  des  arbres  résineux  presque  tous  de 
la  première  grandeur , toujours  verts  , dont  on  retire  la  té- 
benthine  et  la  poix,  et  dont  le  bois  est  d’une  grande  utilité 
dans  les  arts  et  dans  les  constructions  civiles  et  navales. 

Linnæos  a réuni  le  sapin  au  pin  dans  un  même  genre  , et 
Jussieu  l’a  joint  au  mélèze.  Les  caractères  génériques  de  ces 
trois  arbres  sont , il  est  vrai , à peu  près  les  mêmes  ( Voyez  en 
la  description  à l’article  Mélèze  ).  Cependant  il  y a entre  eux 
des  différences  essentielles  très-remarquables.  Le  sapin  dif- 
fère des  deux  autres  par  la  disposition  de  ses  feuilles,  qui  sont 
solitaires  et  naissent  toutes  de  différens  points  de  la  tige  , 
tandis  qu’elles  sont  engainées  par  la  base  au  nombre  de  deux 
ou  plusieurs  dans  le  pin,  et  rassemblées  en  faisceaux  dans  le 
mélèze.  Il  diffère  encore  du  Pin  par  ses  cônes  solitaires  et 
terminaux , formés  par  des  écailles  menues , régulières  et  tui- 
lées  ; tandis  que  ceux  du  pin  sont  rassemblés  en  grappes  et 
constitués  par  des  écailles  , épaisses , irrégulières. 

C’est  dont  avec  raison  que  j’ai  fait  un  genre  et  un  article 
particulier  de  chacun  de  ces  arbres  dans  ce  Dictionnaire  ; en 
les  y réunissant  sous  le  même  mot , avec  toutes  leurs  espèces, 
j’aurois  nécessairement  augmenté  la  confusion  qui  règne  dans 
la  nomenclature  de  ces  espèces  (lisez  l’article  Pin),  les- 
quelles, dans  le  pin  et  le  sapin  surtout , sont  assez  mai  carac- 
térisées et  trop  peu  distinguées  des  variétés  que  la  culture  a 
produites.  V.  Agathis. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  sapins;  la  plupart  sont  des 
arbres  très-élevés  et  fort  droits  qui  croissent  sur  les  monta- 
gnes des  pays  froids  , dans  une  région  inférieure  à celle  où 
I on  voit  les  mélèzes.  Les  uns  ont  la  pointe  de  leurs  fruits  ou 
cônes  tournée  vers  le  ciel , et  des  feuilles  planes  , échancrées 
par  le  bout , rangées  à peu  près  sur  un  même  plan  des  deux 
côtés  d’un  filet  ligneux , comme  les  dents  d'un  peigne  ; ce  * 
sont  les  véritables  sapins.  Les  autres  ont  la  pointe  des  cônes 
tournée  vers  la  terre,  et  des  feuilles  en  alêne  , roides , poin- 
tues, piquantes  , lisses  , éparses  autour  d’un  filet  commun  , 
et  formant  une  espèce  de  cylindre.  Ce  sont  lee  faux-sapins  » 
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appelés  pireas  ou  épicias.  Le  feuillage  des  premiers  a quelques 
rapports  avec  celui  de  l’if.  Les  vrais  sapins  fournissent  la 
térébenthine  de  Strasbourg , qui  est  une  récolte  pour  certains 
cantons.  Lés  épicias  produisent  la  poix.  Voyez  Poix  et  TÉ- 
RÉBENTHINE. 

Le  mode  de  croissance  des  sapins  et  des  épicias  est  à peu 
près  lé  même.  Le  tronc  de  ces  arbres  croît  dans  une  ligne 
perpendiculaire  au  sol.  Il  est  terminé  par  la  pousse  de  la 
dernière  sève.  A chaque  pousse  il  s’élève  une  branche  verti- 
cale qui  est  le  prolongement  du  trotte , et  en  même  temps 
il  en  paroît  trois  ou  quatre  qui  prennent  une  direction  hori- 
zontale. « A Textrëmité  de  cette  flèche,  dit  Feniile,  qui 
s’élève  tous  les  ans  sur  la  flèche  de  î’année'précédente,  pour 
former  successivement  le  tronc  du  sapin,  on  voit,  dès  que 
la  sève  est  arrêtée  , et  surtout  au  renouvellement  du  prin- 
temps , quatre  boutons  disposés  carrément  autour  d’un  cen- 
tre où  se  trouvé  un  plus  gros  bouton  , duquel  doit  partir  la 
flèche  de  l'année  suivante  ; ce  dernier  bouton  est  unique  dans 
toute  la  plante,  et  s’il  vient  à périr,  l’arbre  cesse  de  s’éle- 
ver. Aussi  la  nature  a-t-elle  pris  soin  de  le  garantir  de  l’effet 
des  gelées  du  printemps  ; il  est  plus  long  à se  développer  que 
les  boutons  latéraux,  et  il  est  couvert  par  une  calotte  coriace 
qui  enveloppe  , pendant  fort  long-temps,  le  paquet  de  ses 
feuilles  naissantes.  » 

La  croissance  des  sapins  est  lente  ; ce  n’est  guère  que  vers 
la  cinquième  ou  sixième  année  qu’un  semis  de  sapins  com- 
mence à se  distinguer  de  l’herbe,  mais  avec  le  temps  ces 
arbres  deviennent  très-hauts;  ils  le  sont  déjà  beaucoup  à cin- 
quante ans.  A l’âge  de  cent  ans  à peu  près  ils  acquièrent  toute 
leur  élévation.  A mesure  qu’ils  gagnent  en  hauteur,  leurs 
branches  inférieures  se  dessèchent  et  meurent.  Les  branches 
latérales  poussent  toujours  parallèlement , gardant  la  ligne 
horizontale,  ou  du  moins  s’en  écartant  très-peu.  La  grosseur 
de  ces  arbres  semble  n’être  pas  proportionnée  à leur  extrême 
élévation.  Cependant  Pline  ( Hb.  16,  chap.  4o  de  son  Hist.  nat.  ) 
cite  un  sapin  de  sept  pieds  de  diamètre , qui  servit  de  mât  au 
vaisseau  que  les  Romains  firent  construire  pour  transporter 
d’Egypte  l’obélisque  destiné  au  Vatican. 

Quoique  les  sapins  paroissent  se  plaire  dans  une  région 
tpès-élevée,  et  quoiqu’ils  croissent  communément  à neuf 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cependant , soit 
par  les  soins  de  l’homme,  soit  d’eux-mêmes,  ils  se  sont  na- 
Xuralisés  de  proche  en  proche  dans  des  lieux  plus  bas  , 
«t  même  dans  les  plaines  où  ils  forment  des  forêts  moins 
majestueuses  peut-être  que  celles  qu’on  voit  sur  les  monta- 
gnes j mais  qui  sont  toujours  d'une  grande  utilité. 
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Dans  les  pays  où  le  sapin  est  très-commun  , on  s'en  sert 
pour  clore  des  champs.  On  en  construit  en  Suisse  des 
tnaisdns  entières  ; mais  son  bois  n’a  pas  l’avantage  , comme 
celui  de  MÉLÈZE  ( V.  ce  mot.  ) de  laisser  transsuder  sa  ré- 
sine, et  de  Jjoucher  ainsi  jusqu’aux  plus  légers  interstices.  Il 
varie  peu  eniongueur  par  la  chaleur;  il  dure  long-temps  sous 
l’eau  et  sous  terre  ; les  pilotis  des  fameuses  digues  de  Hol- 
lande sont  en  bois  de  sapin.  En  Franche  - Comté , les  mai- 
sons , à l’exception  de  celles  des  riches  , sont  couvertes  avec 
des  lattes  de  sapin , qu’on  nomme  annelles.  Dans  d’autres  en- 
droits on  emploie  son  écorce  à la  place  du  tau  , pour  pré- 
parer les  cuirs;  souvent  on  mêle  à cette  ccorce  celle  du  noi«- 
sctier.  Le  bois  de  sapin  entre  dans  la  fabrique  des  plus  grands 
vaisseaux  ; on  en  fait  des  pièces  de  charpente.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  la  menuiserie  qu’il  est  d’un  usage  fréquent  et 
journalier.  Enfin , ce  bois  est  bon  à brûler  et  fait  de  bon 
charbon. 

Outre  ces  avantages , les  sapins  en  présentent  encore  d’au- 
tres. Leurs  feuilles,  très-nombreuses,  et  leur  menues  bran- 
ches recueillies  avec  soin  , peuvent  être  employées  comme 
litière,  être  converties  ensuite  en  excellent  fumier.  Les  jeunes 
branches  peuvent  suppléer  au  houblon  dans  la  composition 
de  la  bière.  On  les  applique  à cet  usage  dans  le  Canada  ; et 
au  nord  de  l’Europe  , la  seconde  écorce  des  sapins,  déta- 
chée au  printemps,  est  employée  comme  aliment.  Voici  les 
espèces  de  ce  genre  intéressant. 

Espèces. 

Quoiqu’elles  ne  soient  pas  nombreuses  , je  crois  devoir  les 
présenter  sous  deux  divisions , fondées  sur  la  direction  des 
cônes  cl  sur  la  forme  des  feuilles. 

* I.  Vrais  S APHSS  , dont  les  cônes  sont  redressés  et  les  feuilles 

plûtes. 

Le  Sapin  commun,  Sapin  argenté  , Sapin  blanc  , Sapin 
df.  Normandie  , Sapin  a feuilles  d’if,  Pûuis  Picea,  Lion.; 
Abiesalba,  Mil!.;  ALies  taxifolia , Mus.  Très-grand  arbre  dont 
la  tige  est  droite  et  nue  jusqu’à  son  sommet , et  dont  les 
branches  sont  parallèles  à l’horizon;  sa  tête  formant  une  py- 
ramide. Son  bois , tendre  et  résineux , est  revêtu  d’une  écorco 
blanchâtre  , sèche  et  friable.  Ses  feuilles  sont  étroites , assea 
longues  , échancrées  à leur  extrémité  et  blanchâtres  en  des- 
sous ; ses  fleurs  mâles  disposées  en  grappes  axillaires  , et  ses 
cônes  «rougeâtres(et  portés  sur  des  pédoncules  rcdressés.Sous 
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chaque  écaillé  du  cône,  on  trouve  deux  semences  ovales , an- 
guleuses, obtuses  , garnies  d’une  aile  membraneuse.  • »„•> 

Ce  bel  arb  re  habite  les  hautes  montagnes  et  les  pays  élevés, 
où  il  forme  de  vastes  forêts  ; il  est  très-commun  en  Suisse  , 
en  Allemagne  , dans  les  environs  de  Strasbourg  ,,en  Auver- 
gne, en  Normandie.  11  croît  aussi  dans  le  Levant.  Tour- 
nefort  fait  mention,  dans  scs  voyages  , des  sapins  du  mont 
Olympe  , et  il  en  parle  comme  des  plus  beaux  arbres  qu’il 
ait  vus  en  Orient.  Il  découle  de  ces  sapins  un  suc  rési- 
neux très-estimé , appelé  larme  de  sapin.  Ce  suc  est  amer  , 
âcre,  visqueux;  son  odeur  approche  dé  celle  du  citron;  il 
est  vulnéraire,  balsamique  et  antiseptique. 

Le  Sapin  balsamique  ou  Baumier  de  Giléad, Pinus  bal- 
samea , Linn.;  Abies  btüsamea,  Mill.  C’est  un  arbre  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  beaucoup  moins  élevé  que  le  précé- 
dent, dont  les  feuilles  sont  marquées  en  dessous  de  deux  li- 
gnes blanchâtres.  Quand  unies  froisse,  elles  exhalent  une 
odeur  balsamique  très-forte.  On  retire , des  utricules  qui  se 
forment  sous  son  écorce,  une  résine  fort  claire  et  d’une  odeur 
très-agréable , qu  on  vend  en  Angleterre  pour  le  baume  de 
güead , d où  vient  le  nom  donné  à ce  sapin.  Il  se  cultive  dans 
nos  jardins. 

Ce  Sapin  de  V irginie  , Abies  americana , Mill.  ; peclinala  , 
Mus.  ; ses  feuilles  sont  disposées  sur  deux  rangs  , linéaires  , 
tronquées  par  le  bout,  avec  deux  petites  dents,  et  marquées  en 
dessous  de  deux«ervures;ses  cônes  sont  petits  et  arrondis.Ce 
sapin  étend  ses  branches  au  loin  hori7.ontalement;il  est  moins 
beau  que  les  autres  espèces.  Il  ne  profite  jamais  beaucoup  en 
Angleterre , dit  Miller,  ni  même  dans  plusieurs  cantons  de 
I Amérique.  Il  languit  dans  une  terre  sèche,  demande  un 
sol  humide , et  résiste  très-bien  aux  froids  du  nordMe  la 
France. 

Le  Sapin  nain  ressemble  beaucoup  au  sapin  commun  , ** 
mais  ne  s’élève  que  de  qaelques  pieds.  On  le  trouve  dans 
l'ile  de  Terre-Neuve  et  à la  baie  d’Hudson.  M.  la  Fortelle 
1 a cultivé  à \ ersailles  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées. 

II.  Epicus  au  Sapins  dont  les  cônes  sont  pendans  et  les Jeuilles 
cylindriques. 

LeSapiN  pes.se, Sapin  de  Norwége,Abbhe  a poix,Pesse, 
Pèce  , Picéa  , Epicia  ou  faux  Sapin  , Pinus  abies,  Linn.  ; 
Abies  picea , Mill.  Grand  arbre  fort  commun  dans  les  forêts 
de  la  Norwége,  et  qui  croît  dans  des  vallées  dont  le  spl  est 
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très-profond.  Il  fournit  le  bois  de  charpente  connu  sous  le 
nom  de  sapin.  Ses  feuilles  sont  en  alêne  , roides,  pointues  , 
piquantes  et  lisses;  ses  cônes  allongés  et  penchés;  ses  écailles 
permanentes.  On  a appelé  cet  arbre  picéa  ou  arbre  à poûc  , 
parce  qu’il  fournit  la  résine  qui  porte  ce  nom. 

Il  se  cultive  très-fréquemment  dans  les  jardins  paysagistes, 
qu’il  embellit  plus  qu’aucun  arbre  résineux , par  la  disposition 
régulière  de  ses  branches. 

Le  Sapin  ou Pessedu  Canada,  Sapinette  du  Canada  , 

EpINETTE  BLANCHE  DELA  NOUVELLE- ANGLETERRE, PinÙSalba, 
Linn.  Dans  cette  espèce,  les  feuilles  sont  disposées  de  la 
même  manière  à-peu-près  que  .dans  le  picéa;  les  cônes 
sont  grêles  et  de  la  grosseur  du  doigt,  et  les  écailles  per- 
manentes. Elle  offre  une  ou  deux  variétés  connues  sous  les 
noms  de  sapinelte  noire  et  sapinette  rouge , que  les  observa- 
tions modernes  présentent  comme  des  espèces  différentes 
de  la  précédente  , par  leur  moindre  élévation  , et  par  la 
petitesse  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits.  C’est  avec  l'é— 
pinette  blanche  que  les  Canadiens  font  de  la  bière  ( V.  à ' 
l’article  Hourlon).  Elle  produit  aussi  le  baume  du  Ca- 
nada. F.  Baume. 

Le  Sapin  du  Canada  , ou  Hemelock-spruce,Pinus  canadensis, 
Linn.,  a les  feuilles  éparses  sur  les  rameaux.  11  est  naturel  à 
l’Amérique  septentrionale , et  se  cultive  dans  nos  jardins. 
Ses  rameaux  sont  préférés  pour  la  fabrication  de  la  bière  > 
dans  beaucoup  de  lieux. 

Le  Sapin  ou  Pesse  d’Orient,  Pinus  orienialis , Linn.,  à 
fruit  très-petit,  et  à feuilles  courtes  et  létragoncs.Cette  espèce 
fut  découverte  en  Orient  par  Tournefort , qui  en  envoya  des 
cônes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Ce  sapin  croit  dans 
les  montagnes  de  l’istrie , de  la  Daimatie , et  dans  celles  des 
des  de  l’Archipel , où  il  est  très-commuu. 

Semis  des  Sapins.  Toutes  les  espèces  de  sapin  se  multi- 
plient de  graines  qu'on  élève  à l’ombre,  ainsi  que  le  plant.  On 
cueille  les  cônes  en  janvier,  février  et  mars;  pour  les  faire 
ouvrir,  et  faire  sortir  la  graine , on  les  expose  à la  vive 
ardeur  du  soleil  , ou  dans  un  four  modérément  échauffé. 
Le  sol  destiné  au  semis,  doit  avoir  été  labouré  , et  bien 
émietté;  pour  peu  qu’il  soit  exposé  au  soleil,  on  fnéte  à là 
graine  de  sapin  huit  ou  dix  fois  autant  d’avoine , qu’on  sème 
en  même  temps;  en  grandissant,  elle  protège  de  son  ombre 
les  jeunes  sapins;  et  quand  on  l’a  roupée,  son  chaume  leur 
sert  encore  d’abri  pendant  l’année  suivante;  alors  ils  peuvent 
se  passer  des  soins  de  l’homme.  Après  avoir  semé , on  enterre 
la  graine  au  moyen  de  la  herse  , armée  de  fagots,  qu’on  passe 
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à plusieurs  reprises  sur  le  champ.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  semer  le  sapin  dru,  sauf  à enlever  les  pieds  surnumé- 
raires, dans  les  premières  années  qui  suivront  celle  du  semis. 
Celte  manière  d’élever  ces  arbres  est  employée  pour  les  forêts 
et  les  grandes  plantations- 

Il  y en  a une  autre  dont  les  pépiniéristes  et  les  amateurs 
de  jardins  paysagistes  font  usage.  Elle  consiste  à semer  dans 
une  plate-bande  de  terre  de  bruyère  exposée  au  nord.  On 
couvre  le  plant  de  feuilles  sèches  pendant  les  fortes  gelées. 
Au  printemps  de  la  seconde  année  , on  repique  ce  plant  à 
six  pouces  de  distance,  dans  une  terre  à une  exposition  sem- 
blable. A quatre  ans,  on  le  repique  une  seconde  fois  à trente 

Eouces,  et  dans  une  terrî  ordinaire  , au  préalable  bien  la- 
ourée.  Ce  n’est  qu’à  la  sixième  et  septième  année  qu’il  est 
propre  à être  mis  en  place.  L’epiciaet  la  sapinetle  poussent 
plus  rapidement  que  le  sapin.  Jamais  la  serpette  ne  doit  tou- 
cher leurs  branches. 

Coupe  des  sapins.  En  Franche-Comté  , sur  les  Alpes  et  sur 
les  Pyrénées , on  a la  mauvaise  habitude  de  couper  les 
sapins  à un  pied  et  demi,  et  même  à deux  pieds  au-dessus  du 
sol.  On  perd  ainsi  la  plus  avantageuse  et  la  plus  grosse  partie 
du  tronc  ; car  le  sapin,  comme  la  plupart  des  arbres  verts  , 
une  (bis  coupé,  n’importe  à quelle  hauteur,  meurt,  et  son 
tronc,  ainsi  qne  ses  racines,  se  convertissent  en  terreau.  Du 
côté  dç, Berne,  et  dans  quelques  autres  cantons  de  la  Suisse  , 
on  coupe  ces  arbres  à (leur  de  terre,  comme  le  chêne,  c’est 
la  bonne  manière;  aussi  cette  méthode  a-t-elle  été  introduite 
dans  les  parties  des  Pyrénées  qu’on  exploite  pour  le  compte 
du  gouvernement  français. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  on  choisit  le  mois  de  septembre 
pour  faire  la  coupe  des  sapins,  parce  qu’alors  les  journées 
sont  moins  chères,  et  parce  que  depuis  ce  moment  jusqu’à 
celui  où  la  neige  couvre  la  terre,  on  a encore  assez  de  temps 
pour  achever  l’exploitation.  Cette  pratique  mérite  la  préfé- 
rence, si  L’on  vise  à l’économie  ; mais  elle  est  mauvaise,  si 
on  veut  avoir  du  bois  de  bonne  qualité.  Pour  qu’il  soit  tel , 
il  fout  couper  le  sapin  lorsqu'il  est  le  plus  chargé  de  résine. 
Cette  époque  est  dans  le  mois  de  juillet  et  d’août,  lorsque 
l’arbre  végète  dans  un  terrain  gras , et  au  printemps  si  le  sol 
est  maigre. 

Ceux  qui  désireront  plus  de  développemens  sur  la  cul- 
ture et  l’exploitation  des  sapins,  peuvent  consulter  Miller 
et  Le  baron  de  Tschoodi.  F.  aussi  l’article  Bois,  où  j’ai  in- 
diqué une  méthode  pour  durcir  l’aubier  du  chêne , qu’on 
peuteuqdoyer  avec  succès  sur  le  bois  de  sapin.  (r>.) 

SAP1NDUS.  Nom  composé  des  deux  mots  latins  sapo  et 
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indus , c’est-à-dire  savon  et  inde , ou  savon  indien.  Il  a été 
donné  par  Tournefort,  Adanson  , Linnæus,  etc. , au  genre 
de  plantes  ci-après  décrit  à l’article  Savonnier.  Les  fruits  de 
l’espèce  la  plus  commune  ( sapindus  saponaria,  L.),  qui  est 
un  arbre  de  l’Amérique  méridionale  , servent  en  guise  de 
savon  pour  laver  le  linge.  Cet  arbre  est  appelé  aussi  bois  à 
savonnette.  Selon  Adanson,  c’étoit  le  likka  des  Américains,  et 
le  t/uiéi  de  Brasiliens. 

Laxmann  a fait,  aux  dépens  du  sapindus , son  genre  koclreu- 
teria  qui  a été  adopté  par  Lhéritier  et  tous  les  botanistes,  (ln.) 

SAP1NETTE.  Nom  commun  ^ trois  arbres  du  Canada, 
qui  font  partie  du  genre  des  Sapins,  (b.) 

SAP1NETTE.  Nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre 
AnatiFe.  (b.)  • 

SAPINOS.  Pline  dit  qu’on  donnoil  ce  nom  aux  améthystes 
les  plus  claires  de  toutes.  On  les  appeloit  aussi  parariiles, 
du  nom  d’une  contrée  voisine  de  l’Arabie  : il  n’en  dit  pas 
davantage.  Je  pense,  qu’il  s’agit  ici,  comme  pour  le  sacediun , 
de  rubis  orientaux  pâles  en  couleur.  On, lit  dans  quelques  édi- 
tions de  Pline,  et  chez  les  commentateurs,  sapenus  pour  sa~ 

fnnos,et  phara  ou pharan  pour  para  ou  parait , qu’on  donne  pour 
e nom  d’une  ville  d’Arabie  , et  non  pas  d’une  contrée.  (ln.) 

SAPINUS  de  Pline.  V.  Pinus.  lia  été  donné  encore 
au  Sapin.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SAPiR  et  SAPPIR  des  Hébreux.  V.  SaPhirus.  (ln.) 
SAPH3M.  Ce  genre  , établi  par  Brown  dansson  Histoire 
de  la  Jamaïque,  adopté  par  Adanson,  et  annulé  par  Linnæus 
qui  l’avoit  compris  dans  son  genre  HippomaNE,  est  décrit 
à l’article  G-luttier.  Michaux  en  retire  le  crotüti  sebiferum 
que  Jussieu  y avoit  rapporté  pour  le  placer  dans  le  genre 
SriLLlNGIA.  (LN.) 

SAPONACÉES,  Sapindi,  Jussieu.  Famille  de  plantes, 
dont  les  caractères  consistent:  en  un  calice  polyphylte  oumo- 
nophylle, souvent  divisé  en  une  corolle  formée  de  quatre  àcinq 
pétales  portés  sur  un  disque  hypogyne,  tantôt  nus , tantôt 
velus  ou  glanduleux  à leur  partie  moyenne  ou  intérieure , 
tantôt  munis  à leur  base  d’un  appendice  pétalifonne  ; des 
étamines  ordinairement  au  nombre  de  huit,  également  insé- 
rées sur  le  disque  hypogyne,  à filamens  distincts,  à anthères 
biloculaires  , quadrisiltonnées,  s’ouvrant  sur  les  sillons  laté- 
raux; un  ovaire  simple  , quelquefois  didyme,  à style  unique 
on  triple;à  stigmate  unique, double  ou  triple;un  fruit  multiple, 
on  simple,  ou  uni,  ou  bi  ou  triloculaire,  à loges  poiyspermes, 
rarement  dispermes;  semences  quelquefois  marquées  d’unu 
cicatrice  à leur  ombilic  , attachées  à l’angle  interHç  des 
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loges  , à embryon  dépourvu  de  périsperme,  à radicule  cour- 
bée sur  les  lobes,  qui  sont  eux-mêmes  déjà  recourbés. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à cette  famille,  sont  toutes 
exotiques , rarement  herbacées  ; leur  tige  , quetquefois*grim- 
pante  ou  sarmenteuse,  ordinairement  droite,  à cime  rameuse 
ou  touffue  , porte  des  feuilles  alternes , une  ou  deux  fois 
composées;  les  fleurs  en  général  petites  et  d’une  couleur  peu 
éclatante , naissent  soit  dans  les  aisselles  des  feuilles , soit  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ; elles  sont  ordinairement 
disposées  en  grappes,  quelquefois  en  corymbe  ou  en  pani- 
«ule. 

Yentenat  rapporte  à cette  famille,  qui  est  la  neuvième  de 
la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  i5 , n.°  4 des  planches  du  même 
ouvrage  , douze  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

i.°  Les  saponacées  à pétales  doublés  ou  munis  à leur  onglet 
d’un  appendice  pétaliforme  : Cardiosperme  , Pauli.inie  , 
Savonnier,  Koelreuterie  et  Aporétique. 

a.*  Les  saponacées  dont  les  pétales  sont  simples  : Orni- 
trophe  , Litchi,  Mélicoque,  Acladodée  , T alisier  , 
Mounée,  Cossignier. 

Les  genres  qui  ont  le  plus  d’affinité  avec  cette  famille , 
sont  les  Mataïbes  , les  Enourous  , les  Cupanis  et  les 
Pékées. 

SAPONAIRE  ou  SAVONNIÈRE,&r/wnarr«,Linn.  (<fe- 
mindrie  digynie.  ) C’est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
caryophylJées , fort  voisin  des  (îypsophiles,  des  Silènes  et 
des  Cucubales,  dont  les  fleurs  sont  ordinairement  disposées 
en  corymbes  terminaux.  Ses  caractères  sont  d’avoir  : un  ca- 
lice persistant , tubuleux,  nu  à sa  base , et  découpé  en  cinq 
parties  ; une  corolle  formée  de  cinq  pétales,  ayant  leurs  on- 
glets étroits  et  de  la  longueur  du  caüce , et  leurs  lames  lar- 
ges et  obtuses  ; cinq  étamines  alternativement  posées  sous 
le  pistil  et  sur  les  pétales  ; un  germe  cylindrique  , soutenant 
deux  styles  droits , parallèles  et  couronnés  par  des  stigmates 
aigus,  et  une  capsule  oblongue,  à cinq  valves  et  à une  loge  , 
qui  s’ouvre  par  le  sommet , et  qui  contient  plusieurs  petites 
semences  rondes  et  chagrinées.  On  ne  connoît  que  quinze  à 
seize  espèces  de  ce  genre,  dont  les  seules,  qui  méritent  de 
trouver  place  ici,  sont  les  suivantes  : 

La  Saponaire  officinale,  Suponaria  officînalis,  Linn.  Sa 
racine,  longue  et  noueuse  , pousse  des  tiges  herbacées,  du- 
res, cylindriques,  garnies  de  feuilles  opposées  et  ovales, 
terminées  en  pointe  aiguë  et  d'un  vert  pâle.  Les  pédoncules 
sortent  des  aisselles  des  feuilles  et  du  sommet  des  tiges  , et 
•soutiejineut  chacun  quatre  , cinq  ou  un  plus  grand  nombre 
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de  (leurs  incarnates  ou  pourpres  , qui  , par  leur  réunion  au 
haut  de  la  piaule,  produisent  un  bel  effet;  elles  paroisscnt 
eu  juillet,  août  ou  septembre  , suivant  le  climat.  Cette  es- 
pèce est  vivace  par  ses  racines.  On  la  trouve  en  Europe  , 
dans  les  endroits  frais,  aux  bords  des  champs  et  des  ruis- 
seaux. Son  nom  , qui  a été  donné  au  genre,  lui  vie.nt  de  la 
propriété  de  ses  feuilles,  «pii,  broyées  et  mêlées  dans  l'eau, 
forment  une  écume  semblable  à celle  du  savon.  Elles  con- 
tiennent en  effet  un  mucilage  qui  est  un  vrai  savon  végétal , 
propre  à blanchir  les  dentelles  , à décrasser  les  soies  et  a 
nettoyer  les  étoffes  de  laine.  On  s’en  sert  même  dans  quel- 
ques pays  pour  blanchir  le  linge,  principalement  dans  le 
nord  de  l'Europe,  à l’imitation  des  anciens  qui  employoient 
cette  plante  au  même  usage.  La  médecine  lire  aussi  parti  de 
la  saponaire.  La  décoction  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles  , 
corrigée  et  adoucie  par  le  iniel , est  un  puissant  résolutif  pour 
les  obstructions  formées  par  des  matières  grasses  et  visqueu- 
ses dans  les  vaisseaux  et  les  viscères;  celle  même  décoction 
est  encore  un  bon  remède  dans  le  traitement  des  dartres  et 
de. la  gale  , soit  qu’on  la  prenne  intérieurement , soit  qu’on 
en  bassine  les  parties  malades.  Les  feuilles  entrent  dans  les 
bains  domestiques  émolliens  ; enfin  toute  la  plante  est  re- 
gardée comme  un  spécifique  contre  le  vice  siphilitique.  11  y 
a une  variété  de  saponaire  à fleurs  doubles,  et  une  autre 
qu’on  appelle  saponaire  hybride:  celle-ci  a été  regardée  comme 
un  jeu  de  la  nature;  cependant  Miller  dit  que,  quoiqu’elle  ne 
donne  point  de  senieBces , il  ne  l’a  jamais  vue  varier  pendant 
quarante  années  de  culture. 

La  Saponaire  pentagone  ou  rouge,  vulgairement  blé  de 
vache  ( Saponaria  vaccaria , Linn.).  Celle-ci  est  annuelle;  elle 
croit  parmi  les  blés,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie. 
Les  bestiaux,  les  vaches  surtout , la  mangent  avec  avidité, 
d’où  lui  vient  son  nom.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi , 
droite,  lisse  et  branchuc  ; ses  feuilles  sont  sessiles,  ovales, 
pointues  , et  plus  petites  que  celles  de  l’espèce  ci-dessus;  ses 
(leurs  naissent  en  corymbe  aux  extrémités  des  branches,  cha- 
cune sur  uu  pédoncule  nu  et  long;  leurs  pétales  sont  petits, 
dentés  et  d'un  pourpre  rougeâtre  ; leurs  calices  longs  , en- 
flés en  forme  de  pyramide  et  à cinq  angles  aigus;  elles  pa- 
roissent  en  juin  et  juillet , et  leurs  semences  mûrissent  en  au- 
tomne. 

La  Saponaire  rampante  ou  a feuilles  de  basilic  , Sa- 
ponaria  ucymoïdes , Linn.  Elle  est  vivace , et  ne  s’élève  qu’à 
un  demi-pied  ; sa  tige  est  très-rameuse  , un  peu  velue  et 
couchée;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  allongées  et  assez 
semblables  à celles  du  basiiic;ses  (leurs  naissent  aux  aisselles 
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des  feuilles;  elles  ont  un  calice  cylindrique,  velu,  et  des 
pétales  rouges.  La  station  de  cette  espèce  s’étend  de  la  Mé- 
diterranée jusqu’à  la  Suisse,  (d.) 

SAPONARIA.  Tragus  a donné  ce  nom  à la  Saponaire 
officinale  ( Saponaria  offir.inalis, L.  ) , parce  que  cette  plante 
est  employée  en  guise  de  savon  pour  blanchir  le  linge  et  net- 
toyer les  étoffes  de  laine.  Il  l’avoit  également  appelée  viola 
agrestis  ; mais  tous  les  botanistes  ont  préféré  la  première  dé- 
nomination. 

Toumefort  comprenoit  cette  plante  dans  son  genre  l\ch- 
nis , mais  Linnæus  l’en  a retirée  et  en  a fait  le  type  de  son 
genre  saponaria , auquel  il  avoit  d’abord  réuni  Yarenaria  te- 
traquetra  et  beaucoup  d’espèces  de  gypsophila  qu’il  en  a re- 
tirées depuis, et  entre  autres  le  gyps,slrulhion  qui  paraît  être  le 
slruthion  des  anciens , plutôt  que  la  saponaire  officinale , 
comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit. 

Haller  n’a  pas  rejeté  du  genre  saponaria  toutes  les  espèces 
de  gypsophila  que  Linnæus  y avoit  mises  ; il  y en  a con- 
servé quatre  , les  gyps.  repais  , perfoliaia  , fastigiata  et  rigida. 
Moench , en  approuvant  les  renvois  faits  par  Linnæus, 
trouve  encore  que  le  genre  saponaria  peut  être  modifié;  il  en  a 
retiré  le  saponaria  porrigens  , type  de  son  genre  hagenia,  et  le 
sap.  vacr.aria , dont  il  fait,  à l’exemple  de  Médicus,  le  genre 
vaccaria.  (LN.) 

SAPOTA.  Le  genre  que  Plumier  avoit  établi  sous  ce 
nom  , a été  appelé  par  Linnæus  Achras.  V . Sapotillier. 

(LN.) 

SAPOTE  NEGRO.  Nom  d’une  espèce  de  Plaquemi- 
NtER  à l'Ile-de-France.  (b.) 

SAPOTIER.  V.  Sapotillier.  (0.) 

SAPOTILLIER,  SAPOTIER,  Arhras,  Linn.;  Sapota, 
Plum.  (hexandrie  monogynie).  Très-bel  arbre  fruitier  de  la 
famille  des  Hilospermes,  qu’on  cultive  dans  les  Antilles, 
principalement  à Saint-Domingue,  pour  son  fruit,  qui  y est 
regardé , avec  raison , comme  le  meilleur  de  ce  pays , après^ 
l’orange-  Le  sapotillier  a été  bien  décrit  par  Nicolson  ( Es- 
sai sur  rilist.  nat.  de  Saint-Domingue).  11  est  figuré  pl.  P 16  de 
ce  Dictionnaire. 

« C’est  un  grand  arbre,  dit-il,  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  trente-cinq  à quarante  pieds  ; sa  racine  est  pivotante  , 
chevelue;  l’épiderme  d’un  brun  sombre  ; l’écorce  moyenne, 
rougeâtre;  le  liber  blanc,  d’un  goût  âcre,  rempli  d’un  suc 
laiteux  et  gluant;  le  bois  blanc,  filandreux.  Le  corps  de  l’ar- 
bre est  droit,  fort  rameux,  couvert  d’un  épiderme  crevassé, 
rude,  noirâtre  ; l’enveloppe  cellulaire  verte;  le  liber  sera* 
blable  à celui  des  racines  ; le  bois  blanc  et  se  fendant.  Les 
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branches  sont  tantôt  alternes,  tantôt  opposées,  longues, 
pendantes,  représentant,  vers  le  bas,  une  espèce  d’enton- 
noir, du  centre  duquel  s’élève  un  jet  fort  droit,  assez  haut, 
dont  le  sommet  forme  un  bouquet  arrondi.  Les  feuilles  nais-< 
sent  aux  extrémités  des  ramilles;  elles  sont  longues  de  trois 
à quatre  pouces,  larges  de  douze  à quinze  lignes,  lisses,  lui- 
santes, sans  dentclnres,  d un  vert  foncé  en  dessus  et  pâle  en 
dessous,  très-veinées,  remplies  d’un  suc  laiteux  gluant  et 
âcre,  pointues  aux  deux  extrémités  , disposées  par  bouquets 

i'usqu’au  nombre  de  douze  ou  quinze  , portées  sur  un  pétiole 
ong  d’un  demi- pouce,  dont  le  prolongement  forme  une 
côte  saillante  qui  divise  la  feuille  en  deux  parties  égales  , et 
qui  sert  de  base  à plusieurs  nervures  fort  déliées  , presque 
droites  et  parallèles.  Les  (leurs  croissent  au  centre  des  bou- 
quets, au  nombre  de  cinq  ou  six  ensemble  , soutenues  par 
des  pédoncules  de  six  lignes  de  longueur.  » 

Chaque  fleur  présente  pour  caractères  génériques:  un  calice 
persistant  et  à cinq  divisions  profondes;  une  corolle  tabulée 
et  campaniforme  , dont  le  limbe  est  découpé  en  six  segmens, 
et  garni  àson  orifice  de  six  petites  écailles  échancréesjsix  éta- 
mines qui  ne  dépassent  point  le  tube;  et  un  style  A stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  une  pomme  ovale  ou  faite  en  sabot,  con- 
tenant dans  huit  ou  dix  loges  un  même  nombre  de-semenebs. 
Ces  caractères  sont  représentés  pl.  P.  16  de  Ce  'Diction- 
naire , et  constituent  le  genre  sapotillier , dans  lét^uel  Oh 
ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces.  Celle  que  j’ai  décrite^ 
est  Yachras  sapola  de  Linnæus. 

On  donne  le  nom  de  sapote  ou  de  sapotille  au  fruit  du  sa- 
potillier.  Il  est  couvert  d’une  peau  brunâtre  plus  ou  moins 
crevassée.  Quand  il  n’est  pas  mûr,  sa  chair  est  verdâtre, 
d'un  goût  fort  âcre  et  désagréable  ; mais  dadssa  maturité 
elle  est  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  saveur  délicieuse  éftrès- 
rafrafehissante.  Les  pépins  sont  oblongs,  aplatis,  revêtus 
d'une  écorce  ligneuse,  noire,  dure  et  cassante  , qui  rénferme 
une  amande  blanchâtre  très-amère.  Ces  fruits  se  mangent 
crus,  et  sont  servis  aux  Antilles  sur  toutes  les'lables.  On  dis- 
tingue  plusieurs  variétés  de  sapotiiliers,  savoir  : h fruits  oblongs 
et  ovoïdes  ; à fruits  oblongs  et  gonflés  au  sommet;  'k  fruits  ronds  , 
dont  le  sommet  et  la  base  sont  aplatis  ; à fruits  ronds , dont  de 
sommet  est  pointu  et  la  base  aplatie.  •"  J 

On  voit  une  très- belle  figure  de  la  sapotille  dans  la  Flore 
des  Antilles  de  M.  de  Tussac. 

Swartz  rapporte  Yachras  sulkifolUt,  Lino.,  à son  genre  btt- 
nielia.  V.  Buméue.  (d.) 

SAPOT1LLIKRS.  Famille  d;  plantes  queVèntenat  ap - j 
pelle  Hilospermes. 

1 2 


XXX. 


^78  SAP 

C’est  à cette  famille  qu’appartient  le  fameux  arbre  de  la 
Vache , qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale,  et  qui  donne 
un  abondant  suc  laiteux  propre  4 la  nourriture  des  hommes. 
On  ne  connoît  pas  encore  les  parties  de  sa  fructification  ; 
mais  Humboldt  a rapporté  un  de  ses  rameaux,  que  j’ai  vu,  et 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  aiguës,  mucronées, 
épaisses , coriaces  et  longues  de  près  de  six  pouces,  (b.) 

SAPPADILLE.Nom  qu’on  donne,  dans  les  colonies  an- 
glaises , 4 la  CoR/OSSOLLE.  (B.) 

SA  PP  AL.  Arbre  des  Indes,  figuré  par  Rumphius,  mais 
imparfaitement  connu  des  botanistes.  Son  écorce  est  odo- 
rante , et  son  bois  employé  4 la  construction  des  maisons. 

(B.) 

SAPPAN.  Nom  qu'on  donne,  dans  les  Indes-Orientales, 

4 une  espèce  de  B res  i llet  (ccesalpinia  sappan,h.).  Le  voya- 
geur Linschott  écrit  sapou.  (ln.) 

SAPPARE.  Nom  que  Saussure  avoit  donné  au  Disthène 
bleu  du  Saint-Gothard.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SAPPAR1TE.  Minéral  décrit  par  Schlouheim.  Il  se 
voit  enchâssé  et  enveloppé  dans  des  druses  de  cristaux  de 
spinelle , d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  se  trouve  dans  l’Inde, 
peut-être  dans  le  Pégu,  ou  bien  4 Ceylan.  Il  est  translucide 
et  d’un  bleu  d’azur  pâle  ; mais  quand  on  le  fait  chatoyer,  il 
a des  reflets  d’un  blanc  d’argent  vif  et  opalin.  Il  semble  cris- 
talliser en  prisme  droit,  rectangulaire  ; sa  cassure  longitudi- 
nale est  feuilletée  ; celle  en  travers  est  inégale  et  imparfaite- 
ment conchoïde.  Il  est  peu  dur  , et  sa  poussière  est  d’un  gris 
blanchâtre. 

Cette  substance  est  probablement  du  disthène.  L'on  sait 
que  le  disthène  se  trouve  4 Ceylan  et  dans  plusieurs  parties 
de  l’Inde,  (ln.) 

SAPPHIRUS.  V.  Sapbirüs.  (ln.) 

SAPROPHAGES  , Saprophagi.  Nom  que  j’avois  donné 
( Gener.  Crust.  et  InsecL)  4 la  division  des  insectes  coléoptères 
pentamères  qui  n’ont  que  quatre  palpes.  (L.) 

SAPYGE,  Sapyga  , Latr. , Jur. , Klüg. , Hellus  , Fab. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hyménoptères , famille  des 
scoliètes,  tribu  des  sapygites.  Ses  caractères  sont  : un  ai- 
guillon dans  les  femelles  ; lèvre  inférieure  4 trois  divisions 
étroites,  allongées,  dont  les  latérales  plus  petites,  pointues, 
et  celle  du  milieu  é^hancrée  ; antennes  insérées  vers  le  mi- 
lieu du  front,  renflée»,  vers  l’extrémité , brisées;  lèvre  supé- 
rieure nulle  ou  peu  apparente  ; palpes  courts;  les  maxillaires 
de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre  ; mandibules  fortes,  4 
plusieurs  dentelures  ; ailes  étendues  ou  sans  plis. 

Les  sapyges  aroient  été  d’abord  confondues  par  Fabricius 
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avec  les  scolies,  dont  elles  se  rapprochent  en  effet  beaucoup. 
Leurs  mandibules  larges  et  mullidentées , leurs  antennes 
coudées  et  très-sensiblement  renflées  vers  leur  extrémité 
dans  les  deux  sexes,  leur  lèvre  inférieure  dont  la  division  du 
milieu  est  plus  grande  etéchancrée,  les  éloignent  de  celles- 
ci.  On  observera  en  outre  , que  leur  corps  est  glabre , et  que 
le  premier  segment  du  rorseletest  assez  grand,  avec  le  bord 
postérieur  presque  droit. 

Ces  insectes  ont  un  corps  étroit,  allongé,  noir,  tacheté 
de  fauve , de  blanc  ou  de  jaune  ; les  antennes  de  la  longueur 
du  corselet  dans  les  femelles,  plus  longues  et  terminées  en 
massue  plus  forte  dans  les  mâles , insérées  sous  une  petite 
saillie  frontale  ; la  tête  un  peu  plus  large  que  le  corselet , ar- 
rondie postérieurement,  avec  les  yeux  échancrés;  le  corse- 
let presque  cylindrique  , coupé  droit  en  devant , obtus  posté- 
rieurement; l’abdomen  ellipscïïde  et  allongé;  les  ailes  éten- 
dues et  dont  les  supérieures  ont  une  cellule  radiale  , quatre 
cellules  cubitales,  avec  deux  nervures  récurrentes;  les  pattes 
de  grandeur  moyenne,  et  n’ayant  de  pointes  que  celles  qui 
terminent  ordinairement  les  jambes. 

Les  sapyges  semblent  faire  le  passage  des  scolies  aux  guê- 
piaires;  peut  être  appartiennent-elles  à cette  dernière  sous- 
famille;  car,  à l’exception  des  ailes  qui  ne  sont  pas  doublées, 
leurs  organes  de  la  manducation  sont  presque  les  mêmes.  J’ai 
tout  lieu  de  soupçonner  que  ces  insectes  déposent  leurs  œufs 
dans  les  nids  des  apiaires  et  des  guêpiaires  ; on  les  rencon- 
tre "voltigeant  sans  cesse  auprès  de  ces  nids,  le  long  des  mura 
ou  des  terrains  coupés  à pic , et  qui  sont  exposés  au  soleil.' 

La  sapyge  prisme  rôde  autour  des  vieux  arbres.  Le  nom  de 
sapyge  est,  à un  léger  changement  près,  le  même  que  celui 
de  salpyga  qui  répond  au  solpuga  , solipuga  , soli/uga , de 
différens  auteurs.  Les  anciens  p^roissent  avoir  désigné  par-là 
un  insecte  qu’ils  regardoient  comme  une  fourmi  venimeuse. 
Puisque  j’avois  déjà  employé  ce  nom,  on  n’auroit  pas  dû  le 
donner  à un  genre  d’arachnides.  V.  Galéode. 

Sapyge  a six  points,  Sapyga  stx-punclala.  He/lus  l^-gut~ 
talus , Fab.,  le  mâle;  Ejusd.,  Uellus  b-punctalus , Sa  femelle. 

Sapyge  à ' cinq  points , pl.  P.  14,  9,  de  cet  ouvrage,  la 
femelle.  Elle  a près  de  quatre  lignes  de  long;  son  corps  est 
noir;  le  second  et  le  troisième  anneaux  de  l’abdomen  sont 
rouges  ; le  quatrième  et  le  cinquième  ont  de  chaque  côté  un 
point  blanc  ; le  sixième  en  a aussi  un  en  dessus.  Le  mâle  ( la 
Guêpe  noire  à quatre  points  blancs  sur  le  ventre , Geoff.  ) est  un 
peu  plus  petit,  noir,  avec  un  trait  blanc  de  chaque  côté 
sur  le  troisième  et  le  quatrième  anneaux. 

SAPYGE  paisME,  Sapyga  prisma,  Uellus  prisma , Fab.;  Apis 
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clavicornis,  Linn.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente»* 
noire  , avec  une  tache  jaune,  de  chaque  côté , sur  les  second, 
troisième  et  quatrième  anneaux  de  l’abdomen.  Ces  taches 
sont  même  réunies  dans  quelques  individus,  et  forment  des 
bandes.  L’extrémité  de  l'abdomen  a une  tache  jaune.  Le 
mâle  a les  antennes  longues  et  termir*|es  en  massue.  (L.) 

SAPYGITES  , Sapygites.  Tribu  dTnsectes,  de  la  famille 
des  fouisseurs,  ordre  des  hyménoptères,  distinguée  des  au- 
tres tribus  de  la  même  famille , par  les  caractères  suivans  : 
segment  antérieur.du  tronc  prolongé  sur  les  côtés  , jusqu’à 
la  naissance  des  ailes  ; pattes  courtes  , grêles,  peu  ou  point 
épineuses  ou  ciliées;  corps  étroit  et  allongé,  presque  glabre  ; 
antennes  composées  d’articles  serrés,  aussi  longues  au  moins, 
dans  les  deux  sexes,  que  la  tête  et  le  corselet;  ailes  supé- 
rieures ayant  une  cellule  radiale  et  quatre  cellules  cubitales, 
dont  la  quatrième  atteint  le  bout  de  l’aile;  la  seconde  et  la 
troisième  de  ces  dernières  cellules  recevant  chacune  une 
nervure  récurrente. 

Cette  sous-famille  comprend  les  genres  : Polochre  , Sa- 
pyge  et  Thynne  (l.) 

SAQ  EL-HAMAM.  Nom  arabe  d’une  Vipérine  ( Echium 
proslratum,  Desf.  ),  selon  M.  Delille.  (l.N.) 

SAQ  R CHAHYN,  SAQR  EL-GHAZAL , EL  BAZ. 
Noms  égyptiens  du  Faucon,  (v.) 

SAQR  EL-BAZ.  Nom  égyptien  de  I’Autour.  (v.) 

SAQR  EL-FYRAN.  Un  des  noms  arabes  de  la  Soo- 
buse.  (v.) 

' SAR.  C’est  ainsi  que  les  habitans  des  côtes  de  l’Aunis 
appellent  le  Varec.(s.) 

SARAB.  Nom  égyptien  de  la  Saupe.  V.  Spare.  (b.) 

SARACA.  Arbre  de  l’Inde,  observé  par  Burmann  ( Ind. 
85,  tab.  a5,  f.  2 ) , et  dont  Llbnæus  a fait  un  genre  particu- 
lier. V.  Saraqüe.  (ln.) 

SARACA.  L’un  des  noms  romains  de  l 'Helleborus  niger , 
des  anciens,  qui  est  dit-on,  Y Helleborus  orientais,  Willd.  (r.N.) 

SAR  AC  HE,  Saracha.  Genre  de  plantes  de  la  péntandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  solariées,  intermédiaire  en- 
tre les  Moreu.es  et  les  Belladones,  qui  a été  établi  par 
Ruiz  et  Pavon,  et  qui  offre  pour  caractères  : un  calice 
persistant,  campanulé,  à cinq  angles  et  à cinq  divisions  ou- 
vertes ; une  corolle  d'abord  cainpanulée,  ensuite  en  roue,  à 
cinq  divisions  ovales  et  recourbées;  cinq  étamines  ; un  ovaire 
supérieur,  presque  rond,  à style  filiforme  et  à stigmate  en 
tête;  une  baie  globuleuse,  uniloculaire,  enfermée  à moitié 
dans  le  calice. 

Ce  genre  réunit  huit  espèces , toutes  du  Pérou  ou  du 
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Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  , 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  péliolées,  et  les  fleurs  dis- 
posées en  petits  bouquets  axillaires.  Une  de  ces  espèces,  la 
SaRache  couchée,  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Belladone  couchée,  que  lui  a donné 
Cavanilles.  (b.)  ^ 

SARADUEGNO  ou  SARAJHUEGNO.  Nom  lan- 
guedocien de  la  Chéudoine.  (desm.) 

SARA1GNET.  Variété  de  Frument,  cultivée  dans  le  dé- 
partement du  Gard,  (b.) 

SARAKL.  En  tartare  , c’est  la  Brebis,  (desm.) 

SARAK.  Nom  arabe  de  l’une  des  deux  plantes  que 
Forskaël  rapporte  à son  genre  r.hadara,  qu’ou  réunit  mainte- 
nant au  greivia.  (LN.) 

SARALU.  Nom  brame  du  Langit  à feuilles  entières  de 
Lamarck  ( ailantlius  integrifolia , Lk.).  (LN.) 

SARANi.  Arbre  de  l lnde,  figuré  par  Rhéede,  mais  en- 
core imparfaitement  connu  des  botanistes,  (b.) 

SARANNA.  C’est  le  Lis  du  KamtsCu atka,  Lilium  kums - 
chatcense  , Linn.  , dont  l’ognon  sert  de  nourriture  aux 
Kamtschadales.  (B.) 

SARAPE  , Sumpus.  Genre  d’insectes  , établi  et  figuré  par 
Fischer,  dans  son  Entomologie  de  Mosrou,  pour  placer  l’Es- 
carbot  glabre  de  Fabricius,  auquel  il  a trouvé  des  carac- 
tères particuliers. 

Cet  insecte  a trois  lignes  de  long  ; il  se  trouve  sous  les 
écorces  des  arbres.  V.  Sphérite.  (b.) 

SARAQUE,  Saraca.  Arbre  de  l’Inde  , à feuilles  alter- 
nes, pinnées  sans  impaire  , à folioles  oblongues,  péliolées, 
tomenleuses  ; à fleurs  disposées  en  panieuks  ou  en  épis , ac- 
compagnés de  bractées  imbriquées  , ovales  et  opposées,  qui 
forme  un  genre  dans  la  diadelphie  bexandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  corolle  infundibuli- 
forme,  à quatre  divisions;  point  de  calice  ; six  étamines 
réunies  en  deux  faisceaux  , un  de  chaque  côté  ; un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d'un  style;  un  légume  pédicellé.  (b.) 

SARAQUH.  V.  Saggaouy.  (v.) 

SARCAND  A.  Ou  donne  ce  nom  au  Santal  rouge.  V . au 
mot  Santahn.  (b.) 

SARCANTHEME,  Sarranthemum.  G enre  de  plantes  , 
établi  par  H.  Cassini , pour  placer  la  Conyse  corne  DE  CERF 
de  Lamarck  , qui  s’écarte  des  autres. 

Il  offre  pour  caractères  : fleurs  hémisphériques , formées 
par  un  calice  commun,  composé  d’écaiiks  coriaces,  ovales, 
oblongues  , membraneuses  en  leurs  bords  ; fleurons  du 
.centre  réguliers;  demi  - fleurons  de  la  circonférence  , fe. 
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melles  , très  - épais  à leur  base  et  disposés  sur  plusieurs 
rangs  ; réceptacle  plane,  garni  d’écailles  plus  longues  sur 
les  bords  ; ovaires  comprimés  , obovoîdes  , pourvus  d’un 
bourrelet  baccilaire,  et  d’ung  aigrette  dans  ceux  de  la  circon- 
férence. (B.) 

SARCELLE.  V . 1 article  Canard,  pour  tous  les  oiseaux 
décrits  sous  ce  nom.  (v.) 

SARCINULE,  Sarcinula.  Genre  de  polypier  lamellifère  , 
établi  par  Lamarck.  11  se  rapproche  des  Tubipores  et  des 
Stylines.  Ses  caractères  sont  : polypier  pierreux,  libre, 
formant  une  masse  simple  et  épaisse  , composée  de  tubes 
nombreux,  cylindriques  , parallèles  , verticaux  , réunis  en 
faisceaux  par  des  cloisons  intermédiaires  et  transverses  ; des 
lames  rayonnantes,  dans  l'intérieur  des  tubes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  L’une  , la  SarcinüLE 
perforée , vient  de  l’Océan  austral,  où  elle  forme  de  grosses 
masses.  L’autre  se  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  fossile  en 
Suède.  C’est  elle  qui  a été  figurée  par  Linnæus  , vol.  i,  pl.  4, 
n.°  6 des  Aménités  académiques , sous  le  nom  de  madrepora 
orgnnum.  (b.) 

SARCIR.  Nom  hébreu  de  I’Etourneaü.  V.  ce  mot.  (s.) 

SARC1TES.  Pline  ne  dit  autre  chose  de  cette  pierre, 
sinon  qu’elle  ressemble  à la  chair  de  bœuf.  Elle  nous  est 
inconnue,  (ln.) 

SARCOJBATE  , Decand.  Sorte  de  Fruit.  L’Ochna  en 
offre  un  exemple,  (b.)  t 

SARCOCÂRPE.  C’«st  la  membrane  qui  tapisse  l’inté- 
rieur de  la  plupart  des  Péricarpes.  On  l’a  aussi  appelée 
Panninterne.  V.  ces  mots  et  Fruit,  (b.) 

SARCOCARPES , Sarcocarpi.  Non»  du  second  ordre  de 
la  première  classe,  dans  la  Méthode  de  M.  Persoon , sur 
les  champignons.  Il  contient  cinq  genres , savoir  : Sclérote  , 
Truffe,  Pilobole,  Thélébole,  Sphœrobole.  (p.b.) 

SARCOCHILE  , Sarcochilus.  Plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande, fort  voisine  des  Dendrobions  et  des  Cÿmbidions, 
qui  seule  , selon  R.  Brown  , constitue  un  genre  dans  la  fa- 
mille des  orchidées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corolle  de  cinq  folioles , 
égales,  ouvertes, les  deux  extérieures  soudées  avecle  nectaire, 
qui  est  sans  éperon,  et  dont  le  sommet  est  charnu  ; les  an- 
thères terminales , mobiles,  caduques,  (b.) 

SARCOCOLLA  de  Dioscoride  , Pline  et  autres  anciens 
auteurs.  La  Sarcocolle,  selon  Dioscoride  et  Galien,  étoit 
une  gomme  en  larmes,  semblable*  l’encens , rousse , amère 
au  goût , et  qui  se  trouvoit  sur  un  arbre  de  Perse.  On  en  fai- 
*oit  usage  pour  cicatriser  les  plaies  et  arrêter  les  fluxions  des 
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yeux.  Rlle  entroit  dans  les  emplâtres.  On  l’altéroit  en  la  mé- 
langeant avec  de  la  gomme.Le  sarcocolla  devoit  son  nom,  qui  est 
grec,  à sa  propriété  de  souder  les  chairs. Pline  en  distingue  deux 
sortes,  l’une  rousse,  qui  est  la  même  que  la  précédente,  l’au- 
tre blanche,  qu’il  estime  beaucoup  plus,  en  s’exprimant  ainsi: 

« De  l’arbre  sarcocolla  sort  une  gomme  fort  bonne  pour  les 
peintres  et  pour  les  médecins,  laquelle  est  pareille  à la  fleur 
d’encens  ; ainsi , la  blanche  est  meilleure  que  la  rousse.  * 
Quelques  personnes  , ajoute-t-il , croient  que  le  sarcocolla 
est  la  gomme  d’une  plante  épineuse  , semblable  à l’encens, 
ayant  une  certaine  douceur  mêlée  d’acrimonie.  Pilée  et  puis 
bue  dans  du  vin  , elle  arrête  les  catarrhes  et  les  fluxions;  on 
l’administre  aux  enfans  ; étant  gardée  , elle  devient  noire  : 
toutefois  , la  blanche  est  la  meilleure.  » 

Les  auteurs  arabes  se  sont  beaucoup  plus  étendus  sw  les 
propriétés  de  celte  gomme  ; mais  ils  n’ont  pas  connu , non 
plus  que  Pline  et  Dioscoride  , l’arbrisseau  qui  la  produit. 
.Nos  premiers  botanistes  ont  été  dans  la  même  ignorance. 

Plukeqet  est  le  premier  qui  ait  figuré  l’arbuste  qui  produit 
celte  gomme.  Il  l’avoit  pris  pour  une  espèce  d'euphorbe 
( tilhymali  myrsùules  specie  arbuscula  œthiopica  subrotundis  fo- 
iiis , etc.,  lacrymam  fundens , Mant. , i83  , tabl.  446 , f.  6). 
Linnæus,  qui,  dans  sa  matière  médicale  , a traité  du  sarco- 
colla , a fait  de  l’aj~buste  qui  le  produit , une  espèce  de  son 
genre  Penœa  , P.  Sarcocolla.  V.  Sarcocollier.  (D.) 

SARCOCOLLE  ou  COLLECHAIR.  V.  SARCOCOL- 
LIER. (D.) 

SARCOCOLLIER,  Penœa.  Genre  de  plantes  , de  laté- 
trandrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  de 
deux  folioles  ; une  corolle  campanulée , à quatre  divisions  ; 
quatre  étamines  , tantôt  à anthères  presque  sessiles  et  ca- 
chées dans  le  tube  de  la  corolle  , tantôt  à filamens  très-sail- 
laus,  hors  de  ce  tube  ; un  ovaire  inférieur,  ovale,  surmonté 
d’un  long  style  tétragone  , à stigmate  quadrifide  ; une  cap- 
sule tétragone  , à quatre  loges , contenant  chacune  deux  se- 
mences. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  à feuilles  opposées  et  û 
fleurs  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  On 
en  compte  une  douzaine  d’espèces , toutes  dAfrique , et  dont 
la  seule  qu’il  soit  important  de  connoître,  est  la  Sarcocollf. 
officinale,  Penœa  sarcocolla,  Linn. , qui  a les  feuilles  ovales, 
planes  ; les  calices  ciliés  et  plus  longs  que  les  feuilles.  Elle 
se  trouve  en  Ethiopie  ',  dans  les  parties  voisines  de  la  mer 
Rouge.  V.  sa  figure , pl.  P.  i5. 11  transsude  de  ses  rameaux, 
pendant  la  chaleur , une  gomme  résine  d’un  blanc  jaunâtre  , 
très-friable,  d’un  goût  âcre,  d’abord  un  peu  amer  , ensuite 
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douceStae , fade  et  désagréable.  C’est  la  sarcocolie  des  apo- 
thicaires , qu’on  nous  apporte  d’Egypte  , où  elle  vient  par 
les  caravanes.  Elle  se  dissout  en  partie  daDs  l’eau  , et  brûle 
avec  flamme.  Elle  est  astringente  , digestive,  détersive, agglu- 
tinante et  consolidante.  Elle  étoit  beaucoup  plus  employée 
par  les  anciens  médecins  que  par  les  modernes.  Son  prin- 
cipal usage  aujourd’hui , est  pour  consolider  et  déterger  les 
plaies,  (b.) 

SARCODACTYLIS  de  Gærtner(  De  $em.  3,  p.  3g, 
tab.  i85  , b.  i ).  Baie  charnue  , rouge  de  feu  , oblongue,  sil- 
lonnée, s’élevant  du  milieu  des  sillons,  en  un  prolongement 
digiliforme  , profondément  ombiliquée  au  sommet , et  infun- 
dibutiforme  ; graines  peu  nombreuses,  éparses  dans  des  lo- 
ges séparées.  Gærtner  n’a  connu  que  le  fruit  de  cette  plante 
qu’il  suppose  très-voisine  des  helictères , et  qui  pourroit  être 
le  macpnl%ochitl-quahuilt  d'Hernandez,  Mes.  383  , que  lei 
botanistes  rapportent  à Vhelicteres  apelala.  (lis.) 

SARCODE  , Sarrodum.  Arbrisseau  grimpant , à feuilles 

[(innées,  à folioles  ovales , oblongues,  aiguës,  très-entières  , 
anugineuses;  à stipules  linéaires  ; à fleifrs  roses  , portées 
Sur  des  épis  terminaux  , et  accompagnées  de  bractées  lancéo- 
lées , ciliées  et  unifiores. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  diadelphie  décandrie  et 
dans  la  famille  des  légumineuses,  un  genre  qui  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  court,  coloré  , persistant  , tronqué  dans 
sa  partie  supérieure  , et  tridenté  dans  sa  partie  inférieure  ; 
une  corolle  papilionacée , k étendard  ovale  ; à ailes  ovales, 
oblongues  , courtes  ; à carène  monopétale  en  faux  ; dix  éta- 
mines , dont  neuf  réunies  à leur  base;  un  ovaire  linéaire  , à 
s(\ le  subulé,  et  à stiemate  épais;  un  légume  long,cylin-_ 
drique  , droit , charnu  et  polysperme. 

Le  sarcode  croît  dans  la  Cochinchine.  Il  se  rapproche 
beaucoup  du  Lotier.  (b.) 

SARCODENDROS.  Donati  applique  ce  nom  à un  po~ 
typier  à lige  qui  nous  est  inconnu , et  auquel  il  donne  pour 
caractères  : d’avoir  les  cellules  enfoncées  dans  la  partie  char- 
nue. En  général , il  est  presque  impossible  de  reconnoître 
les  productions  marines  décrites  par  cet  auteur,  (desm.) 

SARCOLÈNE  , Sarcolœna.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ilupetit-Thonars,  dans  la  monadeiphie  polyandrie,  et  dans  la 
famille  qu’il  a nommée  deschlcnacécs.Sescaractères  sont  : un 
jnvolucre  urcéolé  , à cinq  dents , contenant  : i.°  un  calice  de 
trois  folioles  ; a.0  une  corolle  de  cinq  pétales  réunis  en  tube  ; 
3.”  im  grandi  nombre  d’étamines  réunies  par  leur  base;4.°  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style.  Le  fruit  est  une  capsule 
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à trois  loges  bivalves , entourée  de  l’involucre  qui  s’est  con- 
verti en  baie. 

Ce  genre  contient  trois  arbres  à feuilles  alternes,  et*  à 
fleurs  disposées  en  panicule  terminale , qui  croissent  à 
Madagascar,  (b.)  > 

SARCOLITHE.  Thompson  a donné  ce  nom  à ime  subs- 
tance vitreuse  , d’un  rose  de  chair  plus  ou  moins  foncé  et 
transparente  , qu'il  a découverte  à la  Somma,  au  Vésuve. 
M.  Hauy  a reconnu  depuis  que  ce  n’étoit  qu’une  variété  rose 
de  l’analcime , et  dans  le  petit  morceau  quil  possède , et  qui 
est  un  fragment  de  cristal  , on  reconnoît  les  incidences  des 
facettes  de  l’analcime  trapézoïdale.  11  existe  dans  le  cabinet 
de  M.  de  Orée  , à Paris,  une  de  ces  roches  que  le  Vésuve  a 
rejetées  autrefois , et  qui  n’a  point  souffert  l’action  liquéfiante 
du  feu  ; elle  est  micacée  , et  contient  beaucoup  de  pyroxène, 
et  en  outre  , de  la  sarcolithe  d’un  rose  très-pâle.  On  ne  peut 
donc  pas  supposer  que  la  sarcolithe  soit  un  produit  du  feu 
comme  les  laves  qui  ont  coulé.  • 

Thompson  met  au  nombre  des  caractères  de  la  sarcolithe , 
celui  d’être  inattaquable  par  les  acides.  Ce  caractère  éloigne- 
roit  la  sarcolithe  de  l’analcime  , si  l’on  ne  faisoit  observer  ici 
avec  Dolomieu  , que“  l’analcime  des  îles  Cyclopcs  , à la  base 
de  l’Etna  , ne  fait  quelquefois  gelée  avec  les  acides  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Il  est  donc  probable 
que  Thompson  s’est  contenté  d’un  essai  fait  pendant  l’espace 
d’une  ou  deux  heures. 

Parmi  les  produits  volcaniques  qui  abondent  dans  le  Vi~ 
centin  , et  notamment  à Castel  et  Montecchio-Maggiore  , 
Dolomieu  recueillit  de  très-beaux  échantillons  d’une  lave 
atnygdaloïde  , remplie  de  géodes  tapissées  de  cristaux  de  di- 
verses substances  qui  formoient  aussi  des  noyaux  solides.  Ait 
nombre  de  ces  substances  , on  remarque  surtout  l’analcinte 
en  cristaux  limpides,  et  à vingt-quatre  facettes  trapézoïdales. 
Ces  cristaux  sont  tantôt  incolores,  ou  grisâtres  et  blanchâtres, 
fantôt  d’un  gris  rougeâtre  ou  d’un  rose  tendre  , et  ressem- 
blent parfaitement  à la  sarcolithe  du  Vésuve.  Ces  cristaux 
roses  , en  môme  temps  qu’ils  prouvent  que  la  sarcolithe  n’est 
pas  exclusive  à la  Somma,  prouvent  aussi  que  la  sarcolithe  et 
l’analcime  sont  identiques.  Mais,  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable , c’est  que  ce  n’est  point  à celle  analcime  rose  du 
Vicentin  , qu’on  a donné  le  nom  de  sarcolithe,  mais  à une 
autre  substance  rouge  de  chair  qui  l’accompagne  , et  qui  est 
une  espèce  particulière  distincte  de  l’analcime  et  des  autres 
substances  zéolithiques.  J’avois  fait  cette  distinction  en 
i8o5  , et  ne  connoissanl  pas  alors  la  sarcolitlie  de  Thomp- 
son , je  persistois  à<  éloigner  cette  sarcolithe  du  Vicentin  , 
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de  l'analcime  ; el  j’étois  confirmé  dans  mon  opinion  par 
les  nombreux  caractères  qui  séparent  ces  deux  substances. 
J’avois  rassemblé  une  certaine  quantité  de  celte  sarcoü- 
the,  dans  l’espoir  que  M.  Yauquelin  voudroit  bien  en 
faire  l’analyse.  Je  remis  les  fragmens  à M.  Faujas.  A cette 
époque  il  rédigeoit  le  second  volume  de  son  excellent  ou- 
vrage intitulé  : Essai  de  Géologie.  Il  saisit  avec  empressement 
une  occasion  de  résoudre  une  question  qui  l’intéressoit.  A 
son  invitation  , M.  Vauquelin  fit  l’analyse  de  cette  sarcol/the 
que  j’avois  remise  , et  M.  Faujas  s’empressa  de  la  publier 
( Ess.  de  Géol.,  v.  2,  p.  520  ).  Mais,  par  une  circonstance  qui 
m’est  inconnue  , il  suppose  cette  analyse  être  celle  de  Vanul- 
cime  rose  ou  vraie  sarcolithe  du  Vicentin  ; et  en  comparant 
cette  analyse  à celle  de  l’analcime  commune  , il  ne  s’étonne 
point  des  différences  dans  les  proportions  des  principes 
que  M.  Vauquelin  y avoit  trouvés;  différences  qui  firent 
naître  cette  sage  réflexion  de  M.  Vauquelin  : « que  les  pro- 
priétés physiques  et  cl|imiques  des  minéraux  , aussi  bien  que 
celles  des  corps  organisés,  ne  dépendent  pas  seulement  de  la 
nature  des  principes  , mais  aussi  de  leurs  proportions  ; » et 
M.  Vauquelin  conclut  que  cette  fausse  sarcolithe  du  J' icentin 
devait  être  placée  comme  une  espèce  particulière  à côté  de  l’analcime. 

J’avois  présenté  à M.  Faujas  , quelques  jours  avant  que  de 
lui  remettre  les  fragmens  qui  ont  servi  à l’analyse  ci-dessus  , 
un  échantillon  de  la  lave  amygdaloïde  de  Montecchio- 
Maggiore,dans  leVicentin;  on  y voyoit  un  grand  nombre  de 
noyaux  de  la  sarcolithe  en  questioii  , et  dans  une  cavité  , de 
très-petits  cristaux  de  la  môme  substance.  M.  Haüy,  qui  avoit 
eu  la  complaisance  de  les  examiner,  avoit  reconnu  comme 
moi  qu’ils  avoicnl  la  forme  d’un  prisme  hexaèdre  régulier, 
avec  un  sommet  en  pyramide  à six  faces  triangulaires  iso- 
cèles, mais  plus  surbaissées  que  dans  le  quarz  prisiné  ; ils 
offroient  également  des  stries  transversales  sur  les  pans  du 
prisme  , comme  dans  le  quarz.  M.  Faujas  vérifiant  lui-même 
celle  observation  , dit  au  sujet  de  cette  pierre  , qu’elle  pouf- 
roit  bien  appartenir  à une  substance  différente  de  l'analcime. 
Il  en  auroit  été  convaincu  , si  l’analyse  que  M.  Vauquelin 
en  avoit  faite  , n’eût  été  supposée  celle  de  la  vraie  analcimc 
rose  du  Vicentin,  Je  me  crus  donc  fondé  à la  considérer 
comme  nouvelle,  età  lui  donner  le  nom  d’hydrolithe,  parce 
que  M.Vauquelin  y avoit  trouvé  0,21  d'eau.  Ln  1811,  lorsque 
le  catalogue  du  Musée  minéralogique  de  M.  de  Drée  fut  im- 
primé, j’annonçai  que  l’hydrolilhe  étoit  une  substance  qu’on 
avoit  confondue  avec  l’analcime  ainsi  qu’avec  la  sarcolithe  de 
Thompson,  et  je  la  plaçai  près  de  la  chabasie,  avec  laquelle 
elle  a beaucoup  plus  de  rapports  qu’avec  l'analcime. 
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M.  le  comte  Marzari  Pencali  de  Vicence , à qui  M.  de 
Lamélherie  avoit  fait  part  de  mes  observations  , long-temps 
avant  les  ffirconslances  ci-dessus , de  retour  à Vicence,  fit  des 
recherches  pour  se  procurer  sur  les  lieux  des  échantillons  de 
ces  deux  sortes  de  sarcolilhes , et  il  adressa  au  Conseil  des 
Mines,  des  échantillons  del’analcimerose;ilneput  avoir  que 
quelques  petits  fragmens  de  la  prétendue  sarcolithe,  et  il  en 
remit  un  morceau  à M.  de  Lamélhérie.  Dans  ce  morceau,  on 
voyoit  quelques  cristaux  de  celle  substance  , mais  si  petits  et 
si  confus  , qu’il  ne  me  fut  pas  possible  de  mesurer  les  inci- 
dences des  faces.  On  reconnoissoit,  néanmoins,  qu’ils  étoient 
identiques  avec  ceux  que  je  connoissois  déjà , excepté  que 
l’extrémité  de  la  pyramide  étoit  remplacée  par  une  nouvelle 
pyramide  plus  surbaissée  et  à facettes  triangulaires.  Je  me 
crus  autorisé  , d’après  cela  , à séparer  cette  pierre  de  l’anal- 
cime  rose  et  de  la  sarcolithe  de  Thompson. 

Un  nouvel  incident  est  venu  , par  la  suite  , autoriser  cette 
séparation.  M.  Allan,  minéralogiste  distingué  d’Édimbourg, 
étant  à Paris  en  1817,  eut  l’extrême  complaisance  de  me 
montrer,  ainsi  qu’à  M.  Lucas  fils  de  beaux  échantillons  de 
diverses  substances  minérales  d’ Écosse  ; et  je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  retrouver  dans  un  de  ces  morceaux  , des  petits 
cristaux  d'un  blanc  de  lait,  en  prismes  hexaèdres  courts  , ter- 
minés par  une  pyramide  à six  faces , mais  épointée  à l’extré- 
mité. Je  ne  tardai  pas  à y reconnoîtrc  l'hydrolithe  , sous 
une  forme  très  peu  différente  de  celle  que  je  lui  avois  d’abord 
reconnue.  La  roche  qui  contenoit  ces  cristaux  , étoit  analo- 
gue à celle  du  Vicentin  , et  par  conséquent  dans  la  classe  de 
celles  que  les  volcanistes  nomment  laves  , et  les  neptuniens 
trapps  de  transition. 

Je  crois  pouvoir  conclurede  ce  qui  précède:  \ 

i.°  Que  la^arcolithe  de  Thompson  , trouvée  au  Vésuve , 
est  de  l'analcime  , et  qu’elle  a son  analogue  dans  l'analcime 
rose  du  Vicentin,  comme  l’a  reconnu  M.  Tonnelier,  qui 
l’avoit  observée  sur  des  échantillons  envoyés , et  nommés 
sarcolithe  par  M.  Marzari. 

a.°  Que  la  substance  appelée  faussement  sarcolithe  du  Vi- 
centin , n’est  point  de  l'analcime  , mais  une  espèce  distincte, 
comme  le  témoigpoit  M.  Vauquelin,  d’après  l’analyse  qu’il  a 
faite,  et  que  l’on  a cru  être  celle  de  la  vrai e sarcolithe  du  Vicentin. 

Je  conserve  à celte  substance  nouvelle  le  nom  d’HïORO 
ï.ithe  , du  grec  pierre  et  eau  , quoique  ce  nom  puisse  con- 
venir à d’autres  espèces  , même  voisines  , par  exemple  , la 
chabasie  qui  contient  autant  d’eau  ; parce  que  , étant  con- 
nue sous  ce  nom  , il  y a moins  d’inconvénient  à le  conser- 
ver qu’à  le  changer.  Voici  les  caractères  de  celte  substance  , 
tels  que  je  les  ai  observés  en  partie. 
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Hydrolithe  (Lém.  in  Mus.  miner,  de  Drée,  1811,  p.  i8; 
Luc. , labl.  min.  a , p.  217,  Sarcolithe  du  Vicenlin,  Yauquelin, 
Ann.  mus.  g,  p.  2/^1.  ) 

Substance  d’un  rose  incarnat , passant  au  rose  pâle , au 
rose  jaunâtre,  au  gris  rougeâtre,  au  blanc  rougeâtre,  quel- 
quefois au  beau  blanc  de  lait.  Se  trouve  en  noyaux  pleins  , 
quelquefois  en  cristaux.  Ces  cristaux  ont  pour  noyaux  primitifs 
un  rhomboïde  qui  paroît  plus  obtus  que  celui  du  quarz  qui 
est  de  g 4.  d.  24’,  et  de  85  d.  36’  (1).  Les  formes  secondaires 
observées  sur  des  cristaux  fort  petits , et  dont  on  ne  peut 
mesurer  avec  certitude  les  incidences  des  faces , sont  : 

i.°  Trihexaèdre.  Prisme  à six  pans  , striés  en  travers  , 
lerminé  par  des  pyramides  à six  faces  triangulaires  isocèles. 
Incidence  de  chaque  face  de  la  pyramide  , sur  le  pan  du 
prisme  qni  lui  est  adjacent,  de  12g  d.,  et  des  faces  des  pyrami- 
des entre  elles,  de  i38  d.  environ. 

2.0  basée.  La  forme  précédente,  dont  le  sommet  de  la  pyra- 
mide est  remplacé  par  un  plan  hexagone  horizontal  (Ecosse). 

3.®  Pentahexaèdre.  La  forme  trihexaèdre  , dont  la  pointe 
de  chaque  pyramide  est  remplacée  par  six  facettes  triangu- 
laires. Ces  cristaux  sont  enchâssés  dans  leur  propre  substance 
ou  avec  d’autres  minéraux  ; leurs  faces  sont  plus  ou  moins 
éclatantes  on  brillantes. 

A rinlérieur,rhydrolithe  a l’éclat  luisant  et  gras.  Sa  cassure 
est  sensiblement  lamelleuse,  mais  vitreuse  cl  inégale  dans  les 
directions  contraires  à celle  des  lames.  Les  fragmens  sont 
granuleux. 

L’hydrolithe  est  translucide  , tendre  , même  fragile  , se 
laisse  rayer  par  la  chabasie  , l’analciine,  et  aussi  par  l’acier  , 
mais  raye  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,64.7. 
Au  chalumeau  elle  se  fond  enserre  blanc  ; mais  elle  com- 
mence par  se  dilater  et  blanchir.  Ses  principes  sont  les  mê- 
mes que  ceux  de  l'analcime  et  de  la  chabasie  , mais  dans  des 
proportions  différentes  , ainsi  qu’on  peut  le  juger  par  trois 
analyses  de  ces  substances,  par  M.  Vauquelin. 

Hydrolithe.  Chabasie.  A nain  me. 

Silice 5o,o 4^,33 58 
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(1)  Le  noyau  primitif  de  la  chabasie  est  aussi  un  rhomboïde  obtus 
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L’hydrolithe  forme  , dans  les  laves  amygdaloïdes  du  Vi- 
ceutin,  des  noyaux  quiont  cinq  à huit  lignes  de  diamètre  , et 
quelquefois  plus.  Ces  cristaux  sont  plus  rares.  Les  laves  de 
Montecchio-iYlaggiore  et  Castel,  sont  les  seules  des  environs 
du  Vicentin  qui  l’aient  offerte.  Elle  y est  associée,  comme  je 
m’en  suis  assuré  , sur  des  échantillons  divers  , à la  chaux 
carbonatée  , en  cristaux  cuboïdes , à la  slrontiane  sulfatée 
bleu  d’azur,  à l’analcime  blanche  ou  rose,  à la  mésolype 
pyramidée.  La  lave  qui  la  contient  laisse  manifester  dans 
quelques  échantillons  le  magnétisme  polaire;  elle  est  rem- 
plie souvent  aussi  d’une  multitude  de  très-petits  points  rou- 
geâtres terreux , dont  nous  avons  parlé  à l’article  Lave  , 
volume  17,  page  4°9- 

L’hydrolithe  d’Ecosse  est  blanche  ; elle  est  accompagnée 
d’analcime  et  de  mésotype  , dans  des  laves  analogues  de 
la  province  de  Dumbarton.  Les  minéralogistes  anglais  con- 
sidèrent ces  laves  comme  des  trapps  secondaires. 

L’hydrolithe  se  rapproche  infiniment  de  la  chabasie  ; mais 
elle  en  diffère  par  sa  cristallisation,  sa  structure  , et  par  son 
éclat  gras,  (en  ) 

SAKCOLOBE , Sareololus.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  apocinées  , établi  par 
Brov'vn  , dans  les  Actes  de  la  société  Wernérienne.  Il  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  attenant 
avec  autant  de  petites  glandes  cylindriques  ; une  corolle  en 
roue  k cinq  divisions  ; dix  masses  de  pollen  disposée^  par 
paires  ; un  stigmate  déprimé  , pentagone  , couvrant  les  an- 
thères et  accompagné  de  corpuscules  cylindriques , sillonnés, 
portant  de  chaque  côté  un  filet  horizontal  courbé  à sa  pointe; 
un  follicule  ( l’autre  avortant  toujours)  charnu,  renfermant 
de  nombreuses  semences  plates,  imbriquées,  entourées  d’une 
membrane.  _ 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  ligneuses  , volubles, 
presque  articulées , dont  les  feuilles  sont  opposées,  pourvues 
de  glandes,  et  les  fleurs  disposées  en  petits  corymbes  extra- 
pétiolaires.  Deux  de  ces  espèces  croissent  sur  les  bords  du 
Gange  , et  sont  figurées  , par  W aliieh  , dans  les  Actes  de  la 
société  de  Calcutta,  (b.) 

SARCOMPHALUS  ( Brown.  Jam. , 179).  La  plante 
qui  composoit  ce  genre  , n’est  qu’une  espèce  ère  nerprun , 
( Rhamnus  sarcomphalus , L.  ).  C’est  un  arbre  qui  s’élève  très- 
haut.  A la  Jamaïque  son  bois  est  regardé  comme  le  meilleur 
pour  les  charpentes  et  pour  bâtir,  (en.) 

qui  diffère  très-peu  de  celui  du  quan  ; il  est  de  93  d. , 48’  et  96  d 
3a\  Dans  l’aualcime,  c’est  le  cube  parlait. 
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SARCOPH  AGO.  C’est  le  nom  grec  que  l’on  donne, dans 
l’île  de  Crête  , à la  Dentelaire  ( Plumbago  europœa,  L.  ). 

(LN.) 

SARCOPHYLLE  , Sarcophyllum.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Thunberg  , dans  la  diadelpbie  décandrie  , et  dans  la 
famille  des  légumineuses.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice 
campanulé  à cinq  divisions  régulières  ; un  légume  en  forme 
de  poignard  aigu  11  ne  renferme  qu’une  espèce, originaire  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  (b.) 

SARCOPHYLLE,  Sarcophylla.  Genre  de  plantes  établi 
par  Stackhouse,  Néréide  britannique , aux  dépens  des  Varecs 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : frondes  tendres,  charnues, 
glabres  , souvent  laciniées , h bords  simples  ou  ciliés  ; fruc- 
tification en  tubercules  disposés  sur  la  superficie  ou  dans  les 
cils. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Delesserie  , par  La- 
mouroux.  11  en  compose,  avec  le  genre  Polymorphe,  la  troi- 
sième section.  Sept  espèces , dont  font  partie  les  Varecs 
palmé,  édule,  cilié,  etc. , s’y  rapportent,  (b.) 

SARCOPLAQUE,  Sarcoplaca.  Synonyme  de  Scléro- 

TION.  (B.) 

SARCOPTE,  Sarcoptes,  Latr.  Genre  d’arachnides.  V. 
Acarus  et  Holètres.  (l.) 

SARCOPTÈRE  , Sarcopterus.  M.  Rafinesque  a donné  ce 
nom^t  un  mollusque  des  mers  de  Sicile  , qui , selon  M.  de 
Elainvilie  , paroît  se  rapporter  à celui  que  Meckel  a nommé 
gasteropteron , et  qui  est  voisin  du  genre  des  BlllÉES.  Il  ap- 
partient à la  famille  des  acérés,  et  non  à celle  des  ptéropodes, 
comme  Meckel  le  croît. 

Ce  mollusque  a le  corps  bipartite.  La  partie  antérieure 
formant  la  tête,  est  presque  carrée;  la  postérieure  ou  le  corps 
proprement  dit , est  ovalaire,  et  entourée,  dans  toute  sa  cir- 
conférence , d’une  large  nageoire  épaisse , charnue  , un  peu 
échancrée  antérieurement  et  postérieurement.  Tout  l’animal 
est  d’un  beau  rouge,  (desm.) 

SARCORAMPHE.  Ce  nom  , qui,  selon  M.  Duméril, 
signifie  bec  charnu  , est  celui  sous  lequel  il  a établi  son  a.*“* 
genre  des  ^ autours  , dans  sa  Zoologie  analytique,  (v.) 

SARCOSTEMME  , Sarcostemma.  Genre  établi  par  R. 
Brown  , pour  placer  le  Cynawque  osier  , qui  diffère  des 
autres  par  une  corolle  en  roue;  par  une  couronne  staminifère 
double , l’extérieure  en  forme  de  coupe  crénelée  ; par  dix 
niasses  de  pollen  pendantes,  (b.) 

SABCOSIOME.  Famille  d’insectes  diptères  , établie 
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par  Cavier  et  Duméril , comprenant  les  genres  Mouche  , 
Syrphe  , Rhingie  , Stratiome  , Cérie  , Némotèi.e  , 
Anthrax,  Bibion,  Rhagion,  Taon  ; elle  est  caractérisée 

tiar  une  trompe  charnue  , rétractile  , terminée  par  deux 
èvres.  Cette  famille  correspond  exactement  à celles  que  M. 
Duméril  admet  dans  sa  Zoologie  analytique  sous  les  noms  do 
Simplicicorne  ou  Aplucères , et  de  LatÉramsetes  ou  Chéto- 
loxes;  la  première  caractérisée  par  les  antennes  sans  poil 
isolé  latéral,  et  la  seconde  par  les  antennes  à poil  isolé , 
latéral , simple  ou  barbu.  (o.) 

SARDÀ.  C’est  au  nombre  des  pierres  ardentes  et  de  cou- 
leur de  feu  , que  Pline  range  la  sarda  , pierre  fort  commune 
de  son  temps,  et  qui  étoit  très-employée  pour  faire  les  ca- 
chets gravés,  parce  qu’elle  cachète  très-nettement  sans  re- 
tenir la  cire.  Il  en  distingue  de  plusieurs  sortes  ; les  premières 
que  l’on  connut,  furent  trouvées  dans  les  environs  de  Sarda , 
ville  de  Lydie.  Les  meilleures  , cependant,  se  rencontroient 
aux  environs  de  Babylone  , sous  forme  de  veines  , dans  une 
roche.  On  avoit  exploité, autrefois, la  sarda  en  Perse;  mais, du 
temps  de  Pline’,  cette  mine  étoit  abandonnée.  Ce  naturaliste 
ajoute  : que  la  sarda  se  trouvoit  encore  en  plusieurs  endroits  , 
à Paros,  et  à Assos.  On  en  apportoit  trois  sortes  des  Indes,  et 
toutes  trois  transparentes  ; l'une  rouge  , une  seconde  appelée 
demium  à cause  de  son  volume,  et  une  troisième  dont  on 
relevoit  l’éclat  par  un  paillon  d’argent.  Ces  variétés  in- 
diennes de  la  sarda  se  distinguoient  par  leur  transparence,  de 
celles  d’Arabie  qui  étoient  moins  diaphanes.  L’on  relevoit  par 
une  feuille  d’or  l’éclat  de  la  sarda  qu’on  apportoit  des  envi- 
rons de  Leucas  , en  Epire , et  des  frontières  de  l’Egypte  ; ce 
qui  pourroit  faire  croire  que  cette  sarda  étoit  blonde. 

Pline  distingue  la  sarda  en  mâle  et  femelle  ; la  première 
avoit  un  feu  plus  vif  et  plus  resplendissant  que  la  sarda  fe- 
melle ; celle-ci  avoit  un  coup  d'œil  grossier  et  un  éclat  gras 
ou  plus  foible.  Anciennement,  il  n’y  avoit  pas  de  pierre  plus 
en  vogue  que  la  sarda , et  Menander  et  Philémon  citent, 
dans  leurs  comédies’,  cette  pierre  comme  l’une  des  plus  pré- 
cieuses. La  beauté  de  son  poli  , son  inaltérabilité  dans  les 
liqueurs  acides  et  sa  dureté  , lui  avoient  acquis  sa  réputation. 

Pline  fait  observer  que  l’on  estimoit  moins  la  sarda  qui 
tire  sur  la  couleur  du  miel  , et  encore  moins  celle  qui  a la 
couleur  d’un  pot  de  terre. 

Voilà  ce  que  dit  Pline  de  la  sarda , et  on  en  peut  conclure 
que  c'étoit  une  pierre  très-dure , amorphe , polissable  , 
rouge  , rougeâtre  , blonde  ou  couleur  de  miel  ; toutes 
qualités  qui  conviennent  parfaitement  aux  variétés  d’agate 
que  nous  nommons  cornaline  et  sardoine.  Il  n'est  pas  le  seul 
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auteur  qui  ait  parlé  de  ces  pierres , mais  du  moins  il  est 
celui  qui  en  traite  le  plus  au  long.  Chez  les  Grecs , la 
sarda  s’appeloit  sardios  et  sardion  ou  sardinon.  Théophraste 
dit  cette  pierre  transparente , et  la  distingue  en  deux  variétés, 
en  femelle  et  en  mâle.  La  première  étoit  d’un  rouge 
clair  ; la  seconde  , d’un  rouge  foncé  , tirant  un  peu  sur  le 
noir. 

La  sarda  étoit  au  nombre  des  douze  pierres  qui  sevoyoient 
sur  le  rational  du  grand-prêtre  Aarou:  ce  fut  la  première 
pierre  précieuse  que  Dieu  commanda  qui  y fût  placée. 
Les  Hébreux  l’appeloient  odem  (rougeur).  Elle  ornoitlesvê- 
temens  du  roi  de  Tyr , selon  Ezéchiel. 

11  est  donc  évident  que  la  sarda  étoit  une  pierre  très-an- 
ciennement connue  , et  il  est  très-probable  que  son  nom 
dérive  du  grec  sarx,  chair,  qui  rappelle  la  couleur  rouge  de  la 
sarda , plutôt  que  de  sardos  et  sardân,  noms  de  l'île  de  Sardai- 
gne.Quelques  auteurs,  et  entre  autres  Saumaise  , prétendent 
que  dans  ce  passage  de  Pline  qui  commence  la  description 
de  la  sarda  : ipsa  gemma  vulgaris  el  primüm  sardibus  reperla.... 
il  faut  lire  sardis  au  lieu  de  sardibus  , et  traduire  , par  consé- 
quent , en  Sardaigne  plutôt  que  dans  le  pays  de  Sardes.  Selon 
celte  version  , Pline  auroit  dû  écrire  sardius  au  lieu  de  sarda. 
Un  autre  auteur,  saint  Epiphanc,  fait  remarquer  que  la 
sarda  , semblable  à du  feu  par  sa  couleur  , rappelle  aussi  la 
couleur  du  sang  de  la  sardine,  lorsque  ce  poisson  a été  salé. 
Pline  donne,  en  effet,  à ce  poisson  le  nom  de  sarda.  Je  suis 
porté  à croire  que  son  texte  n’a  pas  été  altéré,  et  que  la 
sarda  doit  son  nom  à sa  couleur  rouge  de  chair  qui,  de  tout 
temps,  a frappé.  Gesner  est  de  cet  avis.  Observez  encore  que 
Pline  ne  traite  de  cette  pierre  que  comme  d’une  pierre  de 
contrée  orientale. 

Chez  les  modernes , le  nom  de  sarda  changé  en  sarde  et 
sarduine , a eu  diverses  acceptions , quoiqu’il  ait  été  appli- 
qué presque  toujours  à des  pierres  de  la  même  espèce  , je  dis 
presque  toujoure,  parce  que  Sérapion  paroît  avoir  confondu 
cette  pierre  avec  une  variété  de  succin  de  couleur  d’hyacin- 
the, en  attribuant  à la  sardoine  la  propriété  d’attirer  les 
corps  légers  lorsqu’on  la  frotte. 

Les  Italiens  ont  les  premiers  inventé  les  noms  latins  de 
corneolus  et  carneolus , changés  en  crognole  , corniole  , et  tra- 
duits en  français  par  cornaline,  pour  désigner  les  agates  rouges. 
Ces  noms  rappellent  que  èes  agates  ressemblent , par  leur 
couleur  rouge , au  fruit  du  cornouiller , ou  bien  à celle 
de  la  chair , et  même  à celle  de  la  corne  ; mais  les  corna- 
lines de  cette  dernière  couleur  sont  désignées  vulgairement 
par  cornalines  blondes.  , 
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Les  minéralogistes  ont  été  et  sont  même  encore  très-va- 
cillans  dans  l’application  des  mots  sarde , sardoine  et  corna* 
tine.  Le  premier  a été  donné  , tantôt  aox  cornalines  roages 
ou  rougeâtres , et  tantôt  aux  cornalines  blondes  ; quant  au 
dernier , il  n’a  point  varié  dans  son  application  à des  agates 
rouges,  mais  on  a confondu  avec  celles-ci  la  sardoine  des 
antiquaires. 

L’on  trouve  plus  fréquemment  des  cornalines  et  dès  sar- 
doines  antiques  gravées  , que  toute  autre  pierrti , dans 
les  fouilles  et  les  ruines  des  anciennes  villes  romaines  et 
grecques.  On  remarque  que  leur  surface  alors  est  devenue 
luisante , que  souvent  la  pierre  a bruni  ; mais  elle  conserve 
la  beauté  de  sa  couleur  quand  on  regarde  la  lumière  à 
travers.  Lorsque  la  gravure  est  d'une  belle  exécution , on  ne 
touche. point  à la  pierre , elle  est  alors  de  meilleur  débit, 
fût-elle  même  brisée  ou  en  fragment.  Mais  lorsque  Kk 
gravure  est  d’une  mauvaise  exécution  ou  bien  usée , ou  sas- 
ceptibie  d’être  retouchée , on  ne  se  décide  que  sur  la  beauté 
de  la  pâte  et  de  sa  couleur,  et  souvent  on  y grave  nn  autre 
sujet.  Ces  cornalines  retouchées  ont  bien  moins  de  valeur. 
Les  Italiens , qui  travaillent  avec  profusion  les  cornalines  an- 
tique? et  les  cornalines  modernes,  distinguent  les  variétés  sui- 
vantes, qui  me  peroissent  d’autant  plus  être  les  tarda  de 
Pline  , qu’on  les  retrouve  toutes  parmi  les  pierres  gravées 
antiques.  ' • 

i . Cornalines  blanches  ; celles  qui  sont  rouges,  mais  trèt-foibles 
en  couleur,  tendant  au  blanc  auquel  elles  passent  com- 
munément. 

а.  Cornaline  ordinaire  , qui  est  du  rouge  du  fruit  du  cornouiller 
ou  de  la  chair,  demi-transparente  et  sans  chatoiement: 
c’est  la  sarda  femelle. 

3.  Cornaline  gemme.  Elle  offre  les  mêmes  couleurs  ; mais  lojfr 
qu’on  la  fait  chatoyer,  elle  a un  reflet  ondoyant  et  moelleux 
analogue  h celui  du  girasol  ; sa  pâte  est  extrêmement  fine. 
C’est  une  des  plus  belle»  variétés.  , 

4-  Sardoine.  D’un  coup  d’ail  rembruni , même  noir , mais 
d’un  rouge  rubis  ou  de  cerise  , ou  très*foncé  h la  tranapêf 
rence.  C est  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
cornalines  : c’est  la  sarda  mêle,  la  sarda  rouge  dss  Indes  , et 
peut-être  l 'anthracitis  de  Pline.  a 

5.  Cornaline  orientale.  Variété  rouge  ou  rougeâtre,  qui  a une 
pâte  moelleuse  et  ondulée  ou  nuageuse  , très-agréable , 
lorsqu’on  regarde  le  jour  à travers  ; elle  est  très-r*remen* 
parfaite.  > : ■ . ,. 

б.  Cornaline  blonde.  Elle  varie  dans  ses  couleurs,  elle  est  coq- 
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leur  d’écaille,  de  corne  , et  d'un  blanc  jaunâtre  et  même 
verdâtre  ; lorsqu’elle  est  couleur  d’écaille  , elle  est  très- 
estimée.  Les  autres  variétés  n’ont  de  mérite  que  lors- 
qu’elles sont  orientales  et  onyx.  C’est  ici  que  rentrent  les 
sarda  couleur  de  miel , dont  Pline  a parlé. 

Dès  le  temps  de  Pline  , l’on  savoit  contrefaire  la  sarda  ou 
cornaline , et  l’on  savoit  faire  d’une  variété  commune  une 
variété  plus  précieuse.  Pline  môme  rapporte  (iiv.  37  , cap. 
ta  ) ces  paroles  remarquables  : «J'ai  entre  les  mains  des 
livres  que  je  ne  voudrois  pas  montrer  pour  quoi  que  ce  soit , 
dans  lesquels  on  expose  comment  on  peut  donner  au  cristal 
la  couleur  de  l’émeraude , et  comment  on  peut  altérer  plu- 
sieurs autres  pierres  qui  n’ont  point  de.  jour , par  exemple  , 
pour  faire  une  sardonix  avec  une  sarda  , et  de  transformer 
plusieurs  pierres  en  d’autres.  11  n’y  a pas  de  supercherie  qui 
soit  d’un  plus  grand  bénéfice  que  celle-ci.  » Les  artistes  ro- 
mains et  italiens  possèdent  des  procédés  , sans  doute  les 
mêmes  que  ceux  que  Pline  désiroit  faire  oublier,  car  ils  sa- 
vent parfaitement  bien  altérer  la  cornaline  et  la  calcédoine  : 
mais  c'est , on  doit  le  dire  , à l’avantage  de  ces  pierres.  Ifs 
nomment  : 

1 .a  Pierres  baignées.  Les  calcédoines  auxquelles  ils  ont  donné 
par  une  teinture  quelconque , une  couleur  particulière , par 
exemple,  le  bleu-de-ciel , le  pourpre  ou  le  violet-rougeâtre  ; 
elle  ne  pénètre  point  la  pierre  , mais  y adhère  fortement,  et 
quelquefois  même  paroft  et  disparoît  à volonté.  J’ai  vu  une 
calcédoine  baignée  de  couleur  blanche,  qui,  à l’exposition 
au  soleil,  devenoit  violacée  ; mais  en  la  retirant  du  soleil, 
elle  reprenoit  petit  à petit  la  même  couleur.  Il  en  étoit  de 
même  lorsqu’on  la  faisoit  séjourner  dans  de  l’eau  , mais  elle 
ne  revenoit  pas  ensuite  complètement  à sa  couleur  primi- 
tive. L’èn  dit  que  c’est  par  le  moyen  d’une  dissolution  de 
muriate  d’argent  qu’on  altère  ainsi  la  calcédoine. 

- 3 .a!:  Pierres  brûlées.  Les  cornalines  et  sardoines  antiques 
qu’on  trouve  dans  les  ruines  anciennes , et  qui  paroissent 
avoir  subi  l’action  du  feu , ont  d’abord  été  ainsi  appelées.  On 
remarque. qu’à  la  transparence  leur  couleur  est  plus  foncée  et 
d’àa  tottphis  agréable,  et  que  leur  surface  est  rembrunie,  lui- 
sante, terne  et  sans  l’éclat  propre  à celles  de  ces  pierres  qui 
ne  paroissent  point  avoir  été  brûlées.  Néanmoins,  la  couleur 
des  premières  plaît  beaucoup  lorsqu’on  regarde  le  jour  à tra- 
vers , et  il  est  très-rare  de  trouver  de  grandes  pierres  de 
celle  espèce,  ou  qui  présentent  une  pâte  pure  et  la  couleur  de 
feu  ou  de  rubis  qui  les  caractérise  et  qui  plaît  le  plus  ; c’est 
ce  qui  les  rendplus  précieuses,  et  ce  qui  a engagé  à les  imiter. 
Par  l’action  du  feu  et  par  divers  procédés,  les  artistes  ro- 
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mains  savent  brûleries  cornalines , et  changer  ainsi  leur  couh 
leur  rouge  en  une  plus  foncée  et  plus  agréable  sur  laquelle  ils 
gravent  ensuite.  Uyade  ces  cornalines  brûlées  qui  ont  un  très- 
grand  prix , surtout  lorsqu’à  la  perfection  de  la  matière 
elles  joignent  le  mérite  d’un  bon  travail.  La  cornaline  doit 
sa  couleur  aufer  oxydé  .lorsqu’on  la  brûle,  ce  minerai  s’oxygé- 
nant davantage , produit  le  changement  de  couleur  de  la 
pierre.  V.  Sardonyx,  Silex  , Agate  et  Calcédoine,  (ln.) 

SARDACHATES.  Pline  met  le  sardachates  au  rang  des 
variétés  de  l’achate,  « pierre  très-estimée  autrefois,  dit-il,  et 
dont  on  ne  fait  aucun  cas  à présent.  » Je  pense  que  le  sarda- 
chates étoit  tout  simplement  une  agate  rouge  ordijgire  , tirant 
sur  la  cornaline  qui  est  une  agate  h pâte  plus  âne  ; car  si 
cette  pierre  eût  été  une  agate  de  plusieurs  couleurs , Pline 
l’auroit  fait  remarquer,  (ln.) 

SARDE.  Poisson  du  genre  Chipé,  qu’on  pèche  sur  la 
côte  du  Brésil,  et  qu’on  prépare  comme  le  hareng , pour 
l’apporter  aux  Canaries  ou  à Madère.  On  ignore  si  ce  poisson 
est  une  espèce  connue.  Il  paroft  intermédiaire  entre  la  Sar- 
dine et  le  Hareng,  pour  la  grosseur,  (b.) 

SARDE.  L’un  des  noms  de  la  Baleine  nord  caprr  , selon 
M.  Lacépède.  (desm.) 

SARDE.  Synonyme  de  Sardine,  (b.) 

SARDE.  Variété  d’ORGE.  (b.) 

SARDE  ou  SARDOINE.  C’est  une  Cornaline  jaune  ou 
brune , ou  couleur  olivâtre.  V.  Sarda.  (pat.) 

SARDE-AGATE.  i Sardoine  qui  renferme  des  veiqes  ou 
couches  d’agate  blanche  ou  de  cornaline  blonde,  qui  se  déta- 
chent nettement  sur  le  fond  de  sardoine , de  manière  qu’on 
puisse  en  faire  des  camées.  V.  Sardachates.  (pat.) 

SARDINE.  Espèce  de  poissons  du  genre  Clupé  , Clupca 
ipratus  , Linn.  ,(qui  est  plus  petit  que  le  Hareng,  mais  qui  a 
les  plus  grands  rapports  de  forme,  de  mœurs  et  de  qualités 
avec  lui.  V.  au  mot  Clupé. 

La  tète  de  la  sardine  est  assez  grosse.  Sa  mâchoire  inférieure 
est  saillante  et  recourbée  ; son  corps  est  aplati , couvert  de 
grandes  écailles  qui  se  détachent  aisément  ; elles  sont  bleuâ- 
tres sur  le  dos , argentées  sur  le  ventre , qui  est  tranchant  ; sa 
ligne  latérale  est  droite  ; ses  nageoires  sont  grises  et  courtes: 
celle  de  la  queue  est  fourchue. 

11  est  rare  de  prendre  des  sardines  de  plus  d’un  demi-pied 
de  long  , et  ordinairement  elles  n’ont  que  quatre  à cinq  pou- 
ces : mais  leur  abondance  dédommage  de  leur  petitesse.  On 
ne  peut  $e*faireune  idée  de  l’énorme  quantité  qu’on  en  prend 
# sur  toutes  les  côtes  des  mers  de  l’Europe , principalement 
$uc  .celles  de  France  et  d'Angleterre.  On  évalue  à deux  mil- 
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lions  de  bénéfice  annuel  la  pêche  qu’on  en  fait  sur  les  pa- 
rages seuls  de  la  Bretagne. On  en  prend  quelquefois,  dit-on, 
d’un  seul  coup  de  filet , suffisamment  pour  remplir  quarante 
tonneaux.  Le  mode  de  cette  pêche  est  le  même  que  celui  des 
Harengs  ; mais  on  emploie  des  filets  à mailles  plus  étroites. 
On  ne  peut  attendre  pour  saler  la  sardine  , parce  qu’elle 
s’altère  beaucoup  plus  aisément  que  le  hareng  ; c’est  pourquoi 
on  la  saupoudre  de  sel  aussitôt  qu’elle  est  amenée  à bord  et 
grossièrement  empilée  dans  des  tonneaux.  C’est  ce  qu’on  ap- 
pelle saler  en  vert. 

Ce  poisson  n’a  pas  eu  un  Anderson  pour  historien  ; en 
conséquencé  on  ne  lui  a pas  attribué , comme  aux  harengs  , 
des  émigrations  régulières  et  des  voyages  d’une  longueur  im- 
mense. On  reconnoîttout  simplement  qu’il  vient  des  profon- 
deurs de  la  mer , où  il  se  tient  la  plus  grande  partie  de  l’année , 
frayer  en  automne  sur  les  côtes  unies.  Il  est  probable  que  la 
ponte  se  fait  à différentes  époques,  selon  l’âge  des  individus , 
c’est-à-dire,  que  les  plus  vieux  commencent,  et  les  plus  jeunes 
finissent , ce  qui  en  prolonge  le  temps  à près  de  trois  mois  de 
durée.  V.  au  mot  Hareng. 

C’est  de  petits  mollusques , de  petits  crustacés  , de  petits 

Ïmissons  et  de  frai  que  vivent  les  sardines.  Elles  restent  sur 
es  côtes  après  qu’elles  ont  frayé  , jusqu’à  ce  que  les  autres 

Kissons  aient  fini  de  le  faire  également,  afin  de  profiter  de 
bondance  de  nourriture  qui  en  est  pour  elles  le  résultat. 
Les  pêcheurs  de  nos  côtes  les  y retiennent  plus  long  temps  , 
en  leur  fournissant  une  amorce  analogue.  Pour  cela  ils  achè- 
tent l’espèce  de  Caviar  , qu’on  prépare  dans  le  Nord  avec 
des  œufs  de  morues  et  d’autres  poissons  , et  le  répandent  dans 
la  mer  à des  époques  réglées  et  dans  des  endroits  particu- 
liers. La  banque  de  ce  caviar  vaut  de  douze  à quarante 
francs  , et  pèse  trois  cents  livres.  On  en  consomme  prodi- 
gieusement , comme  on  peut  bien  le  croire  ; mais  aussi  en 
retire-t-on  un  bénéfice  équivalent  aux  avances.  On  appelle 
résure,  rogue,  ou  rave,  cette  préparation.  Il  est  une  autre 
amorce  destinée  au  même  objet,  et  qui  est  faite  avec  toute 
sorte  de  petits  poissons  de  mer  , qu’on  nomme  gueldre , guil- 
dile  ou  guildre;  mais  cette  dernière  doit  être  proscrite  par  des 
règlemens  de  police , car  elle  détruit  Fespoir  de  la  pêche  des 
poissons  littoraux. 

On  prépare  les  sardines  positivement  comme  le  hareng  , 
c’est-à-dire , qu’on  les  sale  et  qu’on  les  fume.  Dans  le  Nord , 
on  les  met  dans  une  saumure  composée  de  sel , £e  vinaigre  , 
d’épices , de  feuilles  de  sauge  , de  thym , etc.  De  cette  ma- 
nière , elles  sont  meilleures  que  celles  qui  sont  salées  , mais, 
elles  ne  se  conservent  pas  si  long  temps.  On  peut  en  tirer  de 
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t'huile  , comme  des  harengs.  Cependant , fe  ne  sache  pas 
qu’on  en  fasse  usage  sons  ce  rapport  ; seulement  lorsqu’on 
les  presse  après  les  avoir  mises  en  baril , il  en  sort  une  peite 
quantité  de  cette  huile  , que  l’on  vend  pour  brûler  ou  pour 
préparer  les  cuirs.  On  regarde , sur  les  côtes  de  la  Bretagne, 
cette  extraction  comme  fort  importante  pour  la  plus  longue 
conservation  des  sardines  salées , qui , malgré  cela  , sontrare- 
ment  mangeables  au  bout  de  six  à huit  mois.  Lorsqu’elles 
sont  gâtées  on  ne  les  jette  point,  on  les  emploie  pour  amorce 
dans  la  pêche  des  maquereaux,  des  merlans , des  raies  et  au- 
tres poissons, 

La  chair  de  la  sardine  fraîche  est  bien  plus  agréable  au 
goût  que  celle  du  hareng-,  mais  il  n’est  donné  , comme  on  l’a 
vu  plus  haut , qu'aux  habitans  des  bords  même  de  la  mer 
d’eu  manger.  La  sardine  salée  on  fumée  sert  aux  pauvret 
d’assaisonnement  pour  manger  leur  pain  , dont  elles  dimi- 
nuent la  fadeur.  Elles  excitent  l’appétit,  et  peuvent  être  utiles 
à ceux  qui  travaillent  fortement;  mais  les  estomacs  délicats 
ne  s’en  trouvent  pas  bkn. 

On  dit  que  l’îîe  de  Sardaigne  lire  son  nom  de  ce  poisson  , 
qui  sc  trouve  en  abondance  sur  ses  côtes , ainsi  que  dans  toute 
la  Méditerranée. 

La  sardine  du  lac  de  Garde  est  une  espèce  de  cyprin  , le 
même  que  celui  appelé  agone  sur  le  lac  de  Corne  , et  men- 
tionné sous  ce  nom,  page  71,  de  la  première  partie  de  la 
Fauna  insubrica  de  Scopoli , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  sur 
les  lieux.  (B.) 

SARDINE.  Nom  d’ Agarics  comestibles  qui  croissent 
dans  les  Alpes  , et  qui  sont  peu  connus  des  botanistes.  Stcer- 
beeck  en  a figuré  un,  tab.  8 EE , sous  le  nom  de  semi  fungus. 

(B.) 

SARDINE  (grande).  C’est  à l’Ile-de-France  le  Clupa- 

NODON  JUSSIEU.  (B.) 

SARDINELLA.  Synonyme  de  Raquette  blanche. 

(B.)  ' 

SARDIUS.  V.  Sahda.  (ln.) 

SARDOA,  Sàrdonia  et  Sardoum.  Noms  anciens  d’une 
espèce  de  Renoncule.  V.  Ranunculus.  (ln.) 

SARDOINE.  Ce  nom , qui  dérive  de  sardonyx,  est  celai 
d’une  variété  A'agale.  V.  Calcédoine  , Sardonyx  et  Silex 

AGATE.  (LN.) 

SARDONlX.  V.  Sardonyx.  (ln.) 

SARDONYX  des  anciens.  J’ai  dit,  à l’article  sarda , que 
cette  pierre  étoit  rouge,  etla  cornaline  des  modernes. Fai- 
sons observer  maintenant  que  l’onyx  des  anciens  étoit  essen- 
tiellement une  calcédoine  blanche  , marquée  de  zônes  plus 


Digitized  by  Google 


198  S A R 

hlanches,  de  manière  à imiter  les  ongles  des  doigts.  On  con- 
çoit maintenant  sans  peine  que  la  sardonyx  devoit  être  une 
pierre  à deux  sortes  de  couches,  l’une  blanche  et  l’autre 
rouge.  « Autrefois  , observe  Pline , l’on  entendoit  par  sardo- 
nyx , ainsi  que  l’exprime  son  nom , une  sarda  placée  sur  un 
fond  blanc  , de  manière  à imiter  la  chair  qui  est  sous  l’ongle, 
et  qu’on  verroit  à travers.  Tels  sont  les  sardonyx  des  Indes , 
selon  Ismenias,  Démostrate,  Zenothemis  et  Sotacus  ; ces 
auteurs  appellent  sardonyx  aveugles  , celles  qui  n’ont  point 
de  transparence;  mais  on  ne  les  nomme  plus  ainsi.  Les  sar- 
donyx d’Arabie  ne  tiennent  pas  à la  sarda  , et  même  on 
commence  à distinguer  des  sardonyx  de  diverses  couleurs.» 

Pline  décrit  ensuite  quelques  sardonyx  de  différentes  teintes  ; 
mais  comme  il  a été  interprété  diversement  en  cet  endroit, 
je  ne  rapporterai  pas  son  texte.  «Zénothemis,  continue-t-il, 
dit  qu’on  ne  fait  pas  grand  cas  de  ces  pierres  dans  les  Indes, 
et  qu’on  en  trouve  d’assez  volumineuses  pour  en  faire  des 
poignées  de  sabres  et  des  manches  de  couteau.  Nous  en 
avons  fait  d’abord  un  grand  cas,  pance  qu’il  n’y  a pas  de 
pierre  qui,  gravée,  marque  mieux  sur  la  cire,  sans  que 
Celle-ci  y demeure  attachée  ; et  nous  sommes  cause  qu’elle 
est  maintenant  en  vogue  chez  les  Indiens.  Le  commun  peu- 
ple de  l’Inde  enfile  ces  pierres  et  s’en  fait  des  colliers  , et 
de  là  vient  que  l’on  nomme  sardonyx  des  Indes  celles  qui  sont 
percées.  Les  sardonyx  d’Arabie  sont  entourées  d’un  cercle 
blanc  , d’un  beau  lustre,  pas  trop  étroit,  qui  n’est  placé  ni 
sur  le  bord  de  la  pierre,  ni  au  fond,  mis  sur  la  convexité 
où  elle  brille,  et  quelquefois  sur  une  couche  très-noire.  Les 
sardonyx  des  Indes  se  rencontrent  aussi , et  le  plus  souvent 
avec  un  fond  couleur  de  cire  ou  de  corne,  relevé  quelquefois 

Far  des  cercles  blancs  , ou  par  des  nuages  colorés  comme 
arc-en-ciel.  A leur  partie  supérieure  , elles  sont  plus  rou- 
ges, sans  comparaison,  que  le  test  de  la  locuste  de  mer 
( la  langouste , sorte  d’écrevisse  ).  On  n’estime  point  celles 
qui  ont  la  couleur  du  miel  ou  de  la  lie  (ce  sont  deux  imper- 
fections de  la  sarda),  ni  celles  chez  lesquelles  ce  cercle 
blanc  est  irrégulier.  Elles  sont  encore  très-défectueuses , 
lorsqu’elles  offrent  des  veines  d’autres  couleurs , car  ces  pier- 
res ne  peuvent  souffrir  d’autres  couleurs  que  les  leurs  pro- 
pres. Quant  aux  sardonyx  d’Arménie,  elles  sont  fort  riches  ' 
en  tous  points,  excepté  que  leur  cercle  blanc  est  plus  bla- 
fard. » 

L’on  comprendra  mieux  ce  que  Pline  rapporte  des  sardo- 
nyx , si  l’on  suppose  qu’il  décrit  des  pierres  taillées  en  ca- 
bochon ou  bien  en  plaques.  Ce  naturaliste  nous  apprend 
que  Scipion  fut  le  premier  Romain  qui  fit  usage  de  la  sar- 
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donyx,  en  portant  celte  pierre  en  bagueX’étoit  encore  une 
sardonyx  que  cette  bague  précieuse  que  Polycrate  , tyran  de 
Samos,  alla  jeter  lui-même  en  pleine  mer,  pour  braver  ainsi 
la  fortune  qui  l’avoit  comblé  jusque  - là  d une  prospérité 
inouie  , et  pour  faire  sentir  qu’après  la  perte  d’un  objet  aussi 
précieux,  il  sauroit  soutenir  tous  les  malheurs  qui  p.ourroient 
lui  survenir.  On  sait  que  le  hasard  lui  fit  retrouver  celte 
bague  quelques  jours  après  dans  l’estomac  d’un  poisson  qui 
lui  avoit  été  donné.  L’on  sait  aussi  qu’il  périt  misérablement. 

C’est  encore  à des  variétés  d’agate  qu’appartiennent  les 
sardonyx  des  anciens,  et  nous  ne  devons  pas  douter  que  ces 
beaux  camées  antiques  , qui  forment  la  richesse  et  te  plus 
bel  ornement  des  dactyliothèques  des  amateurs,  ne  soient 
les  vraies  sardonyx  des  anciens.  Ces  camées  sont  a couches, 
de  deux  et  rarement  de  trois  couleurs.  Il  y en  a de  hlancs  et 
de  couleur  de  corne , ou  d’un  brun  noir  ; d’un  blanc  de  lait , 
et  d’un  brun  noir  ; et  de  blancs  de  lait  et  de  sardoine  rouge 
foncé,  ou  couleur  de  cerise.  On  estime  surtout  les  sardonyx 
qui  ont  une  grande  étendue  et  qui  sont  bien  fouillées , c est 
à-dire  d’un  travail  fini  et  délicat.  Ces  espèces  de  sardonyx 
sont  portées  à des  prix  incroyables.  11  est  extrêmement  clit- 
ficile  de  se  procurer  des  sardonyx  non  gravées.  Celles  qui 
présentent  plusieurs  couches  sont  plus  estimées  que  celles 
qui  n’en  ont  que  deux.  Lorsqu’on  les  emploie  comme  onyx . 
on  les  taille  en  cône  tronqué  , très-bas,  à base  ovale  , et  on 
grave  quelquefois  sur  la  première  couche,  de  manière  a pé- 
nétrer jusqu’à  la  seconde  couche  seulement.  J’ai  compté  jus- 
qu’à  cinq  couches  alternativement  blanches  et  d un  nin 
marron  , dans  un  camée  antique  de  cette  espèce  , qu  ou 
voyoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Dcée,  à Paris,  et  qui  rc- 
présenloit  le  buste  de  Faustine  , épouse  d’Antonin-le-Pienx 
Cette  pierre,  qui  étoit  de  forme  ovale  , avoit  seize  lignes  de 
longueur  sur  moitié  de  largeur;  elle  fut  vendue  publique- 
ment 7171  fr. 

L’on  appelle  nicolo  une  petite  sardonyx  ou  petite  onyx  a 
deux  couches  noire  et  blanche  ; celte  dernière  couche,  lors- 
qu’elle est  très-mince,  paroît  bleue  , effet  produit  par  la 
couche  noire  ou  brun  marron  qui  est  dessous.  C est  ce  que 
les  Italiens  nomment  nicolo  cal  vélo  lurchino. 

lioece  de  Boot  et  d’autres  auteurs  ont  cru  que  les  vases 
murrhiu  étoient  en  sardonyx  ou  de  matière  analogue  ; 1 ou 
sait  que  Milhridatc  possédoit  quatre  mille  tasses  en  onyx. 
Boece  se  fonde  sur  ce  qu’il  a vu  des  fragmens  de  vases  ant  1- 
ques  en  cette  matière , qui  paroissoient  avoir  clé  gravés, 
et  qui  offroient  les  couleurs  de  l’iris;  mais  nous  savons  que 
la  matière  des  vases  murrhins  n'étoil  pas  de  sardoinc  , mais 
de  chaux  (luatée , comme  nous  l’avons  dit  à l'article  mitr- 
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rluns,  où  noos  avons  oublié  de  rapporter  que  la  matière  marrhine 
tiroit  son  néknde  celui  du  coquillage  qui  fournit  la  pourpre, 
murex  pa'purpura , qù’on  a ensuite  traduit  par  porpora , d’où 
vient  le  obm  des  pùrcelaines,  parce  que  ces  poteries  pren- 
nent un  vernis  ou  émail  aussi  éclatant  que  celui  qui  revêt 
l’intérieur  des  coquilles. 

ït  eét  assez  remarquable  que  l’on  apporte  encore  de  l’O- 
rient des  colliers  dont  les  grains  sont  des  sardonyx  percées, 
comme  le  dit  Pline  , et  beaucoup  d’espèces  d’agates.  II  est 
probable  que  les  sarda  et  sardonyx  indiens  se  tiroient  des 
parties  de  la  Tartarie  qui  avoisinent  la  Persè,  et  j’ai  vu  des 
gros  morceaux  de  ces  pierres  qu’on  avoit  recueillis  dans  le 

fiays  des  Tartàres  Kirguis,  où  elles  abondent,  et  où  on  va 
es  chercher  dans  les  déserts.  L’on  en  trouve  de  fort  volumi- 
neux, etc.,  etc.  L’on  a fabriqué  , dans  le  XV>  siècle,  de 
beaux  vasies  en  sardoine  onyxée  et  rubanée  ; mais  la  matière 
n’a  pas  la  fitlesse  et  la  beauté  qu’on  requiert  dans  les  sar- 
dbnyx.  Le  çbi  d'Espagne  possède  de  très-belles  choses  en  ce 
genre.  C iHi)  1 

SARDOON.  Ÿ.  RsmjNCütüS.  (tu.) 

SARRLLE.  Le  Mélampyre  des  bois  porte  ce  nom  aux 
environs  d’Angers.  (B.) 

SARGASSE.  Nom  du  Va rec  feottatit,  Fucus  notons  , 
Liton.  (b.)  ' jmi 

$ ARGASSO.  On  appelle  ainsi , dans  l’Inde , une  plante 
aquatique  que  Rutnphius  a figurée , mais  dont  on  ne  connoît 
qu' imparfaitement  les  parties  de  la  fructification.  Ses  fruits 
ont  quelques  rapports  avec  la  Macre  , et  se  mangent  comme 
elle,  (b.) 

SARGE.  V.  SaRgte.  (l  ) 

SARGES.  C’est  le  Cheiline  scarpe.  V.  ce  mot.  (b.) 
SARGIE,  Sargus , Eab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
diptères , famille  des  notacanthes , tribu  des  straliomydes , 
distinguée  des  autres  genres  de  cette  sous-famille  par  les  ca- 
ractères suivons  : antennes  plus  courtes  que  la  tête,  ou  de  sa 
longueur  au  plus,  rapprochées,  de  trois  articles,  dont  le 
premier  plus  long  que  le  second , et  dont  le  troisième  divisé 
en  quatre  anneaux,  formant  une  tête  presque  globuleuse  ou 
une  massue  ovoïdo-conique,  avec  une  longue  soie  terminale. 

Ces  insectes  ont  la  forme  des  stratiomes  ; mais  leur  corps 
est  plus  allongé , et  l’écusson  n'a  point  de  dents.  Ce  sont 
des  némotèles  pour  Degéer,  des  mouches  pour  Linnæus  et 
Geoffroy.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , j’avois 
rapporté  à ce  genre  deux  espèces  (5.  trois  raies , S.  hypoléon ), 
qui  font  aujourd’hui  partie  de  celai  d 'oxycère.  V.  ce  mot. 

Sargie  Cuivreuse  , Sargus  cuprarius,  Fab.  ; Musca  cupra- 
ria , Linn.  ; U Mouche  dorée  à taches  brunes  sur  les  ailes , Geoff. , 
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Wèmoiile  cuivreuse,  Degéer  ; a quatre  lignes  de  long.  Sa  forme 
est  allongée  et  aplatie.  La  tête  et  le  corselet  sont  d’un 
vert  doré  ; les  yeux  sont  très-grands  et  bruns  ; l’abdomen 
est  d’an  violet  cuivreux,  très-luisant;  les  pattes  sont  noires, 
avec  un  anneau  blanc.  Les  ailes  ont  une  tache  brnne , et  sont 
fort  longues. 

Sa  larve,  ou  du  moins  celle  de  l’espèce  suivante , vit  dans 
les  bouses  de  vache,  a une  forme  ovale-oblongue , rétrécie  et 
pointue  en  devant,  avec  une  tête  écailleuse,  munie  de  deux 
crochets  ; son  corps  est  parsemé  de  poils.  Elle  se  métamor- 

Îhose  sous  sa  pela  et  sans  changer  essentiellement  de  forme. 

■'insecte  parfait  sort  de  sa  coque  en  faisant  sauter  ses  par- 
ties antérieures.  V.  Réaum. , Méra.  ins.,  tome  4*  Mém.  4, 

7,  S. 

SaRGIE  de  RÉAUMCR,  Sargus  Reaumuru , Fab.,  très- voisine 
de  la  précédente,  mais  son  abdomen  est  d’un  bleu  azuré  avec  la 
base  d’un  rouge  de  sang,  et  ses  pieds  sont  jaunes.  Elle  est  rare 
ici.  M.  de  Bazoclies  l’a  observée  aux  environs  de  Falaise. 

Sargie  polie  , Sargus  poUlus , Fab.  ; Musca  polila , Linn. 
Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente , et  se  rapproche 
davantage  des  straliomes  par  la  forme  plus  courte  et  plus 
large  de  son  abdomen.  Son  corps  a un  petit  duvet  d’un  jau- 
nâtre obscur;  la  tête  est  noire;  le  corselet  est  bleu  ; l’abdo- 
men est  d’un  bronze  doré  ; les  ailes  sont  un  peu  obscures , 
roussâtres  vers  la  côte;  les  pattes  sont  noires  avec  les  genoux 
pâles.  L’espèce  nommée  amethystinus , par  Fabricius , a le 
dernier  article  des  antennes  d’une  forme  différente.  Elle 
pourroit  former  un  genre  propre,  (l.) 

SARGON.  V.  petit  Plongeon,  (v.) 

SARGOU.  A Nice , le  Spare  sargue  porte  ce  nom.  Le 
spare  poulaizo  y reçoit  celui  de  sargou  rascas.  (desm.) 

SARGUE,  Sargus.  Espèce  de  poisson  du  genre  des  Spares, 
que  Cuvier  fait  servir'de  type  à un  sous-genre,  qui  en  réuni- 
roit  encore  quelques  autres,  parce  qu’elle  à des  dents  fort 
grandes , comparables  à celles  de  l’homme.  (B.) 

SARI.  Nom  donné  par  Adanson  à nn  très-petit  Sabot, 
découvert  par  luMur  les  côtes  de  l’tle  de  Gorée.  (B.) 

SARI.  C’est  le  nom  sous  lequel  Théophraste  fait  connoître 
le  Souchet  a PAPtER  ou  le  papyrus.  (LU.) 

SARIA.  Nom  imposé  au  Cariaha  par  les  naturels  du 
Paraguay.  V.  ce  mot.  (v.) 

SARIBUS.  Rumphius  fait  connoître  sous  ce  nom  deux 

Ïialtniers  de  l’Inde  : l’un,  le  grand  sarihus  (Amb.  i,tab.  8),  est 
e corypha  rotumüfolia  , P.  ; le  second , le  sarièus  nain  ou  li- 
caala  (Àmb.  i , tab  9),  c’est  le  licuala  spinosa  deThunberg,ou 
corypha  pücaria  , de  Loureiro  , lequel  nous  apprend  que  la 

T.  : 
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première  espèce  est  très  en  usage  en  Cochinchine , où  elle 
est  appelée  cay-llo.  L’on  fait  des  parasols  et  des  éventails  avec 
scs  feuilles , qui  servent  aussi  à couvrir  les  maisons  ; elles  du- 
rent très-long-temps,  et  ne  prennent  point  feu  aussi  facilement 
que  les  autres  espèces  de  chaumes.  Les  fruits , qui  sont  des 
baies,  lorsqu'ils  sont  récens,  macérés  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre, sont  employés  en  sauce,  et  ne  laissent  pas  que  d’être 
agréables.  V.  licual  et  cay-la-lip.  (LH.) 

SARICO  VIENNE.  C’estlenom  d’une  espèce  de  Loutre. 
Quoiqu’il  appartienne  réellement  à celle  gui  habite  le  Brésil 
et  plusieurs  fleuves  de  l’Amérique  septentrionale , on  l’a  aussi 
donné  à la  Loutre  de  mer  , qui  constitue  une  espèce  bien 
différente , propre  aux  contrées  les  plus  septentrionales  de 
ce  continent  et  de  l’Asie,  (desm.) 

SARICO  VIENNE  DE  LA  GUYANE.  C’est  la  vraie 
snricooienne  ou  Loutre  du  Brésil,  (desm.) 

SARIGOY.  De  Léry  écrit  ainsi  le  nom  du  Sarigue,  (s.) 

SARIGUE.  Nom  donné  par  les  Français  établis  en  Amé- 
rique , à tous  les  mammifères  à bourse  du  genre  Didelphe  , 
didelphis,  de  Linnæus.et  en  particulier  au  didelphe  quatre-œil, 
ou  opossum,  des  Anglais.  Le  nom  de  sarigue  vient  du  mot  in- 
dien çarigueur.  (desm.) 

SARIGUE  EPINEUX.  V.  Hoitztlacüatzin.  (desm.) 

SARIGUE  DES  ILLINOIS.  V.  Didelphe  a oreilles 

BICOLORES.  (DESM.) 

SARIGUE  A LONG  POIL.  V.  Didelphe  a oreilles 

BICOLORES.  (DESM.) 

SARIOLLE.  Synonyme  d’IsANTHE.  (b.) 

SARIONE.  On  donne  ce  nom  au  jeune  Saumon,  (b.) 

SARISSE,  Sarissus.  Genre  de  planjtes  établi  par  Gærtner, 
sur  la  seule  considération  du  fruit , la  fleur  ne  lui  étant  pas 
connue.  C’est  le  même  que  l’H  ydrorhylax.  (b.) 

SARITOS.  Nom  donné  par  les  Portugais  au  mala  poenna 
des  Malabanes.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SARLUK.  C’est,  chez  les  Tartares  Mongoux,  le  nom  du 
luffie  à queue  de  cheoal  ou  Yak.  V.  à l’artj^e  Bœuf,  (desm.) 

SARIUEJHO.  C’est  la  Clématite  brûlante  ou  caus- 
tique, danÿ  le  raidi  de  la  France,  (desm.) 
t SARMENIENNE.  V.  Salhus.  (ln.) 

SARMENT,  Sarmenlum.  On  appelle  ainsi  le  bois  que  la 
vigne  pousse  , chaque  année  , par  l’oeil  ou  par  les  yeux  qu’on 
a laissés  au  temps  de  la  taille.  V.  Vigne,  (d.) 

SARMENTACÉES,  Viles , Jussieu.  Famille  de  plantes 
dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  inonophylle,  court» 
presque  entier  -,  une  corolle  formée  de  quatre  ou  six  pétales 
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élargis  à leur  base  ; des  étamines  en  nombre  égal  à celui  des 
pétales,  insérées  sur  un  disque  hypogync,  à fi  lame  ns  dis- 
tincts , opposés  aux  pétales  ; un  ovaire  simple , à style  unique 
ou  nu , à stigmate  simple-  Le  fruit  est  une  baie  à une  ou 
plusieurs  loges,  à une  ou  plusieurs  semences  osseuses,  à pé- 
risperme  nul,  à embryon  droit,  à cotylédons  planes  et  à ra- 
dicule inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente,  sar- 
menteuse  et  noueuse,  rarement  arborescente.  Elles  s’élèvent 
souvent  à une  hauteur  assez  considérable,  par  le  moyen  des- 
vrilles dont  leurs  jeunes  branches  sont  muuies  ; leurs  feuilles, 
qui  sortent  des  boutons  coniques  , nus  ou  dépourvus  d’écail- 
les,  sont  alternes  et  garnies  de  stipulas.  Leurs  feuilles  naissent 
sur  des  pédoncules  raineux,  opposés  aux  feuilles. 

Yentenat  rapporte  deux  genres  à cette  famille,  qui  est  la 
quinzième  de  la  première  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
végétal , et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  17,  n.°  1 du 
même  ouvrage;  savoir  : le  Cisse  et  Vigne.  V.  ces  mots,  (b.) 

SARM1ENTE,  Sarmienta.  Plante  parasite  grimpante  , 
à lige  rameuse,  sarmenteuse , rampante  ou  pendante,  à feuil- 
les opposées,  courtement  péliolées,  charnue^blanchâlres , 
ponctuées,  à fleurs  jaunes,  velues  extérieurement,  accom- 
pagnées de  bractées , et  disposées  en  petit  nombre  sur  des 
pédoncules  terminaux. 

Celle  plante,  qui  est  originaire  des  montagnes  du  Pérou, 
forme  un  genre  dans  la  diandrie  tnonogynie  et  dans  la  famille 
des  orchidées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
cinq  parties,  dont  unecstplus  grande  et  émarginée;  une  corolle 
urcéolée,  à tube  ventru  et  à limbe  à cinq  divisions;  deux 
étamines  saillantes  , et  les  rudimens  non  saillans  des  trois 
autres;  un  ovaire  pentagone,  à style  persistant  et  à stigmate 
simple;  une  capsule  ovale,  uniloculaire,  s’ouvrant  transver- 
salement, et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à un  ré- 
ceptacle charnu,  (b.) 

SARN,  SARNA.  Nom  polonais  du  chevreuil  V.  Cerf. 

(desm.)  • 

SARNALIO.  Jeune  Lézard  en  Languedoc,  (desm.) 

SARO  et  Serin.  Noms  arabes  du  Cyprès,  selon  Mat- 
thiole.  (ln.) 

SAROPODE  , Saropoda  , Heliophile , Klug.  Genre  d’in- 
sectes, de  l’ordre  des  hyménoptères  , famille  des  mcllifères  , 
tribu  des  apiaires,  ne  différant  de  celui  que  je  nomme  an- 
thophore  ( V.  ce  mot),  qu’en  ce  que  les  palpes  maxillaires 
ne  paroissent  composés  que  de  quatre  ou  cinq  articles  , au 
lieu  de  six , et  que  les  deux  derniers  des  palpes  labiaux  se 
réunissent  avec  l’extrémité  du  second  article  pour  former , 
sans  interruption  la  pointe  terminale  de  ces  palpes. 
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• Je  ne  connois  qu’une  seole  espèce  Je  ce  genre, qne  Panaer 
a représentée  dans  sa  Faune  d’Allemagne;  le  mâle  est  son 
apis  rotundata , fasc.  56  , tab.  9 ; et  la  femelle  son  apis  bima- 
culata  , ibid. , fasc.  55  , tab.  1 •}.  Cet  insecte  , qui  est  très- 
commun  en  été  , dans  les  environs  de  Paris  , a d’ailleurs  le 
port  et  les  habitudes  des  anthophores.  (l.) 

SAROTH  , des  Turcs.  C’est  le  curaima.  (LN.) 

SAROTHRE,  Sarofhru.  Plante  annuelle,  à rameaux  tri- 
chotomes  , fort  grêles , fastigiés  , à feuilles  opposées , très- 
petites,  linéaires,  à (leurs  axillaires,  solitaires  , sessiles  , et 
également  très-petites, qui  forme  un  genre  dans  lapentandrie 
trigynie  et  dans  la  famille  des  gentianées. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  monopétale , divisée  si  profondément,  qu’on 
peut  la  regarder  comme  composée  de  cinq  pétales  linéaires  ; 
cinq  étamines  ou  dix  ; un  ovaire  supérieur , ovale , aigu  , sur- 
monté de  trois  styles  ou  d'un  style  profondément  trifide  ; 
une  capsule  ovale  , uniloculaire  , trivalve , colorée  , et  con- 
tenant un  grand  nombre  de  semences  attachées  le  long  des 
sutures  des  v|}ves. 

La  sarotbre  croît  dans  l’Amérique  septentrionale  , dans 
les  terrains  argileux  et  découverts.  Elle  s’élève  à environ  un 
pied  , et  chaque  lige  forme  comme  un  petit  balai  garni  de 
(leurs  jaunes.  Elle  fleurit  en  Caroline  dans  le  milieu  de  l’été, 
ainsi  que  je  l’ai  fréquemment  observé. 

Linnæus  l’avoit  placée  parmi  les  Millepertuis  dans  les 
premières  éditions  de  son  Systema  planlarum.  Michaux  vient 
de  l’y  remettre  dans  sa  Flore  de  F Amérique  septentrionale.  (B.) 

SAROU.  Nom  arabe  du  Cyprès  ( cupressus  sempeivirens  , 
L.  ).  (LN.) 

SAROUBE.  Reptile  de  Madagascar,  que  Lacépède  a 
placé  parmi  les  Salamandres  , mais  qui  paroît  devoir  l’être 
plutôt  parmi  les  Geckos  , à côté  du  gecko  à tête  plate  qu’on 
trouve  dans  le  même  pays,  et  avec  qui  il  a de  gPands  rap- 
ports, quoiqu’il  n’ait  que  quatre  doigts  aux  pattes.  On  pour- 
* roit  l’appeler  le  gecko  iétradaclyle. 

Ce  reptile  a été  observé  vivant  par  Bruguière.  Il  a ordi- 
nairement un  pied  de  long.  Sa  peau  est  chagrinée , jaune , 
tachée  de  vert.  Un  double  rang  d’ écailles , d’un  jaune  clair , 
garnit  le  dessous  du  cou,  qui  est  très-large.  La  tête  est  plate 
et  allongée.  Les  mâchoires  sont  très-fendues , sans  dents; 
mais  crénelées.  Les  bouts  des  doigts  sont  garnis , de  chaque 
côté , d’une  petite  membrane , et  par-dessous  d’un  ongle 
crochu , placé  entre  un  double  rang  d’écailles  en  recouvre* 
rrrent.  Sa  queue  est  plate  et  ovale.  11  n’a  point  de  membra* 
Bès  latérales.  / _ 

Le  saroubé  n’a  aucune  arme  dangereuse.  Il  vit  d’insecte» 
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On  le  rencontre  plus  souvent  pendant  la  pluie  que  dans  la 
chaleur  , la  nuit  que  le  jour.  V.  au  mot  Gecko  (b.) 

SARPA.  Nom  nicéen  du  Spare  saupe.  (desm.) 

SARPANANZO.  Nom  nicéen  de  I’Apogon  rouge  et 
du  Labre  anthias.  (desm.) 

SARPEDONIA.  Nom  rapporté  , par  Adanson , comme 
un  de  ceux  donnés  par  Dioscoride  à une  espèce  de  Ranun- 
CULUS.  (LN.) 

' SARRACENA,  de  Tournefort  et  d’ Adanson.  C’est  le 
genre  sarracenia , Linn.,  consacré  à la  mémoire  de  Sarrazin  , 
médecin  et  botaniste  français,  (ln.) 

SARRACÈNE , Sarracenia.  Genre  de  plantes , de  la  pr- 
lvandrie  monogynie , qui  offre  pour  caractères  : un  calice 
double  et  caduc , l’extérieur  petit  et  de  trois  folioles , l’inté- 
rieur grand  , coloré , et  de  cinq  folioles  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  ovales , hypogynes , alternes  avec  les  folioles 
du  calice  intérieur  , et  plus  grands  qu’elles  ; un  grand  nom-  • 
bre  d’étamines  hypogynes,  à anthères  arrondies;  un  ovaire 
supérieur  , arrondi , à style  cylindrique  et  A stigmate  très- 
large  , pelté,  à cinq  côtés,  et  persistant  ; une  capsule  arron- 
die , divisée  intérieurement  en  cinq  loges,  s’ouvrant  en  cinq 
valves , et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  portées 
sur  an  placenta  centrai  et  pentagone. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  extrêmement  remarquables 
par  la  forme  de  leurs  feuilles , peut-être  moins  singulières 

Îue  celles  des  népenthes , mais  qui  ne  le  cèdent  qu’à  elles. 

^es  feuilles  sont  toutes  radicales  , semi- engainantes  à leur 
base  , en  cornet , ou  creuses  dans  leur  intérieur , et  ouvertes 
à leur  sommet , qui  est  prolongé  d’un  côté  en  un  appendice 
penché  sur  l’ouverture  , et  qui  imite  un  opercule.  CeS  feuilles 
poussent  toujours  à l’extrémité  d’une  racine  épaisse,  traçante, 
à peine  enterrée,  qui  s’allonge  d’un  côté  et  pourrit  de  l’autre, 
comme  celle  des  Asperges.  Elles  varient  dans  leurs  formes  , 
selon  les  espèces.  Leur  cavité  est  presque  toujours  remplie 
d’eau  ; mais  elle  n’y  est  qu’accidentelle  , c’est-à-dire  qu’elle 
n’est  pofcit  fpurnie  par  la  plante  même , comme  dans  les  né- 
penthes ; ce  j^est  que  de  l’eau  de  pluie , ainsi  que  je  m’en 
suis  fréquemment  assuré  en  Caroline  sur  toutes  les  espèces. 

La  fleur  des  sarracènes  est  toujours  solitaire , au  haut  d’une 
hampe  qui  sort  d’entre  les  feuilles  ; elle  est  en  général  assez 
belle , mais  elle  frappe  moins , quoique  sa  structure  soit  digne 
de  remarque , parce  que  les  feuilles  attirent  toute  l’attention 
de  l’observateur. 

On  compte  cinq  espèces  de  sarracènes , toutes  de  l’Amé-. 
rique  septentrionale  , et  toutes  vivaces. 

La  Sarracène jaune  a les  feuilles  droites  , tabulées,  la 
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valve  de  l’opercule  étroite  à sa  base , plane  et  droite  à son 
extrémité.  C’est  la  plus  grande  espèce.  Ses  feuilles  ont  sou- 
vent plus  d’un  pied  de  haut,  et  ses  hampes  sont  de  la  même 
longueur.  Elle  croît  dans  les  lieux  où  l'eau  a séjourné  pendant 
l’hiver  , et  fleurit  pendant  l’été.  Ses  fleurs  sont  jaunes.  Elle 
n’est  pas  très-commune  en  Caroline.  . . 

La  Sarracène  petite  a des  feuilles  tubulées , droites, 
la  valve  de  l’opercule  concave  et  penchée  sur  l’ouverture. 

C’est  la  plus  commune  en  Caroline  , où  elle  couvre  quel- 
quefois des  espaces  considérables.  Elle  s’élève  à sept  à huit 
pouces  au  plus,  et  se  distingue  complètement  de  la  précé- 
dente par  la  forme  de  son  opercule.  Elle  croît , comme  elle , 
dans  les  lieux  que  l’eau  abandonne  pendant  l’été  , et  sa  fleur, 
qui  se  développe  en  mai , est  d'un  jaune  vif. 

La  Sarracène  rouge  a les  feuilles  droites , tubulées  , la 
valve  de  l’opercule  plane  et  relevée.  Elle  se  trouve  très- 
rarement  en  Caroline.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la 
première. 

La  Sarracène  pourpre  a les  feuilles  en  cuiller , ven- 
trues , ouvertes,  courbées  en  arc , et  leur  opercule  est  droit, 
plus  large  que  l’ouverture.  Elle  croît  dans  les  lieux  toujours 
humides  des  grands  bois  , et  fleurit  en  été.  Sa  fleur  est  rouge  , 
et  portée  sur  une  hampe  deux  ou  trois  fois  plus  grande  que 
i les  feuilles,  qui  ont  à peine  un  demi-pied  , et  sont  de  plus 
étalées  sur  la  terre  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Cette 
espèce  n’est  pas  rare  en  Caroline.  Comme  l’opercule  de 
ses  feuilles  ne  bouche  en  aucune  manière  leur  ouverture  , 
qu’au  contraire  il  présente  une  augmentation  de  surface  à 
l’eau  des  pluies,  elles  sont  toujours  remplies  d’eau  où  les 
générations  de  cousins  se  succèdent,  et  où  viennent  périr 
beaucoup  d’animaux  ; aussi  n’est-elle  presque  jamais  bonne 
a boire. 

On  voit,  de  temps  en  temps,  des  pieds  de  sarracènes 
dans  les  jardins  de  Paris  ; mais  ils  n’y  subsistent  pas  long- 
temps. Leur  culture  est  fort  difficile  , même  dans  leur  pays 
natal  , comme  l’expérience  me  l’a  appris,  (b.)  , • 

SARRACINE.  (Jn  des  noms  de  I’Aristolqche  cléma- 
tite. (B.)  • 

SARRALL1ER.  Nom  provençal  de  la  Mésange  char- 
bonnière. (y.) 

SARRASIN.  On  nomme  mal  à propos  ce  grain  blé  noir ; 
car  il  n’appartient  pas  à la  famille  des  graminées;  c’est  lase- 
mcnce  d’une  plante  du  genre  des  Renouées  , originaire  d’A- 
sie, transportée  en  Afrique,  et  introduite  en  Europe  par 
les  Maures  d’Espagne  , dont  on  lui  a conservé  le  nom,  et  où 
elle  est  aujourd’hui  parfaitement  naturalisée. 
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Ce  grain  a Jrois  côtés  égaux  et  saillans.  On  doit  le  choisir 
sec,  dur  et  pesant.  11  est  composé  d’une  écorce  épaisse, 
amère  et  friable  , et  d’une  farine  d’un  blanc  mat , qui  lui  est 
peu  adhérente. 

Dans  quelques  endroits  de  plusieurs  de  nos  prorinces, 
surtout  ceux  de  l'Ouest , le  sarrasin  paroft  être  une  première 
récolte  ; ailleurs  , elle  n’est  que  secondaire  et  accessoire , et 
on  ne  cultive  cette  plante  que  dans  les  terres  qui  viennent 
de  produire  du  seigle,  du  froment  ou  du  lin  ; mais  eu  le  se- 
mant, on  peut  avoir  trois  objets  en  vue  : 

Le  premier , pour  en  récolter  le  grain; 

Le  second , pour  en  faucher  la  plante  avant  la  floraison  , 
et  la  faire  servir  de  fourrage  ; 

Le  troisième  , pour  l’enfouir  à la  charrue, et  améliorer  les 
terres.  , 1 

Toutes  les  terres  sont  propres  au  sarrasin.  A la  vérité  , le 
profit  que  l’on  retire  à faire  produire  du  blé  aux  bons  fonds, 
a forcé  de  reléguer  le  premier  grain  dans  les  sols  maigres  , 
sur  lesquels,  d’ailleurs,  il  vient  d’une  meilleure  qualité;  mais, 
pour  peu  qu’ils  soient  fumés,  ils  rapportent  cent  pour  un  , 
et  s’il  a été  semé  dans  des  terres  fortes,  le  froment  qui  lui 
succède  réussit  très-bien.  On  le  sème  depuis  le  mois  de  mai, 
jusqu’en  juillet;  il  peut  même  être  cultivé  avec  avantage  sur 
les  terres  qui  ont  rapporté  d’autres  grains.  Immédiatement 
après  la  moisson  , il  suffit  de  donner  un  labour  , de  semer 
à plat , et  de  recouvrir  la  semence. 

Dès  que  les  semailles  sont  finies , on  herse , et  le  sarra- 
sin n’exige  plus  aucun  secours  ; l’avantage  qu’il  a de  cou^ÿ- 
la  superficie  du  sol , fait  périr  les  mauvaises  herbes  , et  pen- 
dant plusieurs  années , aucune  herbe  étrangère  ne  saoroit 
végéter  sur  le  terrain  où  ce  grain  a été  récolté.  Il  brave  assez 
long-temps  l’ardeur  du  soleil  ; mais,  en  général , la  séche- 
resse lui  est  extrêmement  préjudiciable.  Aucun  insecte  ne 
paroft  l’attaquer  pendant  sa  végétation  ; mais  l’opinion  assez 
accréditée  que  les  éclairs  font  couler  sa  fleur , ne  nous  pa- 
roît  pas  suffisamment  constatée  pour  compter  cet  accident 
au  nombre  des  ennemis  du  sarrasin  , et  l’expérience  prouve 
que  les  vents  , et  surtout  ceux  du  nord  et  du  nord-est , et 
les  gelées , trompent  souvent  l’espérance  de  la  plus  belle  ré- 
colte, surtout  quand  ces  événemens  arrivent  avant  la  ma- 
turité du  grain.  11  ne  faut  pas  attendre  que  toutes  les  feuilles 
soient  tombées  et  les  tiges  séchées  , pour  faire  la  récolte  du 
sarrasin  , parce  qu’on  perdroit  beaucoup  de  grains.  Lorsque 
les  trois  quarts  de  ceux-ci  ont  acquis  une  couleur  brune , 
c’est  le  moment  de  le  couper  à la  faucille , ou  bien  de  l’ar- 
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racher , selon  la  méthode  adoptée  dans  le  canton  ; la  pre- 
mière est  préférable. 

Mais  le  grand  point , dans  l’un  et  l’autre  cas  , c’est  de 
choisir  un  temps  un  peu  humide , ou  de  ne  le  couper  que 
le  soir  et  le  matin , à la  rosée  , parce  qu’en  général , cette 
plante  est  sujette  à s’égrener,  et  qu’on  perdroit  beaucoup 
de  grains  si , indépendamment  de  cette  précaution  , on  ne 
faisoit  pas  conduire  sur  le  terrain , après  que  les  javelles  sont 
enlevées , un  troupeau  de  dindons  qui  consomment  le  grain 
répandu, où  ils  s’y  engraissent  en  peu  de  temps,  au  moment 
précisément  où  les  dindonneaux  sont  dans  lecas  d’être  vendus. 

Dès  que  le  sarrasin  est  coupé  ou  arraché  , on  le  réunit  en 
javelles  ou  picots  , que  l’on  dresse  les  unes  contre  les  autres  , 
le  grain  en  haut , en  leur  donnant  une  base  assez  large  pour 
résister  au  coup  de  vent,  et  afin  que  l’air,  pénétrant  entre 
les  gerbes  ou  javelles,  opère  leur  dessiccation;  quelques  jours 
après  , on  peut  battre  sur  l’aire  de  la  maison , le  sarrasin 
comme  le  blé , pour  en  séparer  le  grain  et  le  conserver  au 
grenier,  dans  sa  balle;  car  après  être  vanné  et  criblé, il  s’é- 
chaufferoit  facilement , et  pourroit  contracter  un  goût  de 
poussière  , si  1 on  n avoit  le  soin  de  le  mettre  en  petits  tas  , 
et  de  le  remuer  assez  fréquemment , surtout  dans  les  temps 
humides  et  chauds. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  sarrasin,  connue  sous  le  nom 
de  lié  noir  de  Sibérie  , sarrasin  de  Tartarie.  Les  expériences  qui 
en  ont  été  feites  en  différens  endroits  de  la  France  , et  vers 
les  contrées  les  plus  reculées  du  Nord  , par  des  agronomes 
instruits,  prouvent  que  cette  variété  est  la  plus  avantageuse 
à «mltiver  , quoique  son  grain  soit  plus  petit  ; d’abord  , la 
plante  est  moins  susceptible  de  verser , ne  craint  pas  autant 
le  froid,  et  sa  fécondité  est  extrême. 

. De  grain  estencore  plus  aisé  à vanner, plus  abondant  enfa- 
riné, et  d’une  pesanteur  spécifique  plus  considérable.  Celle-ci 
a plus  de  liaison,  de  viscosité,  et  absorbe  davantage  d’eau; 
il  s’échauffe  moins  augerbier,  et  peut  s’y  conserver  pendant 
deux  années  en  bon  état. 

Du  reste,  cette  variété,  contre  laquelle  on  a fait  cependant 
quelques  objections , malgré  sa  supériorité  sur  le  sarrasin 
ordinaire  , en  partage  toutes  les  autres  propriétés  ; elle  se 
sème  aux  mêmes  époques,  et  est  pour  le  moins  aussi  précoce. 
Sa  grande  dureté  le  rend  plus  difficile  à moudre  ; il  lui  faut 
presque  le  même  temps  qu’au  seigle  ; mais  comme  sa  farine 
ne  se  conserve  pas  long-temps,  on  ne  doit  en  moudre  qu’à 
mesure  des  besoins  : les  alimens  qu’on  en  prépare  oui  à peu 
près  la  même  saveur  et  la  même  qualité. 

On  en  cultive  une  autre  variété, connue  sous  le  nom  de  po- 
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polygonum  emarginatnm  par  les  botanistes  ; elle  s’accommode 
très-bien  de  notre  sol  et  de  notre  climat  , s’élève  à la  hau- 
teur du  fagopyrum  et  du  taturicum,  et  produit  beaucoup.  Ses 
grains  sont  assez  gros  ; on  peut  la  seincr  plus  tôt  que  les  au- 
tres espèces.  « 

Indépendamment  du  sarrasin  de  Sibérie  et  de  quelques  va- 
riétés particulières  cultivées  en  Suède  , d’où  il  est  facile  d’en 
tirer,  il  y en  a une  en  Finlande  , qui  mûrit  trois  semaines 
plus  tôt,  et  qui  supporte  très-bien  le  froid;  on  pourroit,  com- 
parativement aux  autres,  la  nommer  sarrasin  précoce.  Une 
autre  variété  croît  en  Daourie,  aux  extrémités  de  la  Sibérie, 
près  la  Tartarie  chinoise,  dans  les  pays  montagneux.  Elle 
diffère  de  toutes  les  espèces , en  ce  qu  elle  se  reproduit  d’an- 
née en  année , par  le  moyen  de  ses  racines  vivaces  et  tra- 
çantes ; en  sorte  qu'il  est  possible  d’en  avoir  des  récoltes  an- 
nuelles , pendant  long- temps,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  de  nouvelles  semailles. 

Toutes  les  variétés  de  sarrasin  sont  exposées  à s’égrener 
plus  ou  moins  à la  récolte.  Cette  perte  peut  s'évaluer  à un 
quinzième,  et  il  paroît  que  celle  de  Sibérie  est  eucore  plus 
susceptible  de  cet  inconvénient , auquel  il  seroit  facile  de 
remédier  en  partie  , par.  les  moyens  indiqués  plus  haut  ; 
mais  les  avantages  qu’elle  réunit,  savoir,  d’être  plus  féconde 
et  de  résister  davantage  aux  vicissitudes  des  saisons,  appellent 
l’attention  des  habitans  éclairés  des  cantons  chez  lesquels  le 
sarrasin  est  une  ressource.  Un  examen  plus  approfondi  leur 
apprendra  à s’assurer  des  qualités  respectives  de  ces  deux 
grains.  Us  sont  les  meilleurs  juges  en  ce  genre  ; les  conseils 
que  leur  donne  , entre  autres,  M.  Martin  , qui  a exposé  avec 
impartialité  les  avantages  et  les  inconvéniens  des  deux  va- 
riétés cultivées  , méritent , de  leur  part  , la  plus  vive  re~ 
connoissance. 

C’est  spécialement  pour  le  sarrasin  , qu’il  importe  que  les 
meules  destinées  à le  moudre  soient  fraîchement  piquées, 
tenues  un  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  , afin  qu’elles  n’écra- 
sent pas  le  grain  , et  que  celui-ci  conserve  sa  forme  ; autre- 
ment, si  l’écorce  se  trouve  hachée , elle  ternit  la  blancheur 
de  la  farine,  et  ajoute  à.l’aliment  qu’on  en  prépare  , un  goût 
insupportable. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  les  moulins  ordinaires  pré- 
parent très-mal  la  farine  de  sarrasin;  aussi,  cet  objet  avoit- 
il  occupé  les  méditations  du  philosophe  et  vertueux  Maies- 
herbes.  Au  retour  de  ses  voyages  en  lielvélie , il  m’assura  que 
dans  le  nombre  des  machines  utiles  , recueillies  dans  ses  ex- 
cursions, il  comptoit  un  modèle  de  moulin  propre  à séparer 
l’écorce  du  blé  noir  de  sa  farine  ; et  mon  collègue  Desmarest 
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annonce  avoir  dans  les  mains  la  descripion  des  moulins  et 
blutoirs  qui  servent  à ta  mouture  du  sarrasin , avec  quatre 
planches  qui  sont  gravées.  Nous  désirerions  que  le  gouver- 
nement en  provoquât  la  publicité.  Enfin  , on  prétend  que 
les  Hollandais  transportent  heur  sarrasin  ainsi  mondé  , dans 
l’Inde  et  à la  Chine,  pour  le  vendre  sous  le  nom  de  petit  ris 
Européen,  aux  habitans  de  ces  contrées  , qui  en  font  le  plus 
grand  cas. 

On  trouve  dans  le  neuvième  volume  du  Cours  complet  cTA- 
griculture  de  Rozier  , la  description  d’un  moulin  très-com- 
mun dans  la  Flandre  autrichienne  et  en  Hollande  , qu’on 
appelle  moulin  à bouquette.  11  est  peu  coûteux , moud  parfai- 
tement bien  , donne  une  farine  entièrement  séparée  de  son  ; 
un  seul  homme  peut,' sans  beaucoup  de  peine,  le  faire 
mouvoir.  Pourquoi  chaque  particulier  qui  fait  résider  dans 
le  sarrasin  un  de  ses  alimens  principaux , n’auroit-il  pas 
son  moulin?  Dans  la  Basse-Normandie  et  la  Bretagne , 
c’est  l’ustensile  le  plus  utile  du  ménage  ; mais  ce  mou- 
lin , quoique  préférable  aux  moulins  à blé  , ne  sépare  pas 
entièrement  le  son  de  la  farine  ; d’où  il  résulte  toujours  un 
aliment  défectueux. 

Les  différentes  tentatives  que  j,’ai  pu  faire  pour  améliorer 
la  qualité  du  pain  de  sarrasin  , en  choisissant  pour  mes  ex- 
périences la  meilleure  espèce  de  grain,  et  prenant  tous  les 
soins  pour  le  moudre  sans  découper  son  enveloppe  , en  y 
mêlant  d’autres  farines,  en  invoquant  toutes  les  lumières  de 
la  boulangerie , ont  été  sans  aucun  succès.  Il  m’a  été  im- 
possible de  faire  un  pain  qui  aitplus  de  qualité  qu’il  n’en  a 
ordinairement.  Quels  que  soient  les  soins  , il  ne  reste  pas 
frais  long-temps.  Dès  le  lendemain  de  sa  cuisson  , il  se 
sèche  , se  fend  , s’émiette , et  présente  un  aliment  qui  n’est 
pas  tolérable  ; enfin  il  communique  tous  scs  défauts  aux  autres 
farines  avec  lesquelles  on  l’associe  dans  une  certaine  pro- 
portion ; aussi , ne  mange-t-on  jamais  du  pain  de  sarrasin, 
dans  les  endroits  où  l’on  peut  se  procurer  du  froment  ou  du 
seigle. 

Que  ce  grain  soit  avantageux  aux  cultivateurs  , parce  qu’il 
vient  aisément  partout, qu’il  se  développe  et  mûrisse  assez  vite 

fiour  fournir  , dans  une  année  favorable  , deux  récoltes  sur 
e même  sol  ; que  dans  son  usage  il  soit  sain,  nourrissant  et 
d’une  digestion  facile  ; ce  sont  de  ces  vérités  qu’on  ne  sau- 
roit  révoquer  en  doute.  Il  n’est  pas  moins  vrai  de  dire , n’en 
déplaise  à ceux  qui  préfèrent  ce  pain  à celui  de  froment , 
de  seigle  ou  d’orge  , qu’il  est  le  plus  misérable  de  tous  les 
pains  , et  que  son  emploi',  sous  cette  forme  , n’est  réellement 
favorable  que  dans  une  circonstance  qui  ne  laisserait  pas  la 


Digitized  by  Google 


«t  ? i: 

21  I 


S A R 

faculté  de  s’én  procurer  d’autres.  Les  gâteaux  et  la  bouillie 

que  l’on  fait  avec  la  farine  de  sarrasin , donnent  une  nourri-  • 

ture  salutaire,  dont  se  régalent,  à la  campagne  et  à la  ville, 

les  personnes  même  les  plus  aisées.  La  bouillie  se  mange 

chaude  et  froide  , frite  et  grillée  ; on  la  coupe  par  tranches, 

et  on  la  met  à la  poêle  comme  le  poisson.  C’est  toujours 

sous  ces  deux  formes  qu’il  faut  consommer  ce  grain;  il  n’a, 

pas  été  destiné  , par  la  nature  , à être  panifié.  . 

Dans  les  cantons  où  le  sarrasin  constitue  la  nourriture  or- 
dinaire de  leurs  habitans,  la  bouillie  et  la  galette,  préparées 
avec  le  lait  ou  le  cidre , sont  regardées  comme  très-substan- 
tielles; les  enfans  ne  mangent  pas  autre  chose;  maisonre- 
marque  que'le  lait  caillé  vaut  mieux  que  le  lait  doux  : il  a plus 
d'action  sur  la  farine,  il  rend  les  alimens  qu’on  en  prépare 
plus  légers,  plus  sapides  et  plus  susceptibles  de  sc  digérer. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’entretenir  une  vache 
ou  d’avoir  des  boissons  fermentées,  se  trouvent  réduits  à faire 
leur  bouillie  détrempée  avec  de  l’eau  ; c’est  ce  qui  donne  k 
ces  malheureux  le  teint  livide  et  l’état  de  foiblesse  dans  lequel 
ils  languissent  tous. 

On  ne  peut  refuser  au  sarrasin  l’avantage  d’être  admis  au 
nombre  des  végétaux  utiles  à la  nourriture  des  bestiaux.  Lés 
vaches  surtout  aiment  cette  plante.,  soit  en  vert , soit  en  sec  ; 
qn  la  sème  quelquefois  avec  des  vesces  et  des  pois,  et  on  la 
fane  à l’instar  des  autres  fourrages. 

Son  grain  sert  dans  quelques  cantons  à l’engrais  des  bœufs, 
et  tient  souvent  lieu  d’avoine  aux  chevaux.  On  le  rend  pfopre 
à cet  usage  en  le  moulant  grossièrement  et  l’associant  avec  la 
farine  d’orbe. 

O I .1. 

Le  sarrasin  est  encore  recherché  par  tous  les  oisèaux  de 
basse-cour,  qui  en  sont  extrêmement  friands;  il  les  excite  à 
pondre  et  rend  leur  chair  très-délicate;  c’est  même  à l'usagé 
de  ce  grain  que  nos  volailles  les  plus  estimées  sont  redevables 
de  cette  finesse  et  de  cette  blancheur  qui  en  font  la  répu- 
tation. 

Cettç  plante,  extrêmement  branchue  et  riche  en  fleurs, 

, devient  une  grande  ressource  pour  les  abeilles;  mais  le  miel 
qu’elles  en  retirent  est  d’une  qualité  inférieure";  sa  couleur 
est  toujours  désagréable  , et  il  a un  caractère  déliquescent. 

.Enfoui  par  la  charrue  au  moment  de  sa  floraison , le  sarra- 
sin forme  un  très-bon  engrais;  quelques  essais,  faits  autrefois 
en  Bretagne,  ont  prouvé  qOe  peu  de  jours  après  celte  opé- 
ration , il  est  assez  ordinaire  de  voir* tout  le  terrain  chargé 
d’une  vapeur  épaisse  comme  les  brouillards  qui  s’élèvent  suc 
tes  marais  ; que  ce  moyen  peu  coûteux  peut  diviser  le  sol  te 
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{►lus  compacte  et  le  rendre  propre  an  labour  comme  un  fonds 
éger;  qu’en  sacrifiant  pour  quarante  à cinquante  sous  de 
sarrasin,  il  seroit  possible  de  s’épargner  une  dépense  de  fu- 
mier de  vingt-cinq  à trente  francs  ; et  qu’enfin  ce  moyen 
d’engrais  pourroit  être  d’un  grand  secours  à ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  des  défrichemens. 

On  a dit  que  les  tiges  de  sarrasin  n’étoient  nullement  com- 
parables à la  paille  , qu’elles  ne  pouvoient  produire  qu’une 
mauvaise  litière  et  un  engrais  défectueux.  En  conséquence, 
dans  les  pays  où  le  bois  est  commun , on  les  brâle  dans  les 
champs,  et  on  répand  les  cendres  sur  les  terres;  ailleurs,  où 
le  combustible  est  cher,  elles  servent  au  chauffage  et  à faire 
de  bonnes  lessives  avec  le  résidu  ; mais  comme  il  est  prouvé 
que  les  cendres  sont  ordinairement  abondantes  en  potasse,  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  si  on  amenoit  les  tiges  de  sarrasin 
à se  pourrir  spontanément,  elles  n’offriroient  pas  un  engrais 
aussi  médiocre  qu’on  le  prétend.  ~*v 

Sans  doute  le  sarrasin  , quelle  qu’en  soit  l’espèce  ou  la  va- 
riété, ne  mérite  pas  l’attention  qu’on  accorde  aux  plantes  de 
la  famille  des  graminées,  vu  que  la  plante  est  extrêmement 
sensible  au  froid;  que  son  grain  a une  écorce  épaisse , noire 
et  amère  ; que  la  farine  qu’il  produit  ne  peut  se  transformer 
en  pain;  que  sa  tige  ne  sauroit  servir  ni  de  fourrage,  ni  de 
litière;  aussi  ces  désavantages  marqués  avoient-ils  fait  conce- 
voir à Sully  le  projet  de  proscrire  de  la  France  la  culture 
du  sarrasin  ; et  ce  projet  eût  été  exécuté,  si,  du  temps  de  ce 
grand  ministre,  la  pomme-de-terre  eût  été  connue.  Elle  vient 
partout  où  le  sarrasin  réussit. 

Avouons-le  cependant  ; les  pommes-de-terre , toutes  utiles 
qu’elles  soient , n’ont  pas , comme  le  sarrasin,  l’avantage  de 
servir  pendant  toute  l’année  à la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux.  Ce  grain  vient  dans  les  terrains  les  plus  ingrats, 
ne  fatigue  pas  les  meilleurs  fonds  aussi  facilement  qu’on  le 
prétend,  attendu  le  peu  de  temps  qu’il  reste  sur  pied  ; sa  cul- 
ture ne  coûte  aucun  frais  ; il  détruit  les  mauvaises  herbes,  et 
son  grain  devient  une  ressource,  lorsqu’au  mois  de  juillet, 
par  exemple , une  grêle  désastreuse  ou  une  sécheresse  pro- 
longée ont  détruit,  dans  un  canton,  toutes  les  espérances,  et 
que  , menacé  d’une  disette,  on  peut  en  faire  deux  récoltes 
successives  dans  la  même  année  et  dans  le  même  fondai  > 
Nous  pensons  donc  que  le  sarrasin , et  surtout  le  sarrasin 
de  Tarlarie , est  digne , à cause  de  sa  précocité  , de  sa  fécon- 
dité et  de  sa  plus  grande  vigueur,  de  figurer  dans  les  grandes 
fermes  parmi  les  cultures  utiles , et  que  s’il  ne  constitue  pas 
une  ressource  principale,  il  peut  servir  de  fourrage  aux  bes- 
tiaux , d’engrais  aux  volailles , d’amendement  pour  le  terrain 
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le  plus  éloigné  de  l’habitation.  En  un  mot,  les  avantages  in- 
contestables de  ce  grain  sont  de  pouvoir  être  semé  tard, 
d’avoir  autant  de  qualité  que  l’orge  pour  le  bétail , et  d'épuiser 
le  sol  moins  que  tout  autre  grain,  (parm.) 

Le  Sarrasin  teignant  a les  fleurs  hexandres , à demi- 
trigynes , les  épis  rameux,  les  feuilles  épaisses , ovales , et  les 
stipules  membraneuses.  11  est  vivace  , et  se  trouve  à la  Co- 
chinchine,  où  il  sert  à teindre  en  bleu  les  étoffes  de  coton. 

Le  Sarrasin  perfolié  a les  feuilles  triangulaires,  la  tige 
épineuse,  les  stipules  perfoliées  et  presque  rondes.  Il  se 
trouve  ù la  Cochinchine,  où  il  est  employé  comme  astrin- 
gent et  émollient  pour  résoudre  les  tumeurs  et  mondifier  les 
ulcères.  i 

Le  Sarrasin  odorant  a les  fleurs  octandres , trigynes,  les 
épis  longs,  terminaux , et  la  racine  rampante.  Il  se  trouve  en 
Cochinchine  dans  les  lieux  humides.  Ses  feuilles  froissées 
exhalent  une  odeur  forte,  agréable,  et  ont  une  saveur  pi- 
quante. On  les  emploie  à assaisonner  les  viandes  et  le  pois-  * 
son.  (b.) 

SARRE.  Nom  vulgaire  du  Varec  , dans  les  environs  de  la 
Rochelle,  (b.)  « 

SARRETTE,  Serratula.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  et  de  la  famille  des  cinarocéphales , dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  oblong,  ventru  ou  cylin- 
drique , imbriqué  d’écailles  nautiques;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes,  portant  des  fleurons  hermaphrodites , à tube  renflé 
au  sommet,  à anthères  quelquefois  appendiculées  à leur  base, 
et  à stigmates  oblongs  et  réfléchis;  des  semences  orales, 
aplaties  , garnies  d’aigrettes  simples  ou  sessiles. 

Ce  genre  renferme  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  souvent  disposées  en  corymbes  terminaux. 

On  en  connoît  une  trentaine  d’espèces  : d’un  côté , les  genres 
Liatrix,  Vernonie,  Saussurée,  Puilostemon,  Hétéro- 
come,  Hololépis,  Syncarphe,  Lucilie,  Lachnosperme  et 
Stemmacanthe,  ont  été  établis  à leurs  dépens;  de  l’autre, 
quelques  botanistes  les  ont  réunies  au  genre  des  Quenouilles 
(cnicus),  d’autres  aux  Chardons  ou  aux  Cirses  , d’autres  aux 
Stæhelines;  et  ce  qui  y reste  d’espèces  présente  des  ano- 
malies telles,  qu’on  sera  sans  doute  bientôt  dans  le  cas  d'en 
faire  encore  d’autres. 

Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  des  espèces  dou- 
teuses, on  se  contentera  de  mentionner  l’espèce  sur  laquelle 
ce  genre  a été  établi , c’est-à-dire  : la  Sarrette  des  teintu- 
riers, qui  est  la  plus  commune  et  la  plus  importante  à con- 
noît re.  .J  . 

Cette  plante , qui  est  vivace , s’élève  de  deux  à trois  pieds , 
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croît  dans  les  bois  et  dans  les  prés  argileux,  aux  lieux  sombres 
et  humides,  Elle  a les  feuilles  en  lyre  et  pinnatifides , avec  la 
division  intermédiaire  très-grande  et  dentée.  Les  radicales 
sont  quelquefois  entières,  et  en  général  elles  varient  toutes 
au  point  qu’il  est  difficile  d’en  trouver  deux  de  semblables.  On 
la  regarde  comme  vulnéraire,  propre  pour  dissoudre  le  sang 
caillé , apaiser  la  douleur  des  hémorroïdes , et  s’opposer 
aux  hernies.  On  s'en  sert  pour  teindre  en  jaune  verdâtre  les 
étoffes  de  laine.  Elle  fournit  une  couleur  solide , mais  moins 
brillante  que  celle  de  la  gaude.  En  conséquence,  on  l’em- 

£loie  rarement  aujourd’hui  daqs  les  grandes  manufactures. 

■es  procédés  de  son  application  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  la  gaude , c’est-à-dire  qu’on  fait  bouillir  quelques  heures 
» ™ feuilles  et  les  tiges,  soit  sèches,  soit  vertes,  et  qu’on 

plonge  à diverses  reprises,  dans  le  bain  qui  en  résulte,  les 
étoffes  alunées  et  mouillées.  On  ne  croit  pas  qu’elle  soit  nulle 
part  cultivée  en  France  en  ce  moment;  mais,  si  on  le  dé- 
* siroit,  rjen  ne  serait  plus  facile,  car  il  ne  s’agiroit  que  de  la 
planter  ou  de  la  semer  dans  un  terrain  semblable  à celui 
qui  a été  cité  pour  lui  convenir,  et  de  la  sécher.  On  pourroit 
probablement  la  couper  deux  fois  par  an,  c’est-à-dire  une 
première  fois  à répoque  naturelle  de  sa  fructification, ensuite 
à celle  de  la  repousse.  Cette  dernière  coupe  donnerait  une 
teinture  plus  verdâtre  que  la  première  f mais  qui  peut  avoir 
son  mérite  dans  certains  cas. 

La  sârrelte  des  champs  ( serratula  aroensis  de  Linnæus)  a 
été  mentionnée  à l’article  Chardon. 

La  sarrette  des  jardins  est  le  Chrysanthème  des  par- 
terres. (b.)  % 

SARRIE  l E , S attire  ta , Linn.  ( didynamie  gymnospermie.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées,  dont  les  carac- 
ères  génériques  sont  d avoir  : le  calice  en  tube  strié;  la  corolle 
tubuleuse  à deux  lèvres,  la  supérieure  droite , obtuse  et  légè- 
rement échancrce , 1 inférieure  ouverte  à trois  lobes  obtus, 
presque  égaux;  les  étamines  écartées. 

Ce  genre  comprend  environ  douze  espèces  , dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  Sarriète  DES  JARDINS,  Salureia  hurlensis,  Linn.,  à 
feuilles  opposées,  sessiles,  simples,  lancéolées  et  linéaires; 
à pédoncules  axillaires,  portant  chacun  deux  fleurs.  Cettp 
espèce  annuelle  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  l'usage  de 
la  cuisine  et  de  la  médecine,  et  est  généralement  connue  sous 
le' nom  de  sairiète  d’été.  Elle  croît  naturellement  dans  lf 
France  méridionale  et  en  Italie. 

La  Sarriète  de  Crète,  Sa'urela  tlymlra , Linn.  Elle  sp 
trouve  dans  1 île  de  Crète,  et  diffère  de  l’espèce  ci-dessus  par 


Digitized  by  Google 


S A R 2i5 

ses  fleurs  verticillées , presque  nues  et  ramassées  en  têtes 
rondes,  et  par  ses  feuilles  petites,  ovales  et  pointues.  Cette 
espèce  fleurit  en  juin,  juilletet  août.  Elleaaussi  des  propriétés 
médicinales. 

x La  Sarriète  vraie,  Satureia  juliana , Linn.  Celle-ci,  que 
l’on  rencontre  en  Espagne  et  dans  quelques  parties  de  l’Italie, 
a les  fleurs  verticillées , ramassées,  terminées  en  épi;  les 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  glabres;  les  tiges , de  la  hau- 
teur d’un  pied  et  demi , droites  et  ligneuses.  Les  fleurs  pa- 
roissent  dans  le  mois  de  juillet. 

La  Sahriète  a fleurs  en  tête,  vulgairement  thym  de  Crète, 
Satureia  capitata,  Linn.;  à feuilles  menues,  opposées,  étroites, 
à carène , ponctuées  et  garnies  de  cils  , à fleurs  disposées  en 
épi.  On  se  sert  fréquemment  de  celte  plante  en  médecine. 
Elle  est  cultivée  dans  nos  jardins,  et  croît  naturellement  dans 
la  Grèce  et  l’Archipel. 

La  Sarriète  de  montagne,  Satureia  montana,  Linn.  Cette 
espèce , cultivée  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  sarriète  d’hiver, 
est  vivace , et  croît  naturellement  dans  la  France  méridionale 
et  en  Italie.  On  s’en  sert  pour  la  cuisine  et  la  médecine.  Ses 
fleurs , qui  paroissent  en  juin,  sont  d’un  rose  très-pâle;  ses 
feuilles  sont  étroites , roides  et  opposées  ; sa  tige  est  haute 
d’un  pied,  et  ligneuse,  (d.) 

SARRIÈTE  DES  BOIS.  On  donne  ce  nom , aux  envi- 
rons d’Angers  , au  Mélampire  des  bois,  (b.) 

SARRIÈTE  JAUNE  ou  a fleur  jaune.  C’est  le  Mélam- 
pire DES  PRÉS.  (LN.) 

SARRIOLE.  V.  Isanthe.  (b.) 

SARRIS.  A Turin  , op  donne  ce  nom  au  Micaschiste. 

(LN.) 

SARRON.  On  appelle  ainsi  I’Anserine  bon  henri,  dans 
les  Pyrénées,  (b.) 

SARROTR1UM  , Sarrolrium.  Genre  d’insectes  ainsi 
nommé  par  liliger  et  Fabricius,  qui  ne  comprend  qu’une 
seule  espèce, connue  auparavant  sous  le  nom  de  hispa  mulica. 
Latreille  , avant  les  deux  entomologistes  que  je  viens  de  citer, 
avoit  établi  ce  genre  sous  le  nom  d’ORTHOCÈRE.  V.  ce  mot. 

(o.) 

SARROUBE.  V.  Saroubé.  (s.)  . , 

SARSAPARILLA  etSALSAPARILLA.  Cesdeuxnoms 
latins  des  Salsepareilles  sont  des  altérations  du  véritable 
nom  espagnol  de  ces  plantes  , qui  est  zarza  parrilla  , et  qui 
est  composé  de  deux  mots  zarzp , ronce,  et  parrilla , petite 
vigne,  comme  qui  diroit  ronce  en  forme  de  petite  vigne , ou  des 
vignes , ou  qui  grimpe  comme  une  petite  vigne. 
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Les  Espagnols  nommoient  ainsi  la  ronce  de  cerf  des  Tos- 
cans , c’est-à-dire  la  Salsepareille  épineuse  ( Smilax  as- 
pera , L.),  avant  la  découverte  de  l’Amérique;  depuis  , ils  ont 
donné  ce  nom  à la  salsepareille  officinale  qu’ils  trouvèrent  en 
usage  au  Pérou.  (t,N.) 

SARSEPAREILLE.  V.  Salsepareille,  (lw.) 

SARS1R.  V.  Sarcir.  (v.) 

SART.  C’est  un  des  noms  locaux  du  Goémon  ou  de  cea 
amas  de  V arec  , de  Zoostère  , et  autres  plantes  marines  que 
les  vagues  accumulent  sur  les  bords  de  la  mer.  (B.) 

SARVE.  Nom  du  Cyprin  ROTENGLK  ( cyprinus  erythroph- 
thalmus , Linn,  (b.) 

SARX^PH  AGON  et  SARXIPHRANGGM.  On  trouve 
aussi  ces  noms  écrits  ainsi  : saxiphrogon  et  sarxifragon.  Voyez 
Saxifraga.  (ln.) 

SASA , Sasa , Sonnini.  Genre  des  oiseaux  Sylvains  et  de 
la  famille  des  D y sodés.  Caractères  : bec  garni  à sa  base  de 
soies  divergentes , épais , robuste,  comprimé  latéralement , 
à bords  dentelés  vers  l’origine  , ensuite  lisses  et  tranchans  ; 
mandibule  supérieure  arrondie  en  dessus , fléchie  en  arc  vers 
la  pointe  ; l’inférieure  plus  courte , proéminente  en  dessous 
vers  sa  racine  , anguleuse , retroussée  à sa  pointe , et  à bords 
inclinés  en  dedans;  narines  arrondies,  latérales,  épatées, 
couvertes  d'une  membrane  située  vers  le  milieu  du  bec  ; lan- 
gue.... ; orbites  et  gorge  nues  ; cou  grêle , plus  long  que  le 
corps  ; tarses  courts , réticulés  ; quatre  doigts  , trois  devant , 
un  derrière , totalement  séparés  ; l’intermédiaire  plus  long 
que  le  tarse;  ongles  allongés,  étroits,  courbés,  robustes, 
aigus  ; le  postérieur  très- arqué  et  le  plus  long  de  tous;  ailes 
arrondies , concaves,  courtes,  à penne  bâtarde  très-courte; 
les  quatre  premières  rémiges  étagées  ; les  cinquième , sixiè- 
me et  septième  les  plus  longues  de  toutes  ; queue  composée 
de  dix  pennes , planes , longues  , et  arrondies  à leur  extré- 
mité. 

L’espèce  qui  compose  cette  division  se  trouve  à Cayenne, 
niche  sur  les  arbres  , fait  une  ponte  de  quatre  ou  six  oeufs, 
se  nourrit  d’herbes  et  d’insectes  aquatiques , et  se  tient  per- 
chée près  des  eaux. 

Le  Sasa  proprement  dît,  Sasa  cm/ata,  Vieil!.  ; Phasianus 
crislatus,  Lath. , pl.  enl.  de  Buff. , n.°  337  » sous  nom  <ïe  /<k- 
sart  huppé  de  Cayenne.  Cet  oiseau,  de  l’Amérique  équinoxiale, 
diffère  de  l’hoazio  du  Mexique,  avec  lequel  Guenau  de  Mont- 
beillard  l’a  confondu.  Je  l’ai  fait  connoître  le  premier  à mon 
retour  de  la  Guyane  ( Journal  de  Physique,  septembre  1785  ). 
11  est  principalement  remarquable  par  une  très-longue  huppe 
de  plumes  étroites  et  couchées  en  arrière,  qu’il  peut  soulever. 
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mais  non  relever  en  forme  de  panache  , lorsqu’il  est  affecté. 
Ces  plumes  sont  rousses  depuis  leur  origine  jusqu’à  leur  mi- 
lieu , et  noires  sur  le  reste.  Celles  du  dessus  et  des  côtés  du 
cou  ont  des  taches  blanches  sur  un  fond  brun  , qui  occupe 
aussi,  mais  avec  des  reflets  verts  et  cuivrés  , toutes  les  parties 
supérieures  , en  prenant  du  roux  sur  les  pennes  des  ailes , et 
du  verdâtre  sur  la  queue  ; les  couvertures  des  ailes  ont  une 
bordure  blanche , et  la  queue  est  terminée  par  un  liseré  de 
la  même  couleur.  Leblanc,  nuancé  de  roux,  est  la  couleur  des 

{arties  inférieures,  excepté  que  le  roux  est  sans  mélange  de 
lanesur  le  ventre  , les  jambes  et  les  couvertures  de  dessous 
les  ailes  ; le  bec  est  teint  en  gris  verdâtre  ; les  pieds  sont  rou- 
ges et  les  ongles  noirs. 

Le  nom  de  sasa  , que  ce  faisan  porte  parmi  les  naturels  de 
la  Guyane  française  , exprime  son  cri , qu’il  prononce  d’une 
voix  forte  et  rauque.  On  ne  le  trouve  qu’au  bord  des  eaux 
ou  dans  les  lieux  inondés,  et  cette  préférence  tient  au  genre 
de  sa  nourriture.  11  mange  les  fruits  et  les  feuilles  d’un  très- 
grand  arum  , appelé  dans  le  pays  moucou-moucou  ( arum  arbo- 
rescens , Linn.) , et  qui  couvre  de  grands  espaces  dans  les  sa- 
vanes noyées.  Partout  où  ces  plantes  croissent  abondam- 
ment , l’on  est  assuré  de  rencontrer  des  sasas , quelquefois 

Ïiar  paires , et  quelquefois  par  petites  troupes  de  six  ou  huit. 

Is  se  tiennent , pour  l’ordinaire,  sur  la  même  branche,  l’un 
à côté  et  fort  près  de  l’autre.  Ils  sont  peu  défians , et  se  lais- 
sent aisément  approcher , sans  doute  parce  qu’on  leur  fait 
rarement  la  chasse , d’abord  à .cause  de  l'éloignement  et  de 
la  nature  des  lieux  qu’ils  habitent , ensuite  par  le  peu  d’inté- 
rêt qücd’on  peut  avoir  à les  rechercher;  la  forte  odeur  de 
castoreum  qu’ils  exhalent  ne  permettant  pas  de  les  manger. 
Leur  chair  n’est  cependant  pas  tout- à-fait  inutile;  les  pêcheurs 
la  coupent  par  morceaux,  et  s’en  servent  comme  d’un  bon 
appât  pour  prendre  de  gros  poissons,  (s.) 

SASA.  Nom  des  Lis,  en  Syrie,  (ln.) 

SASAGI.  Nom  japonais  d’une  espèce  de  Dolic  ( Dulickos 
umbellalus , Thunb.  ).  (LN.) 

SASALI.  Nom  brame  d’une  espèce  de  Greuvier  , dont 
Linnæus  avoit  fait  son  genre  microcos  , appelé  tasali  par 
Adanson.  (en.) 

SASANKWA.  C’est,  au  Japon,  le  nom  d'une  espèce 
de  Camellia  , autre  que  celle  que  nous  cultivons.  C’est  le 
camellia  sasangua  , Thunb.  (LN.) 

SASAPIN.  L’une  des  nombreuses  dénominations  em- 
ployées par  diflerens  voyageurs  pour  désigner  les  Sarigues 
ou  Didelphes.  V.  ce  mot.  (s.) 
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SASAPPO-LAUT  et  ALLANG  LAUT.  Noms  malais 
de  la  pennalula  junr.ea , Path.  V.  Pennatule.  (besm.) 

SASHAUN  PASI1U.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d'Hudson  ont  appliqué  à I’Hirondelle  bleue.  V.  ce  mot. 

(v.) 

SASINNEER  SASIN.  Nom  que  les  naturels  delà  baie 
de  Nootka  ont  imposé  à un  Oiseau-mouche.  V.  le  genre 
Colibri,  a.e  section,  (v.) 

SAS  LOT.  Nom  piémontais  de  la  Sarcelle,  (v.) 

SASSA.  Nom  d’une  espèce  d’AcACiE  de  Nubie , qui 
donne  de  la  gomme  semblable  à celle  appelée  arabique.  Elle 
diffère  fort  peu  de  l’acacie  nilotique. 

Bruce  ayant  reçu  du  pays  de  la  myrrhe  des  branches  de 
cet  arbre , comme  étant  celui  qui  fournit  cette  préeicuse  ré- 
sine , et  ayant  depuis  observé  qu’il  donnoit  de  la  gomme  , en 
conclut  que  cette  gomme  étoit  l’ opobalsamum  des  anciens: 
mais  il  a évidemment  établi  deux  erreurs;  car , i.°  un  arbre 
qui  donne  de  la  gomme  ne  donne  pas  en  même  temps  de  la 
résine;  a.°  l’opobalsamum  des  anciens,  au  rapport  de  Ga- 
lien, étoit  un  poison  actif,  et  on  mange  quelquefois , selon 
Bruce  même , la  gomme  du  sassa.  (b.) 

SASSSA.  Espèce  de  Palmier,  autrement  appelé  Nipa, 

(B-) 

SASSAFRAS.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  commerce  de 
l’épicerie  , au  bois  du  Laurier  sassafras.  V.  ce  mot  à l’ar- 
ticle Laurier,  (d.) 

SA-SASHEW.  Nom  que  porte,  à la  baie  d’Hudson,  une 
espèce  de  Chevalier.  V.  ce  mot.  (v.) 

SASSATA.  Aux  environs  d’Agra,  dans  l’Indoslan  , on 
donne  ce  nom  à I’Indigo  retiré  de  la  troisième  pousse  de 
l'indigotier,  c’est-à-dire  la  troisième  année  après  la  planta- 
tion. Cet  indigo  est  le  plus  inférieur.  V.  Note  (ln.) 

SASSEBÉ.  F".  Perroquet  sassebé,  à l’art,  des  Papegais. 
tome  a5,  page  33o.  (v.) 

SASSIE,  Sassia.  Genre  de  plantes  établi  par  Molina  dans 
l'octandrie  monogynie , et  qui  a pour  caractères  : un  calice  de 
quatre  folioles  ; une  corolle  de  quatre  pétales  ; huit  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus  ; une  capsule 
ovale , à deux  loges  et  à deux  semences. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  : la  Sassie  teignante  qui 
a les  feuilles  ovales  et  la  hampe  multiflore;  la  Sassie  persi- 
gaire  qui  a les  feuilles  en  cœur  et  la  hampe  uniflore.  L’une 
et  l'autre  se  trouvent  très-abondamment  au  Chili.  La  Heur 
de  la  première  est  pourpre,  très-odorante,  sert  à colorer  et  à 
parfumer  les  liqueurs,  les  bois  d’ébénisterie  et  même  les 
étoffes  ; la  seconde  a la  fleur  d’qn  jaune  doré,  (b.) 
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SASSIFICCA.  Nom  italien  qui  désigne  les  Salsifis.  Il 
paroît  dériver  des  deux  mots  : sasso  , pierre , et  Jiccare,  ficher, 
fourrer,  et  signifieroit  plante  fichée  dans  les  pierres.  En  effet, 
les  racines  pivotantes  des  salsifis  sont  fichées  en  terre  et  entre 
les  pierres  comme  des  clous  dans  une  muraille  ; nos  déno- 
minations de  sarslfis,  salsifis  et  artifi  n’en  sont  que  des  dérivés. 

(Ut.) 

SASSIFRAGA  des  Italiens.  V.  Saxifrage,  (en.) 

SASSIFRAGIA.  Synonyme  de  Sassafras  dans  les  ou- 
vrages de  quelques  Lotanistes  et  voyageurs  qui  ont  fait  con- 
noître  les  plantes  de  l’Amérique.  V.  Sassafras,  (lu.) 

SASSOL1N  (Reuss.,  Karst. , Léonli.;  Sassuüne , James.; 
acide  boracique , Haiiy  ; Sel  sédatif  naturel , Iloëpf.  ).  Sel  qu’on 
a trouvé  d’abord  sur  les  bords  de  la  source  chaude  de  Sasso 
près  Sienne  , d’où  il  a tiré  la  dénomination  de  sassolin. 

Ce  sel  est  blanc  ou  blanc  grisâtre,  nuancé  ou  parsemé  de 
taches  jaunâtres.  Il  est  sous  la  forme  de  grains,  de  paillettes, 
de  croûtes,  et  en  forme  de  stalactites  corrodées  qui  semblent 
composées  de  grains  cristallisés,  aciculaire  ou  lamelliforme. 
Il  est  doux  et  savonneux  sous  le  doigt,  et  facile  à pulvériser.  Il 
a l’éclat  impur,  un  peu  nacré  , quelquefois  résineux  ainsi  que 
sa  raclure.  Au  chalumeau,  il  fond  en  un  globule  transparent. 
Selon  Klaproth,  le  sassolin  contient: 

Acide  boracique 86 

Manganèse  sulfaté  , avec  un  peu  de  fer  . ri 
Chaux  sulfatée 3 


ioo 

Le  sassolin  se  trouve  aussi  en  sable  composé  de  paillettes 
blanchâtres  nacrées  et  qui  ont  jusqu’à  une  ligne  et  demie 
d’étendue. 

* On  peut  voir  à l’art.  Aciue  boracique,  vol.  i,  p.  104» 
l’indication  des  divers  endroits  du  territoire  de  Sienne  où  1 on 
a observé  ce  sel.  (ln.) 

SASURU.  Nom  oriental  de  l’arbre  désigné  dans  Rum- 
ghius  , par  pseudo  santalum.  V.  ce  mot.  (LN.) 

SATAJO.  Plante  parasite  et  dioïque  du  Malabar , figurée 
par  Rhéede,mais  dont- les  botanistes  ne  connoissent  qu’im- 
parfaitement  les  parties  de  la  frurtification.  (B.) 

SATAL.  Coquille  fort  peu  différente  du  Spoudïle  gai— 
PEROK  (B.)  

SATÀN  ou  Couxin.  Singe  de  l’Amérique  méridionale,  dé- 
crit par  Hoffmansegg  et  de  Humboldt,  et  qui  appartient  au 
genre  Saki.  (df.sm.)  . 

SATANIA  et  SATAN1UM  des  Grecs.  V.  à l’article 
JIf.sspu.us,  (ln.) 
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SATARIA.  V.  Peucedanon.  (in.) 

SATELLITES.  V.  Planètes,  (pat.) 

SATHAM.  C’est  le  Latanier,  à Madagascar,  (b.) 

SATHERIUS  d’Aristote.  C’est  la  Marte  zibeline,  (s.) 

SATHYRION  d’Aristote.  C’est  le  Desman.  (s.) 

SATIECH  et  SATIACH.  Noms  persans  et  arabes  du 
nurdus  indica , selon  J.  Bauhin  qui  le  fait  dériver  du  nom  de 
la  ville  dite  Satigna.  (ln.) 

SATIN  BLANC.  V.  Lunaire.  (B.) 

SATIN  PALE.  Agaric  de  trois  pouces  de  haut,  qui  croît 
dans  les  bois  des  environs  de  Paris , et  qui  n’est  point  mal- 
faisant. (>n  le  reconnoît  à son  chapeau  mamelonné  au  centre, 
comme  satiné  en  dessus.Paulet  l’a  figuré  pl.  1 1 4 de  son  Traité 
des  champignons,  (b.) 

SATINÉ  DE  FRANCE  ou  SATINÉ  BATARD.  On 
donne  ce  nom,  dans  i’ébénisterie , au  bois  du  Prunier,  à 
raison  de  son  apparence,  (b.) 

SATINE.  La  Lunaire  annuelle  porte  quelquefois  ce 
nom.  (b.) 

SATORKIS,  S alorkis.  Nom  donné  par  Dupetit-Thouars 
au  genre  de  plantes  appelé  Satyrion  par  Linnaeus.  (b.) 

SATSIFOCO.  Nom  de  FEspadon  au  Japon,  (b.) 

SATUREIA.  Pline  nous  apprend  que  les  Romains  don- 
noient  ce  nom  à une  plante  dont  ils  faisoient  un  grand  usage 
pour  assaisonner  les  viandes.  On  la  semoit  en  février.  Elle 
avoit  tant  de  ressemblance  avec  l 'origanum , surtout  par  ses 
qualités,  qu’on  les  confondoit  ensemble.  On  l’appeloit aussi 
e unila  et  thymbra.  A l’article  cun’la , Pline  fait  observer  qu’outre 
le  cunila  cultivé , les  médecins  en  connoissent  plusieurs  au- 
tres espèces  qu’ils  nomment  cunila  bubula  , cunila  gallinacea , 
origanum  heraclcoticum  , cunilago  mollis  et  cunilago  libanotis. 
Puis  après  avoir  traité  rapidement  de  ces  plantes , Pline 
revient  sur  les  propriétés  du  cunila  saliva  , et  termine  par 
le  cunila  moniana.  Ces  deux  dernières  plantes  sont  les  thym- 
bra de  Dioscoride  , dont  une  étoit  cultivée  et  l'autre  sau- 
vage. La  première  étoit  cultivée  ; on  la  mangeoit  de  préfé- 
rence, parce  qu’elle  étoit  moins  âcre  que  l’espèce  sauvage; 
elle  étoit  plus  grande , commune , semblable  au  thym,  mais 
plus  basse  et  plus  molle  ; ses  fleurs , de  couleur  verte  , for- 
mulent des  épis.  Cette  plante  avoit  les  mêmes  propriétés  que 
le  thym  et  s’employoit  aux  mêmes  usages,  ce  qui  est  confirmé 
par  Paul  Æginet.  Théophraste  a un  plus  grand  nombre  d’es- 
pèces de  lliymbra. 

Columelle  recommande  de  placer  les  ruches  dans  des  lieux 
abondans  en  origan , thym,  thymbra  et  de  l’espèce  de  cunila 
que  les  paysans  nommoient  salureia , ce  qui  semble  admettre 
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une  différence  entre  le  thymbra  et  le  satureia;  peut-être 
n’a-t-ilvoulu  indiquer  que  les  cunila  sativa  et  moriiana. 

C’est  aux  satureia  hor/ensis,juliuna,montana  et  thymbra  qu’on 
rapporte  le  plus  généralement  les  plantes  des  anciens,  mais 
non  les  autres  espèces  de  cuni/a  et  cum/ago  de  Pline , qui  sont 
d’autres  plantes  labiées.  Les  satureia  ci-dessus  , et  principa- 
lement le  satureia  hortensis , conservent  en  Italie  les  noms  de 
coniella  et  de  sai'oreggia , qui  rappellent  les  noms  que  les  an- 
ciens leur  donnoienl.  Les  noms  de  sarrièle  ou  sarriette,  sacoree 
et  sadrèe , qui  désignent  ou  bien  ont  désigné  ces  plantes,  s’en 
déduisent  aussi.  , 

Le  satureia  étoit  une  labiée  extrêmement  échauffante  et 
aphrodisiaque  , ce  qui  fait  croire  que  son  nom  dérivoit  de 
celui  des  Satyres , divinités  les  plus  lascives  du  paganisme. 
Plusieurs  auteurs  le  dérivent  de  saturare,  assaisonner,  sa-, 
tarer , parce  qu’on  meltoit  cette  plante  dans  presque  toutes 
les  sauces.  Enfin  , d’autres  auteurs  croient  qu’il  est  corrompu 
de  l’arabe  sahater  et  shatar  qui  désignent  également  les  sar- 
riètes. 

Les  especes  de  satureia  ci-dessus  nommées  , forment  un 
groupe  distinct  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin;  mais  il  n’y  com- 
prend pas  le  satureia  capitata , car  il  le  considère  comme  une 
espèce  de  thym , ainsi  que  l’ont  fait  tous  les  botanistes  du 
même  temps.  Dodonée  a appelé  satureia  le  melampyrum 
arvense. 

Le  genre  satureia  des  modernes  est  composé  du  satureia 
de  Tournefort,  qui  comprend  les  vraies  sarrièles,  et  de  quel- 
ques espèces  de  calamintha , thymbra  et  thymus  du  même  au- 
teur. Ce  genre,  dont  les  espèces  sont  peu  nombreuses  malgré 
cette  réunion,  comprend  aussi  le  sabaltia  de  Moench  et  le 
condea  de  Desportes.  V.  Sarriète  et  Thymbra.  (en.) 

SATURIER,  Psatura.  Arbrisseau  de  l’fle  Bourbon,  à 
feuilles  opposées  et  à fleurs  disposées  en  panicule  terminale, 
qui*  seul , constitue  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie. 
Ses  caractères  sont  : calice  à six  dents;  corojlc  campanulée 
à six  divisions,  barbue  en  dedans;  ovaire  inférieur  à style 
terminé  par  un  stigmate  iamelleux;  baie  sèche  , striée,  à six 
loges  monospermes.  (B.) 

SATURNE.  V.  le  mot  Planètes,  (lib.) 

SATURNE.  Les  anciens  chimistes  qui  avoient  donné  aux 
métaux  le  nom  des  planètes,  avoient  consacré  au  plomb  celui 
de  saturne , et  on  le  conserve  encore  dans  quelques  prépa- 
rations pharmaceutiques.  On  dit  sucre  de  saturne , extrait  de 
saturne , vinaigre  de  saturne , etc.  V.  Plomb,  (pat.) 

SATURNINE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.), 
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SATURNITES.  Ce  nom,  qui  signifie  pierre  de  Saturne,’ 
a été  donné  par  J.-R.  Forsterau  plomb  sulfuré  épigène  qui 
est  le  blaubeiert , c’est-à-dire  la  mine  de  plomb  bleu  des 
Allemands,  (ln.) 

SATYRE,  Safyrus.  Les  anciens  Grecs  avoient  une  religion 
originaire  de  l’Egypte  et  des  autres  contrées  orientales , et 
comme  les  campagnes  ardentes  de  ces  contrées  nourrissoient 
une  foule  de  singes  et  d’autres  animaux  analogues,  les  hom- 
mes superstitieux  et  timides,  dans  l’enfance  de  la  société,  en 
firent  des  dieux  ou  du  moins  des  êtres  privilégiés.  Les  vastes 
forêts  de  la  zone  torride , ces  solitudes  ignorées  qui  impri- 
xnoient  aux  hommes  qui  les  parcouroient , une  terreur  reli- 
gieuse, éloient  habitées  par  des  singes  ; ils  en  étoient  les  divi- 
nités tutélaires;  de  là  naquirent  les  faunes,  les  satyres,  tes 
silènes,  et  tous  ces  demi-dieux  champêtres  de  l’antique  iny- 
thologie.  Aujourd’hui  encore  les  Indiens  du  Bengale , dü 
Malabar,  etc.,  ont  un  respect  religieux  pour  les  singes,  et 
fondent  des  hôpitaux  pour  en  nourrir  les  individus  infirmes. 

On  assure  même  que  les  Thibétains  admettent  dans  leur 
cosmogonie , que  les  premiers  hommes  ne  furent  que  des 
singes. 

Mais  pourquoi  mettre  ces  animaux  au  rang  des  dieux  ? 
Comment  un  peuple  peut-il  être  assez  imbécile  pour  se 
prosterner  aux  pieds  d’un  vil  animal,  pour  lui  offrir  son  en- 
cens et  ses  vœux  P Voilà  ce  qu’on  aurait  peine  à se  persuader, 
si  l’on  n’en  avoit  pas  la  preuve.  Effigies  sacri  nilet  auiea  cerco- 
pither.i.  On  a vu,  en  effet,  dans  l’antique  Egypte,  les  timides 
mortels  trembler  aux  pieds  d'un  finge  assis  sur  leurs  autels.  L’en- 
fance de  l’esprit  humain  est  sujette  à toutes  les  erreurs;  elles 
lui  viennent  de  sa  timidité.  C’est  la  crainte  qui  a fait  les  pre- 
miers dieux  des  hommes;  ils  ont  adoré  des  serpens  et  des  sin-- 

fes,  avant  d’adresser  leurs  hommages  au  maître  de  l’univers. 

'lus  on  est  foible,  plus  on  est  timide  et  superstitieux.  Les 
animaux,  les  plantes,  les  minéraux,  tout  a été  dieu  pour 
l’homme  sauvage,  excepté  l’être  Suprême;  ses  pensées  ne 
pouvoient  pas  s’étendre  si  loin.  Sa  stupide  admiration  pour 
toutes  les  productions  de  la  nature  qui  l’environnent,  se  chan- 
gea en  adoration  , et  la  terreur,  fille  de  l’ignorance , établit  * 
• les  premiers  cultes.  • 

On  a conservé  en  histoire  naturelle  les  noms  de  ces  anciens 
dieux  champêtres , et  on  les  a donnés  aux  singes  ; mais  on  ne 
voit  plus  que  des  singes  dans  ces  animaux.  Leur  divinité  s’est 
perdue  par  l’injure  des  siècles  et  de  la  religion  chrétienne.  Il 
leur  sera  difficile  d’en  recouvrer  les  titres  parmi  nous.  Nous 
avons  déjà  suffisamment  de  lutins , de  revenans,  de  sorciers, 
de  feux  follets  et  d’autres  superstitions  qui  tourmentent  Tes-* 
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prit  de  110s  pauvres  villageois.  Au  reste,  consulte*,  pour  le 
singe  satyre  , l’article  Orang-outang,  (virey.) 

SA  1 1 UL,  Satyrus , Latr.  ; Amathusia,  Erussulis , llœtera 
Hipparchia,  Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépidop-L 
tères , famille  des  diurnes  , tribu  des  papilionides , ayant  pour 
caractères  : les  deux  premières  pattes  , dans  les  deux  sexes 
beaucoup  plus  courtes  que  les  autres , repliées  de  chaque  côté 
du  cou  ou  contre  la  poitrine  , inutiles  au  mouvement  ; ailes 
inférieures  embrassant , par  leur  bord  interne,  le  dessous  de 
l'abdomen  ; palpes  inférieurs  (ou  extérieurs)  fortement  com- 
primés , et  dont  la  tranche  antérieure  est  très  - étroite  ou 
presque  aiguë;  cellule  discoïdale  et  centrale  des  ailes  infé- 
rieures toujours  fermée  ; chenilles  allongées,  sans  épides 
nues  ou  simplement  garnies  de  duvet , et  souvent  rayées  lon- 
gitudinalement de  lignes  alternativement  plus  vives  et  plus 
foncées  , avec  la  tête  presque  globuleuse  et  l’abdomen  four- 
chu  ou  terminé  par  deux  cornes 4 chrysalide  légèrement  an- 
gulaire  , suspendue  perpendiculairement  la  tête  en  bas  et 
attachée  seulement  par  smi  extrémité  postérieure  ; deux 
pointes  petites  et  écartées  à l’autre  bout. 

Je  compose  ce  genre  de  la  troisième  classe  des  papillons 
de  Réaumur  et  d’une  partie  de  ceux  de  sa  seconde.  11  com- 
prend, dans  la  méthode  de  Degéer,  qui  diffère  peu  de  la  pré- 
cédente , sa  Cinquième  famille  des  papillons  et  les  dernières 
especes  de  la  quatrième  ; mais  Geoffroy  , et , après  lui  les 
auteurs  du  catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vien- 
ne  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  circonscrit  cette  coupe  natu- 
relle. JNos  satyres  forment  dans  la  méthode  du  premier  de  ces 
naturalistes  le  troisième  paragraphe  de  sa  première  famille 
des  papillons,  ou  de  ceux  qui  n’ont  que  quatre  pattes  am- 
bulatoires. Les  chenilles  des  espèces  de  celte  subdivision 
nont  point  d’épines.  Les,  deux  pattes  antérieures  de  l’in- 
secte parfait  sont  très-courtes  , mais  , selon  lui , nullement 
velues  et  ne  faisant  point  la  palatine.  Il  y range,  cepen- 
dant, les  espèces  nommées  satyre  , iircis,  cèplmle , pror.ris 
que  Degéer  place  dans  sa  quatrièpaefamille  ou  les  papillons 
dont  le  bord  inférieur  des  secondes  ailes  embrasse  le  dessous 
du  ventre  , le  cache  entièrement  en  s’y  moulant , et  dont  les 
deux  pattes  sont  terminées  par  deux  sortes  de  cordons,  sein-' 
niables  aux  pendans  des  palatines  de  peau.  Je  n’ai  pas  cru 
dans  1 établissement  du  genre  satyre  , devoir  employer  , du’ 
moins  , dans  le  sens  absolu  de  ces  deux  naturalistes,  ce  der- 
nier  caractère.  II  me  suffit  que  les  deux  pattes  antérieures 
soient  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres , pliées  contre  la 
poitrine,  ou  inutiles  à l’ambulation  ; n’importe  qu’elles  soient 
très-velues  et  terminées  en  manière  de  palatine , ou  sera- 
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blables  aux  autres , mais  très-petites  et  presque  entièrement 
cachées.  * 

Cette  considération  ne  pourroit  servir  que  pour  diviser  le 
genre  en  deux  sections.  Fabricius  adonné  à une  coupe  de  son 
genre  papillon  ( Entom . System.)  , le  nom  de  satyres;  mais  aux 
espèces,  composant  le  genre  que  je  distingue  ainsi,  il  en  associe 
beaucoup  d’autres  qui  doivent  en  être  éloignées,  de  sorte  que 
cette  division  est  une  sorte  de  magasin. Les  chenilles  des  satyres 
indigènes,  dont  on  a observé  les  métamorphoses,  vivent  toutes 
sur  des  plantes  graminées.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  vertes 
ou  jaunes,  avec  des  raies  plus  foncées  ; leur  corps  est  allongé, 
mou  , sans  épines  , et  uniquement  garni  de  poils  courts  , qui 
partent , du  moins  dans  quelques  espèces  , de  petits  tuber- 
cules; leur  tête  est  presque  sphérique  , avec  la  bouche  très- 
petite  , et  leur  derrière  se  termine  par  deux  petites  cornes  , 
en  manière  de  queue  fourchue.  Lorsque  ces  chenilles  veu- 
lent se  transformer,  elles «e  pendent  par  les  pattes  posté- 
rieures, et  prennent  la  forme  d’^ne  chrysalide,  verte  ou  jau- 
nâtre , un  peu  angulaire  , et  dont  la  tête  a deux  pointes  co- 
niques. Les  lépidoptères , qui  sortent  de  ces  chrysalides  , 
ont  généralement  les  ailes  rondes , tantôt  brunes  ou  noirâ- 
tres , tantôt  jaunâtres  et  presque  toujours  marquées  de  taches 
oculaires;  dans  quelques  autres , le  fond  est  noir,  avec  une 
bande  blanche  ou  roussâtre.  Ces  insectes  ont  le  vol  pesant  et 
sont  faciles  à attraper.  Ils  habitent  plus  particulièrement  les 
bois  , les  prairies  et  les  lieux  incultes  ; quelques  autres  ne 
fréquentent  que  les  terrains  rocailleux  ou  montueux  , parce 
que , probablement , les  plantes  qui  doivent  nourrir  leurs 
chenilles  sont  exclusivement  propres  à ces  localités.  Plusieurs 
de  ces  lépidoptères  aiment  à se  poser  et  à marcher  sur  le 
tronc  des  arbres  : ce  sont  des  espèces  de  grimpeurs.  Ces  lé- 
pidoptères sont  véritablement  agrestes  ; on  ne  les  trouve  ja- 
mais ou  que  rarement  dans  les  jardins.  Quelques  satyres  , 
mais  qui  sont  presque  tous  des  Indes  orientales,  s’éloignent 
des  nôtres  par  la  forme  anguleuse  de  leurs  ailes  inférieures. 

I.  Bord  postérieur  des  ailes  inférieures  dentelé  ou  sinueux . 

> Le  Satyre  CiacÉ,  Papilio  circe,  Fab.  ; Pap.  proserpina  , 
Esp.  ; le  Silène , Engram. , Pap.  d'Europ .,  pl.  xx  , n.°'33  , 
et  pl.  lxxxi,  n.°  33.  Il  habite  les  forêts  des  montagnes,  et 
se  trouve  particulièrement  en  Provence  ; ses  ailes  sont  en 
dessus  d’un  brun  noirâtre  foncé  , traversées , à peu  de  dis- 
tance du  bord  postérieur,  par  une  bande  blanche  ; ce  carac- 
tère est  commun  au  satyre  liermione  ou  le  silvandre;  mais  dans 
le  satyre  circé,  cette  bande  est  interrompue  sur  les  supérieures, 
dès  son  commencement,  près  de  l’angle  extérieur,  de  manière 
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qu’on  y ▼dît  deux  taches  blanches  réunies , éloignées  du  reste 
de  la  Bande  , et  portant  un  cnil  ou  une  tache  noire  et  ronde 
avec  un  point  blanc  au  milieu  ; de  plus,  la  bande  blanche  se 
prolonge  sur  les  inférieures  jusqu’au  bord  interne , celui  qui 
est  do  côté  de  l’abdomen  , tandis  qu’elle  ne  va  pas  jusque-là 
dans  le  silvandre.  Celui-ci  a encore  un  petit  œil  de  plus  sur 
les  ailes  supérieures,  et  un  sur  les  inférieures.  Les  ailes  supé- 
rieures ont  en  dessous , dans  le  circè , deux  taches  blanches  à 
la  côte  , qui  ne  se  voient  pas  dans  le  précédent.  Les  ailes  in- 
férieures ont  austi , près  de  la  base , à la  côte  , un  petit  es- 
pace blanchâtre  qui  manque  dans  le  silvandre  : là  bande  blan- 
che , l'œil  de  dessus , se  retrouvent  en  dessous.  Lesailes  in- 
férieures ont  un  très-petit  œil  dans  le  voisinage  de  l’angle 
anal  ; là  se  remarque  une  raie  anguleuse  três-nôire. 

La  chenille  de  ce  papillon  est  nue  , et  se  termine  insensible- 
ment en  pointe  bifide  ; ÿon  dos  est  rayé  longitudinalement  de 
noirâtre,  de  blanc  et  de  jaune.  Elle  se  trouve  sur  les  gramens. 

Le  Satyre  silvandre,  Papilio  hermione,  Linn.  , Fab.  ; 
le  Silène , Geoff.  ; le  Silvandre  , Engram.  , Pap.  <T Europ.  , 
pl.  20,  n.“  34.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  pré- 
cédente , et  lui  ressemble  d’ailleurs  beaucoup.  Nous  venons 
de  faire  connoître  en  quoi  elle  en  diffère.  Sa  bande  blanche 
est  moins  vive , s’oblitère  même  presque  totalement  dans 
quelques  individus.  Elle  a deux  points  noirs  , avec  le  centre 
blanc  , on  deux  très-petits  yeux  sur  chacune  des  ailes  supé- 
rieures , et  un  seul  sur  chaque  inférieure  : ces  petits  yeux  sont 
aussi  en  dessous.  ; ■ - . à,  • . 

La  chenille  est  grise  , avec  une  ligne  très-noire  sur  le  dos. 
Le  corps  est  terminé  par  une  pointe  bifide. 

Le  Satyre  alcyone  , Papilio  alcyone , Hiibn. , Ochs.  ; le 
petit  Silvandre , Engram.,  Pap.  d’ Europ. , pl.  62;  n.°  35  ; 
Rœs.  Insect. , tom.  3,  tab.  34 , fig-  5 , 6 ; n’est  qu’une  vâriété 
plus  petite  du  précédent,  et  tel  a été  le  sentiment  de  Lin— 
nœus  et  dé  F abricius.  On  le  trouve  en  Allemagne  et  dans 
quelques  départemens  de  la  France. 

Le  Satyre  hermite  , Papilio  briseis , Linn. , Fab.  ; 1 ’Htr- 
mite,  Engram.,  Pap.  d'Europ . , planche  ai , n.®  36;  pl.,63,# 
U.°  36,  e , f.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun  noir,  chan- 
geant en  vert  on  en  violet , avec  une  bande  blanche  qui*  les 
traverse  dans  leur  largeur  ; sur  les  supérieures,  cette  bande 
est  formée  de  six  taches  , dont  la  première  et  la  troisième 
ont  ebaettne  un  oeil  noir  à prunelle  blanche  ; la  bande  infé- 
rieure est  plus  terne  ; le  dessous  des  ailes  est  d’un  gris  on 
d'un  blanc  jaunâtre , particulièrement  sous  les  supérieures  , 
au  lieu  qui  répond  à la  bande,  arec  différentes  ondes  ou 
nuances  d’un  brun  clair  ; les  supérieures  ont  les  deux  yétu  de 
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dessus,  et  dans  le  mâle  , deux  taches  noirâtres  à la  côte;  dans 
la  femelle , une  seule  tache  avec  une  bande  brune  trans- 
versc  ; les  inférieures  ont  un  petit  œil , et  dans  les  mâles  , 
deux  taches  et  une  bande  transverse  noirâtres.  Ces  ailes , dans 
les  femelles , n’offrent  que  quelques  teintes  un  peu  plus  fon- 
cées , en  forme  de  bandes  peu  marquées , et  une  ou  deux 
petites  taches  noirâtres  sous  le  petit  œil.  Celte  espèce  est 
commune  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  dans  les  lieux  pier- 
reux des  cantons  méridionaux.  On  la  trouve  aussi , mais 
rarement,  aux  environs  de  Paris.  Le  P.  pirata  d’Esper, 
d’Htibner,de  Prunncr,  etc.,  n’est  qu’une  variété  plus  grande. 

Le  Satyre  agave  , Papilio  agave  , Hiibn.  , Esper  ; P.  hip- 
polyte , Esp.  ; P.  alcyone , Fab.  ; l 'Hippolyle,  Engram. , Pap. 
d'Europ. , pl.  8 , supp.  3.® , 36  bis.  Ses  ailes  sont  d’un  brun 
clair  , traversées  près  du  bord  postérieur  d’une  bande  jaunâ- 
tre ; les  supérieures  ont,  en  dessus  et  en  dessous , deux  yeux 
noirs  aveugles  ou  sans  prunelle  ; le  dessous  des  supérieures 
est  presque  entièrement  jaunâtre  ; celui  des  inférieures  a plu- 
sieurs raies  et  des  points  obscurs  qui  le  font  paroîlre  mar- 
bré. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Russie. 

Le  Satyre  fidi  a,  Papilio  fidia , Linn. , Fab.;  le  Faune, 
Engram. , Pap.  d'Europ. , pl.  2 1 , n.°  07  , c.  d.  Ses  ailes  sont , 
en  dessus,  d’un  brun  noir  ; les  supérieures  ont  chacune  deux 
petits  yeux  noirs  à prunelle  blanche  , et  deux  points  blancs 
dans  leur  entre-deux;  les  inférieures  n’ont  qu’un  petit  œil 
semblable  aux  précédens  , et  dans  des  individus  deux  petits 
points  blancs  ; le  dessous  des  ailes  est  mélangé  de  cendré  et 
de  brun  noirâtre  ;on  y retrouve  les  yeux  et  les  points  blancs  de 
dessus;  les  quatre  ailes  ont  un  espace,  ou  une  raie  transverse, 
blanchâtre , immédiatement  avant  ces  yeux;  les  supérieures 
ont,  vers  le  milieu  de  la  côte,  deux  traits  d’un  brun  noirâtre; 
les  inférieures  ont  deux  raies,  dont  l’une  plus  courte,  trans- 
versale, anguleuse  et  noire,  et  une  bande  blanchâtre  le 
long  du  bord  postérieur. 

Cette  espèce  se  trouve  en  août , dans  les  lieux  élevés  des 
cantons  méridionaux  de  la  France. 

Engramelle  avoit  d’abord  donné , comme  mâle  de  cette 
espèce  , le  papillon  , pl.  3 1 , n."  37-,  a.  b.  ; mais  dans  le  n."  6, 
pag.  a55,  il  déclare  que  c’est  une  erreur , et  que  ce  papillon 
est  le  mâle  d’une  autre  espèce  qu’il  nomme  coroais,  et  qui 
se  trouve  en  Provence  , pl.  63,  n.°  37 , e.f.  V.  l’espèce  sui- 
vante. 

Le  Satyre  allionia,  Papilio  allionia , Fab.  ; le  Faune,  En- 
gram. , Pap.  d'Europ. , pl.  ai  , n.°  37  , a.  b.  ; Ejusd.,  P.  cora- 
nis , pl.  63,  u. 0 3y , e.f.  Cette  espèce  , qui  se  trouve  sur  les 


S A T aa? 

confins  de  la  France  et  de  l'Italie , a les  ailes  d’un  brun  noi- 
râtre, dentées;  le  dessous  a,  vers  le  bas,  deux  raies  plus, 
obscures  , et  l’extrémité  plus  pâle;  les  supérieures  ont,  sur 
cette  surface  , deux  grands  yeux  ; le  premier  a seul  une  pru- 
nelle blanche  ; entre  eux  est  une  tache  blanche  ; ces  yeux  pa- 
roissent  en  dessous,  mais  foiblement  et  sans  prunelle;  (es 
ailes  postérieures  ont  trois  points  blancs  et  un  plus  grand 
très-noir;  leur  dessous  offre. une  bande  blanche  et  ar- 
quée. 

Le  Satyre  faune,  PapUio fauna , Esp.,  Fab.;  Arachne , 
Engram. , Pap.  d Europ . , pl.  63,  n.°  , a.  b.  c.  , bis.  Ses 

ailes  sont  d’un  brun  foncé  en  dessus,  avec  les  bords  plus 
clairs  ; les  supérieures  ont  en  dessus  et  en  dessous , près  du 
bord  postérieur,  deux  yeux  noirs,  à cercle  fauve  autour,  et 
deux  points  blancs  dans  l’intervalle  qui  les  sépare  ; l’œil  su- 
périeur a la  prunelle  blanche  ; le  dessous  des  inférieures  est 
d’un  gris  cendré  ; leur  base  et  une  portion  transversale  de  leur 
surface  sont  plus  foncées  dans  quelques  individus. 

Cette  espèce , nftnmée  sUitilinus  par  quelques  auteurs  , ne 
me  paroît  être  qu’une  variété  plus  petite  de  la  précédente. 
Elle  se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  cantons  méri- 
dionaux de  la  France  ; elle  est  même  très-commune , à la  fin 
de  l’été  , au  bois  de. Boulogne  , aux  environs  de  Paris.  Les 
ailes  inférieures  ont,  dans  celui-ci,  un  point  noir  près  de  l’an- 
gle anal , dont  on  ne  fait  pas  mention. 

Le  Satyre  actéon,  Papilio  aciœa , Esp.;  VAcleon,  Engram., 
Pap.  d.' Europ. , pl.  81 , n."  37  ter,  a.  d.  bis  , et  pl.  63  , n.°  37, 
g.  h.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  fe- 
flet  fauve;  les  ailes  supérieures  ont  la  côte  cendrée  et  un  petit 
oeil  noir  à prunelle  blanche  près  de  l’angle  extérieur;  leur 
dessous  est  d’un  brun  clair  du  côté  de  la  côte  , d’un  brun 
très-foncé  ou  fauve  du  côté  interne;  au  petit  œil  de  dessus  en 
répond  un  plus  grand, renfermé  dans  un  cercle  blanc  oufauve; 
au-dessous  on  voit  dans  plusieurs  un  ou  deux  points  blancs; 
le  dessous  des  ailes  inférieures  est  partagé  en  trois  portions 
transversales,  dont  le  bord  extérieur  , ou  celui  qui  est  le  plus 

£rès  de  l’extrémité  postérieure  de  l’aile,  est  plus  ou  moins 
run , et  dont  le  reste  a une  teinte  d’un  brun  clair  ou  cendrée; 
les  deux  divisions  terminales  sont  plus  étroites,  en  forme  ,do 
bandes,  et  leur  bord  interne  est  encore  plus  clair  que  celui 
de  la  première. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Provence  et  aux  environs 
de  Narbonne , etc. 

Le  Satyre  bryce,  PapUio  actœa , Fab.,  Hübn.,  Lép., 
tab.  33 , fig.  i49  et  i5o,  en  est  très-voisin.  Ses  ailes  supérieu- 
res ont , des  deux  côtés,  deux  yeux  noirs  à prunellç  blanche, 
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et  un  autre  œil,  mais  très-petit,  accolé  à celui  qui  est  le 
plus  près  de  la  côte. 

On  le  trouve  dans  les  mêmes  lieux. 

LeSATYRE  AGRESTE,  Papilio  semele , Linn.,  Fab.; \' Agreste, 
Engram.,  Pap.  d'Europ.,  pl.  a a , n.®  38.  Ses  ailes  sont  en 
dessus  d’un  brun  noirâtre  ; les  supérieures  ont  deux  petites 
taches  rondes  et  noires,  en  forme  d’yeux,  à prunelle  blan- 
che , placées  dans  la  femelle  sur  une  espèce  de  bande  jau- 
nâtre , maculaire  et  transversale;  les  inférieures  ont  un  œil  - 
semblable  à celui  des  précédentes,  et  situé  à l’extrémité  in- 
férieure d’une  suite  de  quelques  taches  fauves  disposées  en 
bande  près  du  bord  postérieur;  le  dessous  des  supérieures 
est  fauve,  nébuleux  au  bord  postérieur,  avec  une  tache 
blanche  près  de  l’angle  extérieur  ; on  y voit  les  deux  yeux  de 
dessus  ; le  dessous  des  inférieures  est  d'un  brun  méianDé  à 
la  base,  plus  clair  et  cendré  ou  grisâtre  ensuite,  et  a aussi 
l’œil  supérieur.  Cette  espèce  est  commune  dans  les  bois  en 
Europe.  Engramelle  décrit , sous  le  nomile  petit  agreste , pag. 
77,  pl.  aa,  n.J3g,  un  satyre  qui  ressemble  beaucoup  au  p - - 
cèdent.  Le  dessus  des  quatre  ailes  est  d’un  brun  foncé,  avec 
une  bande  fauve  transverse, forméede quelques  taches  fauves; 
les  supérieures,  ainsi  que  les  inférieures,  n’ont  qu’un  œil;  celui 
des  dernières  ne  paroit  pas  en  dessous.  D’ailleurs , la  surface 
inférieure  des  ailes  ne  diffère  pas  beauroup  du  dessous  de 
celles  du  papillon  agreste. 

Elle  est  décrite  par  Fabricius  et  quelques  autres  auteurs, 
sous  le  nom  de  Papillon  arétiu'SK,  Papilio  arethusa.  Ce 
sera  pour  nous  le  Satyre  aréthuse. 

Le  Papillon  mercure,  d’Engramelle,  pl.  64,  n.*  384/s. 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  plus  petit , plus  clair  dans 
les  couleurs,  que  les  ailes  inférieures  n’ont  point  de  tache 
oculaire , et  que  la  bande  transverse  et  grisâtre  du  dessous 
est  plus  étroite.  Ce  n’est  peut-être  qu’une  variété.  Ce  papil- 
lon est  venu  de  Vienne  en  Autriche. 

Le  SATYRE  PHÈDRE,  Papilio  plœdra  , Linn. , Fab.;  le  grand 
Nègre  des  bois  , Engram.,  Pap.  d'Europ.  , pl.  a3  et  64,  n.°  4o. 
Cette  espèce  est  d’un  brun  noirâtre;  ses  ailes  supérieures  ont 
sur  lçs  deux  surfaces  deux  grands  yeux  noirs  , à prunelle  d’un 
bleu  violet,  à iris  d’un  brun  fauve;  les  inférieures  ont  uu 
très-petit  œil  noir,  à prunelle  également  bleue;  leur  dessous 
a une  ou  deux  bandes  grisâtres. 

On  la  trouve  dans  les  forêts  de  la  France  , aux  mois  de 
juillet  et  d’août.  Son  accouplement  dure  beaucoup  plus  long- 
temps que  celui  des  autres. 

La  chenille  est  grise  , avec  deux  lignes  de  taches  noires  sur 
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le  dos  ; son  corps  se  termine  en  pointe  fourchue.  Elle  vit 
sur  l’avoine  que  les  botanistes  nomment  eiatior. 

Le  Satyre  autqnoé  , Papilio  autonoe , Fab.  ; Papilio  ioart, 
Engram. , Pap.  d’Europ. , pl.  8 , Suppl.  3.*  , n."  4°  ôi*.  Ses 
ailes  sont  d’un  brun  clair  ; les  supérieures  ont  en  dessus  et 
en  dessous  deux  grands  yeux  noirs , à prunelle  blanche  , pla- 
cés sur  un  espace  ou  bande  jaunâtre  ; en  dessous , le  bord 
postérieur  de  ces  ailes  est  d'un  brun  clair , et  leur  partie  in- 
férieure est  d’un  fauve  mêlé  de  gris  et  de  brun  ; les  inférieu- 
res sont  traversées  en  dessus  d’une  bande*  d’un  brun  plus 
clair  tirant  sur  le  fauve , et  ont  chacune  deux  points  blancs 
et  un  très-petit  œil  noir  à prunelle  blanche  ; le  dessous  de 
ces  ailes  est  d’un  jaunâtre  jaspé  de  brun , avec  des  traits  , de 
petites  taches  blanchâtre»,  et  un  petit  œil  noir  à prunelle  et 
iris  blancs. 

Le  Satyre  amarillis,  Papilio  tithonus , Linn.  ; Papilio 
piloselloe,  Fab.;  V Amarillis,  Geoff. , Engram.,  Pap.  d’Europ ., 
pl.  37  , n.°  63  , pl.  56,  n ° 53  , var.  ; Papilio  herse,  Hübn.  Ses 
ailes  sont  fauves  en  dessus,  avec  une  large  bordure  brune; 
les  supérieures  ont  de  part  et  d’autre , vers  l’angle  du  bout , 
un  œil  allongé , noir,  avec  deux  prunelles  blanches;  les  in- 
férieures ont  vers  le  milieu  deux  très-petits  yeux , qui  parais- 
sent aussi  en  dessous;  ce  dessous  est  mélangé  de  cendré  clair 
et  de  brun. 

La  chenille  vit  sur  le  gazon,  est  d’un  vert  obscur,  avec 
une  bande  longitudinale  et  rougeâtre  de  chaque  côté  ; son 
extrémité  postérieure  est  terminée  par  deux  espèces  de  cog- 
nes. 

Sa  chrysalide  est  grisâtre,  avec  quelques  taches  brunes. 

Cette  espèce  paroît  en  été.  Elle  n’est  pas  rare  en  France 
dans  les  prés  et  les  bois. 

On  trouve  une  variété  accidentelle  où  le  fauve  est  blanc. 
Papil.  d’Europe,  pl.  66 , n.°  53 , f. 

Le  papillon  Ida  de  Fabricius  ( Hübn. , Le'pid. , tab.  35 , 
fig.  i58  et  i5g),  n’a  point  de  taches  oculaires  sur  les  ailes 
inférieures;  d’ailleurs,  il  diffère  peu  de  l’amarillis. 

Le  Satyre  titire,  Papilio  bathseba,  salome , Fab.;  le 
Tilire,  Engram.,  Pap.  d'Europe,  pl.  66  , n."  53  bis  ; Coqueb. , 
l/luslr.  icunogr.,  pl.  17,  n."  1 ; Papilio  pasiphaë,  Esp. , Hübn. 

Le  titire  ressemble  beaucoup  à t’amarillis;  ses  ailes  sont 
fauves  en  dessus  et  bordées  tout  autour  de  brun;  les  supé- 
rieures ont  un  œil  noir,  à double  prunelle  blanche  ; les  in- 
férieures en  ont  chacune  trois  petits  , noirs,  à prunelle  blan- 
che, dont  deux  rapprochés  près  de  l'angle  anal,  et  le  troi- 
sième écarté;  en  dessous,  les  supérieures  sont  semblables 
au  dessus  ; les  inférieures  sont  d’un  brun  foncé  , avec  une 
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bande  blanche  , transverse , à peu  de  distance  du  bord  pos- 
térieur ; entre  elle  et  ce  bord  sont  quatre  à cinq  yeux,  dont 
\&  nombre  et  l’apparence  varient,  noirs,  avec  la  prunelle 
blanche.  Cette  espèce  se  trouve  en  Barbarie  et  en  Provence. 
Pans  les  individus  de  cette  dernière  contrée  , les  yeux  ont 
l’iris  fauve , et  la  bande  blanche  s’étend  un  peu  en  dehors 
vers  le  milieu.  • 

Le  Satyre  myrtil,  Papilio  janira  , Linn. , Fab.;  le  Myr- 
til, Geoff.  ; Engram. , Pap.  d Europe , pl.  38,  n.°  54 , a.  h.  ; 
pl.  56  , n.°  54*,  l-  «•  m.  k. , var.  ; pl.  57  , o.  p.  q.  r. , var.  ; 
Papilio  Jurtina , Linn.  ; le  Corydon , Geoff.  Cette  espèce  va- 
rie beaucoup  ; le  fond  de  ses  ailes  est  en  général  brun  , glacé 
au  milieu  d’une  teinte  fauve  ou  jaunâtre  , particulièrement 
sur  le  dessous  des  inférieures  ; lÿs  supérieures  ont  un  œil 
noir,  à prunelle  blanche,  environné  d’un  cercle  d’un  jaune 
foncé,  vers  l’angle  du  bout  et  sur  leurs  deux  surfaces;  le  des- 
sous des  inférieures  est  brun , avec  une  bande  d’un  blanc 
jaunâtre,  large  et  ondée,  et  quatre  petits  points  noirs,  dont 
deux  plus  petits  dans  plusieurs  individus  ( le  Corydon  , 
Geoff.). 

La  chenille  est  verte  , avec  une  ligne  blanche  de  chaque 
pôté  ; elle  se  termine  en  fourche.  On  la  trouve  sur  le  ga- 
?on. 

La  chrysalide  est  verdâtre  , avec  des  taches  brunes  ; sa 
tête  a deux  éminences  coniques. 

Ce  satyre  est  fort  commun  en  été. 

Le  Satyre  Mists,  Papilio  eudora , Esp.,  Fab.  ; le  Misis , 
Engram. , Pap.  d'Europe  , pl.  a8  et  67 , n.°  55.  Il  est  brun  ; 
ses  ailes  supérieures  ont  leur  disque  en  dessus  , plus  ou  moins 
fauve,  avec  deux  points  noirs  dont  la  grandeur  varie.  Les  ailes 
inférieures  ont  une  large  bordure  plus  claire  ; le  disque  du 
dessous  des  supérieures  est  fauve , avec  un  ou  deux  yeux 
noirs , à prunelle  blanche , correspondans  à ceux  de  dessus  ; 
il  tùy  en  a qu’un  dans  le  mâle  ; le  dessous  des  inférieures  est 
gris , sans  taches. 

La  chenille  vit  sur  l’ivraie  annuelle. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  le  Piémont , en  Provence  et 
dans  l’Allemagne. 

Satyre  TRISTAN , Papilio  hyperanlhus  , Linn. , Fab.  ; le 
Tristan , Geoff;  Engram.,  Pap.  d'Europe , pl.  37,  n.°  5a. 
Il  est  brun  ; le  dessous  des  ailes  est  plus  clair  ; les  supé- 
rieures ont  chacune  trois  yeux,  et  les  inférieures  cinq  ; ces 
yeux  sont  noirs  , à prunelle  blanche  et  iris  jaune. 

Il  n’est  pas  rare  dans  les  bois  , en  été.  Sa  chenille  vit  sur 
le  gazon.  Elle  est  cendrée  , velue  , avec  une  ligne  postérieure 
noire  ; l’extrémité  de  son  corps  va  en  pointe  fourchue: 
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Dès  qu’on  touche  la  plante  dont  elle  se  nourrit,  le  poa  an- 
nuel , elle  se  laisse  tomber  à terre. 

Sa  chrysalide  est  presque  toute  ronde  , brune  , tachetée 
de  jaune. 

Satyre  CLYMF.ne  , Papilio  clymene,  Fab.,  Hiibn.  ; le  Borée , 
Engram.  , PapU.  (f  Europe  , pl.  5 et  7 , Suppl,  lit  , n.6  5o  1er. 
Cette  espèce  , qui  se  trouve  en  Russie  , sur  le  Wolga , est 
beaucoup  plus  grande  que  le  méglre  ; les  ailes  sont  brunes  en 
dessus  ; les  supérieures  ont  leur  disque  et  une  tache  oblique 
près  de  la  côte,  d’un  fauve  rouge;  vers  l’angle  du  bout  est 
une  tache  oculaire,  de  mêifte  couleur  dans  son  contour, 
noire  au  milieu  ; les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  trois 
taches  oculaires  semblables  ; les  supérieures  sont  fauves  en 
dessus , avec  le  limbe  brun , et  un  œil  à l’angle  du  bout , mais 
plus  petit  que  celui  de  dessus  ; le  dessous  des  ailes  inférieu- 
res est  d’un  gris  verdâtre,  piqueté  de  noir  , avec  sept  yeux 
noirs  , à prunelle  blanche , et  iris  d’un  fauve  pâle. 

La  femelle  , pl.  7 n.°  5o  ter,  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
mâle;  le  fauve  est  moins  vif;  les  yeux  sont  plus  petits,  et 
quelques-uns  sans  prunelle  blanche. 

Satyre  b accu  ante,  Papilio  De]  unira,  Linn.,  Fab.;  la  Bac~ 
chante , GeofT.  ; Engram.,  Pap.  d'Europe  , pl.  aS  , n.°  48.  Ses 
ailes  sont  brunes  ; les  supérieures  ont  en  dessus  cinq  yeux 
noirâtres , entourés  d’un  cercle  jaunâtre , disposés  en  bande  , 
et  une  raie  jaunâtre;  les  inférieures  ont,  sur  la  même  surface, 
quatre  yeux  semblables  , dont  deux  plus  grands;  le  dessous 
des  supérieures  offre  aussi  cinq  yeux  , placés  sur  un  espace 
jaunâtre  , terminant  Faile  en  forme  de  bande  , et  divisé  par 
des  raies  brqnes  ; les  ailes  inférieures  ont  eu  dessous  six  à sept 
yeux  , situés  sur  une  bande  blanchâtre  terminale. 

Il  paroît  au  commencement  de  l’été.  Il  voltige  par  sauts 
et  par  bonds  , ce  qui  l’a  fait  appeler  bacchante. 

On  le  trouve  en  France  , en  Allemagne,  et  il  n’est  pas 
rare  dans  plusieurs  bois  des  environs  de  Paris.  Les  individus 
de  l’Italie  sont  plus  grands  que  les  nôtres. 

Sa  chenille  est  un  peu  velue , vecte , rayée  de  lignes  plus 
piles  ; elle  se  termine  en  une  pointe  bifide.  Elle  vient  sur 
l'ivraie  annuelle. 

Satyre  TIRCIS,  Papilio  œgeria  , Linn.,  Fab.;  le  Tirris  , 
GeofT.  ; Engram.,  Pap.  JEurope,  pl.  a!»  et  65,  n.°  4g.  Ses 
ailes  sont,  en  dessus,  brunes,  avec  des  taches  d’un  jaune  fauve, 
isolées  et  de  forme  irrégulière  ; les  supérieures  ont  vers  l’an- 
gle du  bout  un  œil  noir  , à prunelle  blanche  ; les  inférieures 
ont  une  rangée  de  trois  à quatre  yeux  semblables,  mais  en- 
tourés chacun  d’un  cercle  jaunâtre  ; le  dessous  des  supérieu- 
res est  plus  clair  que  le  dessus , les  taches  jaunes  étant  plus 
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grandes  et  se  correspondant  en  plusieurs  endroits  ; on  y voit 
un  petit  oeil  à ia  place  de  celui  de  dessous;le  dessus  des  infé- 
rieures offre  un  mélange  de  jaunâtre  et  de  brun , et  des  points 
qui  répondent  aux  yeux  supérieurs. 

La  chenille,  suivant  Fabricius , vit  sur  les  graminées;  elle 
est  verte  , rayée  longitudinalement  de  blanc  , et  terminée  en 
pointe  fourchue.  Engramelle  dit  qu’elle  se  trouve  sur  le  poi- 
rier sauvage. 

La  chrysalide  se  suspend  par  la  queue.  Sa  tête  a deux  émi- 
nences coniques. 

Satyre  MÉGÈRE,  Papilio  méfiera  , Linn  , Fah.  ; Papillon 
Mégè  re , pl.  M,  9,  de  ce  Dictionnaire;  le  .Satyre,  Geoff.  ; 
Engram.  , Pap.  (T Europe , pl.  36  et  65 , n.#  5o.  Ses  ailes  sont 
d’un  fauve  mélangé  de  brun  en  dessus  , la  première  couleur 
dominant  davantage  dans  la  femelle  ; près  de  l'angle  des  su- 
périeures est  un  œil  noir,  à une  ou  deux  prunelles  blanches, 
et  souvent  accompagné  d’un  «il  plus  petit  ; les  ailes  inférieu- 
res ont  quatre  ou  cinq  yeux  noirs , à prunelle  blanche  , en- 
fermés dans  deux  cercles  , dont  l'esté*  ilur  est  brun  , et  l’in- 
terne fauve  ; les  supérieures  ont  en  dessous  , sur  une  tache 
arrondie , jaunâtre  , un  œil  semblable  à celui  de  dessus , avec 
des  raies  brunes  , et  une  rangée  de  six  yeux  noirs , à pru- 
nelle blanche  , renfermés  dans  deux  petits  cercles  jaunâtres  , 
dont  l’extérieur  est  bordé  de  brun  ; l’œil  inférieur  est  plus 
petit  ; il  est  quelquefois  accolé  à un  septième. 

La  chenille  est  un  peu  velue  , verdâtre , avec  l’extrémité 
postérieure  pointue  et  fourchue.  Elle  vient  sur  les  graminées, 
notamment  les  poa. 

La  chrysalide  est  verdâtre  , avec  deux  pointes  mousses  en 
devant , et  des  aspérités  latérales.  Engramelle  ia  représente 
ayant  deux  lignes  de  points  blancs  , Suppl.  3 , pl.  4 > p-  ho. 

Ce  papillon  aime  à se  poser  sur  les  pierres  et  sur  les 
murs:  il  est  commun  dans  les  bois  et  les  jardins,  pendant  tout 
l’été.  . 

La  description  que  Linnæus  donne  du  papillon  mègtxra , 
convient  évidemment  au  papillon  satyre  de  Geoffroy.  Le 
j mœra  du  naturaliste  suédois  est  une  espèce  très- voisine 
de  la  précédente,  et  qui  se  trouve  plus  particulièrement  dans 
le  Nord. 

Le  Satyre  MÆRA , Papilio  Mœra,  Linn.,  Fah.  ; le  Nèmusien, 
Engram. , Pap.  d Europe , pl.  26  , n.°  5i. 

Cette  espèce  a de  grands  rapports  avec  la  précédente  ; 
mais  le  fond  du  dessus  de  ses  ailes  est  presque  entière- 
ment brun  ; les  ailes  inférieures  n’ont  que  trois  yeux  en  des- 
sus; celui  du  dessous  des  supérieures  est  environné  d’un  cer- 
cle roussâtre  , précédé  d’un  cercle  jaunâtre,  régulier. 
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L’Ari  ane  d’Engramelle , Pap.  d Europe  , pl.  82  , n.1’  5o 
bis , ne  nie  paroîl  être  qu’une  variété  «le  cette  espèce  , fai- 
sant la  nuance  entre  elle  et  la  suivante  : par  la  surface  supé- 
rieure des  ailes  , elle  tient  au  mcera , et  par  leur  surface  infé- 
rieure , au  megctra. 

Le  Satyre  demi-deuil,  Papilio  galaihea,  Linn.,  Fab.  ; Pa~ 

/ illon  gu  lut  bée  , pl.  M ',  9 , 3 , de  cet  ouvrage  ; le  Demi - 
deuil , Geoff.  ; Engram. , Pop.  d'Europe  ; pl.  3o  , n.®  60.  Ses 
ailes  sont  en  dessus  d’un  blanc  jaune  , avec  des  nervures  et 
des  taches  presque  carrées  , et  une  fyande  près  du  bord  pos- 
térieur, noires.  Le  dessous  est  un  peu  plus  clair , et  le  noir  y 
domine  moins.  Dans  les  femelles  , les  inférieures  ont  en  des- 
sus trois  espèces  d’yeux  , même  quelquefois  cinq.  Dans  les 
deux  sexes,  les  supérieures  ont  en  dessous  , vers  l’angle,  une 
« sorte  d’ceil  noirâtre  , accompagné,  dans  quelques  individus  , 
d'un  plus  petit , et  les  inférieures  cinq  à six  yeux  à peu  près 
semblables» 

Nous  considérons  comme  variété  l’espèce  qu’Esper,Prun- 
ner,  etc.,  nomment  leucome/as  ; les  ailes  n’offrent  point  de 
taches  oculaires  ; le  dessous  des  inférieures  est  d’un  jaunâtre 

Sale , avec  des  bandes  blanchâtres.  V . Engram.  ibid. , pl.  5 , 
.e  Suppl.  n.°  60 , g.  M.  Duponcbel  l’a  observée  dans  les 
environs  de  Perpignan.  On  ia  trouve  aussi  dans  l’Escla- 
vonie. 

La  chenille  est  déprimée  , jaunâtre , avec  trois  lignes , 
l’nne  dorsale  , les  autres  latérales,  plus  obscures.  Elle  vit  sur 
différentes  graminées  , dans  les  prés. 

La  chrysalide  est  bleuâtre  , avec  deux  pointes  eu  forme 
d’aiguillon , roses  , à l’extrémité  postérieure. 

Ce  papillon  est  commun  à la  fin  de  l'été,  dans  les  prairies 
et  les  bois  herbeux. 

Le  Satyre  demi-deuii.  aux  yeux  bleus  , Papilio  arge  oed- 
tanira , Prun.;  Demi-deuil  eux  yeux  bleus,  Engram.,  Pap.dEur., 
pl.  3o,n.<’6i.Les  ailes  supérieures  et  les  inférieures  ont,  tant 
en  dessus  qu’en  dessous  , des  yeux  à prunelle  bleue  , les  pre- 
mières deux  et  les  secondes  cinq.  Engramelle  dit  que  cette 
espèce  est  particulière  à ia  Sicile  ; mais  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  environs  de  Montpellier. 

Le  Satyre  argé  , Papilio  arge,  Fab.  ; V Eclair,  Engram. , 
Pap.  d Europe,  Suppl.  3 , pl.  5 , n.*  6t,  «,  b bis;  Pap.  arge 
Russice , Prun.  Cette  espèce  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  précédente.  Ses  ailes  sont  d’ün  blanc  verdâtre  ou  jaunâtre, 
et  ont  particulièrement  en  dessous  des  raies  noires  , trans- 
verses et  anguleuses.  Les  supérieures  et  les  inferieures  ont 
sur  les  deux  surfaces  des  yeux  à prunelle  blanche  ; les  pre-f 
inières  un  , et  les  secondes  cinq. 


, Digitized  by  Google 


*34  S A T 

On  la  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  déserts  de  la  Russie 
australe. 

Voyez  , pour  quelques  autres  espèces  analogues,  Hübner 
et  Ochsenheimer. 

Le  Satyre  ligée  , Papilio  ligea , Linn. , Fah.  ; Pap.  alexis, 
Esp.  ; le  grand  Nègre  hongrois,  Engram.,  Pap.  d Europ. , pl.  a3 
et  64 1 n.°  4*.  Ses  ailes  sont  d’un  brun  foncé  , avec  une  bande 
transverse  qui  est  en  dessus  et  sur  le  dessous  des  supérieures, 
d’un  fauve  mordoré  ; leur  bord  a de  petites  taches  blanches  ; 
chaque  aile  a en  dessus,  sur  la  bande  fauve,  trois  à quatre 
petits  yeux  noirs,  à prunelle  bleue;  le  dessous  des  supérieures 
ressemble  au  dessus  , mais  celui  des  inférieures  n’a  que  deux 
yeux,  et  à la  place  de  la  bande  fauve  est  une  raie  ou  des  ta- 
ches blanches  : la  bande  fauve  est  quelquefois  cendrée.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Suède  et  dans  les  contrées  élevées  de  • 
l’Europe. 

La  chenille  vit  sur  les  graminées  ; elle  est  verte,  un  peu 
velue  , avec  la  tête  jaune  , une  ligne  noire  le  long  du  dos , 
et  l’extrémité  du  corps  pointue  et  fourchue. 

Le  Satyre  médée,  Papilio  medea , Fab.  ; Pap.  oeihiops , 
Esp.  ; le  grand  Nègre  à bandes  fauocs , Engram. , Pap.  d'Eur.  , 
pl.  a4  et  65,  n.®  43-  Ses  ailes  sont  d’un  brun  foncé,  avec  une 
bande  d’un  fauve  rouge  en  dessus  ; les  ailes  supérieures  l’ont 
aussi  en  dessous,  et  l’on  voit  sur  cette  bande  trois  yeux  noirs 
à prunelle  bleuâtre , dont  les  deux  les  plus  près  de  la  côte 
sont  contigus  ; les  inférieures  en  ont  quatre  en  dessus  ; leur 
dessous  offre  une  bande  plus  ou  moins  grande  et  plus  ou 
moins  prononcée  grise  ou  blanchâtre  , transverse,  et  sur  le 
bord  postérieur  de  laquelle  sont  de  petits  yeux , dont  le  nom- 
bre et  la  grandeur  varient  : il  y en  a ordinairement  quatre. 

Il  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’Alsace , en  Allemagne  , 
dans  le  Piémont,  au  printemps  et  à la  fin  de  l’été.  Son  vol 
est  très-lent. 

• 

2.  Bord  postérieur  des  ailes  inférieures  très- entier , ou  sans  dentelures 

ni  sinus. 

Le  Satyre  pyrrha  , Papilio  pyrrha,  Fab.  ; le  petit  Nègre 
hongrois , Engram. , Pap.  dEurop.,  pl.  s3,  n.°  4*-  “ ressem- 
ble beaucoup  au  précédent  ; mais  ses  ailes  inférieures  ont 
en  dessous  comme  en  dessus  une  bande  formée  par  des  tacbes 
qui  sont  jaunâtres  ou  d’un  jaune  rougeâtre  ; les  ailes  supé- 
rieures ont  quatre  petits  yeux  sur  leurs  deux  surfaces  , et  les 
postérieures  trois.  Il  se  trouve  en  Autriche  , en  Hongrie. 

Engramelle  place  à côté  de  celte  espece  celle  qu’il  nomme 
le  Montagnard  , pag.  3o4 , 8i , n.°  a,b , bis.  Villers  l’a 
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trouvée,au  sommet  des  Guasles,  dans  les  Cévennes.  Les  ai- 
les sont  brunes  ; les  supérieures  ont  une  bande  courte  d'un 
fauve  ronge,  formée  de  cinq  taches,  dont  quatre  ont  cha- 
cune un  point  noir  les  inférieures  ont  trois  petites  taches 
rondes , avec  un  point  noir  au  milieu  de  chacune  ; le  dessous 
des  ailes  offre  les  mêmes  taches  oculées  : seulement  la  ma- 
jeure partie  des  inférieures  est  d’un  brun  fauve. 

Ochsenheimer  rapporte  à cette  espèce  le  Papilio  melampus 
d’Esper  , et  le  Pap.  janlhe  d’Hübner,  tab.  12a,  fig.  6a4,  6a5. 

Satyre  épiphron  , Papilio  epiphron , Fab  ; Papilio  janthc, 
Hübn.  Lépid tab.  44,  fig.  203.  Ses  ailes  sont  presque  noires , 
arrondies  , et  traversées  sur  les  deux  surfaces  par  une  bande 
fauve  ; les  supérieures  ont  deux  yeux  en  dessus  et  trois  en 
dessous  ; les  postérieures  en  ont  trois  en  dessus  et  cinq  en 
dessous  ; tous  ces  yeux  ont  une  prunelle  ; mais  leur  nombre 
varie. 

Cette  espèce  vient  dans  les  fieux  montueux  de  l’Allemagne. 

Satyre  cassiopé  , Papilio  cassiope,  Fab.,  liiibn.;  Papilio 
melampus,  Esp.;  le  petit  Nègre  à bandes  fauves,  Eogram.,  Pap. 
dEurop.,  pl.  a4,  n.°45-  Cette  espèce  n’est  peut-être  qu’une 
variété  du  pap.  pyrrha  de  Fabricius.  Ses  ailes  sont  d’un 
brun  très'foncé,  et  ont  en  dessus  et  en  dessous  une  bandp 
fauve , courte , maculaire , avec  une  rangée  de  points  noirs: 
dans  quelques  individus,  ils  manquent  sur  le  dessous  des  in- 
férieures ; celles-ci  ont  en  dessus  deux  petites  taches  fauves 
arrondies. 

Cette  espèce  est  commune  dans  la  Provence  au  mois  Je 
juillet. 

Satyre  pronoé  , Papilio  pronoe  , Esp.  ; Engram. , Pap. 
dEurop.,  pl.  64,  n.°  4*  bis;  Papilio  aracline,  Fab.  Ses  ailes 
sont  brunes;  les  supérieures  ont  de  part  et  d’autre  une  bande 
fauve,  formée  par  des  taches,  avec  quatre  points  noirs, dont 
deux  ou  trois  ont  une  prunelle  blanche  ; le  disque  de  ces  ailes 
- est  fauve  en  majeure  partie  ; les  inférieures  ont  en  dessous 
trois-points  noirs,  environnés  chacun  d’un  cercle  fauve  ; le 
dessous  de  ces  ailes  est  cendré , avec  un  espace  en  forme  de 
raies  plus  obscures,  et  trois  poiitts  ocellés  près  du  bord  , du 
moins  dans  quelques  individus. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Alpes,  dans  les  montagnes 
de  la  Slyrie. 

A côté  de  cette  espèce  peuvent  être  placés  les  papillons 
qu’Engramelle  nomme  le  grand  et  le  petit  Nègre  des 
bois,  pl.  65,  n.°  4*  If.  et  quart.  Ils  ont  été  trouvés  dans  les 
glaciers  du  canton  de  Berne.  Leurs  ailes  sont  d’un  brun 
foncé  ; les  supérieures  ont  en  dessous  une  bande  qui  se  fond 
insensiblement,  d’un  fauve  brun,  et  deux  yeux  rapprochés, 
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;i  prunelle  plus  claire  , près  de  l’angle  etlérieor;  le»  dessous 
de  ces  ailes  est  en  grande  partie  d un  fauve  brun,  et  a les 
yeux  du  dessus;  les  ailes  inférieures  n'ont  pas  de  taches  en 
dessus  ; leur  dessous  est  cendré  , aveé  une  bande  transverse 
plus  obscure , dont  les  bords  sont  plus  foncés  et  dentés  ou 
anguleux  : tels  sont  les  caractères  communs  de  ces  deux  pa- 
pillons. Le  grand  nègre  bernois  a des  raies  brunes  et  trans— 
verses  sur  les  ailes  supérieures.  D’ailleurs , il  diffère  peu  de 
l’autre , et  je  pense  qu’on  doit  provisoirement  les  réunir. 

Le  grand  nègre  bernois  est  le  papillon  castor  d’Esper , et 
le  P.  manto  de  Fabricius.  Le  petit  nègre  bernois  est  le  tyn- 
Jarus  du  premier,  et  le  dromus  du  second. 

Le  Papii.lon  poelux  d’Esper  et  d’Engramelle  (pl.  4»  Suppl. 
3,  n.°4a  quint.),  n’est  qu’une  variété  au  satyre  manto  ou  da 
grand  nègre  bernois  d’Engramelle.  Ses  ailes  sont  brunes  ; les 
supérieures  ont  le  disque  tirant  sur  le  fauve,  avec  quatre  points 
noirs  de  part  et  d’autre;  les  inférieures  ont  quelques  points 
noirs  en  dessus , et  sont  grisâtres  en  dessous. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  le#  Alpes  et  dans  les  monta- 
gnes de  l’Allemagne. 

S\TYRE  TISIPUONE  , Papilio  tisiphone,  Fab.  ; le  Hèro  , 
F.ngram.,  Pap.  d'Europe,  pl.  a5  , n.°  46-  Celte  espèce  res- 
semble infiniment  au  papillon  cfytus  de  Linnseus , avec  lequel 
des  auteurs  l'ont  réunie,  et,  je  pense,  avec  raison;  mais  le 
dessus  des  ailes  inférieures  de  celui-ci  a des  raies  noires,  et 
une  disposition  de  taches  qui  ne  se  voient  pas  dans  le  sa- 
tire tisiphone;  les  ailes  de  celui-ci  sont  d'un  brun  foncé; 
les  supérieures  ont  en  dessus  une  large  bande  jaune,  parta- 
gée en  deux  vers  l’angle  supérieur,  et  ayant  en  cette  partie 
deux  yeux  bruns  contigus  , à prunelle  bleue  ; les  ailes  infé- 
rieures ont  cinq  yeux  noirs,  à prunelle  bleue  et  à iris  fauve; 
le  dessous  des  supérieures  offre  une  tacite  et  une  raie  jaunes 
à l’angle  apical , avec  deux  yeux  noirs,  à prunelle  bleue,  dans 
ceux  de  dessus  ; les  inférieures  ont  en  dessous  un  ueil  de  plus 
qu’en  dessus  , et  sont  parsemées  de  différentes  taches  dont  la 
phipart  sont  plus  claires  que  le  fond. 

lise  trouve,  selon  Fabriqua  et  Engratnelle,  en  Allemagne; 
/nais  je  crois  que  c’est  une  erreur,  et  qu’il  est  du  Cap  de 
itonne-Espérance. 

Satyrf.  Méduse  , Papilio  médusa , Fab.  ; Papilio  ligea , Esp.; 
le  moyen  rtegreà  bandes  fauves , Engram.,  Pap.  d'Europe , pl.  a4, 
» ° 44",  Ejusd.,  le  Franconien,  pl.  a5,  n.°  47-  Ses  ailes  sont 
d’un  brun  foncé , et  ont  chacune , tant  en  dessus  qu’en  des- 
sous, quatre  yeux  noirs  à prunelle  blanche,  placés  sur  autant 
de  taches  jaunes  ou  fauves,  disposées  en  bande. 

1|  se  trouve  en  Allemagne. 
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Satyre  procris,  Papilio  pamphilus,  Lino.,  Fab.;  le  Procris,  • 
Geoff.  ; Engram,  Pap.  d'Europe,  pl.  29,  n.°  56,  et  p).  68, 
n."  56  , g,  h.  Il  est  fort  petit , fauve  en  dessus , avec  1-  bord 
des  ailes  brun  ; le  dessous  des  supérieures  est  de  la  même 
couleur,  et  a , vers  l’angle  extérieur,  un  petit  œil  , que  l’on 
oit  quelquefois  un  peu  en  dessus;  le  dessous  des  inférieures 
un  brun  cendré,  avec  une  large  bande  ondée  , blan- 
châtre et  transverse  dans  leur  milieu,  et  trois  à quatre  petits 
yeux,  souvent  oblitérés,  d’un  brun  roussâlre,  à prunelle 
blanche.  Geoffroy  est  tombé  dans  une  méprise  à l’égard  de 
ce  qu’il  dit  de  la  chenille  : « Elle  est  noire,  avec  une  tête 
rouge,  et  son  corps  est  chargé  de  tubercules,  orné  de  quelques 
poils.  Ces  chenilles  forment,  sur  le  eazon,  des  toiles  dans  les- 
quelles elles  vivent  en  société.»  Fabricius  dit,  d’après  le 
journal  allemand , Naturforcher , que  la  chenille  est  verdâtre  , 
avec  une  ligne  blanchâtre  le  long  îu  dos,  et  une  queue  bi- 
dentée.  Elle  vit  sur  le  cynosurus  crislatus.  Cette  description  indi- 
que en  effet  des  caractères  propres  à celte  famille  ; au  lieu  que 
celle  de  Geoffroy  nousmontre  une  chenille  de  papillons  damiers 
(V.  Argynnè).  Cette  erreur  avoit  été  relevée. 

Il  est  très-commun  et  varie  beaucoup. 

On  trouve  en  Allemagne  une  espèce  très-voisine  de  celle 
ci,  le  Satyre  iphIS,  Papilio  iphis  du  Catalogue  systèmat.  des 
Pap.  de  Vienne  ; le  P.  Hero  de  Fabricius;  le  P.  Tiphbn  d’F.sper. 
Le  dessus  des  ailes  est  brun  ou  d’un  brun  fauve;  les  supérieures 
ont  un  œil  ; leur  dessous  est  d’un  brun  fauve  , bordé  de  ver- 
dâtre postérieurement  ; celui  des  inférieures  est  de  cette  der- 
nière couleur  , a une  raie  près  du  bord  et  une  bande  vers  le 
milieu  , blanches,  et  cinq  à six  petits  yeux.  Engramelle  a fi- 
guré cette  espèce  pl.  29,  n.°  56,  c,  d,  et  pl.  58,  n.°  56,  e,  f. 

Satyre  cf.Pbai.e,  Papilio  arcanius,  Linn.,  Fab.;  le  Ccphalc, 
Geoff. , Engram.,  Pap.  d'Europe,  pl.  2g , n.°  57.  Il  est  petit  ; 
ses  ailes  Supérieures  sont  fauves  avec  un  bord  brun  ; elles  ont 
en  dessous,  vers  l’angle  extérieur , un  petit  œil  ; les  inférieures 
sont  brunes  en  dessus , d’un  brun  cendré  en  dessous , avec 
une  large  bande  transversale  blanche,  cinq  petits  yeux,  dont 
un  écarté , et  une  raie  argentée  près  du  bord. 

Sa  chenille  vit  sur  les  graminées  du  G.  Mélit/ue;  elle  est 
verte,  avec  des  lignes,  dont  celles  du  dos  plus  obscures  et  les 
latérales  jaunâtres  ; l’extrémité  postérieure  du  corps  est  ter- 
minée en  pointe  fourchue. 

Il  se  trouve , en  été  , dans  les  bois. 

Après  cette  espèce  doit  venir  le  Satyre  palénon,  trouvé 
dans  les  Cévennes  par  M.  Villers , et  décrit  dans  les  Pap. 
d'Europe,  pl.  58,  n.°  57.  Il  a les  plas  grands  rapports  avec  le 
précédent  Scs  ailes  en  dessus  sont  fauves,  avec  une  raie  ou 
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t ligne  noire  près  du  bord  postérieur,  dont  elle  suit  le  contodr  ; 
les  supérieures  ont  en  dessus  un  point  noir  vers  l’angle  exté- 
rieur, et  les  inférieures  quatre.  Le  dessous  des  supérieures  est 
fauve,  avec  l’extrémité  jaunâtre,  et  ayant  un  œil  noir,  à pru- 
nelle blanche  et  iris  d’un  fauve  pâle.  Les  inférieures  sont  en 
dessous,  du  côté  de  leur  naissance,  d’un  gris  verdâtre;  vient 
ensuite  une  large  bande  blanche  ondulée  , après  laquelle  se 
trouvent  cinq  yeux  noirs,  à prunelle  blanche  , entourés  d’un 
cercle  fauve;  on  en  voit  un  sixième  , qui  est  vert  , écarté  des 
autres,  et  situé  au  milieu  du  bord  d’en  haut;  au-dessous  de 
ces  yeux  est  un  espace  jaunâtre.  Le  bord  extérieur  de  ces 
quatre  ailes  est  terminé  en  dessous  par  une  petite  bande 
noire,  qui,  à un  certain  jour  , offre  un  reflet  d’acier  poli. 
Cette  espèce  est  le  papillon  dorus  de  Schneider  et  d’Ochsen- 
heimer,  et  le  dorion  d’Hubner. 

Satyre  davos,  Papilio  davus  , Lion.,  Fab. ; Papillon 
Daphnis , Engr. , Pap.  d'Europe , pl.  39 , n.°  58.  Le  dessus  de 
ce  satyre  est  d’un  fauve  un  peu  terne;  les  ailes  supérieures 
ont  en  dessus  deux  yeux  bruns,  sans  prunelle,  entourés  d’un 
cercle  fauve , près  du  bord  postérieur  ; le  dessous  de  ces  ailes 
est  de  la  môme  couleur  que  le  dessus  jusque  vers  son  milieu  , 
d’un  brun  grisâtre  ensuite  ; les  deux  yeux  supérieurs  s’y  re- 
trouvent avec  une  prunelle  blanche.  Les  ailes  supérieures 
ont  en  dessus  trois  yeux  bruns , avec  l’iris  fauve  ; leur  des- 
sous est  gris , pointillé  de  brun , avec  une  bande  courte  , ir- 
régulière, blanchâtre,  et  six  petits  yeux.  « 

Il  se  trouve  au  nord  de  l’Europe  et  en  Allemagne. 

Satyre  PHRYNÉ,  Papilio phryneu s,  Fab.;  Phryne , Engram., 
Pap.  d’Europe , Suppl.  3,  pl.  8,  n.°  58  bis.  Ses  ailes  sont  fort 
délicates , d'un  blanc  un  peu  verdâtre  en  dessus.  Les  supé- 
rieures ont  en  dessus  une  bande  blanche  qui  porte  cinq  pe- 
tites taches  peu  marquées,  dont  le  contour  est  noirâtre  et  le 
centre  blanc.  Les  ailes  inférieures  ont  deux  petites  taches 
brunes.  Le  dessous  des  ailes  est  d’un  brun  verdâtre,  avec 
de  larges  nervures  blanches.  Chaque  aile  a une  bande  d'un 
blanc  mêlé  de  vert  jaunâtre  , chargé  de  cinq  taches  oculaires 
noires , à prunelle  blanche. 

Il  se  trouve  dans  la  Russie  méridionale. 

Satyre  héro,  Papilio  hero,  Linn.  ; Papilio  sabatus , Fab.; 
le  Mélibée , Engram.,  Pap.  d’Europe , pl.  39,  n.°  5g.  Les  ailes 
sont  d’un  brun  foncé , avec  une  ligne  fauve  près  du  bord 
postérieur;  les  supérieures  ont  en  dessus  deux  petits  yeux 
noirs , entourés  d'un  cercle  fauve  ; les  inférieures  en  ont 
quatre,  mais  avec  une  prunelle  blanche.  Le  dessous  des 
ailes  est  d’un  brun  mêlé  de  fauve.  Les  supérieures  ont  les 
deux  yeux  d’en  haut;  mais  celui  qui  est  le  plus  près  de 
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l’angle  extérieur  a une  prunelle  blanche.  Les  inférieures  ont 
six  yeux  bruns , à prunelle  blanche  et  à iris  fauve  ; au-dessus 
d’eux  est  une  bande  blanchâtre. 

Il  se  trouve  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  forêts. 

(L.) 

SATYRE,  Satyrus.  Genre  établi  par  Ventenat  pour  pla- 
cer les  espèces  de  Morilles  qui  ont  leur  sommet  perforé. 

Le  Satyre  fétide  sert  de  type  à ce  nouveau  genre,  dont 
font  aussi  partie  la  Morille  rubiconde  et  la  Morille  du- 
PLlC.\TE,que  j’ai  décrites  dans  lesMémoires  de  l’Académie  de 
Berlin. 

Le  Satyre  fermé  se  trouve  en  Hollande , où  il  est  appelé 
ouf  du  diable.  Le  Satyre  de  chien,  de  Ventenat,  en  fait  éga- 
lement partie. 

Le  genre  VeRPA  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  (b.) 

SATYRION,  Satyrium.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie,  et  de  la  famille  des  orchidées,  dont  les  caractères 
consistent  en  une  corolle  de  six  pétales  ( calice , Juss.),  dont 
trois  extérieurs , deux  intérieurs  se  réunissant  pour  former 
uue  voûte,  et  le  sixième  (nectaire , Linnæus),  inférieur,  al- 
longé, étroit,  muni  à sa  base  d’un  éperon  très-court,  ar- 
rondi en  forme  de  bourse  ; deux  étamines  réunies  et  attachées 
sur  la  partie  antérieure  du  style  ; un  ovaire  inférieur  surmonté 
d’un  style  adné  à la  partie  supérieure  du  pétale  inférieur,  à 
stigmate  obtus  et  comprimé;  une  capsule  oblongue,  unilo- 
culaire , à trois  carènes,  à trois  valves,  s’ouvrant  sous  les 
carènes , et  contenant  une  grande  quantité  de  petites  se- 
mences. 

Le  genre  Satyrion  de  Swartz  diffère  un  peu  de  celui-ci, 
et  comprend  de  plus  les  orchis  à deux  éperons  de  Linnæus. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à racines  bulbeuses , à tiges 
anguleuses  ou  striées,  à feuilles  alternes  et  entières,  ordi- 
nairement lancéolées  et  un  peu  épaisses,  et  à fleurs  disposées 
en  épis.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces  d’Europe  et 
des  autres  parties  du  monde,  parmi  lesquelles  deux  sont 
dans  le  cas  d’être  citées  ici,  parce  que  ce  sont  les  plus 
communes,  et  en  même  temps  les  seules  qui  jouissent  de 
quelque  propriété  remarquable. 

Le  Satyrion  a odeur  de  bouc,  Satyrium  hyrcinum , a les 
bulbes  entiers,  les  feuilles  lancéolées;  le  pétale  inférieur  di- 
visé eu  trois  parties,  dont  l’intermédiaire  est  très-longue, 
linéaire,  oblique  et  déchiquetée  à son  extrémité.  Il  croît  com- 
munément en  Europe,  dans  les  bois  un  peu  humides  et  dans 
les  près  ombragés;  il  fleurit  en  été, et  est  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  teslicule.de  chien ; ses  fleurs  sont  nombreuses 
et  agréables  à la  YUé  , mais  elles  exhalent  une  odeur  de  bouc 
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intolérable.  Gette  circonstance , Jointe  à la  forme  de  ses  ra 
cines,  qui  représentent  deux  testicules  « a fait  croire  que  res 
dernières  dévoient  avoir  de  grandes  propriétés  aphrodisia- 
ques,et  en  conséquence  on  les  a recommandées  pour  favoriser 
la  conception,  ranimer  les  forces  épuisées  par  l’excès  des 
plaisirs  de  l’amour,  etc.  Le  vrai  est  que  les  racines,  comme 
celles  des  orchis,  contiennent  une  grande  abondance  de  fécule 
fort  nourrissante, et  peuvent  être  employées  à faire  du  vérita- 
ble Salep,  mais  qu’elles  n’agissent,  comme  stimulant,  que 
lorsqu’on  les  unit , comme  on  le  fait  souvent , avec  de  l’es- 
sence d’ambre , de  la  semence  de  roquette,  etc. 

Le  Satyrion  noir  a les  bulbes  palmés , les  feuilles  li- 
néaires,et  le  pétale  inférieur  retourné  en  dessusen  entier.  U 
se  trouve  dans  les  Alpes  et  en  Laponie  ; ses  fleurs  sont  d’un 
rouge  noirâtre,  et  exhalent  une  odeur  des  plus  suaves.  On  a 
fait  d’inutiles  efforts  pour  l’introduire  dans  les  jardins.  A 
peine  peut-on  en  conserver  quelques  pieds  dans  ceux  de  bo- 
tanique, et  ils  n’y  subsistent  que  peu  d’années. 

Il  y a encore  le  salyrion  vert , le  satyrion  blanc , le  satyrion 
épipoge  et  le  satyrion  rampant,  qui  se  trouvent  dans  les  pays  de 
montagnes.  Rafinesque  a établi  avec  ce  dernieret  la  Néottie 
rampante  , le  nouveau  genre  Tüssac  , qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Péuamion. 

Svvartz , dans  sa  Monographie  des  Orchidées , rapporte  toutes 
ces  espèces  aux  orchis,  et  ne  forme  ce  genre  , dont  il  modifie 
légèrement  l'expression  caractéristique,  que  des  espèces  pro- 
pres au  Cap,  auxquelles  il  réunit  quelques  orchis  et  ophiys  de 
Linnæus. 

Quant  au  satyrion  mâle,  c’est  I’Orcbis  MALE.  (B.) 

SATYR1UM  des  Latins,  Satyrion  des  Grecs.  Voici  comme 
s'exprime  Dioscoride  sur  les  deux  plantes  qu’il  nomme  ainsi  : 

« Quelques  personnes  appellent  le  satyrion  trifolium,  parce 
qu’il  ne  produitque  trois  feuilles,  lesquelles  penchent  contre 
terre  comme  si  elles  étaient  rompues , et  sont  semblables  i 
celles  de  ['oxylapalhon  ou  du  lirion  (Parelle  el  Lis)  ; cepen- 
dant elles  sont  moins  grandes  et  rouges.  Sa  tige  est  haute 
d’une  coudée , sans  feuilles  ; ses  fleurs  sont  blanches , de  la 
même  forme  que  celle  du  Iis.  Sa  racine  est  bulbeuse , de  la 
grosseur  d’une  pomme  , grêle , blanche  comme  un  oeuf  en 
dedans , douce  au  go&t , et  bonne  à manger.  Avec  du  vin , 
elle  est  bonne  dans  lès  convulsions,  et  un  puissant  excitant 
à l’amour.  » V.V; 

« Il  y a aussi  une  autre  espèce  de  satyrion  qu’on  appelle 
erythronium  ou  erylhracium , parce  qû’elle  est  rouge.  Sa  graine 
ressemble  à celle  du  lin,  mais  est  plus  grosse , dore  , légère, 
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luisante.  On  dit  que^tte  graine  excite  puissamment"  à l’a- 
mour, autant  que  lejPit  le  sàncus  (espèce  de  reptile).  Sa 
racine  a une  écorce  fine  , rousse , mais  an  dedans  elle  est 
moelleuse,  douce,  bonne  à manger.  Il  croit  sur  les  monta- 
gnes à l’exposition  du  soleil.  On  dit  qu’en  tenant  seulement 
sa  racine , elle  excite  à l’amour,  et  avec  plus  de  force  lors- 
qu’on la  boit  avec  du  vin.  « 

Pline  distingue  quatre  espèces  de  satyrion.  Il  fait  observer 
que  les  Grecs  donnent  aussi  ce  nom  à l’herbe  cratasgis  ( la 
mercuriale ). 

Son  premier  salyrium  a les  feuiHes  plus  longues  que  celles 
de  l’olivier,  une  tige  haute  de  quatre  doigts,  une  Heur  pur*j 
purine  et  une  racine  formée  de  deux  bulbes  testiculiformes , 
grossissant  alternativement  chaque  année.  Celte  description 
convient  en  partie  à des  orchidées  au  bulbocode , et  à 1 ’ery~ 
thronium  dens  canis  ; mais  aucune  de  ces  plantes  ne  peut 
avoir  été  cette  espèce  de  satyrium. 

Le  deuxième  salyrium  éloit  appelé  orchis  par  les  Grecs,  et 
considéré  comme  un  salyrium  femelle.  Il  étbil  articulé  et  plus 
liranchu. 

Le  troisième  safyrium  est  celui  que  , selon  Dioscoride  , on 
nommoit  iriphyl/on.  Pline  dit  que  ses  feuilles  sont  plus  petites 
que  celles  du  lis  rouge  ( Lilium  martagon?').  Il  lui  attribue  une 
racine  double , dont  la  plus  grosse  fait  engendrer  des  mâles, 
et  la  plus  petite  des  femelles. 

Le  quatrième  satyrion  est  le  second  de  Dioscoride  , c’eet- 
à-dire  erylhraicum  ou  erythronium. 

Toutes  les  espèces  de  satyrion  étoient  échauffantes  et 
aphrodisiaques.  Pline  nous  apprend  qu’on  donnoit  à manger 
la  quatrième  espèce  de  satyrion  aux  beliers , aux  boucs  et  aux 
étalons , pour  les  ♦xefter  au  rut.  \ 

C’est  dans  la  famille  des  orchidées  et  parmi  les  espèces  qui 
croissent  en  Europe,  et  toutes  herbacées,  qu’on  s’est  efforcé 
de  retrouver  les  satyrium  des  anciens  ; et  nous  savons  déjà  que 
le  salep  est  une  racine  aphrodisiaque  produite  par  une  orchi- 
dée. 11  paroît  bien  que  Pline  a voulu  indiquer  une  espèce 
d’orchis  par  son  premier  satyrion.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  deuxième,  qui  est  branchu.  Quant  aux  deux  derniers,  qui 
sont  les  deux  satyrions  de  Dioscoride, l’un  n’a  pas  pu  avoir  été 
une  orchidée , car  il  n en  existe  point  en  Orient  ni  en  Eu- 
rope dont  le  bulbe  soit  gros  comme  une  pomme.  Seroit-ce 
une  espèce  d'iris,  comme  le  croyoit  Césalpin*?  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’il  n’est  point  V orchis latifolia  ou  mascula,  ni 
le  scilla  bifolia , ni  V erfthronium  dens  canis , L. , comme  on  l’a 
Avancé.  La  dernière  espèce  de  satyrium  est  moins  connue. 
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Chez  les  botanistes,  avant  Linnæus^on  a décrit  et  nommé 
satyrium , satyrium  mas  et  fœminea , s.  Wmlkum  , etc.,  diverse* 
espèces  des  genres  satyrium , orchis  , ophrys , serapias  et  sdlla  , 

L.  , IVm  tuberosa,  L. , V erythronium  de  ns  canis , 1 ’hccmanthus 
mutiiflorus,  etc. 

Le  genre  satyrium  de  Lion  sens  a été  entièrement  détruit 
par  les  botanistes  modernes,  qui  donnent  le  nom  de  satyrium 
à un  genre  de  la  même  famille  , qui  ne  comprend  aucune  des 
espèces  du  genre  satyrium  de  Linnæus.  Les  espèces  de  celui' 
ci  sont  dispersées  dans  les  genres  orchis , neottia  , iimodorum  , 
habenarla , disa , carycium  , diplectrum , epipogium , satorkis , /np- 
perkis , tussaca  ou  godoyera„  etc.  (ln.) 

SAUALPIT  et  KARINTHIN.  Les  minéralogistes  alle- 
mands donnent  ce  nom  à la  substance , que  Weraer  appelle 
Bluelriger  augil  ; Hausmann  , blœtriger  strahllstein , et  que 

M.  Haüy  considère  comme  une  variété  lamelleuse  d’ain- 
phibole.  Sleffens  lui  a donné  le  nom  de  keraphyllite , qui  vau- 
droit  mieux  que.  celui  de  saualpil  ou  de  karinihin , si  celle 
substance  étoit  vraiment  une  espèce.  Sleffens  annonce 
qu’elle  a été  retrouvée  à Kiennerud-Schurf , près  Kongs- 
berg.  Ainsi  la  dénomination  de  Saualpit  ne  lui  convient 
pas , puisqu’elle  n’est  pas  exclusive  au  Sau-Alpe  en  Ca- 
rinthie.  V.  à l’article  Pyroxène , vol.  28,  p.  3ig,  dernier 
alinéa  , et  à l’article  Amphibole,  (ln.) 

SAUCANELLE.  Nom  des  jeunes  Spares  dorades,  (b.) 

SAUCLET.  L’un  des  noms  de  I’Aïhérine  , sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  (DÏSM.) 

SAUGE , Salçia.  Genre  de  plantes  qui  appartient  à la 
diandrie  monogynie  de  Linnæus , et  que  Jussieu  a placé  dans 
la  famille  des  labiées. 


Les  caractères  botaniques  communs  à toutes  les  sauges 
sont:  un  calice  presque  campanulé,  strié® à deux  lèvres;  la 
supérieure  à troh' dents,  l’inférieure  bifide  ; une  corolle,  dont 
le  tube  est  large  À son  entrée,  dont  le  limbe  est  à deux  lè- 
vres , la  supérieure  voûtée  et  échancrée , l’inférieure  à trois 
lobes,  dont  le  moyen  est  grand  et  obrond  ; deux  filamens 
d’étamines  pédiculés  , transversalement  artictilés,  versatiles, 
insérée  sous  la  corolle , connés  par  un  boni  avec  une  an- 
thère stérile,  distincts  par  l’autre  avec  une  anthère  fertile  ; 
deux  rudimens  d’étamines  stériles  , petits  et  glandiformes  , 
interposés  entre  les  blamens. 

‘Ce  genre  est  nombreux,  puisqu’on  y compte  près  de  de?« 
cents  espèces.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  plus 
fctiles  ou  plus  curieuses. 

La  SAOTVE  DE  CRÊTE,  Sahna  cretica^  à lige  arborescente  , 
doublés  feuilles *5001'  lancéolées, 4e  calice  à deux  folioles , et 
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le  styfe  double.  Originaire  de  Candie,  et  fleurissant  chez 
.nous  en  juin , juillet  et  août.  Elle  se  multiplie  par  graines. 

La  Sauge  lyrée  , Saloia  lyrata , dont  les  feuilles  son  den- 
telées et  en  lyre;  les  fleurs  petites  et  verticillées;  vivaces 
Originaire  de  la  Virginie.  .1 

La  Sauge  officinale,  Saloia  officinalis.  Feuilles  lancéo- 
lées, ovales,  entières,  légèrement  crénelées;  à grandes 
Heurs  bleues  en  épi,  Celte  plante,  qui  forme  un  petit  arbuste, 
et  qu’on  met  en  bordure  dans  les  jardins , présente  plusieurs 
variétés,  qui  sont  \ à sauge  triculor  {saloia  tricolor)  ; Ja  sauge 
panachée  ( saloia  variegala  ) ; la  sauge  à feuilles  étroites  ( saloia 
angiutifolia  minor  );  la  sauge  à petites  feuilles  {saloia  ierudor),  etc. 
Toutes  ces  variétés  se  multiplient  par  pieds-éciatés  ou  par 
graines. 

La  Sauge  pomifère  , Saloia  pomifera.  Cette  plante  s’élève 
à la  hauteur  de  quatre  pieds;  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  pâle  ; 
ses  feuilles  lancéolées,  crénelées,  ridées  et  cotonneuses,  et 
ordinairement  couvertes  d’une  excroissance  végétale,  qui  est 
le  produit  d’un  insecte.  Elle  est  vivace  et  originaire  de  Can- 
die. Elle  se  multiplie  par  pieds  séparés  et  par  semences. 

La  Sauge  a Épis  PENDANS,  Saloia  autans  , Lamarck.  Celle- 
ci  s’élève  à quatre  pieds;  ses  tiges  sont  glabres,  tétragones, 
vertes;  ses  feuilles  ovales,  ridées  et  pointues;  les  fleurs  sont 
petites  , nombreuses,  en  épis  pendaris  au  sommet  des  tiges  ; 
elle  a les  bractées  violettes.  Cette  sauge,  l’une  des.  plus 
belles,  se  multiplie  par  semences.  . tu 

I^a  Sauge  du  Mexique  , Saloia  mexicana ■ Arbuste  d’oran- 
gerie de  huit  à dix  pieds,  dont  les  grandes  feuilles  ovales  «t 
les  tiges  carrées  sont  accompagnées  ije  fleurs  bleues  , :dodt-  - 
breuses , en  longs  épis  serrés.  r '>  <>i#i 

La  Sauge  élégante,  Saloia  formosa.  Arbuste  de  deux  oj* 
trois  pieds,  à feuilles  en  cœur,  larges,  pointues,  dentées  et 
d’un  beau  vert;  les  fleurs  axillaires,  grandes  et  d’un  rduge 
vif , se  succèdent  toute  l’année.  - ,‘j r.o 

La  Sauge  écarlate,  Saloia  coccinea.  Tiges  de  .trois  à 
quatre  pieds,  carrées  et  velues,  très-droites;  feuilles  en 
coeur;  fleurs  écarlates.  Cette  plante  est  d’orangerie , et  se 
multiplie  par  les  graines.  • 

Nous  nous  bornons  à indiquer  les  autres,  parce  que  ce  sont 
des  plantes  de  collection , qui  intéressent  plus  les  botanistes 
et  les  amateurs  des  plantes , que  les  arts  et  le  commerce. 

Ces  sauges  sont  la  Sauge  trilobée  , saloia  iriloha  ; la  Sauge 
EFFILÉE,  saloia  virgala;  la  Sauge  Sauvage,  saloia  syloeslris  • 
la  Sauge  des  bois,  saloia  nemorosa ; la  Sauge  visqueuse, 
saloia  viscosa ; la fe auge  DES  PRÉS,  saloia  pratensis ; la  Sauge  * 
del’Inde,  saloia  indica;  la  Sauge  verbenacée,  saloia  vtr- 
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lenacea  ; la  SAUGE  d’Autriche  , sa  fai  a austriaca;  la  SAUGE  A! 
longs  Épis  , safaia  disermas  ; la  Sauge  verticillée  , safaia 
verticillata;  la  SAUGE  A FEUILLES  DE  RAVE,  safaia  napi/olia  ; 
la  Sauge  glutineuse , safaia  glutinosa ; la  Sauge  dentée, 
safaia  deniata  ; la  Sauge  de  Syrie,  safaia  sYriaca;  la. Sauge 
A FEUILLES  RUDES,  safaia  scabra  ; la  SaUGE  RIDÉE,  safaia 
rugosa  ; la  Sauge  de  Nubie,  safaia  nubia;  la  Sauge  d’Abys- 
sinie, safaia  abyssinica;  la  Sauge  des  Canaries  , safaia  cana- 
riensis  ; la  Sauge  d’Afrique  , safaia  af ricana  ; là  Sauge 
DORÉE,  safaia  anrea ; la  Sauge  PANICULÉE  , sa/via  puniculutu  ; 
la  Sauge  d’Egypte,  safaia  œgypliaca  ; la  Sauge  ormin  , 
safaia  hosminum  ; la  Sauge  CLANDESTINE,  safaia  clandesiina  ; 
la  Sauge  d’Espagne,  safaia  hispanica;  la  Sauge  sclarée  , 
safaia  sc/area;  la  Sauge  de  Perse,  safaia  ceralophylla;  la 
Sauge  pinnée,  safaia  pinnala;  la  Sauge  argentée,  safaia 
argenlca;  la  Sauge  rameuse,  safaia  ceraphylluïdes;  la  Sauge 
a feuilles  de  tilleul,  safaia  tiliccfolia  ; la  Sauge  bicolore, 
safaia  bicolor;  la  Sauge  T1NGITANE  , safaia  tingilana. 

La  plupart  des  sauges  sont  originaires  des  pays  chauds  , 
et  demandent  par  conséquent  la  serre,  ou  au  moins  l’oran- 
gerie dans  le  climat  de  Paris  ; quelques  unes  sont  assez  belles 
pour  mériter  d’étre  cultivées, indépendamment  de  leur  utilité 
en  médecine  ou  dans  la  parfumerie. 

Toutes  les  parties  des  sauges  répandent  un  arôme  déli- 
cieux , qu’elles  conservent  quand  elles  sont  séchées  avec  soin, 
et  qui  se  sépare  des  feuilles  pour  aromatiser  des  eaux  simples 
ou  des  liqueurs  spiritueuses  , qu'on  emploie  en  médecine  et 
dans  les  arts  qui  s’occupent  de  la  conservation  de  la  santé  et 
de  la  propreté  du  corps,  comme  bains,  lotions  et  fomenta- 
tions toniques.  La  sauge  officinale  est  particulièrement  em- 
ployée à ces  usages;  on  en  prend  aussi  l’infusion  intérieure- 
ment coQime  sudorifique  «vulnéraire , cordiale  et  stomachique. 

Les  sauges  distillées  en  grande  quantité  fournissent  du  . 
camphre,  qui  se  sublime  et  qu’il  est  facile  de  recueillir: 
cette  propriété  leur  est  commune  avec  toutes  les  labiées. 
D’après  cela,  il  est  évident  que  l’odeur  pénétrante  qui  frappe 
l’odorat  lorsqu’on  se  promène  le  long  d’une  bordure  desauge, 
est  due  à l’action  des  émanations  camphoriques  qui  s’échap- 
pent de  cette  plante,  surtout  au  temps  des grandeschalcurs. 

Cinquante-quatre  espèces  , la  plupart  nouvelles,  sont  énu- 
mérées dans  l’important  ouvrage  de  Humboldt , Bonpland 
et  Kunth,  sur  les  plantes  de  l'Amérique  Méridionale,  (toll.) 

SAUGE  AMÈRE.  Variété' de  Germandrée  à feuilles 
larges,  (desm.) 

SAUGE  D’AMÉRIQUE.  Le  TarchoKanthe  porte  ce 
oom.  (R.) 
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SAUGE  EN  ARBRE.  V.  Phlomide  frutescente,  (b.) 
SAUGE  DES  BOIS.  F.  Sauge  sauvage,  (desm.) 

SAUGE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C’est  la  grande 
CONISE.  (B.) 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Nom  vulgaire  de  la  Pul- 
monaire OFFICINALE.  (B.) 

SAUGE  DE  MONTAGNE.  A Saint-Domingue  , on 
donne  ce  nom  au  CamaRA.  (b.) 

SAUGE  DU  PORT  DE  PAIX.  On  prétend  que  c’est  k 
Saint-Domingue  la  Cascarille.  (b.) 

SAUGE  SAUVÀGE.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  à la  Germandrée  d’eau'ou  scordium.  (B.) 

SAUI-JALA  ( Turdtis  saui-jala  , Lath.).  Ordre  des  Passe- 
reaux, genre  du  Merle.  V.  ces  mots,  (v.) 

SAUKl.  Nom  que  les  Russes  ont  imposé  à un  canard  de 
la  Sibérie,  d’après  son  cri.  V.  Canard sauki.  (v.) 

SAULAR  ( Grandit  saularis,  Lalh.  ) , est  la  pie-grièche 
noire  du  Bengale,  de  Y Histoire  Naturelle  de  Buffon,  d’Edwards. 
et  de  Brisson.  Plus  récemment,  les  ornithologistes  méthodis- 
tes ont  rangé  cet  oiseau  parmi  les  mainates,  (s.) 

SAULE,  Sa/ix.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  diandrie, 
que  Jussieu  avoit  placé  dans  sa  famille  des  amcntacées,  mais 
pour  lequel  on  en  a établi  dernièrement  une  particulière, 
qui , de  son  nom,  a été  appelée  des  salicinées.  Il  offre  pour 
caractères:  des  chatons  cylindriques  composés  d’écailles, 
dont  chacune  recouvre  deux  étamines  , et  une  glande  necta- 
rifère  dans  les  pieds  mâles;  un  ovaire  à style  bifide  dans 
les  pieds  femelles  , lequel  ovaire  devient  une  capsule  à deux 
valves,  à une  loge  contenant  des  semences  cotonneuses. 

Les  botanistes  ont  décrit  plus  de  cent  espèces  de  saules  ; 
mais  ils  sont  encore  loin  de  s’entendre  sur  les  caractères  qui 
les  séparent.'  En  effet,  pour  peu  qu’on  les  ait  étudiées,  on 
est  convaincu  des  difficultés  de  les  fixer , par  suite  des  varia-  ‘ 
lions  qu’elles  éprouvent,  à raison  du  sol,  du  climat,  de  l’an- 
née , de  l’âge  , de  la  culture , etc.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
essayé  de  faire  la  monographie  des  saules , même  seulement 
cfile  d’une  contrée,  ont  échoué.  Depuis  Linnæus,  Flore  de  La- 
ponie , jusqu’à  Siringe  , Saules  de  Suisse , et  des  botanistes  dis- 
tingués , principalement  Hoffmann  et  Smith , qui  ont  voulu 
les  décrire , tous  ont  été  forcés  de  renoncer  à ce  projet. 

Dans  l’impossibilité  de  débrouiller  le  chaos  qui  règne  parmi 
ces  espèces,  je  me  contenterai,  conformément  au  plan  de 
ce  Dictionnaire , de  citer  les  espèces  européennes  les  plus 
connues  et  les  plus  utiles. 

Les  saules  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  croissent 
généralement  dans  les.  terrains  humides  de  toutes  les  parties 
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du  monde,  même  dans  les  pays  les  plus  froids,  puisqu’il  s’en 
est  trouvé  aussi  loin  qu’on  ait  pu  aller  vers  le  cercle  polaire, 
et  sur  le  sommet  des  montagnes  couvertes  de  neiges  pendant 
huit  mois  de  l’année.  Ils  ont  tous  les  feuilles  alternes  et  lea 
fleurs  axillaires.  La  végétation  de  la  plupart  est  des  plus 
rapides.  Quelques-uns  sont  d’une  culture  avantageuse , soit 
par  rapport  à leur  bois , soit  par  rapport  à leurs  feuilles  que 
les  bestiaux  recherchent , soit  enfin  par  rapport  à leur  élé- 
gance. * _ 

Linnæus  a divisé  les  saules  sous  la  considération  de  leurs 
feuilles,  qui  sont,  ou  glabres,  ou  velues,  ou  entières,  ou 
dentées. 

Decandolle  , reconnoissant  que  ces  caractères  sont  très- 
fautifs,  a cherché  à établir  leurs  subdivisions  sur  les  capsules, 
qui  sont  ou  velues  ou  glabres. 

Comme  on  trouve  rarement  les  saules  en  fruits , à raison 
du  peu  de  temps  que  ces  fruits  subsistent , je  préférerai , mal- 

Îré  ces  incertitudes  , la  manière  de  les  diviser  indiquée  par 
nnnæus.  • 

Saules  à feuilles  glabres  et  dentées  « 

Le  Saule  triandre.  Il  a l^s  feuilles  lancéolées  et  acu- 
jninées  ; les  fleurs  triandres  ; son  écorce , lorsqu’elle  est 
vieille  , s’enlève  comme  celle  du.platane  ; sa  hauteur  est  ra-r 
renient  de  plus  de  quinze  à vingt  pieds.  On  le  trouve  abon- 
damment le  long  des  torrens,  auxquels  il  résiste,  lorsqu’il  est 
tenu  en  buisson , à raison  de  la  flexibilité  de  ses  tiges  et  de  la 
longueur  de  scs  racines  ; ainsi  qu’au  milieu  des  marais  , 
dont  il  élève  le  sol.  On  ne  peut  trop  le  multiplier. 

Le  Saule  amandier  a les  feuilles  ovales,  inégales  à la  base, 
fortement  dentées  , blanchâtres  en  dessous  et  accompagnées 
de  très-larges  stipules.  11  se  rapproche  infiniment  du  précé- 
dent , et , comme  lui , ses  jeunes  pousses  servent , sous  lo 
nom  d'osier  brun,  à faire  des  paniers  , des  liens  , ce  à quoi  ils 
sont  moins  propres , par  leur  peu  de  flexibilité,  que  plusieurs 
autres  espèces.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  saule  açu- 
miné , qui  porte  le  même  nom  vulgaire  dans  quelques  liern". 
Le  Saule  pentandue  a les  feuilles  elliptiques , avec  de 
grosses  glandes  au-dessus  de  leur  pétiole.  C’est  un  bel  arbre 
qui  n’est  point  rare  en  France,  qui  croît  rapidement  et  qui 
répand,  dans  les  montagnes  élevées,  une  odeur  musquée  , 
très-agréable  , odeur  qu’il  perd  lorsqu’on  le  transporte  dans 
la  plaine  , ainsi  que  je  in’cn  suis  assuré.  On  peut  le  multiplier 
avec  avantage  dans  les  jardins  paysagers.  Il  varie  sans  fin  , 
relativement  à la  forme  et  à la  grandeur  de  ses  feuilles. 

Le  Saule  a feuilles  de  laurier  a les  feuilles  elliptiques, 
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et  glauques  en  dessous.  Il  croît  en  Angleterre,  et  paroît  peu 
s’élever.  Je  le  cite  , parce  que  la. différence  de  la  nuance  de 
ses  feuilles  le  rend  très -propre  a l’ornement  des  jardins. 

Le  Saule  a feuilles  aigues  , ou  Saule  violet , a les  feuilles 
lancéolées  aiguës , blanchâtres  en  dessous , et  l’écorce  violette 
dans  sa  jeunesse.  Il  est  originaire  de  Tartarie  , et  se  cultive 
dans  nos  jardins.  Je  le  cite  , parce  que  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance, la  longueur  de  ses  pousses  et  leur  flexibilité  , peuvent 
le  faire  préférer  un  jour  aux  Osiehs  les  plus  recherchés. 

Le  Saule-Osier  jaune,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  , 
blanchâtres  en  dessous  , et  l’écorce  jaune.  On  le  cultive  en 
grande  abondance  dans  les  pays  vignobles  et  autour  des  gran- 
des villes  , à raison  du  peu  de  grosseur  et  de  la  flexibilité  de 
ses  jeunes  pousses,  qu'on  emploie  à faire  des  paniers,  à lier 
les  légumes,  les  espaliers,  la  vigne,  et  à une  infinité  d’autres 
usages.  C’est  dans  un  terrain  léger  et  un  peu  humide  qu’il 
prospère  le  mieux.  On  l’y  plante  en  quinconce,  à quatre  ou 
cinq  pieds  de  distance  , sur  un  défoncement  d'un  à deux  pieds 
de  profondeur.  Une  oseraie  «st  en  rapport  à trois  ans,  èt  aug- 
mente de  valeur  jusqu’à  vingt,  si  on  la  laboure  convenable- 
ment ; on  doit  la  détruire  à trente.  Ce  n’est  qu’après  les  pre- 
mières gelées , c’est-à-dire  , quand  la  végétation  est  complè- 
tement interrompue,  qu’il  convient  de  faire  la  récolte  de 
l’osier,  qu’on  doit  conserver  en  bottes  dans  un  lieu  frais  ex- 
posé au  nord. 

Le  Saule-Osier  rouge  a les  feuilles  linéaires  lancéolées 
et  l’écorce  rouge.  On  le  cultive  comme  Ituprécédent,  et  pour 
les  mômes  usages,  maisavéc  un  peu  moins  d’étendue,  parce 
que  ses  rameaux  sont  moins  longs  et  moins  flexibles  ; il  s’ac- 
commode cependant  mieux  des  terrains  secs. 

Le  Saule  fragile  aies  feuilles  lancéolées  aiguës,  de  môme 
couleur  des  deux  côtés,  et  les  pousses  latérales  si  peu  atta- 
chées à leur  branche  pendant  l’hiver,  qu’elles  tombent  sous 
le  poids  de  l’oiseau  qui  se  perche  dessus.  Il  est  très-commun 
tout  le#long  de  la  Seine,  môme  aux  environs  de  Paris,  et 
s’élève  à plus  de  60  pieds.  On  le  confond  généralement  avec 
le  saule,  blanc  , auquel  il  ressemble  en  effet  beaucoup  lorsqu'il 
est  vieux.  C’est  , je  crois  , l’espèce  qui  s’élève  le  plus  et  dont 
le  bois  est  le  meilleur.  Tout  ce  que  je  dirai  de  l’espèce  pré- 
cédemment eitée  lui  est  applicable. 

Le  Saule  de  Uabylone,  ou  Saule  pleureur , a les  feuilles 
lancéolées  aiguës  et  les  rameaux  pendans.  Il  est  originaire 
de  l’Asie  mineure,  et  se  cultive  depuis  un  demi-siècle  dans  nos 
jardins,  qu’il  orne  infiniment  par  la  beauté  de  son  feuillage  et 
la  disposition  de  ses  rameaux.  C’est  isolé  sur  le  bord  des  eaux 
qu'il  produit  d’effet  le  plus  pittoresque..  Nous  n’avons  que  lafe- 
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melie  ; ainsi  on  ne  peut  le  multiplier  que  de  boutures,  de  mar- 
cottes et  de  racines.  Sa  hauteur  surpasse  rarement  trente  pieds. 

Les  Saules  pourpre  et  Hélix  sont  monandres , ont  les 
feuilles  lancéolées  et  presque  opposées.  Ils  croissent  sur  le 
bord  des  torrens  dans  les  pays  de  montagnes,  çt  le  dernier, 
quelquefois  le  long  des  rivières,  dans  les  plaines.  Ce  sont  de 
petits  arbres  qui,  lorsqu’ils  sont  tenus  en  Jouissons  , servent 
encore  plus  puissamment  que  le  saule  triandre,  à garantir  le> 
champs  des  désastreux  effets  des  eaux  courantes;  le  premier 
surtout, dont  les  tiges  sont  naturellement  étendues  sur  la  terre  # 
et  prennent  racine  sous  tous  leurs  points. 

Les  Saules  herbacé  , a feuilles  d’arbousier,  couché, 
réticulé,  et  a feuilles  DE  myrte,  sont  de  très-petits  ar- 
bustes, c’est-à-dire,  qui  ne  s’élèvent  souventpas  à plusde  deux 
ou  trois  pouces , qui  croissent  des  derniers  vers  le  pôle  et  sur 
les  plus  hauts  sommets  des  Alpes.  Ils  sont  quelquefois  neuf 
mois  sous  la  neige , et  n’en  parcourent  pas  moins  toutes  les 
phases  de  leur  végétation.  Ils>ont  un  fourrage  excellent,  re- 
cherché par  tous  les  animaux  pâturans. 

Saules  à feuilles  venues. 

Le  Saule  des  sables,  qui  a les  feuilles  oblongues  et 
soyeuses  en  dessous.  * 

Le  Saule  argenté,  dont  les  feuilles  sont  elliptiques  et 
soyeuses  en  dessus  et  en  dessous. 

Le  Saule  rampant  , dont  les  feuilles  sontaiguè's  et  velues 
en  dessous.  p 

Le  Saule  fauve  , qui  diffère  fort  peu  du  précédent,  ces 
trois  espèces  sont  de  petits  arbustes  rampants  propres  aux 
terrains  sablonneux,  et  d’un  emploi  très-avantageux  lors- 
qu’on veut  les  fixer.  On  peut  utiliser  le  second  pour  l’orne- 
ment des  jardins  paysagers. 

Le  S aule  oreille  à les  feuilles  ovales , aiguës , veinées  , 
rugueuses  , velues  en  dessous,  accompagnées  de  deux  grandes 
stipules  cordiformes  dentées.  Il  croît  dans  les  terrains  ar- 
gilo-sablonncux  qui  conservent  l’eau  des  pluies  , et  s’élève  à 
trente  ou  quarante  pieds.  On  le  distingué  en  tout  temps  à ses 
tiges  en  zigzag  et  souvent  mal  arrondies  ; au  printemps  , 
à ses  boutons  plus,  gros  et  plus  nombreux  que  ceux  d’aucun 
autre.  11  se  rapproche  beaucoup  du  suivant,  et  tout  ce  que 
je  vais  en  dire  lui  convient. 

Le  Saule  marceau  , Salix  caprea,  Lion.  ; a les  feuilles 
ovales  , aiguës  , ondulées , ridées  , velues  en  dessous.  Il  se 
voit  dans  presque  toute  l'Europe  et  dans  presque  tous  les  ter- 
rains. Sa  hauteur  surpasse  souvent  quarante  pieds.  Sa  crois- 
tance  est  plus  rapide  que  celle  d’aucun  autre  arbre  de  nos 
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forêts.  Son  bois  est  de  meilleure  qualité  que  celui  d'aucune 
des  autres  espèces  de  son  genre.  On  en  fait  des  cerceaux  , 
des  échalas  ; on  en  chauffée  four  , etc. , etc.  Son  écorce  est 
propre  au  tannage  des  cuiravet  peut  être  substituée  au  quin- 
quina dans  beaucoup  de  cas.  Tous  les  bestiaux , et  princi- 
palement les  chevaux  , aiment  passionnément  ses  feuilles  ; 
ses  fleurs  mâles  fournissent , dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, une  récolte  abondante  aux  abeilles.  Tant  de  qualités 
devroient  le  faire  multiplier  partout , surtout  dans  les  mau- 
vais sols.  On  peut  le  couper  tous  les  deux  ans. 

Les  Saules  aquatique  et  a feuilles  spbacellées  se 
rapprochent  infiniment  du  précédent , dont  ils  ne  sont  peut- 
être  que  des  variétés.  Ils  croissent  dans  les  marais  bourbeux, 
et  s'élèvent  beaucoup  moins;  d’ailleurs,  ils. peuvent  le  sup- 
pléer , quoique  avec  désavantage  , dans  tous  les  usages  pré- 
cédemment indiqués. 

Le  Saule  acuminé  a été  long-temps  regardé  comme  une 
variété  du  saule  morceau  , et , en  effet , on  trouve  des  pieds 
qui  lient  ces  deux  espèces  d'une  manière  embarrassante;  mais 
ses  feuilles  plus  lancéolées  , plus  aiguës  , le  distinguent  or- 
dinairement fort  bien.  Sa  culture  est  fort  étendue  aux  envi- 
rons de  Paris  sous  le  nom  de  vache  brune  et  d 'osier  brun  , 
parce  que  ses  jeunes  pousses  , quoique  cassantes , suppléent 
les  osiers  pour  faire  des  paniers  communs  , des  vans  , des  car- 
casses de  carioles  , etc. , et  qu’il  croît  dans  les  plus  mauvais 
sois.  Ses  feuilles  peuvent  être,  comme  celles  du  saule  mar- 
ceau,  dbnnées  avec  avantage,  soit  fraîches,  soi^  sèches,  à tous 
les  bestiaux  , même  aux  cochons  , pour  ces  dernieitf  , après, 
cependant , les  avoir  fait  cuire. 

Le  Saule  a longues  feuilles  ou  Osier  blanc  ou  Osier 
vert  , Salix  viminalis , Linn. , a les  feuilles  linéaires  très- 
longues  et  argentées  en  dessous.  Il  croît  sur  le  bord  des  gran- 
des rivières  , et  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds.  On  le  cul- 
tive fréquemment  aux  environs  de  Paris  et  autres  grandes 
villesjpour  l’usage  de  la  grosse  vannerie  à laquelle  il  est  très- 
propre  par  la  longueur  de  ses  pousses  qui  surpassent  ordi- 
nairement six  pieds.  Ce  n’est  que  dans  les  meilleurs  sols  , 
surtout  dans  les  îles  placées  au  milieu  des  rivières  , qu’il  se 
plaît.  Sa  culture  ne  diffère  point  de  celle  des  autres  osiers. 
Ses  feuilles  sont  très-reçherchées  des  bestiaux,  aussi  doit- il 
être  mis  hors  de  leurs  atteintes. 

Le  Saule  blanc  ou  Saule  commun  , le  saule  proprement 
dit , a les  feuilles  lancéolées,  aiguës,  soyeuses  en  dessus  et  en 
dessous.  11  croît  naturellement  en  Europe  , s’élève  à plus  de 
cinquante  pieds,  et  se  cultive  très-abondamment  en  France, 
4 raison  de  la  rapidité  de  sa  croissance,  pour  son  bois  qui  est 
léger,  et  sert  à un  grand  nombre  d’usages  d’économie  rurale 
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et  domestique.  Ses  rapports  avec  le  saule  cassant  sont 
très-mullipliés.  On  le  plante  ordinairement  sur  le  bord  des 
ruisseaux,  et  on  le  tient  en  têlaràfc  élevés  de  six  à huit  pieds, 
pour  mettre  ses  jeunes  pousses  XI’ abri  de  lardent  des  bes- 
tiaux, qui  les  aiment  beaucoup  ; mais  il  est  convenable  de  le 
laisser  croître  en  liberté  lorsqu’on  veut  employer  son  bois  à 
faire  des  planches.  Il  remplit  également  bien  son  objet,  dans 
ces  doux  dispositions , lorsqu’on  le  plante  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  paysagers.  Le  plus  ordinairement  sa  multi- 
plication a lieu  par  boutures  de  pousses  de  trois  ans  , qu’on 
appelle  plançons , auxquelles  on  coupe  la  tête  et  qu’on  intro- 
duit dans  des  trous  faits  avec  un  pieu  ; mais  il  est  plus  avan- 
tageux , ainsi  que  j’en  ai  l’expérience , de  former  les  arbres  en 
pépinière  avec  des  boutures  de  bois  de  l’année  précédente , 
et  de  placer  les  pieds  qui  en  proviennent , au  bout  de  trois 
ans  , dans  des  trous  creusés  à la  bêche. 

Les  pousses  du  saule  se  coupent  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  et  servent  à faire  des  cercles  de  tonneaux,  des  échalas 
pour  les  houblonnières  et  pour  la  vigne  , des  rames  pour  les 
pois  et  les  haricots  ; on  les  emploie  aussi  pourchauffer  le  four, 
cuire  ta  chaux  , le  plâtre  , les  briques , etc.  ; sans  elles , beau- 
coup de  cantons  manqueroienl  de  chauffage , aussi  ne  peut-on 
trop  les  multiplier.  V.  Salix.  (b.) 

SAULE  MARIN,  salix  marina.  On  a donné  ce  nom^à 
une  Gorgone,  (df.sm.) 

SA  ULENB  AS  ALT  et  SAULENSTEIN.  Noi^s  alle- 
mands des  Basaltes  prismatiques,  (ln.) 

SAUJbENSCHORL.  Autrefois  les  minéralogistes  alle- 
mands ont  donné  ce  nom  à la  Toürmaline  noire  prisma- 
tique. (en.) 

SAU  LEN  SP  AT  H ( Spath  en  prismatique , en  Allemand). 
Bindheim  nominoit  ainsi  la  grammatite,  variété  de  l’am- 
phibole , et  (ierhard  la  chaux  sulfatée  trapézienne.  On  a 
donné  aussi  ce  nom  à une  variété  de  chaux  carbonatée.  Enfin 
Werner  àvoit  cru  devoir  le  donner  à la  baryte  sulfatée,  en 
prisme  entrelacé  , qu’on  trouve  à Freyberg  en  Saxe,  (en.) 

SAULE NZEOL1TH.  Le  Wawelute  a reçu  ce  nom 
en  Allemagne,  suivant  Breitjiupi  et  Hoffmann,  (ln.) 

SAULE  1’.  Nom  vulgaire  appliqué  au  Friquet,  parce 

Îu’ilse  plaît  dans  les  saules.  V.  Moineau  Frxquet  à l’article 
''ringiele.  (v.)  * 

SAULX.  V.  Sauee.  (s.) 

SAUMERIO.  Arbre  du  Pérou,  que  Jussieu  rapporte  an 
genre  MyRüsperme  , et  dont  l’écorce  est  dans  le  commerce 
confondue  avec  le  Quinquina.  C’est  peut  -être  la  même 
p ante  que  le  Croton  de  l'article  suivant,  (en.) 

SAUMERIO.  Espèce  de  Croton  ( Crolon  cori-aveum 
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Kunth),  qui  croît  dans  les  hautes  vallées  de  Quito,  proche 
Turubamba  et  Uoa.  C’est  un  arbre  dont  l’écorce  et  le  bois 
répandent  une  odeur  aromatique  très-agréable,  lorsqu’on  les 
brûle  ; l’écorce  dépose  dans  l’alcool  une  résine  transpa- 
rente, un  peu  jaunâtre , d’une  odeur  suave  quand  elle  brûle, 

. * (L*0 

SAUMON.  Espèce  ^le  poisson  du  genre  Salmone,  qui 
vit  dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe,  de  l’Asie  et  de  l’A- 
mérique , et  qu’on  prend  en  grande  quantité  dans  les  rivières 
qu’il  remonte  pour  y déposer  son  frai.  V.  au  mot  SaiJose. 

Le  corps  du  saumon  est  allongé  et  aplati  latéralement  ; sa 
tète  est  médiocre  et  noirâtre  ; l’ouverture  de  sa  bouche  est 
très-fendue  ; sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu;  tontes 
deux,  mais  la  supérieure  principalement,  sont  garnies  de 
dents  pointues,  entre  lesquelles  on  en  voit  de  plus  petites  qui 
sont  mobiles  ; outre  celles-là  , il  y en  a encore  de  chaque 
côté  du  palais , de  chaque  côté  du  gosier  et  sur  la  langue  ; 
son  dos  est  arrondi , noir  ; ses  côtes  bleuâtres , quelquefois 
tachées  de  noir;  son  ventre  et  sa  gorge  d’un  rouge  jaune;  ses 
nageoires  pectorales  sont  de  même  couleur  et  soutenues  par 
quatorze  rayons  ; les  ventrales  sont  jaunes  et  ont  dix  rayons  ; 
l’anale  de  même  et  avec  treize  ; la  caudale  forme  un  crois- 
sant, est  bleue,  et  a vingt-un  rayons  ; la  dorsale  grise  , ta- 
chetée et  formée  par  quatorze  rayons;  l’adipeuse  noire;  les 
écailles  sont  de  moyenne  grandeur  et  se  détachent  aisément. 
Il  y a douze  rayons  à la  membrane  des  ouïes. 

C’est  d’insectes  , de  vers  et  de  petits  poissons  que  vivent 
les  saumons  : ils  parviennent  à une  grosseur  fort  considéra- 
ble ; ceux  de  quatre  pieds  de  long  ne  sont  pas  très-rares,  et 
on  en  cite  de  six  pieds.  Le  poids  de  ceux  qu’on  met  générale- 
ment dans  le  commerce  est  de  douze  à quinze  livres.  * 
En  France  , le  saumon  entre  dans  les  rivières  au  commen- 
cement de  l’automne,  c’est-à-dire  en  septembre,  et  dans  le 
nord  de  l’Europe  , au  commencement  du  printemps,  llparoît 
qu’en  Amérique  et  au  Kamtschatka,  il  quitte  encore  plus  tard 
la  mer.  Il  aime  les  eaux  qui  ont  un  fond  de  sable  et  de  cail- 
loux, et  qui  sont  rapides;  voilà  pourquoi  il  affectionne  cer- 
tains (leuvcs,  et  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  d’autres. 
Il  surabonde  dans  la  Loire,  où  il  fait  l’objet  d’une  pêche  de 
première  importance,  et  on  est  quelquefois  plusieurs  années 
sans  en  prendre  un  seul  dans  la,  Seine  , qui  en  est  si  voisine. 

C’est  presque  toujours  par  un  vent  fdrt  et  par  une  haute 
marée  que  les  saumons  entrent  dans  l’embouchure  des  fleuves, 
et  plus  le  vent  et  la  marée  sont  forts , et  plus  ils  y arrivent  eri 
grande  quantité.  En  conséquence  , comme  les  fleuves  coulent 
dans  la  mer  de  différentes  directions,  on  peut  prédire  avec 
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assez  de  certitude  si  la  pêche  des  saumons  sera  abondante 
pour  tel  ou  tel  pays.  Plus  tôt  une  rivière  est  debarrassée  de 
glace,  plus  tôt  ils  y entrent,et  s'il  arrive  que  le  concours  d’une 
hante  marée  et  d’un  grand  vent  dans  la  direction  de  l’embou- 
chure de  cette  rivière,  n’ait  lieu  que  fort  tard  , en  mai  par 
.exemple , on  doit  s’y  atteifdre  à une  mauvaise  pêche  parce 
que  les  saumons  seront  entrés  dans  d'autres.  Il  est  cepen- 
dant nécessaire  d’observer  que  les  saumons  sont  toujours 
déterminés  par  la  nature  à rentrer  dans  les  fleuves  où  ils 
ont  {Iris  naissance , et  que  ce  n’est  que  lorsqu’ils  y sont  forcés 
par  desicirconstances  impérieuses,  telles  que  le  besoin  ..de 
se  débarrasser  de  leurs  laites  ou  de  leurs  œufs  , ou  même  , 
disent  les  pêcheurs,  des  Lernées  qui  les  tourmentent,  qu’ils 
se  décident  à entrer  dans  un  autre.  Ce  fait  est  prouvé  par 
une  expérience  positive  de  Deslandes,  qui,  ayant  acheté  douze 
saumons  de  pêcheurs  de  Châteaulin  , leur  mit  un  anneau 
de  cuivre  à la  queue, et  leur  rendit  la  liberté.L’année  suivante, 
cinq  , la  seconde  trois,  et  la  troisième  trois  de  ces  saumons 
furent  repris. 

On  dit  que  lorsque  le  saumon  entre  dans  les  fleuves  , il 
le  fait  ordinairement  en  troupes  et  en  deux  rangées,  qui  for- 
ment les  côtés  d’un  triangle  dans  l’ordre  suivant.  Ordinaire- 
ment le  plus  gros  , qui  est  une  femelle  , ouvre  la  marche  ; 
ensuite,  à la  distance  d’une  brasse  , deux  autres,  et  ainsi  de 
suite.  Lorsque  cet  ordre  est  interrompu  par  un  obstacle  quel- 
conque , il  se  rétablit  aussi  tôt  que  possible.  Les  plus  petits 
mâles  ferment  la  marche  ; de  sorte  que  lorsque  les  pêcheurs 
les  prennent,  ils  n’oniplus  à espérer  une  pêche  avantageuse. 
Ces  troupes  sont  quelquefois  si  nombreuses,  qu’en  réunissant 
leurs  forces,  elles  déchirent  les  filets  et  s’échappent:  elles  na- 
gent ordinairement  au  milieu  du  fleuve , à sa  surface  , comme 
étant  les  lieux  où  l’eau  est  plus  rapide , et  elles  font  un  grand 
bruit  qui  les  indique  aux  pécheurs.  ‘ 

Lorsque  les  saumons  rencontrent  une  cascade  ou  une  digue 
qui  s’oppose  à leur  marche  , ils  font  les  plus  grands  efforts 
pour  sauter  par-dessus  , et  ce  n’est  qu’après  s’être  assurés  de 
l’impossibilité  de  réussir,  qu’ils  retournent  d’où  ils  viennent, 
tant  est  grande  la  tendance  que  la  nature  leur  a donnée  pour 
remonter  jusqu'à  la  source  des  rivières.  Pour  exécuter  ce 
saut , ils  recourbept  leur  queue  d’un  côté  , autant  qu’ils  le 
peuvent,  frappent  ensœte  avec  violence  la  surface  de  l’eau 
en  même  temps  qu'ils  s’élancent  en  avant.  Leurs  sauts  or- 
dinaires dans  l'eau  douce  , sont  de  cinq  à six  pieds  au-dessus 
de  la  surface;  mais  près  de  la  mer,  l’eau  salée  leur  donnant 
un  point  de  résistance  plus  considérable,  ils  s’élèvent  jusqu’à 
quatorze  pieds  , ainsi  qu’on  en  a acquis  la  preuve  à la  pê- 
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chérie  de  Ballyshanon  en  Islande.  Dans  ces  sants,  le  poisson 
retombe  toujours  sur  le  côté , parce  qu'il  relève  sa  télé  , de 
crainte  qu’elle  ne  se  blesse. 

Les  glaces  , les  bois  , et  en  général  tout  ce  qui  flotte  sur 
l’eau,  effraie  les  saumons  et  les  empêche  de  continuer  leur 
route.  Ils  sont  également  déterminés  à éviter  les  rivières  dont 
l’embouchure  est  garnie  d'édifices  , celles  sur  les  bords  des- 
quelles ils  entendent  un  grand  bruit , tel  que  le  son  des  clo- 
ches , les  coups  de  canon  , etc.  ; mais  ils  aiment  celles  qui 
sont  garnies  d’arbres,  dont  l'ombre  leur  est  agréable.  En 
général , il  est  avantageux  pour  les  pêcheurs  que  leur  rivière 
ait  les  eaux  troubles  au  moment  de  l’entrée  des  saumons  , 
parce  que  cela  diminue  d’autant  l’effet  des  causes  qui  les  en 
repoussent. 

Selon  Giessler,  le  saumon  ne  fait  qn’un  mille  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  et  même  ordinairement  la 
moitié  : cela  paroît  bien  peu  , lorsqu’on  considère  les  longs 
voyages  qu’il  fait  dans  l’espace  d’un  mois  ou  deux  au  plus  , 
c’est-à-dire,  près  de  cent  milles  qu’il  y a de  l’embouchure 
de  la  Loire  et  du  Rhin  , les  deux  plus  longues  rivières  qu’ii 
remonte  en  Europe,  jusqu’à  leur  source'.  Quand  il  veut  se 
reposer  , il  choisit  une  grosse  pierre  , contre  laquelle  il  ap- 
puie sa  queue , en  présentant  sa  tête  au  courant  ; et  comme  ces 
pierres  peuvent  être  souvent  remarquées  des  pêcheurs  , dans 
des  rivières  peu  profondes  , on  sait  profiter  de  celte  habitude 
pour  les  prendre  plus  sûrement. 

En  France,  c’est  au  commencement  du  printemps,  c’est- 
à-dire  , deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivières , 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les 
pierres  ou  sur  le  sable  du  bord  , dans  les  endroits  où  le 
courant  n’est  pas  très-rapide.  11  n’y  a pas  de  doute  que  ce 
sont  les  plus  vieilles  qui  fraient  les  premières;  et  les  plus 
jeunes  , les  dernières.  Les  mâles,  toujours  plus  nombreux 
que  les  femelles,  se  pressent  de  [répandre  leur  liqueur 
fécondante  sur  cçs  œufs,  aussitôt  qu’ils  sont  sortis  du 
ventre  de  leur  mère.  On  en  a compté  27,850  dans  une 
femelle  de  vingt  livres  ; mais  les  inondations  et  les  autres 
poissons  qui  s’en  nourrissent,  réduisent  à bien  peu  les  sau- 
monsqui  en  sortent.  Les  petits  naissent  dix  ou  douze  jours 
après,  plus  ou  moins  , suivant  la  chaleur  de  la  saison.  Lors- 
qu’ils ont  acquis  la  longueur  du  doigt,  on  les  appelle  digitales. 
Ils  restent,  la  première  année , dans  l’eau  douce,  fl  ce  n’est 
que  lorqu’ils  ont  acquis  une  longueur  de  cinq  à six  pouces 
qu’ils  gagnent  la  mer,  pour  ne  plus  revenir  qu’à»l^ge  de 
trois  ou  quatre  ans,  lorsqu’ils  sont  aptes  à perpétuer  leur 
espèce.  On  pêche  de  grande? quantités  de  ces  petits  saumons 
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ou  saumoneaux , dans  le  Rhin  et  dans  la  Loire , avec  de» 
filets  semblables  à ceux  employés  pour  le  saumon  , tendus 
dans  une  direction  contraire.  • ■ 

Le  saumon  n’a  pas  la  vie  dure  : non-seulement  il  meurt 
peu  apfts  qu’il  a été  tiré  hors  de  l’eau , mais  même  lors- 
qu’on le  met  dans  des  réservoirs  dont  l’eau  n'est  pas  cou- 
rante , ou  dans  des  huches  qui  uc  sont  pas  placées  au  milieu 
des  rivières.  On  ignore  la  durée  de-sa  vie;  mais  il  y a tout  lieu 
de  croire  qu’elle  peut  se  prolonger  un  grand  nombre  d’an- 
nées , d’après  les  comparaisons  laites  sur  plusieurs  individus 
de  différentes  tailles.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne  passe 
quelquefois  naturellement  l’été  et  l’hiver  dans  les  rivières  et 
dans  les  lacs;  cependant,  on  n’a  pas  encore  essayé  de  l’y 
conserver  par  force.  11  est  très-probable  que  les  tentatives 
qu’on  feroit  pour  cet  objet,  seroient  suivies  d’un  heureux 
succès , surtout  si  on  plaçoît  les  individus  destinés  à s’en 
assurer  dans  des  eaux  qui  leur  convinssent  parfaitement, 
soit  par  leur  pureté  , soit  par  leur  rapidité  , soit  par  l'abon- 
dance de  la  nourriture  qui  s’y  trouve. 

On  n’a  jamais  pris  de  saumons  dans  les  rivières  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  Méditerranée  , et  ceux  qui  sont 
cités  comme  pêchés  dans  le  Danube  et  le  Rhône,  appartien- 
nent à quelque  autre  espèce  du  genre  salmone.  Aussi  les 
Grecs  ne  les  ont-ils  pas  connus,  et  Pline  est-il  le  premier 
des  Latins  qui  en  ait  parlé.  On  n’en  prend  aussi  jamais 
dans  la  mer  qu’à  l’époque  où  ils  entrent  dans  les  rivières, 
ce  qui  prouve  qu’ils  se  tiennent  toujours  loin  des  côtes  et 
dans  les  profondeurs.  C’est  au  commencement  de  l’été  qu’ils 
y retournent  : à cette  époque , ils  sont  maigres , et  on  ne 
cherche  plus  à les  prendre  avec  la  même  ardeur  qu’à  leur 
arrivée. 

La  pêche  du  saumon  est  une  branche  très-considérable 
d’industrie  pour  plusieurs  pays  , surtout  pour  ceux  du  Nord  ; 
elle  eSt  le  fond  de  subsistance  dé  quelques  peuples,  tels  que 
ceux  qui  habitent  sur  ou  non  loin  de  la  iper  Glaciale.  On  en 
prend  quelquefois  d’immenses  quantités.  Bloch  cite  un  coup 
de  filet  qui  eut  lieu  en  Angleterre;  dans  la  Ribble  , en  1750 , 
et  qui  en  amena  trois  mille  cinq  cents.  Le  nombre  de  ceux 
qu’on  prend  à la  fois  en  Ecosse  , en  Norwége  et  autres  enr 
droits  du  Nord  , est  quelquefois  encore  plus  élevé. 

Non-seulement  on  prend  le  saumon  avec  des  foennes, 
des  hameçons  et  des  filets  de  plusieurs  espèces,  que  la  main 
de  l’homme  dirige  constamment  , mais  encore  avec  des 
engins  [#acés  à demeure  , où  il  entre  facilement , et  dont  il 
ne  peut  s’échapper.  Dans  la  plupart  des  rivières , on  se  con- 
tente  de  tendre  des  nasses,  oif  de  placer  des  cages  de  bois 
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qui  en  font  l'office  ; mais  dans  quelques  unes , on  barre  les 
rivières  dans  toute  leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque 
totalité  du  poisson  qui  les  remonte. 

Il  y avoit  en  France , avant  lî  révolution , plusieurs  de  ces 

{têcherics  privilégiées,  qui  procuroient  de  grands  revenus  à 
eurs  propriétaires  , et  qui  empêchoienl  les  pêaheurs  qui  se 
trouvoient  plus  haut  de  profiter  des  bienfaits  de  la  nature, 
puisqu’aucun  saumon  ne  pouvoit  passer  au-delà.  Les  deux 
plus  célèbres  de  ces  établissemens  étoient  ceux  de  Châ- 
teaulin  , sur  une  petite  rivière  de  la  Bretagne,  et  de  Pont- 
du-Cliâteau , sur  l’Ailier.  Décrire  l’une,  de  ces  pêcheries , 
ç’esl  faire  connoilre  toutes  les  autres,  qui  n’en  diffèrent  que 
fort  p«u. 

A Châtcaulin  donc , on  avoit  établi  deux  rangs  de  pieux 
enfoncés  à refus  de  moutons  , consolidés  par  des  traverses  , 
et  assez  rapprochés  pour  empêcher  les  saumons  de  passer. 
Derrière  cette  estacade,  on  avoit  placé  , au  plus  fort  du  cou- 
rant et  près  de  la  surface,  une«espèce  de  coffre  de  quinze 
pieds  carrés,  fait  en  grillage,  et  pourvu  d’un  trou  garni 
en  dedans  de  feuilles  de  fer  blanc  triangulaires,  légèrement 
recourbées  et  convergentes  par  leurs  pointes.  Les  saumons, 
arrivés  à la  chaussée  et  ne  pouvant  continuer  leur  route  , 
cherchoient  un  passage  , trouvoient  le  trou  et  entroient  dans 
le  coffre,  ce  que  les  feuilles  de  fer  blanc  leur  permettoient 
facilement  de  faire  par  leur  flexibilité  ; mais  une  fois  qu’ils  y 
étoient,  ils  n’en  pouvoient  plus  sortir.  De  temps  en  temps  on 
alloit  visiter  La  caisse,  et  on  faisoit  passer  ceux  qui  s’y  trou- 
voient, dans  un  petit  réservoir  d’où  on  les  enlevoit  avec  des 
«roubles. 

Quand  les  saumons  se  suivoient  de  loin,  ils  se  rendoient 
tous  successivement  dans  le  cofffie;  quand  ils  arrivoient  en 
troupes  , ii  en  éloit  quelques-uns  qui  s’échappoienl;  mais 
dans  les  bonnes  années , la  pêche  étoit  un  objet  d une 
tsès-grandc  importance.  Elle  duroit  régulièrement  six  mois, 
c’est-à-dire,  depuis  octobre  jusqu’en  avril,  et  sont  fort  étoit 
en  janvier.  Lorsqu’elle  étoit  terminée,  on  ouvroit  la  rivière 
pour  donner  la  facilité  à ceux  qui  avoient  échappé  de  re- 
tourner à la  mer. 

La  quantité  de  saumons  que  l’on  prend,  est,  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  , beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  faut 
pour  la  consommation  journalière  ; en  conséquence , on  les 
sale,  on  les  sèche,  on  les  fume  ou  on  les  marine  pour  pouvoir 
les  conserver  et  les  envoyer  au  loin.  Chaque  pays  a sa  pratique 
particulière.  En  général,  lorsqu’on  veut  les  saler,  on  les  vide, 
on  les  coupe  par  tranches  que  l’.onlave  dans  l’eau,  et  qu’en- 
suite  on  met  pendant  quelque  temps  dans  une  saumure,  un 
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mois  par  exemple  ; après  quoi  on  les  ôte,  on  les  fait  égoutter, 
et  on  les  remet  dans  des  barils,  avec  du  nouveau  sel,  où  ils 
restent  jusqu’au  moment  déjà  consommation. 

Pour  les  fumer,  on  les  fend  dans  leur  longueur,  on  les  vide, 
on  leur  Ôte  l’épine  du  dos, ou  les  met  peridanl  quelques  jours 
dans  la  saumure,  ensuite  on  les  expose  à la  fumée  dans  des 
chambres  faites  exprès,  et  où  ils  sont  suspendus  par  la  queue 
à des  perches.  11  faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  faire  celte 
opération  , d’après  la  perfection  des  moyens  qu’on  emploie. 
C’est  le  bois  de  hêtre  qu’on  doit  préférer,  lorsqu’on  le  peut, 
parce  que  c’est  celui  qui  contient  davantage  dccel  acideappelé 
pyro-ligneux,  qui  concourt  de  plus  à la  bonne  conservation  des 
substances  animales  qui  en  sont  imprégnées.  Les  poissons  qui 
sont  d’une  taille  moyenne,  doivent  être  préférés  pour  subir 
cette  opération. 

11  en  est  de  même  des  saumons  séchés  que  l’on  se  contente 
d’exposer  à l’air,  après  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  sel 
par  un  séjour  de  quelques  johrs  dans  la  saumure;  mais  ce  n’est 
guère  qu’en  Laponie,  en  Amérique  et  dans  le  Kamtschalcka 
qu’on  les  prépare  ainsi. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  saumon,  mais  aussi 
celle  qui  est  la  plus  coûteuse,  et  qui  le  conserve  le  moins,  est 
de  le  mariner.  Pour  cela,  après  I avoir  vidé,  coupé  en  tran- 
ches et  bien  lavé,  on  le  fait  cuire,  soit  sur  le  gril,  soit  dans  un 
four,  soit  dans  l’eau  salée;  ensuite  on  le  met  dans  de  petits 
barils,  et  on  le  stratifie  avec  des  feuilles  de  laurier,  de  thym, 
de  romarin  , etc.  ; puis  on  remplit  les  barils  de  bon  vinaigre 
qu’on  a fait  bouillir,  et  dans  lequel  on  a mis  des  épices.  Le 

fioisson,  ainsi  déposé,  est  presque  aussi  bon  et  même  meil-* 
eur,  selon  quelques  personnes,  au  bout  de  six  mois  que  lors- 
qu’il étoit  frais;  mais  souvent  aussi  il  se  gâte  sans  qu’on  puisse 
•avoir  pourquoi.  'btyÿgtmmZ 

Du  saumon,  d’abord  préparé  ainsi,  et  retiré  de  la  marinade 
au  bout  d’un  mois  pour  être  mis  à sec  dans  des  vases  de  grès, 
et  recouvert  de  saindoux , ou  de  beurre  , ou  d’huile  d’olive  , 
se  conserve  bien  plus  long-temps  et  bien  plus  certainement, 
ainsi  que  je  m’en  suis  assuré.  J’ignore  pourquoi  on  n’emploie 
pas  généralement  ce  dernier  moyen  , que  je  ne  saurois  trop 
recommander  aux  amateurs  de  poisson,  pour  une  grande 
quantité  d’espèces , et  qui  semble  n’avoir  contre  lui  que  le 
haut  prix  des  matériaux  et  de  la  main-d’œuvre. 

Une  des  précautions  les  plus  importantes  à prendre  dans 
ces  deux  dernières  méthodes,  c’est  que  la  chair  du  saumon 
n’ait  pas  le  contact  de  l’air,  et  qu’elle  ne  soit  pas  exposée  à 
des  variations  de  température  trop  considérables:  en  consé- 
qucnce,ilfautla  renfermer  avec  le  plus  d’exactitude  possible, 
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et  In  laisser  constamment  dans  une  bonne  cave.  Un  haut  de- 
gré de  chaleur  est  ce  qu’ils  ont  le  plus  à redouter. 

La  chair  du  saumon  est  rougeâtre,  épaisse,  tendre,  lamel- 
leuse  , d’un  goût  excellent.  Elle  est  généralement  estimée  ; 
aussi  son  débit  est-il  sûr.  Cependant  elle  n’est  pas  également 
bonne  dans  tous  les  pays  ni  dans  toutes  les  saisons.  Les  eaux 
et  d'autres  causes  influent  beaucoup  sur  sa  qualité.  Généra- 
lement c’est  au  printemps  , un  peu  avant  le  frai , qu’elle  jouit, 
de  toute  la  perfection  de  sa  saveur,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
la  plus  grasse;  mais  c'est  aussi  alors  qu’elle  est  la  plus  in- 
digeste, qu’elle  convient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

On  peut  la  conserver  fraîche  pendant  des  mois  entiers,  et 
la  transporter  à des  distances  considérables  du  lieu  de  la  pêche, 
pour  peu  que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte.  Elle  gagne 
même  toujours  à être  attendue. 

Les  manières  de  faire  cuire  et  d’assaisonner  le  saumon  ne 
varient  pas  autant  que  le  grand  usage  et  l'estime  qu'on  en  fait 
semblent  l’indiquer. 

Ordinairement  on  le  coupe  en  tranches,  on  le  fait  mariner 
avec  un  peu  d’huile  ou  de  beurre,  et  du  sel  et  du  poivre,  et 
on  le  fait  cuire  sur  le  gril,  en  l’arrosant  de  sa  marinade;  en- 
suite on  le  sert  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre. 

Souvent  aussi  on  le  fait  cuire,  après  l’avoir  coupé  en  tran- 
ches et  écaillé,  dans  un  court-bouillon  composé  de  vin  blanc, 
de  bouillon  maigre,  racines,  ognons,  bouquet  de  fines  herbes, 
sel,  poivre  et  beurre,  et  on  le  sert  pour  entrée,  comme  ci- 
dessus,  avec  une  sauce  grasse  ou  maigre;  ou  pour  rôt,  à sec, 
sur  une  serviette,  avec  du  persil  autour. 

Le  saumon  mariné  n’a  besoin  que  d’êire  mis  un  instant 
dans  de  l’eau  bouillante  ou  dans  un  court-bouillon,  pour  être 
propre  à être  servi  comme  le  frais. 

Quant  au  saumon  fumé  ou  salé,  on  le  fait  ramollir  ou  des- 
saler en  le  mettant  tremper  vingt-quatre  heures  dans  l’eau 
fraîche,  et  ensuite  on  le  fait  cuire  dans  l’eau  simple,  et  on  le 
sert  avec  dessauces grassesou  maigres, préparées  séparément. 

Le  morceau  le  plus  estimé  du  saumon,  est  la  hure, et  ensuite 
le  ventre. 

On  a fréquemment  confondu  les  saumons  véritables  avec 
d’autres  poissons  du  même  genre  , tels  que  le  Salmone  sa- 
lare,  le  Saumoné  fario,  etc. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  cause  qui  rend  les  saumons 
hécards,  c’est-à-dire,  qui  fait  recourber  la  mâchoire  infé- 
rieure ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  variété  avec  le 
Saluons  iu.anken  qu’on  pêche  dans  le  lac  de  Constance,  et 
qui  a toujours  la  mâchoire  recourbée. 

Le  roi  des  saumons  est  une  espèce  de  Truite  que  l’on 
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prend  quelquefois  aveé  eui,  et  que  les  pêcheurs  supposent 
être  leur  conducteur,  (b.) 

SAUMONEAU.  C’est  le  Saumon  qui  n’a  pas  encore 
acquis  toute  sa  croissance.  (B.) 

SAUMONELLE.  On  donne  c1'  nom,  dans  quelques- 
ports  de  mér , aux  petits  poissons,  n’importe  l’espèce , dont 
on  sc  sert  comme  d’appât  pour  la  pêche  à la  ligne.  (B.) 

SAUMURE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la  MuiRE 
ou  Murïe , qui  est  l’eau  saturée  de  sel  qu’on  fait  évaporer 
pour  en  retirer  le  sel  marin  dans  nos  salines.  (PAT.) 

SAUPE.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

SAUQUÉNE.  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, au  jeune  Spare  dorade,  (b.) 

S AURA  JE,  Sauraja.  Arbre  de  l’ Amérique  méridionale  , 
à feuilles  alternes,  obovales,  velues,  à fleurs  disposées  en 
panicule  axillaire  , velues  , lequel  constitue  un  genre  dans  la 
polyandrie  pentagynie  et  dans  la  famille  des  liliacées,  ou 
mieux  des  ternstromiées.  Ses  caractères  sont  : calice  à cinq 
divisions  obtuses;  corolle  en  roue,  à cinq  divisions  arrondies; 
étamiues  courtes,  velues  à leur  base,  insérées  sur  la  corolle  ; 
Ovaire  supérieur,  pentagone,  à cinq  styles  persistans;  cap- 
sule à cinq  loges  et  cinq  valves  renfermant  un  grand  nombre 
de  semences  lenliformes,  attachées  à un  placenta  pentagone, 
et  noyées  dans  un  mucilage. 

Voyez  pl.  4 du  troisième  volume  des  nouveaux  Mémoires 
des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin  où  il  est  figuré. 

Il  paroît  que  le  genre  Scaphe  doit  être  réuni  à celui-ci.  (b.) 

SAURE,  Saurus.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier  parmi 
les  SALMONES.Ses  caractères  sont  : museau  court;bouche  très- 
fendue  ; beaucoup  de  dents  très-pointues,  excepté  sur  le  vo- 
mer;  de  huit  à quinze  rayons  aux  ouïes. 

Le  Salmone  saure  sert  de  type  à ce  genre,  qui  contient 
plusieurs  espèces.  (B.) 

SAURELLE.  C’est  le  Caranx  trachure.  (b.) 

SAUR1ARIA.  L’un  des  noms  latins  anciens  du  Dracun- 

CULUS.  (LN.) 

SAURIENS.  Alexandre  Brongniart  a appelé  ainsi  une 
des  quatre  divisions  qu’il  a établies  parmi  les  reptiles  ( V . au 
mot  Erpétologie).  Cette  division  comprend  la  famille  des 
lézards  ou  le  genre  lacerla  de  Linnæus,  moins  les  salamandres. 
Elle  offre  pour  caractères  communs  : des  pattes;  des  dents 
enchâssées  ; un  corps  couvert  d’écaillcs.  Elle  renferme  neuf 
genres;  savoir  : Crocodile  , Iguane,  Dragon,  Stellion, 
Gecko,  Caméléon,  Lézard,  Sçinque  et  Chalcide.  V.  ces 
mots  et  ceux  Sheltppusick,  Agame,  Dragone,  Tupinam- 
Bts,  Takidrome  , Basilic  et  Anolis  , introduits  depuis. 


Digitized  by  Google 


SAU  a5g 

Les  sauriens  ont, pour  la  plupart, les  pattes  assezhautes  et 
assez  fortes,  pour  que  le  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  la  terre 
dans  la  marche  ; leurs  doigts  sont  presque  toujours  garnis 
d’ongles  , et  ils  ont  tous  une  queue  souvent  fort  longue.  Leurs 
os  sont  plus  solides,  et  leur  squelette  se  rapproche  davantage 
de  celui  des  mammifères.  Les  branches  de  leur  mâchoire  in- 
férieure sont  osseuses  et  soudées  antérieurement.  Leurs  dents 
sont  droites  et  sortent  beaucoup  hors  des  gencives.  Ils  ont  un 
larynx;  un  os  hyoïde;  une  trachée  artère  à anneaux  cartila- 
gineux ; des  côtes  nombreuses,  longues  et  arquées,  qui  vien- 
nent se  joindre  en  avant  de  la  poitrine,  sur  un  sternum/ Leur 
cœur  a deux  oreillettes.  Ils  se  fécondent  réellement.  La  verge 
du  mile  est  simple.  Leurs  œufs,  pondus  à terre , sont  enve- 
loppés d’une  coquille  ordinairement  solide.  Les  petits  sortent 
de  l’œuf  organisés  comme  leurs  parens.  * 

Ces  reptiles  paroissent  plus  actifs  que  les  autres  ; ils  n’ha- 
bitent guère  que  les  pays  chauds  et  très-tempérés,  et  vivent 
plutôt  à terre  que  dans  l’eau.  Ils  ne  se  nourrissent  que  de 
matières  animales. 

On  trouve  dans  le  dix-neuvième  volume  des  Annales  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  une  très-importante 
dissertation  de  Camper  sur  les  ossemens  fossiles  de  cette  fa- 
mille , qui  ont  été  trouvés  dans  la  montagne  de  Saint-Pierre 
de  Maëstricht.  (b.)  w,  ,,  , 

SAURITE.  Nom  spécifique  d’une  couleuvre,  (b.) 

SAURITIS.  L’un  des  noms  anciens  de  I’Anagalus,  se- 
lon Dioscoride.  (un.) 

SAURITIS.  Pierre  qu’on  trouvoit  dans  l’intérieur  du 
corps  du  lézard  vert.  On  l’enlevoit  en  fendant  le  ventre 
du  lézard  avec  un  jonc  ou  roseau;  c’étoit  sans  doute  un  cal- 
cul,ou  bien  une  pierre  artificielle  que  les  charlatans  faisoient 
voir,  (ln.) 

SAUROTHERA.  Nom  tiré  du  grec,  et  générique  du 
Tacco.  V.  ce  mot.  (v.).  , 

SAURURE.  V.  Lézardelle.  (b.) 

SAURURUS.  Queue  de  lézard,  en  grec.  Plumier  avoit 
donné  ce  nom  aux  espèces  de  poivre  qu’il  a observées  en  Amé- 
rique,à cause  delà  forme  de  leur  chaton.  Linnæus  les  avoit 
d’abord  distinguées  ; mais  depuis  , il  les  a réunies  au  piper  ; 
maintenant  la  plupart  rentrent  dans  le  genre  Lacisetm  a.  (ln.) 

SAUSARAI  ( Arias  alexandrina  ) , Lath.  Ordre  des  pal- 
mipèdes, genre  du  canard,  famille  des  sarcelles.  V.  ces  mots. 
Forskael  qui  a vu  cette  sarcelle  à Alexandrie , nous  apprend 
que  son  nom  arabe  est  sausurai , qu’elle  a le  cou  cendré  et 
rayé  de  petits  croissans  blancs  ; le  ventre  blanchâtre  sans 
taches  ; le  bec  et  le  bas-ventre  noirs  ; les  pieds  d’un  cendré 
jaunâtre,  et  les  membranes  des  doigts  brunes,  (v.) 
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SAUSSURÉE , Saussurea.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  pour  placer  quelques  SarRETTEs  qui  ne  convien- 
nent pas  complètement  à ce  dernier.  Il  offre  pour  caractères  : 
un  involucre  non  épineux , à écailles  extérieures  aiguës  et  in- 
térieures obtuses  ; une  aigrette  composée  de  poils  plumeux, 
les  extérieurs  très-courts  et  les  intérieurs  longs. 

Quatre  belles  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  10 , 1 1, 
ta  et  tS  du  seizième  volume  des  Annales  du  Muséum. 

La  Saussurée  amère  constitue  aujourd'hui  le  genre 
Thèodorée.  (b.) 

SAUSSURIE,  Saussuria.  Genre  établi  par  Moench  pour 
placer  les  Chataires  à feuilles  découpées  et  dont  le  calice, 
après  la  floraison  , est  fermé  par  des  poils.  Ce  genre  n’a  pas 
été  adopté  par  les  botanistes,  (b.) 

SAUSSURITE.  Théodore  de  Saussure  et  Karsten , ont 
donné  ce  nom  au  Jade  ter  ace.  (ln.) 

•SAUSTEIN.  Synonyme  allemand  de  Stinsktein.  V.  ce 
mot.  (ER.)  - , 

SAUTERELLE,  Locusta.  Genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
orthoptères,  famille  des  sauteurs,  tribu  des  locustaires,  dis- 
tingué de  tous  les  autres  genres  du  même  ordre  par  le  nom- 
bre quatre  des  articles  des  tarses. 

Les  sauterelles  ont  deux  antennes  très-longues,  sétacées,  à 
articles  nombreux,  courts,  peu  distincts;  quatre  palpes  iné- 
gaux , les  antérieurs  de  cinq  articles,  les  postérieurs  de  trois  ; 
une  lèvre  supérieure,  grande,  presque  circulaire  en  devant  ; 
une  lèvre  inférieure,  à quatre  divisions,  dftnt  celles  du  milieu 
fort  petites  ; une  tête  grande  , verticale  ; deux  yeux  petits , 
ronds  ; deux  à trois  petits  yeux  lisses,  peu  apparens  ; un  cor- 
selet comprimé  sur  les  côtés , plan  en  dessus , sans  écusson  ; 
les  élytres  inclinées,  dont  le  bord  est  spéculifère  ou  acarieux 
et  transparent  à la  base  dans  les  mâles  ; l’abdomen  terminé 
par  une  queue  tranchante  dans  les  femelles;  les  pattes  pro- 
pres pour  sauter , dont  les  antérieures  paroissent  naître  de 
dessous  la  tête , et  les  postérieures  très-grandes , à cuisses 
fort  repliées;  les  tarses  à pénultième  article  biîobé , sans 
pelote  entre  les  crochets.  Quelques  espèces  sont  aptères. 

Les  sauterelles  que  Liimaeus  a placées  dans  son  genre  gryl- 
lus,  ont  quelque  ressemblance  avec  les  criquets;  mais  les  ca- 
ractères qui  les  distinguent  de  ces  insectes,  sont  leurs  tarses 
de  quatre  articles,  et  leurs  antennes  longues,  sétacées  et 
formées  d’un  très-grand  nombre  d’articles  peu  distincts.  Les 
criquets  n’ont  que  trois  articles  aux  tarses  ; les  antennes  sont 
courtes , filiformes  ou  renflées  à l’extrémité,  de  douze  à 
vingt  articles  perceptibles. 

Ces  insectes,qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  prairies  y 
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sautent  assez  loin,  h l'aide  de  leurs  pattes  postérieures  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Les  mâles  font 
entendre  un  bruit  plus  ou  moins  fort,  qu’on  appelle  commu- 
nément le  chant  des  sauterelles;  il  est  toujours  produit  par  le 
frottement  des  élytres  L'une  contre  l’autre,  à cette  partie  sca- 
rieuse,  décolorée,  spéculifère  ou  porte-miroir  qui  se  voit  à la 
base  du  côté  interne. 

Les  femelles,  déposent  leurs  oeufs  dans  la  terre  ; elles  en 
pondent  une  assez  grande  quantité  à la  fois,  rassemblés  dans 
une  membrane  mince.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  ne 
diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  parce  qu’elles  n’ont  ni  ély- 
tres ni  ailes.  Parvenues  à l’état  de  nymphes,  elles  ont  ces  or- 
ganes renfermés  dans  des  espèces  de  boutons  placés  sur  leur 
dos;  mais,  comme  tous  les  autres  insectes,  elles  ne  sont 
propres  à se  reproduire  qu’après  l’entier  développement  de 
ces  parties,  et  ce  développement  n’a  lieu  que  lorsqu’elles 
quittent  leurs  dépouilles  de  nymphes. 

Sous  leurs  différentes  formes,  les  sauterelles  se  nourrissent 
d’herbes  et  de  plantes,  et  mangent  beaucoup  : une  observation 
de  Degéer  prouve  qu’elles  sont  carnassières  quand  elles  en 
trouvent  l’occasion.  Cet  auteur  ayant  renfermé  ensemble 
plusieurs  sauterelles  rouge-verrues,  une  d’elles , qui  mourut  , 
fut  dévorée  par  les  autres  ; mais  jusqu’il  présent  on  ne  les  a 
point  vues  s’entre-tuer  pour  se  manger. 

Ces  insectes,  qui  ontla  faculté  de  sauter  il  une  assez  grande 
distance,  volent  aussi  quelquefois  fort  haut  et  très-loin.  Ceux 
qui  sont  étrangers  à l’Europe  ont  des  formes  singulières  ; 
leurs  élytres  ressemblent  aux  feuilles  de  différées  arbres. 

Dans  un  temps  où  l’histoire  naturelle  des  insectes  étoit  h 
son  enfance,  où  on  n’avoit  pas  encore  fait  de  distinction  de 
criquets  et  de  sauterelles , les  voyageurs  et  les  historiens  dû- 
rent  mettre  vaguement  sur  le  compte  de  ces  derniers  insectes 
beaucoup  de  faits  qui  n’appartenoient  qu’aux  premiers.  C’est 

Four  cela  qu’en  traitant  de  ceux  - ci , nous  avons  renvoyé  à 
article  Sautereu,e.  Nous  verrons  plus  bas  que  ces  préten- 
dues sauterelles  qui  ont  fait  tant  de  ravages , que  celles  dont 
se  nourrissent  certains  peuples,  ne  sont  que  des  criquets.  Je 
ne  prétends  pas  dire  néanmoins  que  les  sauterelles  ne  soient 
nuisibles  et  qu’elles  ne  puissent,  dans  quelques  circonstances, 
produire  autant  de  mal  que  les  criquets  ; mais  je  m’attache 
aux  faits , et  tous  ceux  qui  me  sont  connus  tombent  sur  ces 
derniers  animaux.  On  est  donc  prévenu  qu’il  faut  substituer, 
dans  ce  que  je  vais  raconter,  le  mot  de  criquet  ù celui  de  sau- 
terelle, dont  je  me  servirai  avec  les  divers  historiens. 

Les  pays  orientaux  sont  exposés  plus  fréquemment  que 
d’autres  aux  ravages  de  ces  insectes.  Ils  arrivent  en  corps 
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d’armée  innombrable,  de  manière  qu’ils  cachent  la  lumière 
de  l’astre  du  jour , comme  le  pourroit  faire  un  nuage  des  plus 
considérables.  Il  n’y  a pas  ici  d’exagération  ; tous  les  témoi- 
gnages sont  unanimes  à cet  égard.  Ils  dépouillent  la  campagne 
d.:  sa  verdure,  et  la  rendent  presque  nue.  Les  sauterelles  quit- 
tent de  temps  en  temps  la  Tartarie,  l’Arabie  , lieux  de  leur 
berceau,  se  rassemblent  par  essaims  , émigrent  et  viennent 
porter  ladésolation  et  la  misère  jusque  dans  l’Europe.  Un  vent 
d’est  favorise  ordinairement  le  vol  de  ces  armées  composées 
d’un  nombre  incalculable  d’individus.  Malheur  à la  contrée 
* où  elles  se  reposent  des  fatigues  de  leur  voyage,  celle  qui  voit 
terminer  une  de  leurs  journées , qu’on  estime  être  de  dix 
lieues!  L’agitation  de  leurs  ailes  produit  un  bruit  sourd  qui 
se  fait  entendre  au  loin  et  annonce  l’approche  de  ce  fléau  ; le 
soleil  en  est  obscurci.  A son  coucher , ces  insectes  pleuvent 
comme  une  averse.  Bientôt  il  ne  reste  plus  sur  la  terre,  et 
dans  un  espace  de  quelques  lieues,  une  seule  feuille,  un  seul  , 
brin  d’herbe.  Les  arbres  se  brisent  sous  leur  poids.  La  plus 
belle  campagne  n’est  plus  qu’un  triste  désert;  la  faim  et  la 
peste  sont  à leur  suite.  Viennent-elles  à périr  subitement , 
l’air  est  empoisonné  par  l’infection  que  répandent  leurs 
cadavres  pourris  ; il  succède  des  maladies  épidémiques , 
une  sorte  de  peste , qui  enlèvent  avec  la  famine  , des 
milliers  de  personnes.  L’ile  de  Formose  éprouve  souvent, 
à ce  qu’il  paroit , les  effets  de  cet  excès  de  calamités.  « Le 
vaillant  Charles  Xll  se  irouvant  en  Bessarabie,  se  crut 
assailli  par  un  ouragan  mêlé  d’une  effroyable  grêle  , lors- 
qu’un semblable  nuage  de  sauterelles  .vint  subitement  k 
s’abattre  , et  couvrant  hommes  et  chevaux,  arrêta  l’armée 
entière  dans  sa  marche.  La  Russie  , la  Pologne  et  la  Hon- 
grie en  sont  fréquemment  visitées  : grâce  à Dieu  , l’Alle- 
magne en  a été  épargnée  depuis  17491  année  où  elles  inon- 
dèrent presque  toute  l’Europe.  Toutes  les  feuilles  publiques 
en  parlèrent  alors,  et  nous  pourrions  citer,  d’après  des  papiers 
que  nous  avons  sous  les  yeux , une  foule  de  preuves  des  maux 
qu’elles  occasionèrcnt.  Elles  poussèrent  même  leur  marche 
par-dessus  la  mer  Baltique  jusqu’en  Suède.  Il  ne  venoit  de 
toutes  parts  que  lamentations  sur  lamentations,  et  l’on  com- 
paroit  leurs  descentes  de  l’air  à un  orage  subit-,  à une  grosse 
chute  de  neige,  à un  ouragan,  et  même  à un  nuage  de  fumée 
qui  s’étend  avec  rapidité.  Depuis  cette  époque,  on  ne  les  trouve 
plus  qu’isolées  çà  et  là  en  Allemagne  , et  c’est  un  grand  bon- 
heur que  la  rudesse  de  notre  climat  ne  soit  pas  favorable  à leu  r 
propagation.  La  dernière  fois  qu’elles  nous  rendirent  visite  en 
nombreuses  colonnes,  elles  commencèrent  par  dévorer  les 
plantes  les  plus  fines;  ensuite  de  quoi,  la  faim  leur  fil  attaquer 
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les  feuilles  et  l’écorce.  Elles  dévorent  avec  une  vitesse  in- 
croyable ; mais  elles  peuvent  aussi  jeûner  pendant  fort  long- 
temps. Grundler  observa  le  premier  point  avec  une  grande 
exactitude.  11  mit  de  ces  sauterelles  sous  un  poudrier  de  verre, 
dans  lequel  il  y avoit  de  l’orge  nouvellement  levée  : elles  fen- 
dirent d'abord  le  tuyau  en  deux,  dévorèrent  du  haut  jusqu’en 
bas  la  partie  restée  debout,  aussi  promptement  que  si  elle 
leur  entroit  dans  le  corps,  et  ensuite  elles  consommèrent  la 
partie  que  la  morsure  avoit  fait  tomber  à côté.  Tout  cela  se 
fit  avec  une  agilité  qu’on  ne  peut  décrire.  Dans  leur  patrie , 
ce  sont  les  étés  chauds  et  abondans  en  herbe  qui  sont  les  plus 
favorables  à leur  multiplication,  et  un  temps  serein  et  sec  à 
leurs  voyages  aériens.  Leur  fécondité  est  telle,  que  dans  les 
endroits  où  elles  s’arrêtent,  l’on  peut  remplir  des  saçs  entiers 
de  leurs  œufs,  et  qu’on  en  a recueilli  treize  muids  dans  un 
district  d’une  médiocre  étendue.  On  peut  se  faire  uue  idée 
bien  plus  frappante  encore  de  leur  fécondité,  d’après  le  pas- 
sage de  sauterelles  qui  a eu  lieu  en  France  dans  l’année  i6i3, 
et  d’après  un  autre  qui  se  fit  du  côté  de  Bonlzhida  en  Tran- 
sylvanie , en  1780.  Le  premier  avoit  entièrement  moissonné, 
jusqu’à  la  racine,  plus  dq  quinze  mille  arpens  de  blé  dans  les 
environs  d’Arles,  et  avoit  même  pénétré  dans  les  granges  e 
les  greniers,  lorsque,  comme  envoyés  par  la  Providence, plu- 
sieurs centaines  d’oiseaux,  particulièrement  des  étourneaux, 
vinrent  travailler  à leur  diminution  ; et  malgré  cela,  qui  pour- 
roitn’être  pas  saisi  d’étonnement?  Sur  l’ordre  émané  du  gou- 
vernement, qui  obligeoit  de  ramasser  les  œufs,  on  en  recueillit 
plus  de  trois  mille  mesures,  de  chacune  desquelles  il  seroit 
éclos  près  de  deux  millions  de  jeunes.  Afin  de  prévenir  les 
suites  effroyables  qui  auroient  pu  résulter  de  l’autre  passage 
de  Bontzhida,  on  commanda  quinze  cents  personnes,  dont 
chacune  devoit  ramasser  plein  un  sac  de  sauterelles,  qui  fu- 
rent partie  écrasées,  partie  brûlées,  partie  enterrées;  et  ce 
nonobstant,  on  remarqua  peu  de  diminution  jusqu’à  ce  qu’il 
survînt  un  froid  aigu.  Au  printemps  suivant,  il  y eut  des  mil- 
lions d'œufs  déterrés  et  détruits  par  le  peuple  qu’on  fit  lever 
en  masse  pour  cette  opération , et  malgré  tout  cela  , il  se 
trouvoit  encore  bien  des  places  assez  étendues  où  le  sol 
étoit  couvert  de  jeunes  sauterelles,  au  point  de  n’en  rien 
laisser  à nu.  On  se  mit  alors,  à force  de  les  balayer  , à les 
pousser  dans  des  fossés  nouvellement  creusés,  dont  on  avoit 
garni  le  bord  opposé  de  toiles  bien  tendues,  et  où  elles  furent 
écrasées.  » Récréations  tirées  de  l’Histoire  naturelle  , Insectes , tra- 
duct.  franç. , t.  1 , p.  3o6. 

La  Providence  oppose  ordinairement  un  grand  nombre 
d’ennemis  à des  insectes  aussi  redoutables.  Un  vent  et  une 
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pluie  froide  , une  tempête , peuvent  en  détruire  des  millions 
en  un  instant.  Les  renards,  les  cochons,  les  oiseaux,  les  lé- 
zards et  les  grenouilles  en  dévorent  une  grande  quantité.  Ils 
se  font  eux-mêmes  une  guerre  cruelle.  Des  peuples  de  l’Ara- 
bie , ceux  de  quelques  autres  contrées  de  l'Orient  , en  pren- 
nent beaucoup  pour  les  faire  sécher,  moudre  , et  en  faire 
une  sorte  de  pain  , lorsque  les  récoltes  leur  ont  manqué.  On 
les  apporte  à Bagdad  au  marché,  et  par-là, de  prix  ordinaire 
des  autres  viandes  y baisse  , dit-on  , sensiblement.  Les  sau- 
terelles , a ce  que  1 on  prétend  encore  , ont  un  goût  de  pi- 
geon ; un  seul  homme  peut  en  manger  deux  cents  dans  un 
repas.  La  manière  de  les  apprêter  varie.  Les  Bédouins  de 
GyPte  . rôtir  vivantes  sur  des  charbons  , et  les  man- 
gent  ensuite  avec  plaisir , après  leur  avoir  ôté  les  ailes  et 
es  pattes.  On  enlève  aussi , du  moins  dans  quelques  en- 
droits , les  intestins.  Des  femmes  et  des  enfans  de  quelques 
parties  de  1 Arabie  Heureuse  les  enfilent , et  les  vendent  en- 
suite. Des  Arabes  font  rôtir  ces  insectes  et  les  trempent  dans 
du  beurre  , et  lorsqu’ils  veulent  pousser  plus  loin  leur  déli- 
catesse, ils  leur  font  éprouver  un  seul  bouillon  dans  l’eau  , et 
les  font  frire  ensuite  dans  le  beurre.  Les  habilans  de  Maroc 
les  font  seclier  sur  le  toit  ou  terrasse  de  leurs  maisons , et 
les  mangent,  soit  fumés , soit  grillés,  soit  bouillis.  D’au- 
tres peuples  de  la  Barbarie  les  mettent  en  saumure.  Celte 
nourriture,  suivant  Forskaël , n’a  pas  g-and  goût,  et  si  on  en 
tait  nn  trop  grand  usage,  épaissit  le  sang,  et  devient  con- 
i aire  aux  teinpéramens  mélancoliques.  Ce  voyageur  nous 
dit  qu  .1  en  rencontrait  des  quantités  infinies  , à chaque  pas; 
qu  on  les  chasse  d’un  champ  à l’autre  , par  le  moyen  d’un 
morceau  de  toile  attaché  à un  long  bâton  ; que  le  bruit  qu’ils 
font  en  air , dans  leur  vol  pa-r  essaim , ressemble  à celui 
une  grande  cataracte  ; qu’ils  n’attaquent  pas  les  plantes  cé- 
réales parvenues  à leur  maturité  , et  qu’une  espèce  de  grive 
de  ce  pays-la,  turdus  gryllivora , en  détruit  jusqu’à  dix  mille 
par  jour.  On  a débité  que  les  peuples  acridophages  éloient 
sujets,  * certain  âge  , à une  maladie  extraordinaire,  sa- 
voir : qu  il  croissoit  à l’extérieur  de  leur  corps , des  mou- 
cherons ai  és  qui  leur  dévoraient  peu  à peu  les  chairs.  On 
sent  toute  1 absurdité  de  cette  fable. 

La  superstition  est  venue  ajouter  ses  malheurs  aux  maux 
que  ces  insectes  entraînent  à leur  suite.  Les  élytres  de  ces 
caquets  ont  plusieurs  taches  noires.  Les  hommes  ignorans 
ont  cru  y lire  , chacun  en  leur  langue  , des  caractères  tracés 
par  un  dieu  en  colère  , et  annonçant  sa  terrible  vengeance. 

V est  ainsi  qu’on  achevoit  de  décourager  le  malheureux  cuL 
ti valeur , gémissant  de  la  ruine  totale  de  ses  champs. 
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Des  auteurs  épris  du  merveilleux,  ont  attribué  ces  émigra- 
tions aux  rigueurs  des  femelles  èle  ces  insectes  pour  leurs 
mâles.  Les  femelles  se  mettant  toutes  à fuir,  les  individus 
de  l'autre  sexe  les  poursuivent  avoc  ardeur,  et  de  là  ces  ar- 
mées innombrables  qui  vont  de  pl  us  loin  en  plus  loin,  depuis 
l'orient  jusqu'au  couchant  de  l’Eutropc.  Mais,  comme  lé  re- 
marque agréablement  l’auteur  Aess  Récréations  tirées  de  é His- 
toire naturelle  des  Insectes  , on  conviendra  que  les  femelles  ont 
une  sévérité  trop  grande,  que  leur  résistance  n’est  que  de 
pure  parade , et  qu’elles  auroient  pu  ménager  bien  des  peines 
à leurs  mâles,  puisqu’elles  finissent , après  tout , par  sc  prê- 
ter à leurs  volontés  , comme  le  prouve  cette  quantité  d’œufs 
qu’elles  déposent.  Le  défaut  de  vivres  est  plutôt  la  cause  do 
ces  funestes  émigrât, ions. 

Quels  sont  maintenant  ces  sauterelles  , ou  plutôt  ces  cri- 
quets si  dangereux?  111  n’y  a pas  lieu  à discussion  sur  l’espèce 
qui  a ravagé  plusieurs  fois  différentes  contrées  de  l’Europjfe 
Cette  espèce  est , d’après  tous  les  témoignages  , le  criquet 
passage , gryllus  migra  turius , Lhan. , Fab.  ; mais  il  n’est  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  est  l’espèce  dont  les  peuples  de 
l’Orient,  ceux  de  l’Arabie  et  de  la  Barbarie  redoutent  les 
essaims  destructeurs  , et  dont  ils  se  nourrissent.  Des  auteurs 
ont  cru  que  c’él  oit  le  criquet  à crête , gryllus  ai  status  de  Linnteus. 
Nous  observerons  à cet  égard  que  ce  grand  naturaliste  est 
tombé  ici  dans  deux  erreurs  : i.°  il  réunit  sousccnoin  deux 
espèces,  dontla  i.‘re  est  propre  à Cayenne, à Surinam;  c’estson 
gryllus  cristatus  , décrit  et  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Aménités  académiques , décrit  et  figuré  encore  par  Degéer, 
comme  une  espèce  nouvelle  , sous  le  nom  de  criquet  à ailes 
blanches.  Son  corselet  n’a  pas  de  verrues  , et  ses  ailes  ont  un 
fond  bleuâtre.  La  seconde  espèce  est  celle  que  Frisch  a re- 
présentée tom.  ix,  tab.  i , fig.  i.  Son  corselet  est  verrn- 
queux  , et  ses  ailes  ont  un  fond  rouge.  Cet  insecte  ne  semble 
pas  différer  du  gryllus  duc  de  Fabricius  , figuré  par  Drury  , 
tum.  2 , pl.  44-  Ce  dernier  dit  l’avoir  reçu  de  la  baie  d Hon- 
duras. Je  présume  aussi  que  celte  seconde  espèce  est  encore 
de  l’Amcrique.  J’-ai  vu  des  collections  nombreuses  d’insec  tes 
des  Grandes-Indes.  J’ai  vu  celles  qu’on  a rapportées  du  Le- 
vant , et  je  n’y  ai  point  remarqué  cet  insecte. 

Linnæus  s'est  probablement  trompé  en  indiquant  l’Amé- 
rique , l’Arabie  efl  l’Asie  , pour  patrie  du  criquet  à crête. 

Je  pense  que  c’est  le  criquet  de  Tartarie , qui  se  trouve  dans 
les  Etals  Barbaresques.  Le  professeur  Desfoutaines  l’en  a 
rapporté  , et  c’est  peut  - être  de  cette  espèce  dont  a parié 
Shavv  dans  son  voyage,  et  qu’il  dit  servir  de  nourriture  aux 
habitans  du  pays.  L’Italie  et  le  Levant  nous  offrent  une 
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autre  espèce , qui  ne  diffère  presque  en  rien  de  la  précé- 
dente , qui  n’en  est  même  peut-être  qu’une  simple  variété, 
le  criquet  liniolt  ( i ) , gryllus  iineola  , Fab.  L’arête  du  corselet 
est  plus  prononcée  que  dans  l’autre, d’une  couleur  plus  claire 

3ue  le  reste  du  fond  ; les  cuisses  des  pattes  postérieures  ont 
es  traits  ou  des  raies  noirs , et  les  jambes  de  ces  mêmes 
pattes  sont  bleuâtrês , et  non  pas  rougeâtres , comme  le  cri- 
quet de  Tartane  et  le  criquet  égyptien  de  Linnæus  {Mus  Ludoa. 
vol.  i , p.  i38  ) , observé  par  Hasselquist,  en  Egypte  : le 

Îryllus  gregarius  de  Forskaël,  est  très-Voisin  du  premier, 
/espèce  que  M.  Denon  a figurée  dans  la  relation  de  son 
voyage  en  Egypte',  se  trouve  aussi  au  Sénégal  et  paroit  être 
distincte  des  précédentes. 

I.  Elytres  de  la  longueur  de  l’abdomen. 

Sauterelle  feuillë  de  citron,  Locusta  ctirifoüa , Fabr* 

«jette  sauterelle  , qui  est  verte  , a environ  un  pouce  et  demi 
e long  , les  bords  du  corselet  garnis  de  petites  dentelures  , 
les  élytres  du  double  plus  longues  que  l'abdomen  , avec  des 
nervures  qui  ressemblent  à celles  des  feuilles  de  citronnier. 
La  tarière  de  la  femelle  est  recourbée. 

On  la  trouve  à Cayenne  , à Surinam. 

Sauterelle  feuille  de  camellia  , Locusta  ramcllifoUa 
Fab.  Elle  a la  tête  grande  , verte  ; les  élytres  grandes  , con- 
caves , arrondies  à l’extrémilé  , vertes  , avec  des  nervure# 
très-marquées  ; les  ailes  aussi  grandes  que  les  élytres  , de  la 
même  couleur. 

On  la  trouve  en  Amérique. 

Sauterelle  verte,  Locusta  viridissima  , Fab.  ; la  Saute- 
relle à coutelas  , Geofifr.  ; elle  a environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur ; tout  le  corps  et  les  élytres  d’un  beau  vert  ; les  antennes 
plus  longues  que  le  corps  ; les  élytres  étroites  , plus  longues 
que  l’abdomen;  la  tarière  de  la  femelle  est  longue,  en  forme 
de  coutelas  aplati. 

Le  mâlç  a i au-dessous  de  l’origine  des  élytres,  une  large 
ouverture  fermée  par  une  pellicule  mince  , qui  lui  sert  à 
produire  le  bruit  qu’il  fait  entendre. 

On  trouve  cette  sauterelle  en  Europe  ; elle  est  très-corn^ 
mune  dans  les  prairies. 

Sauterelle  grise  , Locusta grisea  , Fab.  ; pl.  P #4,,  i de 
cet  ouvrage.  Elle  est  brune  , avec  les  antennes  jaunâtres;  le 


(i)  Cettç  espèce  «st  figurée  dans  Fuesli,  Arche»,  ins. , teb.  5^, 
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aorselet  caréné  et  arrondi  postérieurement  ; les  élytres  mé- 
langées  de  brun  et  de  cendré  ; les  ailes  transparentes  ; les 
pattes  verdâtres  ; la  femelle  a une  tarière  en  faux.  Celte  es- 
pèce est  commune  aux  environs  de  Paris. 

Sauterelle  ronge-verrue,  Locusia  verruc.wora , Fab.  ; 
la  Sauterelle  à sabre,  Geoffr.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que 
la  précédente  , mais  plus  grosse  ; elle  a les  antennes  plus 
courtes  que  le  corps  ; les  élytres  vertes  , avec  des  tacbcs 
brunes  ; une  rangée  de  taches  brunes  de  chaque  côté  de  l’ab- 
domen. La  tarière  de  la  femelle  est  d’un  brun  grisâtre  , re- 
courbée en  forme  de  sabre. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

II.  Eiylr'es  sensiblement  plus  courtes  que  l’abdomen  , ou  très- 
courtes  , quelquefois  nulles. 

Sauterelle  porte-selle  , Locusta  ephippiger , Fab.  Cette 
espèce  a près  d’un  pouce  de  longueur.  Elle  est  d’un  cendré 
jaunâtre  ou  brun,  mêlé  de  vert;  son  corselet  est  très-élevé 
par-derrière,  et  recouvre  deux  élytres  très-courtes  , épaisses, 
en  voûte  , en  recouvrement  au  côté  interne , et  dont  le  frotte- 
ment de  l’une  contre  l’autre  produit  un  son  aigu , qui  se  fait 
entendre  d’assez  loin. 

On  trouve  cet  insecte,  sur  la  fin  de  l’été  et  en  automne  , 
dans  les  vignes,  dans  les  bois  du  midi  de  la  France.  11  habite 
aussi  les  environs  de  Paris.  (L.) 

SAUTERELLE.  Nom  que  Goedart  donne  à une  espèce  de 
tenthrèdine  qui  s’élance,  suivant  lui , d’un  lien  à un  autre  * à 
la  façon  des  sauterelles  , et  dont  la  larve  se  plaît  aux  sommités 
des  ormes,  (l.) 

SAUTERELLE  (chasse.)  V.  Répenelj.e.  (s.) 

SAUTERELLE  DE  MER.  Nom  vulgaire  de  la  Squille 
tyiANTE.  On  l’applique  aussi  à d’autres  crustacés,  (b.) 

SAUTERELLE-PUCE.  Swammerdam  nomme  ainsi  la 
Cercope  écumeuse.  (l.) 

SAUTEUR.  C’est , dans  la  traduction  des  voyages  de 
Azara , le  Jacarini.  (v.) 

SAUTEUR.  V.  Passevert.  (v.) 

SAUTEUR.  On  donne  ce  nom  à trois  espèces  de  pois- 
sons : le  Cyprin  gonorynche  , le  Spare  sauteur  de  Lacé- 
pède  , Perça  saltatrix , Linn.  , eOe  Pomatome  SKIB,  Gasteros- 
teus  saltatrix  , Linn.  (B.) 

SAUTEUR  A LA  POITRINE.  C’est  1 e gecko  à tête  plate , 
qui  se  trouve  à Madagascar  , saute  à la  poitrine  des  ffommes 
qui  l’approchent,  et  s’y  attache  avec  tant  de  force  , qu’on  no 


*68  SAU 

peut  l’en  séparer  qu’à  l’aide  d’un  instrument  tranchant  , dit 
le  voyageur  Flaccourt.  V.  l’article  des  Geckos,  (s.) 

SAUTEUR  DES  ROCHERS.  Espèce  d’ Antilope.  V. 
Antilope  Klippspringer.  (s.) 

SAUTEURS  , Sallatores.  Vicq-d’Azyr  désigne  sous  ce 
nom  un  groupe  de  rongeurs  à longs  pieds  , qui  correspond 
exactement  au  genre  Gerboise.  V.  ce  mot.  (desm.)’ 

SAUTEURS  , Sallatoria.  Nom  sous  lequel  M.  Cuvier, 
dans  ses  leçons  d’ Anatomie  comparée,  recueillies  par  M.  Du- 
méril,  a désigné  une  famille  d’insectes,  de  l’ordre  des 
orthoptères,  ayaut  pour  caractères  : pattes  postérieures  lon- 
gues et  propres  pour  sauter.  J’ai  adopté  cette  coupe  dans  le 
troisième  volume  du  Règne  animal , par  M.  Cuvier.  Les  or- 
thoptères qui  la  composent  ont  ordinairement  les  élytres  et 
les  ailes  en  toit;  les  mâles,  pour  appeler  leurs  femelles, 
produisent  avec  leurs  ailes  une  stridulation  , qu’on  a nommée 
d’une  manière  très-impropre  , chant  ; tantôt  c’est  en  frottant 
avec  rapidité  , l’une  contre  l’autre,  une  portion  intérieure  , 
plus  membraneuse,  en  forme  de  talc  ou  de  miroir,  de  chaque 
étui  ; tantôt  ils  l'excitent  par  une  action  semblable  et  alter- 
native des  cuisses  postérieures  sur  les  élytres  et  les  ailes  ; les 
cuisses  faisant  l’effet  d’un  archet  de  violon.  Les  femelles  dé- 
posent leurs  ccufs  dans  la  terre. 

Celle  famille  est  divisée  en  trois  tribus  , les  Gryllones  , 
les  Acrydiens  et  les  Locustaires.  V.  ces  mots,  (l.) 

SAUYAGEA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  sauvage- 
sia  , Linn.  ; Iran  , Brown  , Jam.  Ce  genre  doit  être  placé 
auprès  des  violacées,  selon  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  (ln.) 

SAUVAGEON.  Jeune  arbre  venu  sans  culture.  S’il 
s’agit  d’arbre  fruitier  , c’est  celui  qui  est  venu  de  graine  , et 
qui  n’est  pas  greffé.  V.  Arbre,  (n.) 

SAUVAGES.  V.  l’article  Homme,  (virey.) 

SAUVAGES  (ANIMAUX).  Le  joug  que  l’homme  im- 
pose aux  espèces  domestiques, dégrade,  avilit  leur  caractère, ou 
même  modifie  leur  conformation,  en  les  faisant  dégénérer.  V. 
Df.génération.  Qui  sait  à quel  état  le  bœuf,  le  chien,  retour- 
neroient , s’ils  éloicnt  abandonnés  à la  seule  puissance  de  la 
nature?  Toutes  les  variétés  dans  l’espèce  de  la  poule,  du 
pigeon  , du  chien  , s’anéanliroient  progressivement  pour 
retourner  au  type  fondamental  et  naturel.  Elles  repren- 
drorent  leur  primitive  énergie  , leur  noblesse  , leur  fierté, 
leur  indépendance,  au  milieu  des  antiques  forêts  et  des  riches 
campagnes.  Leur  instinct  , entravé  par  la  contrainte  de 
l’homrAe  , leur  intelligence  comprimée  par  sa  tyrannie,  leurs 
membres  asservis  a ses  volontés  , se  déploieroient  en  liberté, 
s’étendroient , sans  crainte  ,«sous  les  seules  lois  de  la  nature  , 
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et  ces  animaux  vivroient  heureux , tranquilles , loin  de  notrç 
présence  et  de  notre  despotisme. 

Tous  ces  êtres  que  nous  nommons  sauvages,  parce  qu’ils 
nous  fuient , ne  trourent-ils  pas  leur  avantage  à vivre  seuls  P 
S’ils  se  rassemblent , c’est  sans  contrainte  , c’est  pour  leur 
propre  utilité,  pour  se  mieux  défendre  contre  leurs  ennemis , 
pour  attaquer  avec  plus  d’espérance  de  réussir.  Tantôt  ils 
forment  des  espèces  de  républiques,  comme  les  castors  , quel- 
ques oiseaux  troupiales  et  caciques , les  abeilles  et  les  fourmis  j 
tantôt  des  cohues  , des  attroupemens  vagabonds,  comme  les 
rats  lémings , les  campagnols,  les  harengs  , les  saumons,  les 
sauterelles  ; ou  seulement  des  familles , des  sociétés  comme 
les  singes , les  quadrupèdes  ruminans , les  vols  de  jgrues  , de 
cigognes  , etc.  Tels  furent  probablement  les  premiers  essais 
Ae  la  sociabilité  humaine , dont  les  hordes  tartares  et  arabes 
et  les  peuplades  américaines  nous  retracent  encore  aujour- 
d’hui l’image. 

Mais  l’espèce  humaine,  à présent  si  nombreuse  , pèse  sur 
tous  les  animaux;  elle  détruit  les  uns,  confine  les  autres  dans 
les  déserts , opprime  les  espèces  domestiques,  rend  les  autres 
farouches  et  sauvages , tandis  que  dans  ces  contrées  vierges 
que  l’homme  n’a  point  encore  asservies,  les  races  innocentes 
et  pacifiques  se  laissent  approcher  et  même  saisir  sans  dé- 
fiance , parce  qü’elles  n’ont  jamais  éprouvé  les  effets  de  sa 
tyrannie.  C’est  ainsi  que  des  oiseaux , dans  des  lies  désertes , 
se  laissent  tellement  prendre  à la  main  , ou  assommer  à 
coups  de  bâton  , que  les  marins  les  ont  nommés  fous  , 
noddies , tant  ces  êtres  ont  de  confiance  et  d’innocence  natu- 
rellement. Laprésence  de  l’homme  rompt  l’équilibre  des  êtres, 
en  diminuant  les  uns  et  multipliant  les  autres  pour  ses  avan- 
tages. Les  espèces  les  plus  féroces  elles-mêmes  sont  forcées  de 
fuir  ce  nouveau  dominateur,  et  de  lui  abandonner  le  sceptre 
du  inonde  qu’elles  avoient  conquis  avant  lui  par  leur  force 
et  leur  courage.  Elles  succéderoient  à l’homme , si  son  espèce 
étoit  anéantie. 

'Les  moeurs  des  animaux  saurages  sont  constantes  pour 
l’ordinaire  ; la  seule  puissance  des  climats , des  nourritures  et 
des  sexes , en  rompt  {'uniformité.  Les  espèces  les  plus  carni- 
vores sont  les  plus  sauvages,  parce  qu’elles  sentent  leur  forte 
et  qu'elles  se  suffisent  à elles  seules  ; aussi  la  plupart  sont 
solitaires , et  livrent  des  combats  à tous  ceux  qui  veulent  em- 
piéter sur  le  domaine  qu’elles  se  sont  approprié.  L’aigle  ne 
souffre  pas  l’aigle  dans  son  voisinage  , et  le  tigre  combat  le 
tigre  , parce  qu’ils  s’enlfivent  mutuellement  une  proie  rare  et 
difficile  à se  procurer.  Cet  instinct  empêche  encore  la  t,rop 
grande  multiplication  des  espèces  carnivores.  Mais  les  berbi- 
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v«res  , plus  doux , plus  tranquilles , ne  fuient  point  la  pré- 
sence de  leur  espèce  ; au  contraire  , ils  la  recherchent , ils 
vivent  de  compagnie  , ils  deviennent  même  susceptibles 
d’amitié  réciproque. 

La  naïve  simplicité  de  la  nature  est  plus  belle  dans  les  ani- 
maux que  les  vains  ornemens  dont  l’homme  les  couvre.  La 
démarche  du  cheval , la  fierté  du  chien , la  légèreté  de  la  co- 
lombe , sont  plus  franches  , plus  libres  lorsqu’ils  sont  aban- 
donnés à eux-mêmes.  C’est  l’homme  qui  les  déforme  fet  les 
mutile  en  voulant  les  orner.  Jamais  les  brillantes  prisons  qu’il 
leur  prépare  , ne  vaudront  pour  eux  les  campagnes  ver- 
doyantes , les  monts  sourcilleux  et  les  forêts  antiques , asiles 
éternels  de  leur  indépendance,  (virey.)  * 

SAUVAGES  N1VELEURS.  Paulet  a donné  ce  nom  à 
une  famille  de  champignons , établie  dans  le  genre  Agaric, 
de  Linnæus  ; elle  renferme  trois  espèces , le  Champignon' A • 
lobes  , la  Souris  rose  et  la  Feuille  morte,  (b.) 

SAUVAGESE,Saupa#esa.  Genre  déplantés  delà  pentan- 
driemonogynieetde  la  famille  des  Violettes  (nouvelle  famille 
établie  par  A.deSaint-Hilaire,mais  peu  différente  de  celledes 
diosmées), dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  partagé 
en  cinq  folioles  lancéolées,  pointues,  concaves,  ouvertes,  per- 
sistantes ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  écailles  plus  pe- 
tites et  alternes  avec  les  pétales,  environnés  extérieurement 
de  poils  glanduleux  ; cinq  étamines  très-courtes  ; un  ovaire 
supérieur  ovale  , à style  simple  et  à stigmate  obtus  ; une 
capsule  ovale  , acuminée , uniloculaire , trivalve , à bords  des 
valves  courbés  en  dedans. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes,  accom- 
pagnées de  stipules  linéaires  et  ciliées  , et  à (leurs  solitaires 
sur  des  pédoncules  axillaires.  On  en  compte  trois  espèces, dont 
la  plus  connue  est  la  Sauvagèse  adime  , qui  a la  tige  très- 
rameuse  , et  les  feuilles  ovales  lancéolées.  Elle  est  annuelle , 
et  se  trouve  à Cayenne  , où  on  mange  ses  feuilles  , qui  sont 
mucilagincuses  , en  guise  d’épinards. 

La  Sauvagèse  des  montagnes  s’emploie  comme  fébri- 
fuge à la  Guadeloupe,  (b.) 

SAUVE  GARDE.  Sous-genre  établi  par  Cuvier,  dans  la 
famille  dessauriens.il  renferme  les  Lézards  Teguixin,  Le- 
Gaiidet  , et  autres  espèces.  Ses  caractères  sont  : toutes  les 
écailles  petites  et  sans  carène  ; une  rangée  de  pores  peu 
marqués  sous  chaque  cuisse-,  dents  dentelées.  (B.) 

S.AUVETERRE.  Marbre  qui  forme  une  jolie  brèche  à 
taches  jaunes  et  blanches , sur  un  ftnd  noir.  Pn  le  tire  près 
du  village  de  Sauotlerre , dans  le  Comminge  , au  pied  des 
Hautes-Pyrénées,  (pat.) 
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SAUVE-VIE.  Nom  vulgaire  de  la  Dokadille  des  mûrs. 

(b.) 

( SAVACOU  , Cancroma , Lalh.  Genre  de  l’ordre  des 
Échassiers  et  de  la  famille  des  Latirostres.  V.  ces  mots. 
Caractères  : Bec  plus  long  que  la  tête , très-large , à bords 
tranchans,  caréné  en  dessus  et  sillonné  depuis  les  narines 

I'usqu’à  la  pointe  ; mandibule  supérieure  en  forme  de  cuil- 
er  renversée  , arrondie  et  garnie  d'un  croehel  à son  extré- 
mité ; l’inférieure  membraneuse  dans  le  milieu,  et  terminée 
brusquement  par  une  pointe  aiguë  ; narines  obliques  , longi- 
tudinales, situées  dans  une  rainure  et  couvertes  d’une  mem- 
brane à demi-voûtée  ; langue  très-courte  ; poche  membra- 
neuse sous  la  gorge  ; lorum  glabre  ; quatre  doigts  grêles , 
allongés , trois  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  unis  à 
leur  base  par  une  membrane  ; le  postérieur  articulé  sur  le 
côté  du  tarse  , près  de  l’interne,  et  portant  à terre  sur  toute 
sa  longueur;  ongles  courts,  étroits,  peu  crochus,  pointus  ; 
l’intermédiaire  pectiné  sur  son  bord  intérieur;  les  i.ere  et  6.» 
rémiges  égales  ; les  a.e , 3.* , 4 e et  5.e , les  plus  longues  de 
toutes. 

Le  Savacoü  proprement  dit , Cancroma  cochlearia , Lath.  ; 
pl.  P.  17  ,n.°  3 de  ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau  s’éloigne  de 
tous  les  autres  par  la  conformation  de  son  bec,  large  et  sin- 
gulièrement épaté  ; cette  large  forme  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  cuiller  ; en  effet , ce  sont  deux  cuillers  appliquées 
l’une  contre  l’autre  par  le  côté  concave;  la  mandibule  supé- 
rieure porte  sur  sa  convexité  deux  rainures  profondes , qui 
parlent  des  narines  et  se  prolongent  de  manière  que  le  milieu 
forme  une  crête  élevée,  qui  se  termine  par  une  petite  pointe 
crochue  ; elle  s’emboîte  sur  l’inférieure,  qui  n’est , pour  ainsi 
dire,  qu’un  cadre  sur  lequel  est  tendue  la  peau  prolongée  de 
la  gorge  ; l’une  et  l’autre  sont  tranchantes  par  les  bords  , et 
d’une  corne  solide  et  très-dure  ; ce  bec  a quatre  pouces  des 
angles  à la  pointe , et  vingt  lignes  dans  la  plus  grande  largeur. 

Le  savacou  habite  les  savanes  noyées  , et  se  tient  le  long 
des  rivières  où  la  marée  ne  monte  pas  ; c’est  là  que,  perché 
sur  les  arbres  aquatiques,  il  attend  le  passage  des  poissoqs 
dont  il  fait  sa  proie , et  sur  lesquels  il  tombe  en  plongeant, 
et  se  relevant  sans  s’arrêter  sur  l’eau. 

Sonnini , qui  a plusieurs  fois  observé  les  savacous  vivans  , 
dit , en  parlant  du  savacou  gris  huppé , qu’il  a l’iris  noir,  une 
membrane  qui  sort  de  l’angle  intérieur  de  l’œil  ; qu’il  peut 
le  couvrir  à volonté  ; il  peut  aussi  redresser  les  plumes  longues 
de  la  tête  , surtout  lorsqu’il  est  irrité-;  elles  se  redressent  en 
forme  de  capuchon , et  alors  il  s’élance  avec  fureur  sur  l’objet 
•qui  excite  sa  colère  en  frappant  vivement  les  mandibule? 
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de  son  bec  l’unrj  contre  l'autre  , de  même  que  les  cigognes. 

Barrère  distingue  trois  espèces  de  savacous,  qu'il  nomiue  , 
*.°  la  cuiller , fig.urée  pl.  enl. , n.°  38 , sous  le  nom  de  savacuu 
de  Cayenne  ; 2.0  la  cuiller  tachetée  ; 3.°  la  cuiller  brune , figurée 
pl.  enl.  , n."  86q , sous  le  nom  de  savacou  huppé  de  Cayenne  ; 
mais  on  a reconnu  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  sexe  ou 
d’âge  de  la  même  espèce. 

Le  savacou  brun  huppé , qui  est  regardé  comme  le  mâle , est 
à peu  près  de  la  grosseur  d’une  poule  médiocre  , et  a dix-sept 
pouces  de  long  ; le  dessus  de  ta  tête  noir  ; cette  couleur  se  pro  - 

Îiage  sur  le  derrière  du  cou  ; les  plumes  de  l'occiput  sont  ai- 
ongées  , et  fornoent  une  huppe  assez  grande  dans  certains 
individus  ; dans  celui  de  la  pl.  enl. , n.°  86g  , elles  ont  sept  à 
huit  pouces  de  longueur,  tombent  sur  le  dos , et  quelques- 
unes  ont  huit  lignes  de  largeur,  et  sont  fort  petites;  dans  d'au- 
tres, ces  plumes  sont  noires,  molles,  sans  consistance  et 
assez  larges;  le;  bas  du  cou  en  arrière  , le  bas  du  dos  et  tout 
le  reste  du  dessus  du  corps  sont  d’un  gris  plus  ou  moins  clair  ; 
le  front,  les  joaes,  le  devant  et  les  côtés  blancs  ; le  haut  du 
dos  est , dans  des  individus  , d’un  cendré  foncé  ; dans  d’autres 
d’un  beau  noir;  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs , 
avec  une  plaque  d’un  beau  noir  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ; 
le  bord  de  l’aiile  est  blanc  ; les  pennes  et  celles  de  la  queue 
sont  d’un  gris-blanc  ; la  mandibule  supérieure  est  noirâtre  , 
l’inférieure  blanchâtre  ; le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont 
d’un  vert  jaunâtre  ; les  ongles  sont  gris.  Dans  des  savacous  , 
le  gris-roux  domine  sur  le  gris  bleuâtre  dans  le  manteau. 

Le  savacou  gris , pl.  enl.  n.°  38 , qui  paroît  être  la  femelle,  a 
tout  le  manteau  d’un  gris-blanc  bleuâtre,  avec  une  petite  zone 
noire  sur  le  haut  du  dos  ; le  dessous  du  corps  est  noir , mêlé 
de  roux;  le  dievant  du  cou  et  le  front  sont  blancs  ; le  panache 
est  d’un  noir  bleuâtre. 

X)n  autre,  qu’a  observé  Sonnini,  est  entièrement  roussâtre, 
excepté  la  ttète , qui  est  noire-  il  soupçonne  que  c’est  une  fe- 
melle ou  un  jeune. 

Le  savacou  tacheté  de  Brisson  ne  diffère  qu’en  ce  que  son 
plumage  est  tacheté  de  brun.  C’est  probablement  un  jeune. 
Ceg  oiseauxse  trouventauBrésü  ,à  la  Guyaneet  à Cayenne. 

(V.) 

SA^ALLE.  C’est , à la  Martinique , le  Clupéje  cïj'hi- 
NOÏPE-  (b-) 

SAYANA.  V-  le  genre  Tyran.  (v.) 

SAYA3SES.  On  donne  ce  nom , en  Amérique  , aux  prai- 
ries basses  et  marécageuses  qui  sont  au  bord  de  la  mer  , et  qui 
servent  de  retraite  à des  reptiles  dangereux  de  toute  espèce. 
£lie$ sont  ordinairement  couvertes  de  roseau»,  de  palétuviers 
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et  de  mancenilien  , dont  les  fruits  empoisonnent  souvent  les 
poissons  qui  fréquentent  ces  rivages.  (PAT.) 

SAVASTANIA.  Scopoli  donne  ce  nom  au  genre  Tibou- 
china  d’Aublet.  (i.n.) 

SAVASTÉNE,  Saoastena.  Genre  de  plantes  établi  par 
Schanck  dans  la  famille  des  graminées.  Il  a pour  carac- 
tères : un  calice  commun  de  trois  folioles  carénées  et  pres- 
que égales  , renfermant  deux  fleurons  , mâle  et  femelle  ; la 
première , à trois  étamines  libres;  et  la  dernière  , a un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles. 

Ce  genre  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Hiérochloé  par 
Gmelin,  Torésie  par  Ruiz  et  Pavon  , et  Disarruéne  par 
Labillardière.  (b.)  ‘ ' 

SAVATELLÉ.  Synonyme  d’EscüDARDE.  (b.) 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  ricrm  , aux  envi- 
rons de  Paris , au  Gastérostée  épikoche.  (b.) 

SAVIE  , Savla.  Arbuste  à feuilles  alternes  péliolées  , ova- 
Ies-oblongues  , aiguës,  très-entières  , glabres,  à fleurs  pe-'1 
tites  , réunies  dans  les  aisselles  des  feuilles  , qui  croit  à la 
Nouvelle-Espagne,  que  Swartz  avoit  réuni  aux  Crotons  , et 
que  Willdenow  croit  devoir  former  un  genre  dans  la  dioécie  * 
pentandrie  et  dans  la  famille  des  tilliymaloïdes,  dont  les  ca- 
ractères sont  : un  calice  de  cinq  folioles  ; une  corolle  de  trois 
ou  cinq  pétales;  un  nectaire  charnu  en  ses  bords;  dans  les 
pieds  mâles  , trois  Ou  cinq  étamines;  dans  les  pieds  femelles, 
un  ovaire  surmonté  de  trois  styles  bifides.  Le  fruit  est  une 
capsule  à trois  coques  et  à trois  loges.  (B.) 

SAVI- JALA.  Nom  madegasse  du  Merle  doré,  (v.) 

SAVINA  de  Pline.  V.  Sabisa.  (ln.) 

SAVINIER.  Un  des  noms  de  la  Sabine,  (b.) 

SAVKI.  Nom  sibérien  d’un  petit  Canard  a bec  bled,  (v.) 

SAVON  DE  MONTAGNE  , ( Bergseife  , Werner, 
Reuss.  , Schlottheim  , Stift. , moutain-soap  , James).  .Ma- 
tière argileuse , qui  paroît  intermédiaire  entre  la  lithqmar&e 
et  la  pierre  à foulon.  VV  iedenraann  et  Napione  pensent  qu’elle 
n’est  qu’une  variété  de  cette  dernière  pierre.  Stift  et  Schlot- 
theim, qui  l’ont  fait  mieux  connoître  que  leurs  prédécesseurs, 
persistent  k la  séparer  des  autres  espèces  minérales  du  mStne 
groupe.  , t ’ ’ f '•  ’ V* J 

Le  savon  de  montagne  est  en  masse  , d'un  noir  de  poix  bit 
brunâtre  , avec  des  tarhes  d’un  jaune  d’ocre  ou  d’un  brin* 
enfumé  , principalement  dans  les  fissures.  Il  n’a  pas  d’éclat^ 
mais  lorsqu’on  le. racle  la  surface  devient  luisante  , caractère 
qu’il  partage  avec  l’argile-smectiteet  les  stéatites.  Il  est  dont: 
et  gras  au  toucher,  c'est  ce  qui  l’a  fait  comparer  à du  savon. 
Uliappe  très-fortement  i la  langue  et  est  très-tendre  et  facile 
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à casser,  et  laisse  des  traces  sur  le  papier.  Sa  cassure  est 
terreuse , à grain  fin , quelquefois  imparfaitement  conchoïde. 
11  n’est  pas  très-pesant. 

C’est  en  Pologne,  à Olkulzk,  dans  la  Galiicie,  que  lé  savon 
de  montagne  fut  découvert  ; mais  depuis  long-temps , on  n’en 
trouve  plus.  On  dit  qu’il  se  rencontre  en  couche  dans  les  ba- 
saltes du  pays  de  Nassau;  et,  en  couche,  immédiatement 
sous  le  sol,  avec  la  terre  à potier  et  l’argile  commune,  près 
Waltershans,  en  Thuringe.  11  existe,  dit-on, dans  les  trapps 
de  l’île  de  Skie  , en  Ecosse  ; mais  je  crois  que  l’on  confond 
ici  plusieurs  substances  , et  j’ai  lieu  de  penser  que  le  savon 
de  montagne , qui  se  trouve  dans  le  basalte  et  dans  les  ro- 
ches de  trapp , appartient  à la  substance  que  j’ai  nommée 
céréolithe , qui , aux  caractères  donnés  ci-dessus  (excepté 
ceux  détacher  et  d’être  happant)  , joint  ceux-ci  : d’avoir  la 
fragilité  et  l’aspect  mat  de  la  cire  , d'offrir  diverses  couleurs, 
d’être  très-fusible  en  verre  blanc  , très-bulleux , qui  se  réduit 
en  Un  émail  blanc  de  lait.  En  outre  , elle  se  dissout  seule- 
ment dans  les  acides  sans  faire  gelée  ni  effervescence.  Ses 
principes  la  rapprochent  des  substances  zéolithiques.  Dans  la 
variété  découverte  auprès  de  Lisbonne  par  Dolomien  , 
M.  Laugier,  à qui  j'en  avois  communiqué  des  fragmens  pour 
les  analyser , a trouvé  : 


Ëdlli  • • • • • 

• • • • 20 

Silice 

• • • • 47,6 

Alumine  .... 

. ...  o,6 

Chaux 

• • • • 1 2 

Fer  oxydé.  , . . 

....  7 

Perte 

. . . . 4,5 

IOO  o 

Jedois  faire  observer  ici  que  la  céréolithe  desbasaltes  a été 
confondue  avec  la  lithomarge  et  la  stéatite,  pierres  infusibles. 
C’est  près  dé  la  première  pierre,  qu’on  rapproché  le  savon  de 
montagne  dans  la  méthode  dé  Werner.  Jaineson  fait  observer 

Îu’on  le  trouve  associé  à la  lithomarge  et  au  bol , c’est-à— 
ire  , à l’argile  bolaire  , ët  que  les  peintres  s’en  servent  en 
guise  de  crayon.  M.  Brochant  dit  que  le  savon  de  montagne 
se  rapproche  beaucoup  de  la  pierre  de  lard  ( ou  Bildstew 
de  Klaproth  et  Werner)  et  du  schiste  bitumineux.  Le  savon 
de  moniagnë  ne  se  délaie  point,  ni  né  mousse  point  dans 
l’eau.  (lnJ 

SAVON  HÀTtJREL.  On  trouve  à la  Bomanèche  , prés 
Mâcon  , dans  le  manganèse  Oxydé  , une  argile  d’une  finesse 
extrême , variée  de  rouge  et  de  bleu  grisâtre,  dont  les  ouvriers 
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fet  les  paysans  des  environs  se  servent  en  guise  de  savon  pour 
se  raser.  Elle  se  délaye  aisément  dans  l’eau  , et  mousse  jus- 
qu’à un  certain  point  Cette  propriété  lui  fait  donner,  dans  le 
pays,  le  nom  de  savon.  Elle  ne  happe  point  à la  langue. 
Elle  est  assez  consistante  pour  se  soutenir  sous  le  tour,  et  on 
peut  en  obtenir  des  vases  de  peu  d’épaisseur,  comme  le 
prouvent  les  essais  faits  par  M.  Arthaud , directeur  du  Musée 
des  arts , à Lyon,  (ln.) 

SAVON  DU  VERRE  ou  DES  VERRIERS.  Nom 

qu’on  a donné  quelquefois  à V oxyde  de  manganèse , qu’on  mâle 
dans  la  matière  du  verre  pour  faire  disparoître  les  couleurs 
qui  en  altèrent  la  transparence.  V.  Manganèse,  (pat.) 

SAVONETTE.  Arbrisseau  épineux  dé  Madagascar, dont 
le  genre  ne  m’est  pas  connu,  (b.) 

SAVONETTE  DE  MER.  Assemblage  de  petites  ves- 
sies de  la  grosseur  d’un  pois,  jaunes,  rondes,  formant  des 
boules  pourvues  d’un  pédicule , qu’on  rencontre  à la  surface 
de  la  mer  Atlantique , et  dont  les  matelots  font  usage  pour 
se  laver  les  mains. 

Il  est  des  navigateurs  qui  regardent  les  savonettes  de  mer 
comme  appartenant  au  genre  Alcyon  , ce  qui  n’est  rien 
moins  que  probable.  On  doit  croire  que  ce  sont  des  mollus- 
ques voisins  du  Béroé,  ou  des  œufs  de  Coquillages.  Voyez 
l’article  suivant.  (B.) 

SAVONETTE  DE  MER. On  appelle  ainsi,  sur  nos  cô- 
tes , des  masses  rondes  d’œufs  de  coquillages  que  la  mer  re- 
-v  jette  souvent  sur  ses  bords , et  qui , écrasés , moussent  comme 
le  savon.  V.  au  mot  Coquillage.  (B.) 

SAVONIER,  Sapindus.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie 
trigynie , et  de  la  famille  des  Saponacées,  dont  les  caractèi 
Tes  consistent  : en  un  calice  de  quatre  folioles  colorées  , dont 
deux  extérieures;  en  uni;  corolle  de  quatre  pétales  glanduleux 
à leur  base;  en  huit  étamines;  en  un  ovaire  supérieur  trian- 
gulaire à trois  styles  à stigmate  simple;  en  trois  drupes  bacci- 
formes étroitement  unis,  dont  deux  sont  sujets  à avorter. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  à feuilles  ailées  ou  ternées, 
et  à fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  On  en  compta 
une  quinzaine  d’espèces  , qui  croissent  dans  les  parties  IcS 
plus  chaudes  de  l’Inde  et  de  l Amérique,  et  dont  le  plus  im- 
portant à connoître  est  le  Savonier  commun, figuré  pl  P.  ai 
de  ce  Dictionnaire,  qu’on  trouve  dans  les  Antilles  et  dans  le 
Brésil.  C’eSt  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  folio- 
les sont  lancéolées  et  leur  pétiole  commun  ailé.  On  emploie 
ses  fruits  en  guise  de  savon  pour  laver  le  linge.  Us  sont  très- 
corrosifs,  et  ont  besoin  d’être  écrasés  dans  une  grande  quan- 
tité d’eatf  pour  ne  pas  gâter  le  linge.  On  s’ensett  aüési  pour 
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endormir  le  poisson,  et  par  ce  moyen  , le  prendre  facilement 
avec  la  main,  (b.) 

SAVON1ERÊ.  V.  Saponaire,  (b.) 

SÀVORÉE.  Nom  vulgaire  de  la  SarrIète.  (b.) 

' SAVORREGlA.  V.  Coiuella.  (ln.) 

SAWKI.  Le  canard  à longue  queue  de  Terre-Neuve 
porte  ce  nom  chez  les  Kaintchadales.  V.  l'article  des  Ca- 
nards. (s) 

SAXATILES.  On  donne  généralement  ce  nom  à tous 
les  animaux  et  à toutes  les  plantes  qui  habitent  de  préfé- 
rence parmi  les  rochers,  dans  les  lieux  pierreux;  mais  on 
l’applique  plus  particulièrement  aux  poissons  de  mer  qù’on 
prend  rarement  au  filet , parce  qu’ils  se  tiennent  constam- 
ment cachés  dans  les  trous  de  rochers , sous  les  pierres , etc. 

(?) 

SAXICAVE,  Saxicava.  Genre  de  coquillages  établi  par 
Fleuriau-de  -Bellevue.  Il  offre  pour  caractères  : une  coquille 
transverse,  inéquilatérale,  bâillante,  sans  dents , ni  callo- 
sité , ni  fossette  , et  dont  le  ligament  est  extérieur. 

Ce  genre  contient  cinq  espèces  , dont  une  se  trouve  dans 
les  pierres  aux  environs  de  la  Rochelle,  où  elle  se  crease  un 
trou  qui  est  ovale  comme  elle  , et  que  , par  conséquent,  elle 
ne  peut  augmenter  par  un  mouvement  de  rotation  à la  ma- 
nière des  Pholades.  Fleuriau-de-Bellevue  croit  qu’elle  em- 
ploie pour  cela  un  acide  phosphoreux.  Voyez  Rupellaire. 

Cette  coquille  est  plate,  allongée,  à valves  contournées 
et  à stries  grossières,  plus  fortes  à la  partie  antérieure.  Sa 
grandeur  est  d’environ  un  pouce.  Des  quatre  autres,  une  est 
le  mytilus  rugosus,  et  l'autre  le  mylilus  pholadis  de  Linnæus. 
V.  Moule,  (b.) 

SAXIFRAGA.  Peu  de  noms  ont  été  appliqués  à autant 
de  plantes  différentes  que  celui-ci,  qui  signifie  en  latin  brise- 
pierre.  On  attribue  en  effet  à ces  diverses  plantes  les  pro- 
priétés de  dissoudre  et  chasser  dehors  les  calculs  de  la  ves- 
sie, et  de  provoquer  la  sortie  des  urines. 

Dans  presque  tous  les  exemplaires  anciens  de  Diosco- 
ride , il  y a un  article  saxiphràgon  qui  paroft  apocryphe  , 
c’est-à-dire  surajouté  à l’exemplaire  original  ; ce  qui  le  fait 
soupçonner,  c’est  le  titre  de  l’article,  qui  est  plus  latin  que 
grec,  car  Dioscoride  est  dans  l’usage  de  se  servir  d’un  titre 
grec.  Voici  cet  article  : 

« Les  Grecs  appellent  le  saxiphragon,  sarxiphragon  ou 
sarxiphagon , et  les  Latins  saxifraga.  C’est  une  herbe  très- 
rameuse  , semblable  au  thym  ( dans  quelques  exem- 
plaires on  lit  : epithymon  au  lieu  de  thymon , ce  qui  a fait' 
croire  qu’il s’agissoil  de  la  cuscute),  et  qui  croît  parmi  les 
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rochers  et  dans  les  lien*  arides.  Sa  décoetion  dans  le 
vin  , bue  chaude,  est  fébrifuge.  Cette  plante  sert  à ceux 
qui  ont  des  rétentions  d’urine  ; elle  apaise  le  hoquet , brise 
les  calculs  et  est  diurétique.  » 

Galien  nous  apprend  que  l’on  nommoit  saxifraga , le  befo- 
nica  ou  cestron,  notre  betoine  officinale, qui  croissoit  dansles 
Gaules  ; c’est  ce  qui  fait  que  Paul  AEginet  a pris  le  beUmica 
pour  le  saxifraga. 

Quoique  Pline  fasse  connoître  diverses  plantes  en  usage 
pour  gqérir  de  la  pierre  , il  ne  donne  à aucune  le  nom  de 

saxifraga. 

Matlhiole  et  Daléchamp  présument  que  le  salureia  juliana 
est  le  saxiphragon  de  Dioscoride.  Mais  presque  tous  les  bo- 
tanistes qui  les  ont  précédés  ou  suivis  ne  sont  pas  de  la  même 
opinion  ; beaucoup  d’entre  eux  nomment  saxifraga  ou  saxiT 
fragia , notre  Saxifrage  commune  ( Saxifraga  granulala , L.), 
ou  notre  grand  Boucage  ( Pimpinella  magna ) , qui  ne  peu- 
vent être  la  plante  de  Dioscoride  , et  qui  ne  ressemblent 
point  au  Thym,  t e saxiphragon  nous  est  donc  inconnu.  Les 
botanistes  avant  Linnæus  ont  donné  ce  nom  , devenu  col- 
lectif, à un  grand  nombre  de  plantes  différentes;  et  ce  qu’il 
y a de  remarquable,  très-peu  de  ces  plantes  appartiennent 
au  genre  saxifraga  des  botanistes  actuels.  Le  plus  grand  nom- 
bre appartient  à la  famille  des  ombelliferes.  Les  plus  remar- 
quables sont  les  suivantes  : 

Saxifraga  et  saxifragia , le  pimpinella  magna. 

Sax.  altéra  (Lac. , Cæsalp. , Prosp.  Alp. , etc.  ) , les  meli- 
lotus  officinalis  , asperula  rynanchica , saponaria  cretica.  L. , etc. 

Sax.  anglica  ( Lob.  ) , le  scleranlhus  annuus , L.  On  a donné 
aussi  ce  nom  à l 'aphones  atvensis  , L. 

Sax.  anima  ( Moris.  ),  les  seseli  ammoides , glaucum,  etc. 

Sax.  anliguorum  ( Lob.)  ou  silene saxifraga , L. 

Sax.  aurea  (Dod.  , Lob.) , les  chrysosplenium  oppositifulitim , 
L.  ou  Dorine. 

Sax.  bumrica  (Rai).  C’est  Yarenaria  hararica.  L.  J.  Came- 
rarius  paraît  indiquer  sous  ce  même  nom  le  silene  sa.vi- 
fraga  , L. 

Sax.  cornuhia  ( Moris.  ).  C’est  le  liguslicnm  comuliense,  L. 

Sax.  graminea  ( Rai  ) ou  sagina  procumbens , L. 

Sax.  hîrcina  (Dod.,  J.B.,etc.  ),  pimpinella nigra,  Willd., 
magna , L.  , etc. 

Sçx.  lutea  ( Gesn.,Fuchs.).  Exemples:  thalictrum  flaoum  , 
melilatus  officinalis. 

Sax.  magna.  Matlhiole  nomme  ainsi  le  silene  saxifraga.  Do- 
donée  et  plusieurs  autres  botanistes  emploient  ce  nom  pour 
désigner  I pimpinella  magna. 
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$ax.  major , Lobel  et  Gesner  ; c'est  la  même  plante  qne 
celle  citée  à l'article  précédent. 

Sax.  minoré  Brunsfels. , Gesban,  Dod.,etc.).  Cette  déno- 
mination a été  appliquée,  i.°  à diverses  fougères,  à 1 ’adian- 
ihum  capillus  vcneris , au*  asplénium  trichomanes,  adianthum  ni— 
grum,  rula  muraria  et  ceterac  ; a.0  à des  boucages,  pimpinella ni- 
gra , W.  et  saxifraga , L. 

Sax.  monlana.  Les  seseli  montanum  et  Yœthusa  bunius  ont 
été  indiqués  sous  cette  dénomination  par  MorisoQ. 

Sax.  pannonica  ( Clus.).  C’est  le  seseli  hippomarathrum  , L. 

Sax.  paiva  ( I)od.  ).  C’est  le  pimpinella  saxifraga , L. 

Sax.  romanorum  , Daléchamp.  C’est  le  sisymbrium  polycera- 
tion , Lino. , selon  C.  Bauhin  , qui  fait  observer  que  Dalé- 
champ  donne  pour  cette  plante  la  figure  de  la  DotUNE,cAry- 
sosplenium  oppositifolium , Linn. 

Sax.  rubra  (Tab.,  Brunsfels.).  Exemples  : asplénium  tricho- 
manes , physalis  alkekeng. , L. , et  spirœa  JUipcndula , L. 

Sax.  venetorum  ( Lob.  ).  C’est  V athamantha  ceroaria  , L. 

Sax.  vera  ( Mattb.,  Dod.).  C’est  le  salureia  juliana , espèce 
de  Sabriète. 

Sax.  vu/garis.  Clnsius  désigne  ainsi  et  par  sax.  pimpinella  , 
deux  espèces  de  BoüCAGE  ( pimpinella  magna  et  saxifraga'). 

La  pimpinella  dioica , V athamantha  oreoselinum.  L. , le  lilho- 
spermum  officinale  L.  ; le  salureia  monlana , etc.,  etc.,  sont  en- 
core au  nombre  des  anciens  saxifraga. 

Le  genre  saxifraga  des  botanistes  modernes  comprend  les 
genres  saxifraga  et  geum  de  l'ournefort,  dont  le  second  con- 
tient les  espèces  à ovaire  supérieur,  tandis  que  dans  le  pre- 
mier , il  est  semi-inférieur.  Ce  genre  compte  un  grand  nom- 
bre d’espèces, presque  toutes  d’Europe.  De  ces  espèces,  deux 
seules,  les  saxifraga  grarudatu  et  bulbifera , forment  conjoin- 
tement avec  le  chiysosplenium  oppositifolium , le  saxifraga  deC. 
Bauhin  , Pin. , et  presque  toutes  les  autres  espèces  rentrent 
dans  ses  cotylédon  et  sedum.  Medicus  et  Moench  ont  fondé 
leur  genre  sekika  sur  le  saxifraga  stolonifera.  L.  Barkbausen 
le  nomme  diptera.he  même  Moench  rétablit  le  geum  de  Tour- 
nefort , et  il  fait  du  saxifraga  crassîfolia  un  genre  qu’il  appelle 
bergenia,  et  qui  dilfère  du  saxifraga  par  le  calice  ovale  à cinq 
divisions  obtuses,  portant  les  étamines,  et  par  l’ovaire  entiè- 
rement libre.  V.  Saxifrage.  (in.) 

SAXIFRAGE,  Saxifraga.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  digynie  , et  de  la  famille  de  son  nom  , dont  lÿ  ca- 
ractères offrent  : un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur  ou  demi- 
supérieur  , ovale  , surmonté  de  deux  styles  persistans  ; une 
capsule  uniloculaire  et  polysperme , s’ouvran»par  un  trou 
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situé  entre  les  deux  pointes,  qui  varie  un  peu  dans  sa  struc- 
ture, mais  qui  est  d’une  forme  en  général  turbinée,  termi- 
née par  deux  pointes  ou  cornes  réfléchies. 

Ce  genre  , qu’on  appelle  aussi  rompt-pierre , parce  que  les 
espèces  qu’il  contient  viennent  ordinairement  dans  les  fen- 
tes des  rochers , parmi  les  cailloux,  renferme  des  plantes 
herbacées  à feuilles  alternes  ou  rarement  opposées,  souvent 
charnues  , entières  ou  découpées,  quelquefois  toutes  radica- 
les , à fleurs  tantôt  disposées  en  thyrse,  tantôt  en  corymbe  , 
tantôt  en  panicule  terminale  , quelquefois  même  solitaires. 
On  en  compte  près  de  quatre-vingts  espèces,  la  plupart  pro- 
pres aux  montagnes  les  plus  élevées  de  l’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espè- 
ces sont  : 

La  Saxifrage  cotylédon  , qui  a les  feuilles  radicales  réu- 
nies en  rosettes,  lingnlées,  cartilagineuses,  dentées,  la  tige 
en  panicule  feuillée , et  le  calice  garni  de  poils  glanduleux. 
Elle  est  vivace , et  se  trouve  dans  les  Alpes.  C’est,  lorsqu’elle 
est  en  fleur,  une  assez  belle  plante,  qui  s’élève  quelquefois  à 
an  pied.  Elle  fournit  plusieurs  variétés. 

La  Saxifrage  sryoïde  a les  feuilles  lancéolées , muçro- 
nées,  cartilagineuses  en  leurs  bords  et  ciliées;  sa  lige  est  nue, 
pauciflore,  et  les  divisions  de  son  calice  obtuses.  Elle  est 
vivace,  et  se  trouve  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  autres 
montagnes  élevées.  Elle  forme  sur  les  rochers  de  petits  ga- 
zons fort  denses,  qui  semblent  être  de  mousse  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  en  fleur. 

La  Saxifrage  a feuilles  épaisses -a  les  feuilles  ovales, 
rétuses , un  peu  dentelées  et  pétiolées,  la  tige  nue  et  les  fleurs 
réunies  en  tête.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Sibérie.  Elle  ne  s’élève  que  de  quelques  pouces.  C’est  une 
des  dernières  plantes  que  l’on  rencontre  avant  la  ligne  des 
neiges  éternelles.  Onia  cultive  dans  nos  jardins. 

La  Saxifrage  des  neiges  a les  feuilles  ovales,  crénelées, 

Ïresque  sessiles  ; la  tige  nue  et  les  fleurs  ramassées  en  tête. 

Ale  se  trouve  dans  4es  mêmes  endroits  que  la  précédente. 
Peu  de  temps  suffit  pour  compléter  la  révolution  de  son  dé- 
veloppement. Elle  n’est  souvent  pas  plus  de  quinze  jours  dé- 
couverte, et  pendant  cet  intervalle,  elle  pousse,  fleurit  et 
amène  ses  graines  à maturité. 

La  Saxifrage  a feuilles  opposées  a les  feuilles  oppo- 
sées, imbriquées,  ovales,  celles  d»  sommet  ciliées.  Elle  est 
vivace  et  se  trouve  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  , dans  les  Py- 
rénées et  en  Laponie.  C’est  une  petite  plante  rampante,  qui 
fournit  plusieurs  variétés,  et  dont  les  fleurs  sont  presque  tou- 
jours solitaires. 
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La  Saxifrage  a feuilles  rondes,  qui  a les  feuilles  réni- 
formes,  dentées,  pétiolées  ; la  tige  en  panicule  , et  le  germe 
semi-infcrieur.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  monta- 
gnes des  Alpes.  C'est  une  de  celles  qui  se  conservent  le  plus 
aisément  dans  les  jardins. 

La  Saxifrage  granuleuse  ou  la  Saxifrage  blanche  , 
qui  a les  feuilles  réniformes  , lobées;  la  tige  rameuse  ; la  ra- 
cine tuberculeuse  et  le  germe  semi-iuférieur.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  par  toute  l’Europe , dans  les  lieux  sablonneux  et 
.arides.  Elle  s’élève  à plus  d’un  pied  , et  ses  fleurs  sont  blan- 
ches. L infusion  de  cette  plante  dans  du  vin  blanc  passe 
pour  être  apéritive,  et  pour  provoquer  les  menstrues. 

La  Saxifrage  penchée  a les  feuilles  palmées  et  pétiolées; 
la  tige  très-simple , unillore  et  bulbifére.  On  la  trouve  dans 
les  Alpes  de  la  Laponie.  Elle  est  vivace.  Sa  fleur  est  fort 
grande  et  recourbée. 

La  Saxifrage  tridactylite  qui  a les  feuilles  cunéiformes, 
trifides,  alternes;  la  tige  droite  et  rameuse.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  très-abondamment  dans  toute  l’Europe, 
aux  lieux  arides  et  sablonneux,  sur  les  vieux  murs,  etc.  Elle 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pouces,  et  fleurit  une  des  pre- 
mières au  printemps.  On  la  regarde  comme  un  spécifique 
dans  la  jaunisse  et  les  écrouelles.  On  l’appelle  la  saxifrage 
rouge , parce  que  lorsqu’elle  croît  dans  des  lieux  exposés  au 
soleil,  sa  tige  et  ses  feuilles  se  colorent  en  rouge. 

La  Saxifrage  des  rochers, qui  aies  feuilles  cunéiformes, 
lesradicales  tantôt  entières,  tantôt  tridentées;celles  de  la  tige 
à cinq  dents,  et  celles  du  sommet  à trois.  Ses  pédoncules 
sont  triflores.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  Al- 
pes. 

La  Saxifrage  musquée,  qui  a les  feuilles  radicales  agré- 
gées, entières  ou  trifides,  aiguës  , linéaires;  la  tige  vis- 
queuse , presque  rameuse , et  les  pétales  de  la  longueur  du 
calice.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  Alpes  de  Suisse  et 
d’Allemagne.  Ses  fleurs  ont  une  odeurfort  agréable. 

La  Saxifrage  cymbalaire,  qui  a les  feuilles  en  cœur, 
trilobées  ou  entières , et  la  tige  rampante.  Elle  se  trouve  dans 
l’Orient.  ■ • 

La  Saxifrage hypnoïde  , qui  a les  feuilles  linéaires,  en- 
tières ou  trifides  ; les  rejetons  rampans  ; les  tiges  droites  et 
presque  nues.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
Un  seul  pied  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables 
d’un  gazon  très-dense.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  à 
cause  de  cette  propriété. 

La  Saxifrage  dorée.  C’est  la  Dorine.  ( Le  comte 
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de  Sternberg  a fait  une  monographie  de  ce  genre , qu'il  a 
enrichi  d’un  grand  nombre  d’espèces  nouvelles  et  de  ligures 
d’une  exécution  médiocre  ). 

La  Saxifrage  des  prés.  C’est  la  Livèche  des  prés  {peu- 
cedanum  silans  , Linn.  ). 

La  Saxifrage  pi mprenei.i.e.  Espèce  de  Boücage. 

La  Saxifrage  maritime.  Nom  qu’on  donne,  dans  quel- 
ques ports  de  mer,  à la  Criste  marine. 

La  Saxifrage  pyramidale.  C’est  la  Joubarbe. 

La  Saxifrage  tubéreuse.  C’est  le  Septas,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  (b.) 

SAXIFRAGE  ES.  Famille  de  plantes  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : un  calice  à quatre  ou  cinq  découpures  persistan- 
tes;une  corolle  rarement  nulle, plus  souvent  formée  de  quatre 
à cinq  pétales  insérés  au  sommet  du  calice  et  alternes  avec 
ses  découpures  ; des  étamines  ayant  la  même  insertion  que 
la  corolle , en  nombre  égal  à celui  des  pétales  ou  en  nombre 
double;  un  ovaire  simple  , supérieur  ou  inférieur  dans  une 
plus  ou  moins  grande  partie  de  son  étendue,  à deux  styles 
et  à deux  stigmates  persistans. 

Le  fruit  est  capsulaire  , terminé  par  deux  pointes  bivalves 
au  sommet,  et  s’ouvrant  par  un  trou  entre  les  deux  pointes, 
uni  ou  biloculaire  , à cloison  formée  dans  les  fruits  bilocu- 
laires  par  les  bords  rentrans  des  valves , à semences  nom- 
breuses , portées  sur  la  cloison  ou  insérées  au  fond  de  la 
capsule , à périsperme  charnu , à embryon  droit  et  à radi- 
cule inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  fibreuse  ou  ra- 
meuse , quelquefois  tubéreuse  ; leurs  feuilles, le  plus  souvent 
simples , charnues  et  succulentes  dans  quelques  espèces,  sont 
radicales  lorsque  la  tige  est  scapiforme  , et  alternes  ou  plus 
rarement  opposées  lorsqu’elle  «ftt  caulescente.  Les  fleurs , 
presqne  toujours  hermaphrodites , affectent  différentes  dis- 
positions. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille , qui  est  la  quatrième  de 
la  quatorzième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  Végétal,  et 
dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  18,  n.°  4i  du  même  ou- 
vrage, douze  genre  sous  quatre  divisions,  savoir: 

t.°  Les  sa  xifragées herbacées,  dont  la  corolle  est  polypétalc: 
Tiareele,  Mitelle,  Heucbère  et  Saxifrage, 
a 2.“  Les  saxifragées  frutescentes  ou  arborescentes  , dont  la  co- 
rolle est  pôlypétale  : Hydrangée  , Hortense  , Tanrouge 
et  Cunone. 

3 0 Les  genres  qtii  ont  de  l'affinité  avec  les  saxifragies , et 
dont  la  corolle  est  double  : Dorine  et  Moscatelle. 

4 ° Les  genres  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  saxifragées 
et  les  cacloïdes:  Cercode  et  Groseillier, 
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La  famille  des  Cunonacées  doit  être  établie  aux  dépens 
de  celle-ci,  au  dire  de  R.  Brown,  (b.) 

SAXIFRAGIA  et  SAXIFRAGUM.  Synonymes  de 
taxifraga  dans  les  anciens  ouvrages  de  botanique,  (ln.) 

SAXIN , Mus  saxatilis , Pallas.  Petit  rongeur  de  Sibérie» 
qui  appartient  au  genre  Campagnol.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SAXUM.  Ce  mot  latin,  qui  signifie  Pierre  brute,  a été 
employé  par  les  naturalistes  pour  désigner  les  minéraux  mé- 
langés , comme  les  roches,  et  même  des  espèces  de  variétés 
de  pierres  qui  se  trouvent  en  masses  amorphes,  (ln.) 

SAYACOU.  Nom  brasilien  d’un  Tangara.  V.  Tangara 

SYACOU.  (V.) 

SAYACU.  C’est  ainsi  que,  dans  son  Ornithologie , M.  Sa- 
ierne  a écrit  le  nom  du  Syacou.  V.  ce  mot.  (s.) 

SAYAU.  C’est,  aux  Philippines,  le  nom  delà  Salangane. 
V.  ce  mot.  (s.) 

SAYCOU.  V.  Tangara  syacou.  (v.) 

SAYRIS  , Sayris.  M.  Raffinesque-Smaltz  propose  ce  nom. 
déjà  employé  par  Rondelet,  pour  remplacer  celui  de  Scom- 
brésoce  donné  par  M.  le  comte  de  Lacépède  à un  genre  de 
poissons.  11  décrit  deux  nouvelles  espèces  de  ce  genre  : son 
sayris  hianus , qui  a cinq  nageoires  dorsales  et  six  anales , les 
premières  présentant  dix-huit  rayons  ; elsonsuyrû  bimacula- 
tus , qui  a huit  nageoires  dorsales  et  huit  anales , et  dont  le 
corps  est  marqué  de  deux  taches  bleues  de  chaque  côté  der- 
rière l’apus. 

Ces  poissons  sont  des  mers  de  Sicile,  le  premier  est  l’esr 
pèce  de  ce  genre  qui  y abonde  le  plus.  (DESM.) 

SCABIEUSE  (FAUSSE  ).  C’est  la  Jasione  des  monta- 
gnes. (b.) 

SCABIEUSE,  Scabiosa  , Linn.  ( télrandrie  monogynie  ). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  dipsacées,  qui  a pour  ca- 
ractère» : un  calice  commun , formé  de  folioles  disposées 
sur  une  ou  plusieurs  raugées  , multifiore  ; des  (leurs  portées 
sur  un  réceptacle  convexe,  et  muni  souvent  de  paillettes  ; un 
calice  propre,  double,  adhérent,  persistant,  l’extérieur 
court,  membraneux  ou  scarieux,  plissé , l’intérieur  rarement 
plumeux,  ordinairement  à cinq  arêtes;  une  corolle  en  tube 
oblong,  avec  un  limbe  à quatre  ou  cinq  lobes  souvent  iné- 
gaux; quatre  étamines  saillantes;  un  stigmate  obtus,  échan- 
cré;  des  semences  ovales-oblongues,  couronnées  parle  ca- 
lice propre. 

Les  scabieuscs  sont  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  qui  qnt 
les  feuilles  simples  ou  ailées;  les  fleurs  ordinairement  termi- 
nales; les  corolles  extérieures  souvent  plus  grandes  et  irré- 
gulières. 
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Ce  genre  , aux  âépe«*  duquel,  ceux  appelés  Astérocé- 
Ph  ale  et  Lépicéphale  ont  été  établis,  renferme  plus 
soixante  espèces,  dont  les  plus  remarquables  sont  ; • 

La  Scabieuse  DES  CH  A WPS , Scabiosa  arvensu,  L»nn.,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  la  racine  droite , longue;  la  tige  ronde, 
velue,  rude,  creuse;  les' feuilles  inférieures  ovales,  lancéo- 
lés, dentées,  les  supérieures  comme  pmnées ; les  Heurs  qua- 
drifides  , placées  au  sommet  des  tiges,  dun  pourpre  pal  * 
et  paroissent  au  mois  de  juin.  Cette  espèce,  qui  croit  natu- 
tellement  en  Europe  , présente  plusieurs  variétés. 

« On  fait  avec  cette  plante  un  sirop  qui  est  tres“°“ 
pour  les  maladies  de  la  peau,  pourvu  qu  on  bassine  W HW» 
temps  les  parties  malades  avec  sa  décoction  , a aqu 
aura  associé  un  peu  d’eau-de-vie  camphrée  : °“  r*c , 
mande  aussi  cette  décoction  pour  les  dartres.  » Flor.  econ. 

des  en),  de  Paris.  . 

La  Scabieuse  NOIRE-POURPRE  ou  la  VEUVE  , Scabiosa  alro- 
purpureu , Linn  Dans  cette  espèce,  les  tiges  sont  rameuses,  les 
feuilles  disséquées,  les  fleurs  qoinquéfides  ; le  réceptacle 
des  fleurs  aliougé  ; les  corolles  d’un  pourpre  noirâtre , 
anthères  blanches.  Elle  produit  un  bel  effet  dans  les  jardins, 
par  la  touffe  de  ses  fleurs  d’une  couleur  peu  commune, 
est  originaire  des  Indes,  annuelle,  et  se  sème au  Prm  ’ 
La  Sc  ABIEUSE  A FLEURS  BLANCHES  , Scabiosa  leucant  ta , 
Linn.  Plante  glabre,  lisse,  des  pays  méridionaux.  Galice 
court,  paillettes  du  réceptacle  obtuses;  corolle  à quatre  m 
visions  non  rayonnante,  fleurs  toujours  blanches,  eui 
très-découpées  ; tels  sont  ces  caractères.  _ ^ _ 

La  Scabieuse  mors  du  diable,  Scabiosa  succisa,  An™., 
racine  vivace,  courte,  fibreuse,  comme  mordue  e rong 
dans  le  milieu;  tiges  de  deux  pieds,  simples  , ron  cs  » *• 
mes,  velues,  rameuses;  les  branches  rapprochées,  po 
deux  petites  feuilles  opposées  à chaque  articulation  ; es 
fleurs  au  sommet  ; les  corolles  à quatre  divisions, 
bestiaux , excepté  le*  cochons , aiment  cette  esp  ce , q 

croît  dans  les  pâturages  argileux.  , 

„ On  l’emploie  pour  la  teinture  {Flor.  ècon  des  eoo.  de 
Paris.  ).  Le  suc  que  ses  feuilles  contiennent  est  de  a 
de  celui  du  pastel,  à l’ exception  qu’il  est  d un  ver  P!1 
parfait.  Les  Suédois  en  font  beaucoup  d usage  pour  e 
les  étoffes  de  laine  : on  prépare  ses  feuilles  comme  c® 
pastel;  on  doit  les  cueillir  au  mois  de  mai;  e^es5on,‘ 
pour  lors  le  suc  le  plus  riche  et  en  plus  grande, abou  a • ” 
La  Scabieuse  COLOMBAIRE,  Scabiosa  columbana,  l>i  •« 
feuilles  radicales  ovales  et  crénelées;  celles  de  a *8® 
pinnées.  Les  corolles  sont  rayonnantes  et  a cinq  vi 
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Elle  croît  communément  dans  les  prés  secs;  elle  donne,  en 
juillet  et  août,  des  fleurs  bleues,  (o.) 

SCABIOSA.  Ce  nom  dérive  du  latin  scabies , gale,  ou 
de  l’adjectif  scabiosa , galeuse,  en  sous-entendant  herbe.  Il  a 
été  donné  anciennement  à la  scabieuse  des  champs , soit 
parce  que  cette  plante  est  âpre  et  rude  au  toucher,  soit  parce 
qu’on  dit  qu’elle  guérit  de  la  gale.  C’est  sur  cette  qualité  vraie 
ou  supposée  que  l’on  croit  que  c’est  le  psora , plante  que 
Aetius  ne  fait  que  nommer,  et  qui  devoit  son  nom  grec  à 
la  même  cause.  Rien  ne  prouve  que  ce  soit  le  sloebe  de  Dios- 
coride',  comme  beaucoup  d’auteurs  l’ont  avancé  ( V sloebé). 
Le  centaurea  scabiosa  a été  aussi  pris  pour  le  psora.  T ragus 
paroît  être  le  premier  qui  ait  décrit  la  scabieuse  des  champs, 
sous  le  nom  de  scabiosa.  Brunfelsius  l’a  appliqué  à la  cen— 
taurea  que  nous  venons  de  citer.  Depuis  eux,  jusqu’à  C B au— 
hin,  les  botanistes  ont  désigné  par  scabiosa  un  petit  nom- 
bre de  centaurées  ( parmi  lesquelles  est  la  jacée  ) , et  surtout 
un  grand  nombre  de  scabieuses.  Cæsalpin  y comprenoit 
même  le  scabiosa  succisa , Linn.,  ce  que  tous  les  botanistes  de 
son  temps  n’avoient  point  fait  ( V.  succisa ) , Lobel  et  Do- 
donée  ont  décrit  aussi  le  jasione  montana , Linn. , sous  l’épi— 
tbète  de  sabiosa.  Les  botanistes  qui  ont  succédé  à C.  Bau- 
hin,  jusque  et  non  compris.Tournefort , ont  continué  à n’ê- 
tre  pas  d’accord  sur  les  plantes  qu’il  falloit  considérer  seule- 
ment comme  des  scabiosa.  On  voit,  sons  cette  dénomination, 
dans  leurs  écrits , quelques  espèces  de  g/obularia  (Moris  Pluk.); 
Vechinops  strigosus  ( Herm.  ) ; l'elephanlopus  carolinianus 
( Sloan.  ) ; Yeclipta  erecta  ( Pluk.  ) ; le  cephalanlhus  occidenta- 
lis  (Pluk.)  ; et  plusieursnouvelles  espèces  de  vraies  scabieuses. 
Toutes  ces  plantes  n’ont  de  commun  que  leurs  fleurs  ramas- 
sées en  tête  terminale  , ronde  ou  hémisphérique.  Tourncfort 
ne  laissa  pas  subsister  un  pareil  désordre,  et  ne  voulut 
donner  le  nom  de  scabiosa  qu’au  genre  nommé  encore 
ainsi,  mais  comprenant  le  knaulia , Linn.  Cependant  Vail- 
lant, quelques  années  après  Tournefort,  prit  pour  objet 
particulier  de  ses  études,  les  scabieuses  et  la  famille  qui  les 
contient  ; il  fut  conduit  à établir  les  genres  scabiosa  où  ren- 
troit  encore  le  knaulia  L.  ; le  succisa,  Vasterocephalus  et  le 
plerocephalus.  Linnæus  n’approuva  point  cette  séparation,  et 
en  ôtant  le  knaulia,  il  réunit  tous  les  autres  genres  en  un  seul. 
Adanson  se  refusa  à cette  réunion  , et  redivisa  ainsi  les  sca - 
hiosa  en  quatre  : knaulia,  scabiosa  {succisa,  Vail.)  ; aslerocepha- 
lus  et  plerocephalus.  Necker  adopta  les  genres  de  Vaillant  en 
désignant  Yasierocepbalus  pour  le  chelastrum.  Moench  a cru  de- 
voir adopter  quatre  genres,  le  succisa  d’Haller,  où  rentre 
Vasterocephalus  et  partie  du  succisa  de  Vaillant;  le  scabiosa 
d’Haller,  le  plerocephalus  de  Vaillant,  elle  knaulia,  Linn.  , 
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de  ce  qui  précède , il  résulte  que  tous  les  botanistes  séparent 
ce  dernier  genre  , et  que  quant  aux  autres  , on  a persisté  à 
les  réunir  jusqu’à  Willdenow  et  Persoon.  Dans  ces  der- 
niers temps  , Lagasca  a voulu  renouveler  les  anciennes  idées 
de  séparation  et  diviser  les  scabieuses  en  genres,  savoir: 
Itpicephalus  , asterocephalus , Vaill.  ; scabiosa , Vaill.;  knaulia, 
Lima.;  plerocephalus  , Vaill.,  Bœmcr  et  Schultes,  dans  le 
troisième  volume  <le  leur  System  a Vegetubiiium , présentent 
les  scabieuses  sous  trois  genres  , avec  Schréder  ; savoir  : 

1. °  Cephalaria  , qui  est  le  cerionanthus  , Schott.  , «t  qui 
comprend  le  lepicephalus  et  le  plerocephalus  de  Lagasca. 

2. u  Trichera , dénomination  qui  n’est  point  heureuse,  puis- 
que c’est  dans  ce  genre,  que  rentre  la  plante  quia  porté 
la  première  le  nom  de  scabiosa ; Lagasca  avoit  ainsi  dé- 
signé ce  genre. 

3. 9 Scabiosa,  qui  est  le  sclerosUmma  de  Schott,  et  qui  com- 
prend Y asterocephalus,  Vaill.;  1 e succisa,  Vaill.  ; partie  dusca- 
biosa,  et  quelques  espèces  de  knaulia. 

Ces  trois  genres  comprennent  cent  dix  espèces.  Tous 
ces  chaogemens  sont  extrêmement  arbitraires  dans  ua 
groupe  qui  est  fort  naturel,  et  il  est  probable  que  les  natu- 
ralistes se  refuseront  à admettre  de  pareilles  partages  qui 
dégoûtent  de  la  botanique , et  qui  ne  font  qu’embrouil- 
ler son  étude.  Cependant,  il  ne  faut  point  repousser  les 
changemens  , lorsqu’ils  deviennent  très  - nécessaires  et 
qu’ils  sont  exigés  par  des  caractères  positifs;  par  exemple, 
c’est  avec  raison  qu’an  a ôté  du  genre  scabiosa,  Linn. , le  sca- 
biosa synpaganthera  de  Ruiz  et  Pavon , type  du  genre  boopis  de 
Jussieu , et  d’une  famille  particulière  et  qu'on  y a mis 
quelques  espèces  de  knautia.  C’est  encore  avec  raison  qu’il 
faudra  probablement  adopter  le  genre  diotolheca  de  llafines- 
que  Schmaltz,  qui  a pour  type  la  scabieuse  décrite  parle 
voyageur  Robin  , dans  sa  Flore  de  la  Louisiane.  Le  diolotheca 
repens , Raf. , est  une  herbe  qui  croît  dans  les  parties  dé- 
couvertes le  long  du  Mississipi  , dans  la  Louisiane , a huit 
pouces  de  hauteur  et  est  rampante;  ses  caractères  sont  :tige 
tétragonc;  feuilles  opposées,  pétiolées , dentées,  scabres; 
fleurs  axillaires,  composées  : i°.  d’un  calice  commun  à plu- 
sieurs foliotes  imbriquées,  scarieuses;  a°.d’unréèeptacleécail- 
leux  à écailles  plus  courtes,  scarieuses  et  colorées  ; 3".  d’un 
calice  propre,  adhérent,  bifide;  4°-  d’une  corolle  irrégulière, 
quadrifide  , à découpure  supérieure  plus  courte  , émarginée  ; 
et  découpures  inférieures  plus  longues  ; 5°.  de  deux  étamines 
courtes  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle;  6°.  d’un  style  à un 
stigmate  simple  ; le  fruit  est  un  akène  ovale,  monosperme.' 
Ce  genre  paroît  avoir  des  affinités  avec  le  marina  elYa/tionia, 
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dont  il  diffère  par  le  port,  la  forme  du  calice  conuhoti. 

V.  Scabieuse.  (ln.) 

SC  ABRITE,  Scabrila.  Genre  de  plante  qui  n’est  autre 
que  la  Nictante.  (b.) 

SCACK.  V.  Schach.  (s.) 

SCADAVALI-K.ELANGU.  Nom  malabar  d’une  es- 
pèce d’AsPERGE  SARMENTEUSE  ( asparagus  sarmenlosux).  (ln.1 

SCAD1CCAALI.  C’estl’EüPHORBETiRUCAU.dont  on  fait 
usage  dans  l’Inde  contre  les  maladies  vénériennes.  (B.) 

SCÆVE,  Scceoa.  Genre  d’insectes  diptères,  établi  par 
Fabricius , et  dont  les  espèces  sont  placées  par  nous  dans 
les  genres  Syrphe  et  Paragüe.  (e.) 

SCALAIRE,  Scalariu.  Genre  de  testacés  de  la  classe  dès 
Univai.ves,  qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  sub- 
turriculée , garnie  de  côtes  longitudinales  élevées , tranchan- 
tes , décurrentes  un  peu  obliquement  dans  toute  la  longueur 
de  la  spire,  à ouverture  arrondie  * dont  les  deux  bords  sont 
réunis  circulairement  et  réfléchis. 

Ce  genre,  auquel  Léach  a donné  le  nomd’ActONE,  faisoit 
partie  des  Sabots  ( ttirbo , Lino.)  , et  avoit  d’abord  été  réuni 
par  Lamarck,  qui  l’a  établi , avec  ses  Cyclostomes.  Il  ren- 
ferme un  petit  nombre  de  Coquilles,  dont  une  est  fameuse 
par  les  prix  exorbitans  auxquels  elle  a été  portée  il  y a peu 
d’années  : c’est  la  scaluta. 

Les  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  la  place  que  devoit 
avoir  cette  coquille  dans  l’ordre  conchyliologique.  Rumphius 
en  faisoit  un  buccin;  Dargenvilie,  une  i>(t;  Guaitiéri , Fa- 
vannes  et  autres,  l’ont  mise  au  nombre  des  tuyaux,  parce 
qu’elle  n’a  pas  decolumelle,  partie  qu’ils  regardoieut  comme 
essentielle  aux  coquilles  proprement  dites. 

La  scalaire  figurée  pl.  B.  a5,  sous  le  nom  de  Cyclos-^ 
Tome  , est  une  coquille  fort  élégante  , à sept  tours  de  spire 
allongés  et  séparés  par  un  intervalle  vide , avec  dix  il  douze 
côtes  longitudinales  élevées  , qui  se  réunissent  pour  former 
un  bourrelet  autour  de  la  lèvre.  Elle  n’a  point  de  columelle* 
les  côtes  en  tiennent  lieu. 

On  a cru  , pendant  long-temps , que  la  sccAala  venoit  des 
Grandes- Indes  et  de  U Chine.  On  rapportait  que  sa  rareté 
provenoit  de  ce  qu’elle  servoit  d’ornement  aux  femmes  riches 
de  ces  pays.  On  sait  aujourd’hui  qu’elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée , sur  la  côte  de  Barbarie , et  on  doute  qu’il  s’en 
trouve  à Amboine  , malgré  l’autorité  de  Rumphius  et  de  Va- 
lentin ; aussi  est  elle  beaucoup  tombée  de  prix,  puisqu’on  a 
pour  douze  francs  ce  qui  valoitcent  louis  il  y a vingt  ans. 

L’animal  qui  habite  la  scalaire,  au  rapport  de  Planchus  , 
est  un  Gastébopode  à tête  munie  de  deux  tentacules,  qui  se 
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terminent  chacun  paè  un  filet,  et  qui  soutiennent  des  yeux 
placés  à leur  base;  sa  trompe  est  rétractile  en  forme  de  lan- 
guette, et  il  est  pourvu  d’un  petit  opercule  discoïde.  Le  môme 
auteur*!»  cru  que  c’étoit  d’une  espèce  de  ce  genre  , la  fausse 
tyclostome  ( turbo  clathrus,  Linn.),  dont  les  anciens  retiraient 
la  pourpre  violette. 

Oü  connoît  huit  à dix  espèces  de  scalaires , toutes  de  la 
Méditerranée,  dont  les  deux  plus  remarquables  sont  : 

La  Scalaire  scalate,  qui  est  conique,  dont  les  tours  de 
spire  sont  distans , divisés  par  dix  côtes  longitudinales  con- 
tinues. 

La  Scalaire  grille,  qui  est  turriculée,  non  ombiliquée, 
dont  les  tours  de  la  spire  sont  contigus  et  divisés  par  quinze 
côtes  longitudinales. 

Trois  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  16  de 
la  Conchyliologie  minérale  de  la  Grarlde  - Bretagne  , par 
Sowerby.  (B.) 

SCALARUS.  Denys-de-Montfort  substitue  ce  nom  latin 
à celui  de  scalaria,  donné  par  M.  de  Lamarcls  an  genre  Sca- 
laire. (desm.) 

SCALATA.  Coquille  du  genre  SCALAIRE.  (B.) 


SCALATIER.  Animal  de  la  Scalaire.  Il  a deux  tenta- 
cules portant  les  yeux  au  milieu , et  un  opercule  discoïde, 

(B.) 

SCALIAS  de  Théophraste  est  rapporté  par  Adanson  à 
I’Artichaüt.  (ln.) 

SCALIE , Scatia.  Genre  de  plantes  établi  par  Curtis  dans 
la  syngénésie  superflue,  pour  placer  une  plante  vivace  de  la 
N ouvelle-Hollande,dont  les  feuilles  sont  alternes,  lancéolées , 
èntières;  les  fleurs  jaunes  et  terminales.  Ses  caractères  sont  : 
rayons infundibutiformes,  irréguliers;  réceptacle  nu;  aigrette 
aessiie , velue  » hérissée.  , 

Ce  genre  paraît  fort  peu  différer  du  Podolèpe  de  LabiU 
lardière.  (b.) 

SCALIGERA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  aspalalhusf 
Linn.  (ln.) 


SCALIONE  et  Ascalonia.  Ces  deux  mots  désignent , 
dans  les  anciens  ouvrages  de  botanique, I’EcRalotte  gallium 
ascalomcum , L.).  (LN.) 

SCALO-BARRI.  Nom  provençal  du  Grimpereau  de 

MURAILLE.  (V.)  ^ 

SCALOPE,  Scalope , Cuv.,  Geoff. , Illig- ; Sorex,  Linn.  ; 
Talpa , Sbaw.  Genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la  fa- 
mille des  uMeelivores,  et  de  la  première  tribu  de  cette  famille, 
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c’est-à-dire,  de  celle  qui  comprend  les  insectivores  à deux 
longues  incisives  en  avant , suivies  d’autres  incisives  et  de 
canines,  toutes  plus  courtes  même  que  les  molaires. 

Les  deux  incisives  supérieures  sont  larges,  planes  et  tron- 
quées en  biseau  à leur  extrémité  ; les  inférieures  sont  coniques, 
droites,  assez  longues,  écartées  l’une  de  l’autre;  et,  dans  leur 
intervalle  , et  un  peu  en  avant,  il  y en  a deux  très- petites.  A 
la  mâchoire  supérieure , il  y a un  espace  interdentaire  après 
les  incisives  ; à l’inférieure,  les  dpnts  qui  remplacent  les  ca- 
nines suivent  immédiatement;  elles  sont  coniques,  et  vont 
graduellement  en  grandissant  vers  le  fond  de  la  mâchoire  , où 
elles  se  changent  en  molaires  à couronne  garnie  de  tuber- 
cules aigus.  Le  museau  est  très-prolongé,  en  forme  de  trompe, 
cartilagineux  à l’extrémité;  les  yeux  sont  très-petits,  et  les 
oreilles  externes  manquent  tout-à-làit.  Les  pattes  antérieures 
sont  très-courtes  et  fort  larges;  les  doigts,  au  nombre  de 
cinq,  sont  réunis  jusqu’à  la  dernière  phalange;  les  ongles 
sont  fort  longs,  aplatis,  linéaires  et  propres  à creuser  la  terre; 
ils  vont  en  croissant  depuis  le  pouce  jusqu'au  troisième , y 
compris  les  deux  autres  diminuent  , et  l’externe  est  le 
plus  petit  de  tous.  Les  pieds  de  derrière  sont  très  petits , 
très-grêles,  et  à cinq  doigts  armés  d’ongles  fort  minces  et 
aigus.  La  queue  est  courte.  Tout  le  corps,  dont  la  forme  gé- 
nérale est  plus  allongée  que  dans  les  taupes,  est  couvert  d’un 
poil  fort  doux. 

Le  scalope  vitàla  manière  des  taupes,  etse  creuse, comme 
elles,  des  galeries  souterraines.  Il  est  particulier  à l’Amérique 
septentrionale.  On  le  trouve  principalement  le  long  des  ri- 
vières. J ..... 

On  a placé  pendant  quelque  temps  cet  animal  avec  la 
Taupe  a museau  étoilé  d’Amérique,  dont  llligera  formé 
son  genre  condylure  ; mais  ses  caractères  l’en  éloignent. 

M.  Frédéric  Cuvier  a décrit  les  dents  du  desman  de  Mos- 
covie sous  le  nom  de  scalope , dans  le  tome  ia,  page  43,  des 
Annales  du  Muséum;  mais  il  est  évident  que  cette  méprise 
n'est  due  qu’à  une  faute  typographique. 

Espèce  unique.  — Le  Scalope  DU  Canada  , Scalops  canaden- 
sis,  Cuv.  ; Sorex  aqualicus , Linn. , Syst.  nat. , éd.  Gmel.  ; 
Schreber,  Saeugthière , tab.  x 58  ; — Talpafusca , Shaw. , Gen. 
Zool.  , tome  i , part.  Il , page  5x4.  — Scalope  de  Virginie. 

Il  est  de  la  même  grandeur  que  la  taupe  d’Europe , c’est-à- 
dire  qu’il  a près  de  six  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; sa 
tête  est  longue  d’un  pouce  trois  lignes,  et  sa  queue  de  dix 
lignes.  La  couleur  générale  du  pelage  est  un  gris  fauve 
lorsqu’on  le  considère  généralement.  Examiné  séparément , 
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chaque  poil  est  d’un  gris  de  souris  à sa  base, et  d’un  fauve  gris 
à sa  pointe,  (desm.) 

SCALOPE.  Klein  a donné  ce  nom  de  rat  scalope  {Mus 
scalopes)  au  Didelvhe  marmose.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SCALOPE  A CRÈTE.  V.  Taufe  a museau  étoilé. 

. (DESM.) 

SCALPEL,  Scalpellus,  Lluid.  C’estune  sorte  de  Glossq- 

FÈTRE.  (DESM.) 

SC ALPELLE , Scalpellum.  Genre  établi  par  Léach  dans 
la  classe  des  CirrhipÈdes.  Il  se  rapproche  infiniq^nt  des 
Anatifs.  Ses  caractères  sont  : treize  écailles  testacées  à la 
tête  ; pédicule  écailleux  et  velu.  Il  a été  appelé  Capitule  par 
Klein,  et  Mitelle  par  Ocken.  Deux  espèces  que  je  n’ai  ja- 
mais vues , s’y  rapportent,  (b.) 

SCAMBÜiSIA.  Synonyme  de  Scammonia,  chez  les  an- 
ciens. V . ce  mot.  (lu.)  _ 

SCAMMONËE , Coneobulus  Scammonia , Linn.  Plante 
du  genre  des  Liserons  (E.  ce  mot),  dont  les  racines  fournis- 
sent une  substance  gommo-résineuse , connue  et  employée  de 
tout  temps  en  médecine,  comme  purgatif.  Celte  substance 
porte  aussi  le  nom  de  scammonëe.  Elle  qpus  vient  sous  forme 
concrète.  C’est  la  Scammonëe  d' Alep  des  boutiques. 

Cette  scammonëe  est  légère  et  friable  ; quand  on  la  brise  , 
elle'est  d’un  gris  noirâtre  et  brillant;  et  lorsqu’on  la  frotte 
ou  qu’on  la  manie  entre  les  doigts , elle  se  change  en  une 
poussière  blanche  et  cendrée.  Son  odeur  est  virulente,  et  sa 
saveur  amère  est  mêlée  d’une  certaine  acrimonie.  Elle  est 
recueillie  à Alep  même,  d’où  on  l’apporte  en  Europe. 

Pour  avoir  de  bonne  scammonëe , on  choisit  celle  qui  est 
brillante,  facile  à rompre  et  à réduire  en  poussière , presque 
insipide  au  goût , et  qui , mêlée  avec  un  peu  de  salive , blan- 
chit et  devient  laiteuse.  On  rejette  celle  qui  est  noire  ou  d’une 
couleur  brûlée,  pesante  et  remplie  de  graviers,  de  petites 
pierres  ou  d’autres  matières  étrangères. 

L’espèce  de  liseron  qui  fournit  cette  substance  a des  raci- 
nes longues,  épaisses,  charnues  comme  celles  de  la  bryone  , 
et  pleines  d’un  suc  laiteux  qui  s’en  échappe  lorsqu’on  y fait 
des  incisions.  Ces  racines  poussent  des  tiges  cylindriques , 
grêles,  très-peu  velues,  grimpantes  et  garnies  de  feuilles  al- 
ternes, glabres,  triangulaires,  faites  én  fer  de  flèche,  aiguës 
et  pétiolées.  Lés  pédoncules,  qui  portent  communément 
trois  fleurs,  sont  minces,  et  environ  une  fois  plus  longs 
que  les  feuilles.  Les  fleurs  ont  un  calice  à folioles  obtuses,  un 
peu  échancrées  à leur  sommet,  et  une  grande  corolle  en  clo- 
che bien  ouverte  et  d’un  blanc  purpurin.  Cette  plante  croît 
naturellement  en  Syrie,  dans  les  campagnes  de  Mysie  et 

XXX.  * *9 
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autres  lieux  du  Levant.  C’est  le  suc  épaissi  de  ses  racine*' 
qu’on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammunée. 

La  scammonée  est  très-snjetle  à varier  dans  ses  effets  , et 
demande  à être  administrée  par  des  mains  exercées.  Elle 
occasione,  par  son  usage  inconsidéré,  des  superpurgations 
qui  amènent  des  accidens graves , et  fnéme  la  mort.  Elle  entre 
dans  plusieurs  compositions , telle  que  la  poudre  de  tribus  ou 
de  cornachine , le  magistère,  etc.  On  l’appelle  diagrède  lors- 
qu’elle est  réduite  en  poudre. 

Il  est  une  autre  espèce  de  scammonée,  celle  deSmyme, 
qui  est  noire  , plus  compacte  et  plus  pesante  que  celle 
fi’Alep.  Elle  nous  vient  de  Smyrne  ; mais  elle  n’est  point 
recueillie  dans  le  territoire  de  celte  ville  ; elle  y est  ap- 
portée d’une  ville  de  Galatie  , nommée  présentement  Orté , 
et  de  la  ville  de  Cogni  , dans  la  province  de  Cappadoce , 
près  du  mont  Taurus,  où  il  s’en  fait  une  récolte  abon- 
dante. On  la  préfère  à celle  d’Alep.  Elle  est  fournie  par 
le  Pébiploque  scammonée.  V.  ce  mot.  (b.) 

SCAMMONÉE.  C’est  la  Gomme-gutte.  Voyez  Cam- 

BQJE.  (B.) 

SCAMMONÉE,  D’ALLEMAGNE.  C’est  le  Grand 
liseron  , Convohuhis  sepium  , Linn.  (B.) 

SCAMMONÉE  D’AMERIQUE.  C’est  la  racine  d’une 
espèce  de  Liseron  du  Brésil.  Voyez  au  mot  Méchoacan. 

(b.) 

SCAMMONEE  DE  MONTPELLIER.  V.  au  mot 

CVNANQUE.  (B.) 

SCAMMON1A.  Théophraste  et  Dioscoride  donnent  ce 
nom  à une  plante  herbacée  , à racine  grosse  , épaisse  , dont 
on  retirait  un  suc  particulier , employé  en  médecine , comme 
purgatif.  Cette  plante  , selon  Dioscoride,  poussoi),  d’une 
même  racine  grosse  commele  bras,  plusieurs  rameaux  un  peu 
gros  , s'élevant  è trois  coudées  , et  garnis  de  feuilles  pareilles 
à celles  du  lierre  ou  de  I’Helxine  ( le  liseron  des  champs), 
molles,  velues,  et  triangulaires.  La  fleur  était  blanche, ronde, 
en  forme  de  cornet , et  de  mauvaise  odeur.  Dioscoride  donne 
ensuite  la  manière  de  faire  le  scammomon,  et  de  reconnoître 
le  faux  du  vrai , et  les  diverses  qualités  de  celui-ci , qui  est 
notre  scammonée  d’Alep  , de  Smyrne , et  de  Syrie  , espèce 
de  Liseron  ( conoohulus  scammonia , L.  ). 

Pline  s’accorde  avec  Dioscoride  , quant  à cette  première 
scammonée  ; mais  il  a une  seconde  espèce  de  scammonée 
qu’il  place  parmi  ses  clemalis,  en  disant  : « Outre  la  clematis 
ei-dessus,  les  auteurs  grecs  en  établissent  deux  autres  espè- 
ces , dont  l’une , qu’ils  appellent  echis , logis  et  petite  scam- 
monée , pousse  des  branches  d’un  pied  de  hauteur  , assez 
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semblables  aux  branches  de  scammonée , excepté  qu’elles 
sont  plus  feuillées , et  à feuilles  plus  petites  et  plus  noires. 
Elle  croît  parmi  les  vignes  et  les  terres  labourées; on  la  mangé 
en  soupe, arec  de  l’huile  et  du  sel,  comme  les  autres  légumes, 
et  elle  est  fort  propre  à lâcher  l’estomac,  etc.  » 

Maithiole  pense  qu’il  s’agit  du  Liseron  des  champs  ; Rucl- 
lius,  du  Liseron  des  haies  ; Tabcrnœmontanus  , du  conool- 
vulus  allhaaoides , etc.  Les  botanistes  anciens  ont  rapporté  sous 
le  nom  collectif  de  scammonia  ou  scammonea  et  scammonium , 
les  eomolvuius , scammonia  , arvensis , sepium  , etc. , le  cynun- 
ilium  acutum  , L. , etc.  V.  Scammonée.  (ln.) 

SCANARIA.  Synonyme  de  Scandix  , chez  les  Ro- 
mains. (en.) 

SCANDALIDA.  Genre  établi  par  Adanson  , et  adopté 
par  Scopoli  , et  qui  a pour  type  le  lotus  telragonololus , 
connu  en  Italie,  selon  Césalpin  , sous  le  nom  de  scandalida 
de  Crète.  Moench  le  nomme  tetragonolobus.  Sa  gousse  cylin- 
drique , munie  de  quatre  angles  ou  ailes  longitudinales , a 
les  graines  ovales , situées  dans  des  loges  particulières , qui 
forment  les  caractères  de  ce  genre1  V.  Lotier.  (en.) 

SCANDEBEC.  Rondelet  donne  ce  nom  à la  Mactre 
poivrée,  (b.) 

SCANDÉLLA.  Nom  italien  d’une  espèce  d’ORGE.  (EN.) 

SCANDIX  , Scandix.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  ombellifères  , dont  les  ca- 
ractères consistent  : en  un  calice  entier  ; en  une  corolle  de 
cinq  pétales  inégaux  et  éqhancrés  ; en  cinq  étamines  ; en  un 
ovaire  inférieur , surmonté  de  deux  styles  persistans  ; en 
deux  semences  réunies  et  finement  striées,  glabres  ou  héris- 
sées et  terminées  par  une  longue  pointe. 

Ce  genre  est  fort  peu  distinct  des  Cerfeuils  et  des  Myr- 
rhis.  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes,  surdécom- 
posées et  à fleurs  disposées  en  ombelles  nues , et  h om- 
bellulles  involucellées , dont  celles  du  centre  avortent  sou- 
vent , c’est-à-dire,  les  cerfeuil»  odorant , peigne  , cultivé , an- 
thrisque , et  autres  espèces  moins  importantes. 

Le  Scandix  de  Ceayton,  de  Michaux,  constitue  le  genre 
Urosperme  de  Nuttali.  (b.) 

SCANDIX  des  Grecs  et  des  Latins.  Cette  herbe , selou 
Dioscoride  , étoit  sauvage  , et  on  la  mangeoit  cuite  et  crue. 
Elle  étoit  amère , un  peu  forte  , stomachique  , et  excitoit  les 
urine*. 

Ce  que  Pline  rapporte  de  cette  plante , est  tiré  des  auteur* 
grecs.  « Quant  au  scandix , dit-il , Opion , Erisistrata»,  et  plu- 
sieurs autres  auteurs  grecs,  le  mettent  au  rang  des  herbes 
•auvages  bonnes  à manger.  Cette  herbe  cuite  , est  fort  pro- 
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pre  pour  resserrer  l'estomac , etc.  » Elle  étoît  utile  , appli- 
quée sur  les  brûlures , et  pour  provoquer  les  urines.  Il  pa- 
roît  que  cette  herbe  étoit  nommée  par  le  poëte  grec  Aristo- 
phane , qui  disoit  en  raillant  Euripide , que  sa  mère  qui 
étoit  jardinière , n’avoit  jamais  vendu  d’autre  herbe  médici- 
nale que  le  scandix.  D’où  il  faut  croire  que  cette  plante  n’é- 
toit  pas  d’un  usage  journalier,  et  qu’elle  coûtoit  tort  peu.  Si 
l’on  réfléchit  que  Dioscoride  rapproche  le  scandix  du  gingi- 
diurn,  et  Pline,  de  l 'anthirsus;  on  peut  croire  que  le  scan— 
dix  étoit  aussi  une  plante  ombellifère.  Matthiole  veut  que  ce 
soit  notre  cerfeuil  (scandix  cerefolium,  L.),  et  réfute  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  cerfeuil  est  V anthriscus  de  Pline 
et  le  gingidium  de  Dioscoride.  Columna  rapportoit  le  scan- 
dix, au  caucalis  nodosa , et  Dodonée  , Césalpin  , V.  Gor- 
dus  , etc.,  au  scandix  peclen  veneris.  Adanson  et  Tournefort , 
sont  de  cet  avis. 

On  a encore  émis  d’aulres  opinions,  mais  qui  paroissent 
moins  justes  , et  il  est  probable  que  si  Matthiole  n’a  pas  dé- 
couvert ce  qu’étoit  le  scandix  , il  ne  se  sera  pas  très-écané 
de  la  vérité,  car  une  plante  seule  des  genres  scandix  ou  r.ha s- 
rophyllum  nous  paroît  être  l'ancien  scandix  , et  le  petlen  ve- 
neris seroii  alors  seul  cette  plante. 

Quant  à l’emploi  botanique  du  mot  scandix  , C.  Bauhin 
est  celui  qui  a commencé  à le  généraliser;  car  il  réunit  sous  ce 
nom  collectif  plusieurs  plantes,  telles  que  les  scandix  pecten  ve- 
neris et  australis.  Columna  l’avoit  déjà  donné  à un  caucalis  , 
comme  nous  l’avons  dit,  et  Tabernæmontanus  désignoit 
V aphones  arvensis  , par  scandix  minor  ; mais  aucun  botaniste, 
pas  même  Matthiole,  ne  l'ont  donné  fixement  au  cerfeuil, 
lequel  étoit  appelé  par  eux,  cerefolium  et  chctrophyllum. 

Tournefort  réserva  seulement  le  nom  de  scandix,  au  genre 
dans  lequel  il  plaçoit  notre  scandix  peclen  veneris  , et  fit  du 
cerfeuil , son  genre  chaerophyllum.  Adanson  fut  de  son  avis. 
Quoique  Linnæus  ait  réuni  ces  deux  plantes  à son  genre 
scandix  , il  a établi  cependant  un  genre  particulier  , sous 
le  nom  de  chaerophyllum.  Lamarck  crut  devoir  fondre  en  un 
seul  les  genres  scandix  et  chaerophyllum ,.  b.  , parce  que  ces 
deux  genres  ont , en  effet , beaucoup  de  rapports.  Les  bota- 
nistes varient  beaucoup  d’opinion'  sur  ces  deux  genres.'  Les 
uns  les  réunissent  à l’imitation  de  Lamarck  ; d’autres  les 
séparent,  et  c’est  le  plus  grand  nombre  , et  même  ils  ont 
fait  des  genres  à leurs  dépens.  Ceux  fondés  sur  des  espèces 
de  scandix  , sont  appelés  : myrrhis , tordis , anthriscus,  wendia  , 
whilia  et  urospermum. 

Ventenat  écrit  que  scandix  est  un  nom  grec  qu’on  croit 
originaire  d’un  mot  arabe,  .qui  signifie  aculus , atlenuatus  ; et 
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en  effet , dit  ce  botaniste,  les  semences  des  scandix  sont  ter- 
minées en  pointe.  Cette  étymologie  est,  bien  certainement, 
inventée  après  coup.  Voyez  Cerfeuil  et  Scandix  ci-des- 
sus. (ln.) 

SCANDULACA.  Quelques  ornithologistes  désignent 
ainsi  le  Grimpereau  , en  latin,  (s.) 

SCANDULATIUM.  L’un  des  noms  du  Thlaspi  des  an- 
ciens. V.  Thlaspi.  (i.n.) 

SCANSORES  ( Grimpeurs ).  Dénomination  qu'Illiger 
donne  à son  premier  ordre  des  Oiseaux  du  Prodromus , le- 
quel correspond  à celui  des  picot  de  Linnæus,  pour  les  es- 
pèces à deux  doigts  devant  et  deux  derrière,  (v.) 

SCANSORIPÈDES.  Oiseaux  qui  ont  des  pieds  propres 
à grimper.  (V.) 

SCAPHANDRE,  Scophonder.  Genre  de  Coquilles,  éta- 
bli par  Denys  de  Monlforl , pour  placer  les  Bulles  non  om- 
biliquées. 11  ne  diffère  pas  des  Bulles  de.  Lamarck.  (b.) 

SCAPHE,  Scapha.  Genre  établi  par  Noronha,  et  qui  ne 
parolt  pas  différer  du  Lauranja  de  Willdenow. 

C’est  un  arbre  de  ce  genre  qui  fournit  les  fruits  appelés 
Koi.ko  , fruits  qui  se  mangent , et  qui  ont  le  goût  de  la  To-, 
MATE.  (B.) 

SCAPHIDIE  , Scaphidium , Oliv.  , Latr. , Fab.  ; Silpha 
Linn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères , section 
des  pentamères  , famille  des  clavicornes , tribu  des  pel- 
toïdes.  • 

Les  scaphidies  sont  de  petits  coléoptères  qui  ont  des  rap- 
ports avec  les  boucliers,  t\es  cholèees, et  qui  ont  été  ainsi  nommés 
de  ce  que  leur  corps  est  en  forme  de  bateau.  Il  est  ovalaire  t 
épais  , rétréci  aux  deux  bouts,  avec  la  tète  petite  ; le  corselet 
est  convexe  et  trapézoïde  ; les  élytres  sont  tronquées  à leur 
extrémité;  l’anus  est  découvert  ; les  pieds  sont  grêles  et  allon- 
gés ; les  jambes  étroites  , presque  cylindriques , sans  épines, 
et  les  tarses  composés  d’articles  entiers  ; les  antennes  termi- 
nées brusquement  par  une  massue  allongée, composée  de  cinq 
articles  , pour  la  plupart  presque  hémisphériques  ou  presque 
ovoïdes  ; les  articles  précédons  sont  grêles , allongés  , pres- 
que cylindriques;  les  mandibules  sont  .obtuses  et  bifides  à 
leur  extrémité;  les  palpes  filiformes,  terminés  en  pointe  ; les 
labiaux  plus  petits  ; les  mâchoires  bilobées  , avec  leur  divi- 
sion interne  petite  et  en  forme  de  dent  ; le  menton  est 
grand,  presque  carré  ; la  langue  membraneuse  , courte  , 
transverse  , un  peu  plus  large  et  un  peu  concave  au  bord  su- 
périeur. 

Ces  insectes  sont  très-agiles  et  vivent  dans  les  champi 
gnous. 
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Les  uns  ont  un  écusson , et  tels  sont  les  suïvans  : Scaphidie 
QUADRIMACULÉ,  Scaphidium  quadrimaculatum , Oliv. , Col. 
tom.  a,  n.°  30,  pl.  i , fig.  i.  Le  corps  est  d’un  noir  luisant , 
avec  les  élytres  vaguement  ponctuées,  marquées  chacune  de 
deux  taches  d’un  rouge  de  sang  , et  les  jambes  striées.  Le 
ScaPHIDIE  IMMACULÉ,  Scaphidium  immacu/atum , Oliv. , ibid.  , 
fig.  3,pl.P  i i4-,de  cet  ouvrage.  Son  corps  est  entièrement  noir, 
sans  taches,  avec  les  élytres  chargées  de  points  disposées  en 
lignes  ; les  quatre  jambes  postérieures  sont  arquées  dans  l’un 
des  sexes.  Cette  espèce  est  propre  aux  environs  de  Paris , et 
se  trouve,  au  printemps,  sous  les  feuilles,  et  en  automne, 
dans  les  champignons  des  bois. 

Les  autres  scaphidies  n’ont  point  d’écusson  ; le  milieu  du 
bord  postérieur  de  leur  corselet  est  dilaté  postérieurement 
en  manièr'e  d’angle  ; les  articles  de  la  massue  de  leurs  an- 
tennes sont  presque  ovoïdes,  tandis  qu’ils  sont  presque  hé- 
misphériques dans  les  deux  espèces  précédentes.  La  seule 
connue  de  celte  seconde  division , est  le  Scaphidik  agari- 
CIN , Scaphidium  agaricinum , Oliv.  , ibid.  , pl,  i , fig.  4*  Son 
corps  est  très-petit , noir  , très-lisse,  avec  les  antennes,  le 
bout  des  élytres  et  les  pieds , d’un  brun  pâle.  On  le  trouve 
dans  le  bolet  versicolor. 

On  a décrit  deux  autres  espèces  de  scaphidies,  dontl’uae 
le  5.  coneolor , habite  la  Caroline  , et  l’autre,  le  S.  quadripustu- 
lulatum  , est  particulière  à la  Nouvelle -Hollande. 

SCAPH1TE  , Scaphites.  Genre*  de  coquilles  établi  par 
Sowerby , pour  placer  deux  fossiles  d’Angleterre  , voisins 
des  Ammonites  et  des  Spirules,  mais  qui  diffèrent  parce 
que  leur  spire  n’a  lieu  qu’à  leur  extrémité  , et  que  le  reste 
est  seulement  un  peu  recourbé. 

Ces  deux  fossiles  sont  figurés  pl.  iS  du  bel  ouvrage  de  ce 
naturaliste  , intitulé  : Conchyliologie  minérale  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ils  se  trouvent,  comme  les  ammonites, dans  les  terrains 
de  transition,  (b.)  * 

SCAPHOÏDE.  C’est,  selon  Bertrand,  une  sorte  de 
bufonile  ou  de  dent  de  poisson  pétrifiée  , en  forme  de  bateau. 

(DESM.) 

SCAPOLITE.  V.  Wernerite.  (ln.) 

SCAPULAIRES  ( Ornithologie ).  On  appelle  ainsi  les 
plumes  qui  naissent  vers  le  haut  de  l’aile , près  de  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  , qui  s’étendent  le  long  du  dos  sur  chaque 
côté,  en  suivant  la  direction  longitudinale  du  corps,  et  qui  , 
quand  les  ailes  sont  déployées,  restent  toujours  dans  cette 
même  direction,  he&scapulaires  sont  plus  nombreuses  et  beau- 
coup plus  amples  dans  certains  oiseaux  que  dans  d’autres. 

(V.) 
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SCAPULA  VULGARIS.  Des  oryctdgraphes  ont  ainsi 
nommé  les  petits  osselets  qui  appartiennent  à la  bouche  des 
Oursins  ; et  qu’on  trouve  quelquefois  pétrifiés,  (desm.) 

SC  ARABE , ‘Scarabus.  Genre  de  wbQuiLLES  établi  par 
Denys-de-Montfort  pour  placer  quelques  espèces  d’ Hélices 
de  Linn.  ( Auricules,  Lamarck  ) , qui  s’écartent  dés  autres. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre , univalve  , satas  ombilic  , 
à spire  régulière  , élevée  , tranchante  sur  ses  deux  flancs  ; 
ouverture  en  forme  de  faux , étroite  , eritièfé , dentée  sué  les 
deux  lèvres  ; lèvre  extérieure  tranchante. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  terrestre , et  se 
trouve , avec  plusieurs  de  ses  congénères  non  décrites , dans 
l’île  d’Amboine.  Elle  a plus  d’un  pouce  de  long,  et  se  fait 
remarquer  par  la  petitesse  de  son  ouverture.  On  en  voit  une 
superbe  figure  pl.  4a  des  Mélanges  de  zoologie  de  Léach. 
On  l’appelle  dans  le  commerce,  la  gueule  de  loup  et  V aveline. 
Sa  couleur  est  brune , avec  des  taches  blanches  pointiliées. 

* , . (*•) 

SCARABEE,  Scarabccus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 

des  coléoptères,  sectipn  des  pentamères  , famille  des  lamel- 
licornes , tribu  des  scarabéides. 

Pline  et  d’autres  auteurs  ont  ainsi  désigné  et  collective- 
v ment,  diverses  sortes  de  coléoptères  et  même  quelques  or- 
thoptères, tels  que  lesgryllons.  Celle  dénomination  est,  en 
partie  , synonyme  de  celle  de  cantharos  , employée  par  les 
Grq^s.  Les  modernes  , en  conservant  la  première  , ne  l’ont 
plus  assignée  qu’à  un  seul  genre  d’insectes.  Les  scarabées 
avoient  été  confondus  par  Linnæus  avec  les  hannetons , les 
cétoines , les  trox.  Geoffroy  avoit  simplement  divisé  tous  ces 
insectes  en  deux  genres  ; il  avoit  conservé  le  nom  de  scarabée 
au  premier,  il  avoit  donné  le  nom  de  bousier  au  second  ; 
mais  ces  deux  genres,  d’après  les  caractères  que  cet  auteur 
leur  avoit  assignés,  ne  différoienl  l’un  de  l’autre  que  parce 
que.  le  premier  avoit  un  écusson  , et  que  l’autre  n’en  avoit 
point.  On  sent  bien  que  celle  légère  différence  ne  doit  pas 
suffire  pour  l’établissement  d’un  genre  , d’autant  plus  que  la 
plupart  des  bousiers  ont  un  écusson  très-petit.  Il  y a,  d’ail- 
leurs , la  plus  grande  analogie  entre  quelques  scarabées  à 
écusson  et  ceux  qui  en  manquent.  Tous  les  insectes  rangés 
par  Geoffroy  dans  le  genre  des  bousiers  , ont , à la  vérité  , 
une  manière  de  vivre  qui  leur  est  propre  ; ils  ont  une  forme 
qui  diffère  de  celle  des  autres  scarabées  , et  qui  les  fait  re- 
connoître  au  premier  aspect  ; ils  vivent  tous  dans  les  bouses 
et  les  fientes  des  animaux  ; mais  les  aphodies  vivent  de  la 
même  manière,  se  trouvent  dans  les  mêmes  lieux,  ont  la 
bouche  presque  conformée  de  même  , et  ne  diffèrent  bien 
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distinctement  des  bousiers  que  parce  qu’ils  ont  un  écusson , 
et  que  toutes  leurs  pattes  sont  insérées  à. égales  distances  ; 
donc  le  manque  de  cette  pièce  ou  son  existence  ne  doit  point 
entrer  en  considération  pour  la  formation  d’un  genre. 

Degéer  a divisé  en  trois  familles  le  genre  de  scarabée  , tel 
que  l’avoit  établi  Linnæus  ; la  première  famille  comprend  les 
scarabées , les  oryctès , les  synodendres , les  géotrupes,  les 
onthophages,  lesaphodies,  les  bousiers  et  les  trox;  la  se- 
conde comprend  les  hannetons , les  rutèles;  et  la  troisième  , 
les  cétoines  et  les  trichies  ; il  a distingué  ces  familles  sous 
les  noms  de  scarabées  de  terre , de  scarabées  des  arbres  et  de 
scarabées  des  fleurs. 

Voët  a suivi  à peu  près  les  divisions  de  Geoffroy  et  celles 
de  Degéer.  11  a divisé  le  genre  scarabée  de  Linnæus  en  scara- 
bées et  en  bousiers.  Les  premiers  sont  subdivisés  en  trois  fa- 
milles ; la  première  comprend  les  scarabées  de  fleurs  ; la  se- 
conde, les  scarabées  d’arbres  ; la  troisième  , les  scarabées  de 
terre  proprement  dits.  Le  second  genre , celui  des  bousiers  , 
est  le  même  que  celui  de  Geoffroy  , et  répond  à notre  divi- 
sion des  scarabées  ou  bousiers  sans  écusson>(  Caléop. , tom. 
i , genre  , n.°  3 ).  Schæffer  a suivi  l’exemple  de  Geoffroy  ; il 
a établi  deux  genres:  l’un,  sous  le  nom  descaraèæus,  et  l’autre 
sous  le  nom  de  capris. 

Fabricius  sépara  des  scarabées,  les  hannetons,  les  cé- 
toines et  les  trox.  Mais  le  genre  scarabée , tel  que  l’avoit 
établi  ce  célèbre  naturaliste , présentoit  des  différences 
très-remarquables  qui  nous  avoient  engagé  à en  former  trois 
genres  ou  trois  grandes  familles,  dont  la  première  compre- 
noit  les  scarabées  qui  ont  des  mandibules  et  qui  n’ont  point 
de  lèyre  supérieure  ; la  seconde  renfermoit  les  scarabées  qui 
ontdes  mandibules  et  une  lèvre  supérieure  ; dans  la  troisième  , 
étoient  placés  ceux  qui  n’ont  ni  mandibules , ni  lèvre  supé- 
rieure. Dans  son  entomologie  systématique , Fabricius  se 
borne  à détacher  de  son  genre  scarabée  , l’espèce  nommée 
cylindrique, pour  en  faire  celui  de  synodendron , mais  auquel  il 
rapporta,  mal  à propos,  quelques  espèces  de  bostriches  , 
erreur  qu’il  n’a  pas  corrigée  postérieurement.  M.  Latrcille  , 
dans  son  précis  des  caractères  génériques  des  insectes  , éta- 
blit, avec  les  scarabées  de  notre  seconde  division  , un  genre 
propre  qu’il  nomma  géotrupe , adopta  celui  de  bousier,  et  ne 
conserva  le  nom  générique  de  scarabée  qu’aux  espèces  de 
notre  première  division.  Ces  genres  et  ceux  qui  avoient  déjà 
été  séparés  des  scarabées  de  Lînnæus , composèrent  sa  se- 
conde famille  des  coléoptères.  Fabricius,  dans  le  Supplé- 
ment de  son  entomologie  systématique,  admit  aussi  le  genre 
bousier;  mais  il  le  restreignit,  en  établissant  à ses  dépens 
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le  genre  onitis.  Les  géotrupes  de  M.  Latreille  furent  pour  lui 
des  scarabées , tandis  que  les  coléoptères , que  le  dernier  dé- 
signe ainsi,  furent  transformés  en  géotrupes  ; renversement 
bizarre  de  nomenclature  , et  qui  a , cependant,  été  reçu  par 
les  naturalistes  allemands,  tant  en  impose  l autorité  d un 
grand  nom!  Le  même  genre  bousier  subit,  peu  de  temps 
après,  une  nouvelle  modification.  M.  Weber  en  séparales 
ateuchus,  et  Uliger  les  aphodies.  Ici  étoit,  à cet  égard, 
l’état  de  la  science,  lorsque  M.  Latreille  publia  le  troisième 
volume  de  son  histoire  générale  des  crustacés  et  des  insectes. 
Notre  troisième  division  des  scarabées  y compose  une  famille 
propre,  celle  des  coprophagcs  et  qui  offre  un  nouveau  genre, 
celui  àcs  onthophagcs.Ceux  des  létbruset  des  géotrupes  forment 
une  autre  famille, celle  desgéotrupines.  Une  troisième,  celle 
des  scarabéidcs,et  à laquelle  il  réunit  les  lucanes  e t les  passâtes, 
comprend  , outre  les  scarabées  de  notre  première  division  , 
nos  hexodons  et  nos  cétoines;  mais  ce  dernier  genre  y est 
moins  étendu,  par  l’adoption  de  celui  des  trichies  et  1 éta- 
blissement d’une  autre  coupe  générique  , celle  des  rutèles  , 
qui  est  formée  des  cétoines  de  notre  troisième  division. 
M.  Latreille  y divise  les  hannetons  en  plusieurs  petites  fa- 
milles, d’après  des  considérations  tirées  des  antennes,  des 
ongles  des  tarses  et  de  la  fonne  du  corps  on  y voit  aussi  un 
nouveau  genre  , celui  des  glaphyres  qu’il  a détaché  du  pré- 
cédent. Fabricius , dans  son  système  des  éleuthérates  , ne 
s’est  point  écarté  de  la  méthode  qu'il  avoit  présentée  dans  e 
supplément  de  son  entomologie  systématique.  M.  Latreille 
a depuis  ( Gener.  Crust.  et  Insect. , Considérât,  général  sur  l ordre 
naturel  des  Crusl. , des  araehn.  et  des  insect.)  fait  quelques  chan- 
eemens  dans  celle  partie  des  insectes,  et  propose  quel- 
ques autres  nouveaux  genres.  ( V.  les  articles  Lamellicornes, 
SCARABÉIDES  , LüC  ANIDES.  ) 

Au  moyen  de  l’ensemble  des  caractères  que  nous  allons 
exposer , l’on  distinguera  aisément  les  scarabées  des  autres 
Genres  analogues  : corps  ovoïde-oblong, convexe;  tête  rt  1. 1 eu. 
en  devant;  son  dessus  ou  celui  du  corselet,  et  quelquefois 
ces  deux  parties  simultanément,  différant  selon  les  sexes,  ar 
més  de  cornes  ou  de  tubercules  dans  les  mâles  ; un  écusson 
distinct  ; l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  decouverte  ; 
antennes  de  dix  articles,  dont  les  trois  derniers  formant  une 
massue  lamellée  ; mandibules  cornées  , avec  le  cote  ex  e- 
rieur  saillant  ou  découvert  , sinué  ou  crénelé  ; mâchoires 
entièrement  écailleuses,  droites,  dentées,  ou  épineuses  ; 
menton  ovale  ou  ovoïde  , tronqué  ou  obtus  au  bout  ; tevre 
supérieure  membraneuse,  cachée  entièrement  sous  le  cha- 
peron. 
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On  rencontre  les  scarabéescourant  snr  la  terre  on  volânt 
d'un  endroit  à l’autre  : on  les  trouve  ordinairement  dans  les 
endroits  gras  et  humides , dans  les  couches  oti  dans  les  champs, 
vers  la  racine  des. vieux  arbres.  La  plupart  fréquentent  les  fu- 
miers et  les  terres  grasses  et  humides , pour  y déposer  leurs 
oeufs  ; mais  aucun  ne  se  trouve  dans  les  bouses  et  les  fientes 
de#  animaux. 

C’est  dans  les  terreaux,  les  fumiers,  les  terres  grasses,  qn’on 
rencontre  la  larve  de  ces  insectes.  Elle  ressemble  à nn  ver 
mou,  gros,  ordinairement  courbé  en  arc  ; sa  tête  est  dure, 
écailleuse , munie  de  deux  antennes  filiformes  courtes  ; le 
corps  est  composé  de  treize  anneaux  assez  distincts,  dont  neuf 
sont  pourvus  d’un  stigmate  de  chaque  côté.  La  nymphe  est 
enfoncée  dans  la  terre,  et  enfermée  dans  une  espèce  de  coque 
que  la  larve  a construite  avant  sa  tansformation.  La  peau  qui 
recouvre  son  corps  laisse  voir  toutes  les  parties  que  l’insecte 
parfait  doit  avoir.  Leur  forme  se  dessine  assez  Sién  sous  la 
peau  qui  les  recouvre  et  qui  les  tient  comme  emmaillolfées. 

Nous  ne  répéterons  pas  toutes  les  puérilités  que  les  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité  , tels  qu’Homère  , Aristo- 
phane , Théocrite , Isidore , Aristote , Lucien  et  Pline,  ont 
écrites  sur  les  scarabées  ou  canlharts  relativement  à leur  ori- 
gine , a leurs  habitudes,  à leur  sexe  ; la  plupart  d’elles  sont 
rapportées  dans  Moufet  et  dans  Jonston.  Nous  dirons  seu- 
lement que  les  Egyptiens,  croyant  que  les  scarabées  étoient 
tous  mâles,  et  qu’il  n’y  avoit  point  entre  eux  de  copulation  , 
sculptoient  ces  insectes  au  bas  des  statues  des  héros,  pour  ex- 
primer la  vertu  mâle  et  guerrière  exempte  de  toute  foiblesse, 
vertu  qui  n’appartenoit,  selon  eux,  qu’aux  âmes  fortes,  qu’aux 
hommes  vraiment  illustres;  mais  ces  faits  doivent  moins  s’ap- 
pliquer à nos.  scarabées  proprement  dits  qu’aux  ateuchus. 

Ce  genre  est  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces  , mais 
qui , à l’exception  de  deux  , sont  toutes  exotiques. 

Scarabée  actéon,  Geotrupes  actœon , Fab.  C’est  un  des 
plus  gros  de  ce  genre.  Tout  le  corps  du  mâle  est  noir  et  lui- 
sant; la  tête  est  armée  d’une  corne  avancée  , un  peu  recour- 
bée , bifide  à son  extrémité  , manie  à sa  base  interne  d’une 
dent  relevée  , très-forte  ; le  corselet  a deux  cornes  compri- 
mées , avancées , pointues  k sa  partie  antérieure  , et  une 
petite  élévation  au  milieu  du  dos  ; l’écusson  est  triangulaire; 
les  élytres  sont  lisses , sans  stries  ; les  jambes  antérieures 
sont  terminées  par  trois  dents  de  chaque  cêté.  La  femelle 
est  noire , toute  raboteuse  en  dessus  ; le  chaperon  est  bi- 
denté  ; la  tête  est  munie  d’une  très  - petite  corne  ; le  cor- 
selet est  très-raboteux , sans  cornes.  Ce  scarabée  se  trouve 
à Cayenne  et  à Surinam. 
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Scarabée  ntRCULE  , Geotrupes  hercules , Fab.;  pl.  R.  11 
de  cct  ouvrage.  Le  mâle  est  remarquable  par  la  longueur 
de  ses  cornes;  la  tête  est  noire,  luisante,  armée  d’une 
longue  corne , avancée  , recourbée , munie  à sa  partie  supé- 
rieure de  trois  ou  quatre  dents  ; le  corselet  est  noir , lui- 
sant , armé  d’une  corne  très  - longue , avancée  , courbée  , 
très-velue  en  dessous , échancrée  à son  extrémité  , munie 
d’une  dent  de  chaque  côté  ; l’écusson  est  noir  et  luisant  ; 
les  élytres  sont  d'une  couleur  cendrée , un  peu  glauque , 
avec  des  points  etdcs  taches  noirs  : elles  sont  quelquefois  en- 
tièrement obscures  ; le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont 
noirs;  les  jambes  antérieures  ont  trois  dents  latérales.  La 
femelle  diffère  beaucoup  du  mâle  : la  tête  est  noire , point 
luisante,  munie  d’un  tubercule  arrondi;  le  corselet  est  noi 
râtre , légèrement  chagriné,  point  du  tout  luisant,  un  peu 
pubescent;  l’écusson  est  noir,  triangulaire  et  luisant;  les 
élytres  sont  obscures  à leur  base , glauques  à leur  extrémité  , 
raboteuses  et  munies  chacune  de  deux  ou  trois  lignes  longi- 
tudinales élevées  ; le  dessous  du  corps  est  noir  et  couvert  de 
quelques  poils  ferrugineux.  Ce  bel  insecte  se  trouve  fréquem- 
ment aux  Antilles. 

Scarabée  pointillé,  Scarabctus  punctatus,  Oliv.,  Colèopt ., 
»tom.  1 , b.°  3,  pl.  8,  tig.  70.  il  est  d’un  bran  noirâtre  et 
pointilié;sa  tête  est  munie  de  deux  petits  tubercules;  son  cor- 
selet est  convexe  et  uni  ; ses  élytres  ont  chacune  trois  lignes 
longitudinales  élevées,  mais  peu  marquées.  On  le  trouve  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  France,  en  Espagne  et 
en  Italie.  Le  géotrupe  monodon  de  Fabricitts  est  trè --voisin  dur 
précédent.  Sa  tête  offre  un  tubercule  élevé  et  presque  en 
forme  de  corne.  11  habite  la  Hongrie.  F.pour  le  scarabée  na- 
sicorne,  mentionné  dans  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire , l’article  Oryctés.  (o.  l.) 

SCARABÉE  AQUATIQUE.  C’est  ainsi  qu’on  a nommé 
vulgairement  les  grandes  espèces  de  Dytiques  et  d’HiDRO- 
philes.  V.  ces. mots,  (o.) 

SCARABÉES  DIÎJSÈQUEURS.  Nom  donné  aux  in- 
sectes du  genre  Dermeste.  V.  ce  mot.  (a.) 

SCARABÉE  DES  LYS.  V.  Criocèrr.  (o.) 

SCARABÉE  DES  MARÉCHAUX.  On  a donné  ce  nom 
au  Méloé  proscarabée,  (des».) 

SCARABÉE  PULSATEUR.  V.  Yrili.ette.  (o.) 
SCARABEE  A RESSORT.  V.  Taupin.  (o.) 
SÇARABÉE  TORTUE  ou  SCARABEE  HÉMIS- 
PHÉRIQUE. C’est  sous  ce  nom  que  l’on  désigne  vulgaire- 
ment les  coccinelles.  On  les  nomme  aussi  bêtes  à Dieu  , vaches 
h Dieu,  chevaux  de  Dieu,  bêtes  delà  Vierge.  F.  Coccinelle,  (o.) 
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SCARABÉE  A TROMPE.  V.  Charansonites.  (l.) 

SCARABÉIDES , Scarabœides.  Tribu  d’insectes  de  la 
famille  des  lamellicormes,  ordre  des  coléoptères,  ainsi  nom- 
mée du  genre  scarabœus  de  Linnæus  dont  elle  est  forméev 

Plusieurs  espèces  de  cette  tribu  sont  remarquables  par 
leur  taille  et  les  éminences  en  forme  de  cornes  ou  de  tuber- 
cules que  présentent , dans  les  mâles  , la  tête  , le  corselet  ou 
ces  deux  parties  simultanément.  Le  corps  est,  en  général, 
ovale  ou  ovoïde  ; les  antennes , dont  la  longueur  ne  surpasse 
jamais  celle  de  la  tête  et  du  corselet , sont  ordinairement 
composées  de  neuf  à dix  articles,  et  quelquefois  de  onze  , 
toujours  terminées  en  une  massue  de  trois  à sept  feuillets  , 
formés  par  les  derniers  ; elles  sont  insérées  dans  une  cavité, 
sous  les  bords  latéraux  de  la  tête  ; l’extrémité  antérieure  de 
celle  partie  est  avancée  en  chaperon;  les  yeux  s’étendent  plus 
en  dessous  qu’en  dessus  ; la  bouche  varie , mais  la  lèvre  est 
le  plus  souvent  couverte  par  le  menton  qui  est  grand  et  corné; 
les  deux  premières  jambes,  et  même  souvent  d’autres,  sont 
dentées  extérieurement  et  propres  à fouir;  les  articles  des 
tarses  sont  le  plus  souvent  entiers. 

Ces  insectes  vivent  de  substances  végétales  ; mais  beaucoup 
d’eux  préfèrent  celles  qui  sont  décomposées,  telles  que  le  * 
fumier , les  fientes , le  tan , etc  ; ceux  qui  se  nourrissent  de 
feuilles  ou  du  miel  des  fleurs , sont  ordinairement  ornés  de 
couleurs  variées , agréables  ou  même  très-éclatantes ‘,  tandis 
que  ceux  qui  vivent  de  l’autre  manière  sont  uniformément 
d’une  teinte  noire  ou  brune  : ces  derniers  paroissent  encore 
craindre  la  lumière  du  jour , et  ne  quittent  guère  leurs  re- 
traites que  le  soir  ou  pendant  la  nuit.  Tous  ont  des  ailes,  et 
une  démarche  lourde. 

Leurs  larves  ont  le  corps  long,  presque  demi-cylindrique, 
flexible,  souvent  ridé , blanchâtre  , divisé  en  douze  anneaux, 
avec  la  tête  écailleuse,  armée  de  fortes  mandibules,  et  six 
pieds  écailleux.  Chaque  côté  du  corps  a neuf  stigmates.  Son 
extrémité  postérieure  est  plus  épaisse , arrondie  et  presque 
toujours  courbée  en  dessous,  de  façon  que  ces  larves  ayant  le 
dos  convexe  ou  arqué,  ne  peuvent  s’étendre  en  ligne  droite  , 
marchent  mal  sur  un  plan  uni , et  tombent  à chaque  instant 
à la  renverse  ou  sur  le  côté.  Selon  les  genres,  elles  ont  pour 
alimens  les  bouses,  le  fumier , le  terreau , les  substances  li- 
gneuses altérées,  les  racines  des  végétaux,  même  de  ceux 
que  nous  cultivons  et  qui  sont  nécessaires  à nos  besoins  , 
d’où  résultent  souvent  pour  nous  des  pertes  considérables. 
Elles  ont  toutes  un  estomac  cylindrique , entouré  de  trois 
rangées  de  petits  cæcums  ; un  intestin  grêle , très-court  ; un 
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colon  énormément  gros,  boursoufflé,  et  nn  rectum  médiocre. 
Quelques-unes  de  ces  larves  ne  se  changent  en  nymphes  qu’au 
bout  de  trois  à quaire  ans  ; elles  se  forment,  dans  leur  séjour, 
avec  la  terre  ou  les  débris  des  matières  qu’elles  ont  rongées, 
une  coque  ovoïde  ou  en  forme  de  boule  allongée, dont  les  par- 
ties sont  liées  avec  une  substance  glulineuse  qu’elles  font 
sortir  du  corps. 

L’insecte  parfait  n’est  souvent  pas  en  état , immédiate- 
ment après  sa  naissance , de  faire  usage  de  ses  organes.  Il 
a besoin  de  se  fortifier,  ce  qui  exige  souvent  un  temps 
assez  long.  L’organisation  intérieure  a subi  de  grands  chan- 
geai eus.  On  ne  voit  plus  qu’un  long  intestin  , et  qui  est  pres- 
que d’égale  venue.  Les  trachées  sont  toutes  vésiculaires. 

Je  partage  cette  sous-famille  en  six  sections. 

I.  Antennes  n' ayant  pas  au  delà  de  neuf  articles;  mandilules  et  labre 
toujours  membraneux  et  caches  ; palpes  labiaux  presque  toujours 
coniques , ou  terminés  brusquement  par  un  article  beaucoup  plus 
grêle  ou  iris- petit-,  lobe  terminant  les  mâchoires , grand  , membra- 
neux, arqué,  large  et  transversal. 

i.  Coprophages  , Coprophagi. 

Nota.  Palpes  labiaux,  insérés  aux  angles  supérieurs  du 
menton  , au  devant  des  deux  divisions  membraneuses  , sail- 
lantes et  velues  de  la  languette  ; les  deux  pieds  postérieurs 
situés  à peu  de  distance  de  l’anus;  chaperon  en  demi-cercle; 
écusson  nul;  les  deux  pieds  intermédiaires  souvent  plus 
écartés  entre  eux , à leur  naissance , que  les  autres. 

Les  genres  : Ateuchus  , Gymnopleure  , Onitis  , Bou- 
sier , Onthophage  , Aphodie. 

" II.  Antennes  de  plusieurs  ayant  au-delà  de  neuf  articles  ( dix  à onze); 
mandibules  et  labre  n'étant  pas  toujours  membraneux  et  cachés  ; 
palpes  labiaux  filiformes  ou  plus  gros  à leur  extrémité  ; mâchoires 
soit  entièrement  écailleuses, soit  terminées  par  un  lobe  membraneux, 
mais  droit  et  longitudinal. 

a.  GÉOTRUPINS , Geotrupini. 

Antennes  de  onze  articles  ; mandibules  cornées  , saillan- 
tes , arquées  autour  du  labre  qui  est  pareillement  extérieur; 
divisions  de  la  languette  saillantes. 

Les  genres  : Lethrus  , Géotrupe. 

3.  Xylopiiiles  , Xylophili. 

Antennes  de  neuf  à dix  articles  ; mandibules  cornées  et 
point  en  forme  de  lame  ou  d écaille  ; languette  cachée  en- 
tièrement par  le  menton  ; mâchoires  entièrement  cornées  et 
dentées , ou  terminées  par  un  lobe  coriace  ; mandibules 
découvertes  ou  saillantes  au  côté  extérieur,  point  renfer- 
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niées  totalement  entre  les  mâchoires  et  la  face  inférieure  de 
l’extrémité  antérieure  de  la  tête. 

Le*  genres  : Ægialie,  Trox,  Oryctès,  Scarabée, 
Hexodon  , Rutèle. 

4.  Phyllophages  , Phyllophagi. 

Antennes  de  neuf  à dix  articles  ; mandibules  cornées  , 
point  en  forme  de  lame  ou  d’écaille  ; languette  entièrement 
cachée  par  le  menton  ; mâchoires  entièrement  cornées  et 
dentées  ; mandibules  cachées  entre  les  mâchoires  et  le  côté 
inférieur  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  ; leur  côté  exté- 
rieur seul  apparent. 

Les  genres:  Anoplognathe,  Hanneton,  Hoplie. 

5.  Anthobies,  Anlhobii. 

Antennes  de  neuf  articles;  mandibules  cornées  et  point 
en  forme  de  lame  ou  d’écaille  ; languette  divisée  en  deux 
lobes  saillans  au-delà  du  menton. 

Nota.  Mâchoires  terminées  par  un  lobe  membraneux  et 
soyeux  ; corps  ordinairement  allongé  , avec  le  ^taperon 
avancé  ; corselet  oblong  ou  rond  ; étuis  écartés  ou  béans 
à leur  extrémité. 

Les  genres  : Glaphyrk  , Amphycome  , Anisqnyx. 

6.  MeLITOPHILES  , Melitophili. 

Antennes  de  dix  articles  ; mandibules  très-comprimées  , 
en  forme  de  lame  ou  d’écaille  , ordinairement  membra- 
neuses- 

Nota.  Corps  le  plus  souvent  ovale  , aplati , avec  le  cor- 
selet en  trapèze  ou  rond  ; labre  membraneux,  caché  sous  le 
chaperon  ; mâchoires  terminées  par  un  lobe  péniciltiforme  ; . 
languette  cachée  par  le  menton. 

Les  genres  : Goliath  , Trichie  , Crémastocheile  , 
Cétoine.  V.  ces  articles,  (l.) 

SCARB.  Nom  allemand  du  Cormoran,  (v.) 

SCARCH1R.  Nom  égyptien  d’un  Canard,  (desm.) 

SCARCINE , Scarcina.  Genre  de  poissons , fondé  par 
Rafinesque  Smaltz  dans  la  division  des  osseux  apodes  , et  se 
rapprochant  des  Ophidies  et  des  Ammodytes.  Il  se  distin- 
gue néanmoins  des  premiers,  parce  que  sa  nageoire  caudale 
n’est  point  réunie  avec  la  dorsale  et  avec  l’anale  ; et  il  dif- 
fère des  derniers  par  la  présence  des  dents  sur  ses  mâchoires, 
par  la  forme  très-comprimée  de  son  corps  , et  parce  que 
sa  nageoire  anale  ne  s’étend  pas  depuis  la  queue  jusqu’à 
l’anus.  La  nageoire  dorsale  est  très  longue,  les  mâchoires 
sont  munies  de  dents. 

Quatre  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  sur  les  côtes  de 
Sicile  ; ce  sont  : 

La  Scarcink  argentée  , dont  le  museau  est  tronqué , la 
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mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieure , le  corps 
de  couleur  argentine  uniforme,  la  dorsale  naissant  au-dessus 
des  yeux , la  caudale  presque  en  croissant  et  formée  de  six 
rayons.  Ce  poisson, qui  atteint  jusqu’à  six  pieds  de  longueur, 
n’a  que  deux  dents  situées  à la  pointe  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , et  quatre  à la  supérieure.  C’est  le  plus  commun  du 
genre.  On  le  pêche  et  on  le  mange.  Sa  peau  est  couverte 
d’une  couche  de  matière  argentée , qui  peut  être  employée 
dans  la  fabrication  des  fausses  perles  et  dans  la  composition 
d’une  encre. 

La  Scarcine  ponctuée,  Scarcina  punctala , dont  le  mu- 
seau est  tronqué  * la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que 
la  supérieure;  le  corps  blanchâtre  , tacheté  de  points  bruns  ; 
la  nageoire  dorsrale  naissant  sur  les  ouvertures  branchiales; 
la  queue  fourchue.  Elle  est  plus  petite  que  la  précédente,  et  a 
été  décrite  sous  le  nom  de  serpent  de  mer. 

La  Scarcine  a quatre  taches,  qui  a le  museau  arrondi , 
les  mâchoires  presque  égales;  la  couleur  blanchâtre  argentée 
avec  deux  taches  brunes  de  chaque  côté  du  dos;  les  nageoires 
dorsales  naissant  dessus  les  pectorales,  la  caudale  presque  en 
croissant  et  formée  de  quatre  rayons , la  mâchoire  inférieure 
pourvue  de  plusieurs  dents.  Elle  a deux  pieds  de  longueur. 

La  Scarcine  impériale.,  dont  le  museau  est  arrondi,  les  « 
mâchoires  égales,  le  corps  argenté  avec  une  bande  longitu- 
dinale bleuâtre  de  chaque  côté  du  coips,  la  dorsale  naissant 
au-dessus  des  pectorales , la  caudale  presque  fourchue , etc. 

(desm.) 

SC  ARE,  Scarus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho- 
raciques, dont  les  caractères  consistent  à avoir  les  mâchoires 
' osseuses  , très-avancées  tenant  lieu  de  dents  ; une  seule 
nageoire  dorsale. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  arec  le 
scare  d’Aristote , et  autres  anciens  écrivains,  (je  dernier  fai- 
soit  partie  des  labres  de  Linnæus,  et  a été  placé  par  Lacé- 
pède  dans  un  genre  particulier , qu’il  a appelé  Chelins. 

La  conformation  des  mâchoires  des  scarese st  remarquable, 
en  ce  qu’elles  sont  toujours  sans  dents  proprement  dites,  mais 
chacune  composée  d’un  seul  ou  de  deux  os  fort  saillaos , fort 
durs  , tantôt  tranchans  et  unis , tantôt  dentelés.  Ces  mâchoi- 
res , analogues  à celles  des  diodon's  et  même  des  tortues , sont 
douées  d’une  force  considérable,  et  propres  à briser  les  co- 

Suillages  , les  crustacés  , et  les  sommités  des  madrépores  , 
es  gprgones , et  mrtces  productions  polypèuses  dont  ces 
poissons  se  nourris^R.  Elles  sont  à plus  forte  raison  égale- 
ment propres  à couper  les  feuilles  des  varecs , des  ulves , 
qu’ils  mangent  aussi. 

Les  espèces  qui  composent  ee  genr*  ne  sont  pas  d’un  grand 
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intérêt  pour  les  peuples  de  l’Europe,  attendu  qu’elles  virent 
presque  toutes  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celles  des  Indes  ; 
mais  elles  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Il  ne  paroît 
pas  qu’aucune  parvienne  à une  grandeur  remarquable.  Lacé- 
pède  en  énumère  dix-neuf  qu’il  a divisées  en  trois  sections. 

La  première  de  ces  sections  renferme  les  scares  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Ce  sont  : 

Le  Scare  sedjan,  Scarus  rioulatus  , Linn. , quia  treize 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos  ; sept  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  à celle  de  l’anus; 
les  denticules  des  mâchoires  filiformes,  et  d’autant  plus 
courtes  qu’elles  sont  plus  éloignées  du  museau;  des  raies  lon- 
gitudinales et  ondulées  de  chaque  côté  du  corps.  11  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  étoilé  qui  a treize  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; sept  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à l’anale  ; point  de  ligne  latérale  visible  ; 
l’anus  caché  par  les  thoracines;  un  grand  nombre  de  taches 
hexagones  sur  le  corps.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Scare  ennéacanthe  qui  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  neuf  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  en  crois- 
i sant;  la  ligne  latérale  interrompue;  les  denticules  des  mâ- 
choireg  très-distinctes  et  arrondies.  Il  habite  les  mers  des 
Indes , où  il  a été  observé  par  Commerson. 

Le  Scare  pourpré  qui  a huit  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à l'anale  ; la  ligne  latérale  rameuse  ; trois 
lignes  latérales  pourpres  de  chaque  côté  du  corps.  Il  habite 
la  mer  Rouge.  > 

Le  Scare  haride  qui  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés, mais  * 
vingt  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; treize  rayons  à celle  de 
l’anus  ; quatre  rayons  à la  membrane  branchiale  ; deux  lignes 
latérales;  deux  denticules  plus  saillantes  que  les  autres  à cha- 
que mâchoire.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  chadei  qui  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais 
vingt  articulés  à la  dorsale , douze  à l’anale  ; deux  denticules 
plus  saillantes  que  les  autres  à la  mâchoire  supérieure  ; la 
couleur  générale  noirâtre  et  d’un  beau  bleu  , des  raies  ou 
des  points  pourpres , ou  d’un  vert  foncé  ou  bleuâtre  sur  la 
tête  ; les  nageoires  bordées  de  bleu  ou  de  rertiplus  ou  moins 
foncé.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celles  des 
Indes.  Il  vit  de  l’extrémité  encore  peu^nlide  des  madréjmrejs 
et  autres  productions  polypeuses.  11  mBe  pour  venimeux  à 
rile-de-F rance , d’après  le  témoignage  de  Commerson. 

LeScAREPERROQU  ET, Scarus  psülacus, qui  n’a  point  de  rayons 
aiguillonnés,  mais  vingt  articulés  à la  nageoire  du  dos;  onze 
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rayons  à celle  de  l’anus;  cinq  rayons  à la  membrane  bran- 
chiale; deux  lignes  latérales  rameuses;  deux  denticules  plus 
saillantes  que  les  autres  à la  mâchoire  inférieure,  et  six  à la 
supérieure;  la  couleur  générale  verte  ; des  traits  bleus,  et 
quelquefois  mêlés  de  jaune  sur  la  tête  ; les  nageoires  bordées 
de  bleu.  Il  se  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  K \KaTOÉ  , Labnis  cretensis  , Linn.,  qui  n’a  point 
( de  rayons  aiguillonnés,  mais  vingt  articulés  à la  dorsale;  onze 
rayons  à celle  de  l’anus;  la  ligne  latérale  très-rameuse;  la 
caudale  en  croissant;  la  tête  et  les  opercules  couverts  d’é- 
cailles  semblables  à celles  du  dos  ; la  partie  supérieure  d’un 
vert  foncé , et  l’inférieure  d’un  vert  jaunâtre  sans  taches.  Il 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  220,  dans  Y Histoire  naturelle  des 
Poissons,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Dcterville,  vol.  3, 
pag.  i3g.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
des  Indes.  Daubenton  l’appelle  le  labre  aiolé. 

Le  Scare  denticui.é,  qui  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés, 
mais  dix-huit  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; onze  rayons  k 
celle  de  l’anus  ; la  caudale  en  croissant;  les  opercules  cou- 
verts d’écailles  semblables  à celles  du  dos;  les  dentelures 
dos  os  des  deux  mâchoires  très-fines,  très-séparées  et  égales. 
11  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4 > pi-  1 - Il  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes , où  il  a été  observé  par  Commerson. 

Le  Scare  bridé, qui  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés,  mais 
dix-neuf  articulés  à la  nageoire  du  dos;  dix  rayons  à celle  de 
l’anus  ; une  seule  ligne  latérale  ; la  caudale  en  croissant  ; les 
premiers  et  les  derniers  rayons  de  cette  caudale  beaucoup 
plus  longs  que  les  autres  ; point  de  dentelures  sensibles  aux 
os  des  mâchoires  ; deux  bandes  placées  l’une  au-dessus  et 
l’autre  au-dessous  du  museau,  réunies  auprès  de  l’œil , et  pro- 
longées ensuite  jusqu’au  bord  postérieur  de  l’opercule.  Il  est 
figuré  par  Lacépède,  vol.  4,  pl.  1.  On  le  trouve  avec  le  pré- 
cédent. 

Le  Scare  de  Catesby,  qui  a trente-trois  rayons  à la  dor- 
sale ; la  caudale  en  croissant,  la  couleur  générale  verte  ; un 
croissant  rouge  sur  la  caudale.  11  est  figuré  dans  Catesby, 
v-  a , pl-  ag.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline. 

La  seconde  section  des  scares  comprend  ceux  qui  ont  la 
queue  tronquée  ou  arrondie.  Ce  sont  : 

Le  Scare  vert,  qui  a vingt  rayons  à la  nageoire  du  dos,' 
onze  à celle  de  l’anus;  la  caudale  trobquée  ; quatre  rayons  à 
la  membrane  branchiale  ; les  écailles  arrondies,  rayonnées 
et  bordées  de  vert.  11  est  figuré  pl.  P.  ig.  On  le  trouve  dans 
la  mer  du  Jjapon  où  il  est  très-commun. 

Le  Scare  ghobban  , qui  a dix-neuf  rayons  à la  nageoire 
dorsale;  douze  i celle  de  l’anus;  quatre  il  a membrane  bran- 
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chlale  ; la  caudale  rectiligne;  deux  lignes  latérales  de  chaque 
côté  ; chaque  écaille  marquée  de  deux  taches,  l’une  bleue  et 
l’autre  brune.  Il  habite  la  mer  Ronge. 

Le  Scare  ferrugineux, qui  a vingt  rayons  <t  la  nageoire  du 
dos;  douze  à celle  de  l’anus;  la  caudale  tronquée  net;  la  li- 
gne latérale  double;  chaque  mâchoire  séparée  en  deux  os,  et 
d’une  couleur  verte  , ainsi  que  le  bord  des  nageoires  ; la  cou- 
leur générale  d’un  brun  de  rouille;  le  corps  et  la  queue 
un  peu  hauts.  Il  habite  avec  le  précédent. 

Le  Scare  de  F orskael,  Scûrus  sordidus,  qui  a vingt  rayons 
à la  nageoire  du  dos;  douze  à celle  de  l’anus;  la  caudale  tron- 
quée ; la  ligne  latérale  double  ; chaque  mâchoire  séparée  en 
deux  os , et  d’une  couleur  rougeâtre  ; le  corps  et  la  queue 
étroits  et  allongés.  Il  habite  encore  avec  les. précédées,  et 
on  doit  sa  connoissance , ainsi  que  celle  de  la  plupart  des 
autres,  à Forskaël,  qui  a exploité  avec  tant  d’avantages  pour 
la  science  de  la  nature,  les  richesses  de  la  mer  Rouge. 

Le  Scare  de  Schosser  , qui  a quatre  rayons  aiguillonnés, 
onze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à celle  de  l’anus;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure;  la  couleur  générale  d’un  jaune 
doré;  cinq  taches  brunes  de  chaque  côté.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes. 

Le  Scare  rouge  , qui  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  un  rayon  aiguillonné  et 
dix  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie; la  ligne  la- 
rale  rameuse;  la  couleur  générale  d’un  rouge  mêlé  d’argen- 
té : quelquefois  deux  raies  longitudinales  blanches  ou  argen- 
tées. 11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  aai , et  dans  le  Buffon  de 
Deterville,  vol.  3,  pag.  i3g.  On  le  pêche  dans  la  mer  des 
Indes  et  autour  des  Antilles. 

La  troisième  section  des  scares  renferme  ceux  qui  ont  la 
queue  trilobée. 

Le  Scare  trilobé,  qui  a deux  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  lobes  très-marqués  à la 
nageoire  de  la  queue.  Plumier  Ta  observé  dans  les  mers  de 
l’Amérique  méridionale. 

Le  Scare  tacheté  , qui  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés  , 
mais  vingt-un  articulés  à la  nageoire  du  dos;  neuf  à celle  de 
l’anus  ; point  de  dentelures  sensibles  aux  os  des  mâchoires  ; 
l’opercuic  d’une  pièce1;  une  petite  tache  sur  presque  toutes 
les  écailles.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4»  pl.  i.  Com- 
merson  l’a  observé , décrit  et  dessiné  dans  la  mer  des  Indes. 

"sc  iW  « (i.) 

SCARIOLA.  Ce  nom,  qui  paroit  dériver  du  latin  scarto- 
tus,  a été  donné  anciennement  à l’endive  ( cichorium  endivia ), 
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et  puis  à une  espèce  de  laitue  ( Jar.tuca  scanoia ),  qui  en  a rete- 
nu le  nom.  Ces  deux  plantes  n’offrent  rien  de  scarieux,  ce 
qui  peut  fair^  croire  que  le  npm  de  scariola  peut  être  cor- 
rompu de  senola , diminutif  de  sert  s , nom  grec  ancien  de  la 
chicorée.  V.  Seris.  (lh.) 

SÇARIOLE-  Nom  vulgaire  de  I’Escarole  ou  Chico- 
rée escarole.  (b.)  : ; . 

SCARITE,  Scvrîtes,  Fab-,  Oliv. , Latr.;  AUelabus , Deg. 
Genre  d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des 
pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  carabiques , 
distingué  des  autres  genres  de  cette  division , par  les  carac- 
tères suivans  : jambes  antérieures  échancrées  au  côté  interne, 
dentées  extérieurement  ou  palmées;  antennes  moniliformes, 
et  dont  le  second  article  aussi  long  ou  plus  long  que  le  troi- 
sième; mandibules  fortes,  dentées;  languette  courte,  large, 
évasée  au  bord  supérieur;  mâchoires  crochues  à leur  ex- 
trémité; palpes  filiformes. 

Degéer  avoit  bien  jugé  que  le  lènèbrion  fossoyeur  de  Linnæus 
devoit  former  une  coupe  générique  particulière.  Il  l’établit , 
lui  donna  le  nom  A'aitelabe  déjà  consacré  par  ce  naturaliste 
à un  autre  genre  d’insecte,  et  associa  au  coléoptère  précé- 
dent une  espèce  de  notre  genre  parandre.  Quoique  celui  des  at- 
telabes  de  Linnæus  eût  besoin  d’être  simplifié  , ainsi  que  cet 
auteur  le  fait  pressentir  lui-même  dans  une  note  de  son  sys- 
tème» naturœ,  il  étoit  cependant  convenable  que  la  coupe  gé- 
nérique à laquelle  on  conserveroit  le  nom  d’attelabe , offrît 
quelques-unes  des  espèces  dont  il  avait  été  primitivement 
formé.  C’est  ce  qui  n’a  pas  lieu  par  rapport  au  genre  atte- 
lage de  Degéer;  aussi  ce  renversement  nominal  n’a  pas  été 
reçu,  et  la  plupart  des  naturalistes  ont,  avec  Fabricius,  dé- 
signé sous  la  dénomination  de  scarites,  les  coléoptères  que 
Degéer  avoit  eus  principalement  en  vue , en  instituant  son 
genre  attelabe.  Olivier  et  quelques  auteurs  allemands  ont 
réuni  aux  scarites  des  insectes,  qui  en  ont,  à la  vérité,  le 
port  extérieur , mais  qui  s’en  éloignent  par  d’autres  carac-, 
tères.J’ai  commencé  cette  réforme.  Mais  le  naturaliste  qui  a 
le  plus  contribué  à éclaircir  ce  sujet,  est  M.  Bonelli,de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Turin. 

Les  scarites  de  Fabricius  forment, dans  la  méthode  de  M. 
Bonetli , une  petite  sous-famille  , composée  des  genres  ; 
scurite , pasimaque,  carène,  divine,  dischirie  et  apotorhe.  Les 
trois  premiers  sont  distingués  des  autres,  à raison  des  den- 
telures très-prononcées  des  mandibules  et  de  la  forme  de  la 
languette  qui  est  courte , large,  év;see  au  bord  supérieur. 
Dans  les  carènes,  les  palpes  extérieur  sont  plus  gros  à leur 
extrémité.  Ees  scarites  ont  leurs  mâchoires  terminées  en 
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pointe  arquée  ou  crochue , tandis  que  celles  des  pasima- 
ques  sont  droites.  Le  corps  de  ces  demiefs  insectes  est  d’ail-! 
leurs  plus  court  et  proportionnellement  plus  lfrge,  presque 
ovale , avec  le  corselet  en  forme  de  cœur  tronqué , et  forte- 
ment écbancré  ou  concave  à ses  deux  extrémités. 

Les  scarites  sont  propres  aux  pays  chauds  des  deux  mon- 
des , et  ne  paroissent  pas  avoir  les  habitudes  carnassières  des 
autres  insectes  de  la  môme  famille.  Ils  se  tiennent  à terre, 
et  souvent  cachés  dans  les  trous  ou  les  crevasses  que  le  sol 
leur  présente.  Les  uns  sont  ailés  et  les  autres  aptères.  Toutes 
les  espèces  connues  sont  d’un'  noir  luisant  et  uniforme.  On 
trouve,  dans  les  départemens  les  plus  méridionaux  de  la 
France  , les  trois  suivantes  : 

Scarite  pyracmon,  Scarites  pyraemnn , Bonelli;  'Scarites 
gifias , Oliv. , Coléoptères , tom.  3,  n°.  36,  pl.  i,tig.  i ; long 
d’environ  un  pouce;  sans  ailes;  déprimé;  front  strié,  avec 
deux  impressions;  corselet  large,  unidenté  de  chaque  côté; 
clytres  unies  aveedes  stries  très-fines,  à peine  apparentes;  une 
dent  aiguë  au  rebord  extérieur,  près  de  la  base;  quatre  ou 
cinq  dentelures  au  côté  extérieur  des  deux  jambes  antérieu- 
res, avant  les  trois  dents  fortes  qui  les  terminent;  le  môme 
côté  des  jambes  intermédiaires  offrant  deux  petites  épines. 

Scarite  terricole  , Scarites  terricola , Bonelli  ; long  de 
huit  à neuf  lignes;  ailé;  de  petites  rides  sur  la  tête;  des  stries 
ponctuées  sur  les  élytres  ; une  petite  épine  au  côté  exté- 
rieur des  jambes  intermédiaires. 

Scarite  des  sablss  , Scarites  sabulosus,  Oliv. , ibid.,  pl.  i 
fig.  8 ; Scarites  hzvigatuS',  Fab.  ; semblable  au  précédent,  mais 
sans  ailes , et  n’ayant,  sur  les  étuis , que  des  lignes  peu  mar- 
quées. Voyez, pour  les  autres  espèces,  les  observations  ento— 
mologiqucs  de  M.  Bonelli,  imprimées  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l’académie  des  Sciences  de  Turin.  Voyez  aussi 
l’article  Clivine.  (l.) 

SCARITIS.  Pierre  citée  par  Pline, et  qui  avoit  la  couleur 
du  poisson  scarus,  que  l’on  croit  être  notre  Brème,  (ln.) 

SCARLATTE.  V.  Jacapa  scarlatte.  (v.) 

SCAROGE.  Nom  vulgaire  de  I’Agaric  élevé.  Il  se 
mange,  (b  ) . 

SC  ARUS.  V.  Scare.  (desm.) 

SCARZAPEPE.  Nom  italien  d’une  espèce  de  Mènthe 
dont  le  goût  est  poivré.  (LN.) 

SCARZER1NE.  V.  Cxni  , article  Fringille,  page  i85. 

(v-) 

SG  AT  OPH  AGE, Scaiophaga,  F ab.  ; Musca,  Linn.,  Geoff. , 
Deg.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères,  famille 
des  atfyéricères  j tribu  des  muscides  , établi  par  Fabricius 
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( syslema  antliat.'),  et  qu’il  signale  ainsi  : palpes  relevés  , plus 
gros  vers  leur  extrémité  , insérés  sur  le  coude  de  la  trompe  ; 
antennes  avancées  , de  trois  articles  ; le  troisième  presque 
triangulaire  , pointu.  On  voit  par  ce  dernier  caractère  et 
ceux  qui,  d’après  ce  naturaliste  , distinguent  la  physionomie 
générale  des  scatophages , qu’il  a pris  pour  type  de  cett(? 
coupe  générique , les  espèces  nommées  marginata , reti- 
culata  , charophylli , et  quelques  autres  analogues.  Mais  , 
bien  antérieurement,  M.  Duméril  , dans  une  nouvelle 
classification  des  muscides  , avoit  formé  avec  les  mêmes 
espèces  un  genre  propre  , celui  de  tétanocère  , que  j’avois 
adopté  , la  plupart  de  ces  insectes  se  trouvant  plutôt 
sur  les  feuilles  ou  sur  les  (leurs,  que  sur  les  excrémens  ; 
la  dénomination  de  scatophage  est  d'ailleurs  très -im- 
propre. 

Il  m’a  paru  que  les  mouches  nommées  par  Linnæus  , 
scybalaria,  slercoraria  , ne  pouvoient,  sous  le  rapport  de  la 
forme  générale  de  leur  corps  et  de  leurs  habitudes  , rester 
dans  le  genre  musca,  et  qu’elles  dévoient  foriyer  une  coupe 
spéciale  , celle  que  j’ai  nommée  scatophage.  Le  corps  de  ces 
insectes  est  proportionnellement  plus  long  et  plus  étroit  que 
celui  des  mouches  proprement  dites.  Les  balanciers  sont 
presque  entièrement  nus,  et  les  ailes  se  croisent;  la  tête 
est  plutôt  ronde  que  transverse  ; les  antennes  , plus  courtes 
qu’elle,  sont  rapprochées  à leur  base,  inclinées,  avec  le 
dernier  article  , ou  la  palette,  beaucoup  plus  long  que  le 
second  (le  précédent  ) , formant  un  carré  ou  un  prisme  al- 
longé , et  accompagné  d’une  soie  simple  ; les  palpes  sont 
presque  filiformes  ; les  yeux  sont  arrondis  ; l’abdomen  est 
ovale  ou  oblong;  les  pattes  sont  ordinairement  très-hérissées 
de  poils  ; les  deux  dernières  sont  beaucoup  plus  fortes  ; dans 
toutes,  les  tarses  se  terminent  par  des  pelolles  allongées. 

Scatophage  commun,  Scatophaga  vu/garis;  Musca  slercoraria , 
Linn. , Fab.  ; Réauin. , Ins. , 4,  t.  27,  fig.  i-3.  Celle  espèce  a 
quatre  lignes  dC  long  ; le  mâle  diffère  de  la  femelle  ; ils  ont 
l’un  et  l’autre  les  yeux  roux  , le  devant  de  la  tête  jaunâtre , le 
corselet  gris  , avec  des  poils  d’un  jaune  verdâtre  ; l’abdomen 
court,  ovale,  recourbé  en  dessous  ; celui  du  mâle  est  couvert 
de  poils  d’un  jaune  fauve , celui  de  la  femelle  a des  poils  gris  , 
en  moindre  quantité  que  celui  du  mâle  ; les  ailes  , dans  les 
deux  sexes,  sont  beaucoup  plus  longues  que  l’abdomen  ; elles 
ont  une  teinte  d’un  brun  jaunâtre  , surtout  à l'origine  , et  un 
petit  point  brun  vers  leur  milieu  ; les  cuisses  et  les  jambes 
sont  couvertes  de  poils  courts  de  couleur  jaune,  parmi  les- 
quels sont  quelques  poils  nôirs  , longs  et  roides.  Cet  insecte 
est  très-commun  ; on  le  voit  continuellement  sc  poser  sur  les 
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éxcrémens  des  hommes  et  des  animant,  dont  il  te  nourrit  et 
sur  lesquels  il  dépose  ses  oeufs.  Chaque  œuf  a , vers  l’un  de 
ses  bouts,  deux  ailerons  qui  s’écartent  l'un  de  l’autre,  comme 
deux  cornes.  Ces  deux  ailerons  servent  à la  mouche  à piquer 
son  œuf  dans  la  fiehte  , à mesure  qu’il  sort  de  son  corps  , et 
l’empêchent  de  l’y  faire  entrer  trop  avant,  afin  que  la  petite 
larve  qui  doit  en  sortir,  ne  soit  pas  suffoquée  par  la  matière 
molle  et  humide  dont  l’œuf  est  environné. 

On  trouve  cet  insecte  dans  toute  l’Europe.  (l.) 

SCATOPSE,  Scatliopse,  Geoff,  Oliv. , Lath. , Fab. , Meig. 
Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères  , famille  des  némo- 
cères  , tribu  des  tipulaires , * ayant  pour  caractères  : trompe 
très-courte,  bilabiée  ; antennes  épaisses , cylindriques  , de 
onze  articles  ; trois  petits  yeux  lisses  ; palpes  très-courts  , 
relevés,  n’offrant,  distinctement,  qu’un  seul  article;  yeux 
lunulés. 

Les  scatopses  ( mouches  à ordure  ) doivent  leur  nom  et  leur 
distinction  générique  à l’âuteur  de  l’excellente  Histoire  des 
Insectes  des  environs  de  Paris.  Ils  ont  des  rapports  avec  les 
hihions , et  ont  été  mis  avec  eux  dans  le  genre  des  tipu/es , par 
Linnæus  et  Degéer.  Scopoli  , presque  en  même  temps 
que  Geoffroy , avoit  distingué  les  scatopses  sous  le  nom 
générique  dè  céria,  que  Fabridüs  a ensuite  appliqué  à un 
autre  genre.  Les  scatopses  ont  le  corps  oblong  ; la  tête  pe- 
tite , ronde  , avec  les  antennes  une  fois  plus  longues  qu’elle,  * 
et  trois  petits  yeux  lisses  ; le  corselet  allongé  , convexe , 
comprimé  latéralement  ; les  ailes  grandes  , couchées  sur  le 
corps  ; l’abdomen  gros  , ovale  , très-obtus  ou  arrondi  ati 
bout  ; les  pattes  sans  épines, 'avec  les  cuisses  antérieures  un 
peu  renHées,  les  tarses  cylindriques  et  munis  au  bout  de  deux 
crochets , petits  , mais  sensibles  et  d’une  pelolte. 

Le  scatopse  noir  est  très-commun  dans  les  latrines , sur- 
tbut  à la  fin  de  l’automne.  On  y en  trouve  fréquemment 
d’accouplés  ; les  deux  sexes  sont  dans  une  mÿne  ligne  , leurs 
têtes  occupant  chacune  un  de  ses  bouts.  Ils  marchent  ainsi 
dans  celte  position  Sans  se  séparer,  l’un  étant  entraîné  par 
l’autre  , quelquefois  plus  d’une  semaine. 

Les  larves  des  scatopses  ressemblent  à de  petits  vers  an- 
ticlés et  apodes.  Elles  se  trouvent  dans  les  latrines  et  les  fu- 
miers humides,  et  se  changent  en  nymphes,  dans  lesquelles  on 
découvre  les  membres  extérieurs  de  l’insecte  parfait  qui  en 
sortira. 

Scatopse  noir,  Scatopsê  nigra,  Geoffr. , Hist.  des  ins.  , 
tome  2 , page  545  ; Céria  decem-nodia  , Scop.  ; Tipula  latrina — 
rum , Deg. , lnsecl.,  tome  6,  pl.  28  , fi".  1-2.  Cet  insecte  n’a 
qu’une  ligne  de  long.  Il  est  d’un  noir  luisant,  avec  les  ailes 
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blanches , transparentes , ayant  au  côté  extérieur  deux  gros- 
ses nervures  noires  et  parallèles.  Les  balanciers  sont  pâles  ; 
l’abdomen  a , de  chaque  côté , à sa  base  , un  point  jaune. 

Le  dessous  des  feuilles  da  buis  offre  souvent  de  petites 
galles,  servant  d’habitation  et  de  nourriture  à de  petites  lar- 
ves , de  couleur  jaune , avec  deux  points  noirs , formés  par 
les  yeux.  Il  en  sort  une  petite  espèce  de  diptère  , rjue  Geof- 
froy nomme  scatopse  du  buis.  Mais  il  est  aisé  de  voir,  d’après 
la  figure , ainsi  que  l’histoire  des  mœurs  de  cet  insecte  , don- 
nées par  ce  naturaliste , qu'il  appartient  au  genre  cècidumyie. 
La  piqôre  que  fait  la  femelle  , aux  feuilles  du  buis , pour  y 
déposer  ses  œufs , occasione  les  tumeurs  que  l’on  y remar- 
que. (L.) 

SCAURE,  S courus , Fab. , Oliv. , Herbst. , Latr. , Lam. 
Genre  d’insectes  Coléoptères , section  des  hétéromères  , fa- 
mille des  métasomes , tribu  des  piméliaires , distingué  des 
autres  genres  de  cette  famille  , par  les  caractères  suiyans  : 
étuis  soudés  ; palpes  maxillaires  presque  filiformes  ou  légè- 
rement plus  gros  à leur  extrémité  ; menton  de  grandeur 
moyenne , ne  recouvrant  pas  l’origine  des  mâchoires  , en 
forme  de  carré  transversal,  entier;  languette  entière;  an- 
tennes de  grosseur  égale  ou  filiformes,  de  onze  articles, 
dont  le  huitième  et  les  deux  suivans  presque  ovales , et  dont 
le  dernier  allongé,  conique;  corps  ovale-oblong ; corselet 
presque  carré  ; abdomen  fortement  embrassé  par  les  élytres , 
en  forme  d’ovale  , tronqué  à sa  base  : pattes  antérieures 
grosses. 

Le  domaine  de  ces  insectes  a peu  d’étendue , et  paroft  être 
borné  aux  contrées  méridionales  de  l’Europe,  à celles ^e 
l’ Afrique,  qui  sont  situées  entre  l’Océan  et  la  Méditerranée, 
à l’Egypte  et  à la  Syrie  , de  sorte  que  leur  patrie  semble  être 
circonscrite  par  le  bassin  de  cette  mer  intérieure.  Ils  vivent 
exclusivement  à terre  , dans  le  sable  , parmi  les  décombres 
ou  sous  les  pierres  ; ils  grimpent  quelquefois  le  long  des  murs. 
Leur  démarche  est  pesante  , ainsi  que  celle  des  , des 
akis,  des  lénébrions , et  autres  coléoptères  analogues.  On 
n’en  c'onnolt  qu’un  petit  nombre  d’espèces  , et  dont  quel- 
ques-unes diffèrent  sexuellement  par  leurs  pattes  antérieures. 

f abricius  , dans  son  système  des  éleulherates,  en  a men- 
tionné quatre  , mais  dont  la  troisième  ( sulcalus  ) doit  être 
placée  dans  le  genre  ariste  , de  la  famille  des  carnassiers.  Le 
Scaure  viennois  de  Muhlfed , représenté  dans  la  Faune  d’Alle- 
magne de  M.  Sturm  , tome  a , pl.  4*  j paroît  devoir  former 
un  genre  propre. 

Les  couleurs  ne  peuvent  servir  £ distinguer  les  espèces  , 
ces  insectes  étant  entièrement  noi#s;  quelquefois,  cependant, 
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leur  teinte  est  accidentellement  un  peu  cendre'e  ou  terreuse.1 
Les  espèces  que  je  vais  décrire  ne  sont  pas  rares  dans  les 
départemens  de  la  France  , qui  hordent  la  Méditerranée  , 
ainsi  qu’en  Espagne  , d’où  mon  ami  M.  Léon  Dufour  m’en 
a envoyé  un  grand  nombre. 

Scaure  triste,  Scaurus  iristis , Oliv,  Col.,  tome  3 , 
n.°  62  , pl.  1 , fig.  7.  Cette  espèce  , que  Fabricius  avoit 
d’abord  distinguée  sous  le  nom  de  calcaratus,  etqu’il  a ensuite 
réunie  à celle  qu’il  appelle  striatus,  a le  troisième  elle  dernier 
articles  des  antennes  allongés;  le  bord  antérieur  de  la  tête  sim- 
plement arqué  ou  concave;  les  cuisses  antérieures  armées  de 
«leur  dents  , dans  les  deux  sexes  ; les  jambes  antérieures 
échangées  à leur  base  interne  ; l’écusson  transversal  ; et 
deux  arêtes  aiguës , outre  la  moitié  d’une  autre  située  posté- 
rieurement , sur  chaque  élytre  ; les  intervalles  sont  lisses  ou 
foiblement  ponctués.  Celte  espèce  se  trouve  , plus  particu- 
lièrement, en  Espagne  et  en  Barbarie. 

Scaure  STRIÉ,  Scaurus  slrialus , Fab.  ; Oliv. , ihid,  fig.  2 ; 
pl.  P,  14,  10  de  cet  ouvrage  ; distinct  de  tous  les  autres  par 
l’échancrement  aigu  , ou  en  forme  d’angle  , du  bord  anté- 
rieur de  sa  tête.  Ses  antennes  sont  plus  courtes  que  dans,le 
précédent,  mais  plus  allongées  , néanmoins,  que  dans  les 
espèces  suivantes;  le  dernier  article  est  en  forme  de  cône 
allongé.  Les  cuisses  antérieures  ont  en  dessus,  dans  les  deux 
sexes,  une  forte  dent  ; on  en  voit  une  autre  , dans  la  femelle, 
sur  le  dessous  de  la  même  partie  , mais  peu  prononcée.  Les 
jambes  antérieures  sont  simples  et  arquées  dans  les  deux  sexes. 
Les  élytres  ont  chacune  trois  carènes  aiguës  , fortes  et  com- 
plettes  ; chaque  intervalle  offre  quatre  rangées  de  points  en- 
foncés , mais  foibles.  Le  vertex  de  la  tête  n’a  point  d’im- 
pression. 

Scaure  ponctué  , Scaurus  punclalus,  Fab.  Antennes  cour- 
tes dans  les  deux  sexes  , avec  le  dernier  article  , en  forme  de 
cône  peu  allongé  ; le  vertex  de  la  tête  rugueux  et  marqué  d’une 
impression  ; cuisses  antérieures  des  deux  sexes  unidentées  en 
dessus*une  autre  dent  en  dessous,  dans  la  femelle  ; jambes 
antérieures  de  ces  derniers  individus , ayant  une  dent  forte 
et  aiguë,  au  bord  interne  , entre  le  milieu  et  l’extrémité  ; les 
jambes  simples  dans  l’autre  sexe  ; trois  arêtes  écrasées , mais 
distinctes  , à chaque  élytre  ; quatre  rangées  de  points  très- 
marqués  , dans  les  intervalles  compris  entre  elles. 

Scaure  noir,  Scaurus  atratus  , Fab.  ; Oliv.,  ibid.,  fig.  1. 
Antennes  courtes  dans  les  deux  sexes;  vertex  moins  rugueux 
que  dans  le  précédent  ; cuisses  antérieures  n’ayant  qu’une 
seule  dent  dans  les  deux  sexes  ; côté  interne  des  jambes  an- 
térieures de  la  femelle  ^ant,  entre  son  milieu  et  l’ex- 
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trémité,  une  saillie,  en  forme  de  dent  ; ces  mêmes  jambes 
simples  ou  n’ayant  que  de  petites  dentelures  dans  l’autre 
sexe;  élytres  n'ayant  chacune  qu’une  arêtejjtrasée , la  la-! 
térale  ; des  rangées  de  points  enfoncés,  comme  dans  le 
précédent  , mais  point  séparées  par  des  côtes,  (l.) 

SCAVISSON.  Nom  de  l’écorce  du  Laurier  cassie.  (b.) 
SCEAU  DE  NOTRE-DAME.  C’est  le  Taminier  com- 
mun. (b.) 

SCEAU  DE  SALOMON.  Plante  du  genre  des  MihÎuets. 

(B.) 

SCÉCACHUL  ou  SECACUL.  Nom  arabe  d’une  plante 
dont  on  regarde  les  graines,  ainsi  que  les  racines,  comme 
très- propres  , lorsqu’on  en  mange , à disposer  aux  plaisirs 
de  l’amour.  On  a cru  que  c’étoit  la  Gundelle  et  I’Échino-. 
PHORE,  mais  Yentenat,  dans  l’ouvrage  sur  les  plantes  nou- 
velles du  Jardin  de  Cels,  a fait  connoître  , d'après  le  té- 
moignage d’Olivier,  que  c’étoit  une  nouvelle  espèce  de  Pa- 
nais. (b.) 

SCELERAT  A.  Nom  donné  parles  anciens,  et  par  quelques 
botanistes,  à une  espèce  de  renoncule  , à cause  des  qualités 
malfaisantes  qu’on  lui  attribue.  V.  Ranunculus.  (en.) 
SCÉLÉR1.  V.  Céleri,  (s.) 

SCÊLION,  Scelio,  Latr.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères , section  des  térébrans  , famille  des  pupivores, 
tribu  des  chalcidites. 

Les  scélions , ainsi  que  les  téléades  et  les  plalygastres , ont 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  des  autres  insectes 
de  la  même  tribu.  Leur  abdomen  est  allongé  , déprimé  et  en 
forme  de  spatule.  Les  antennes  des  mâles  sont  allongées  et 
filiformes.  Les  mandibules , de  même  que  celles  des  cléo- 
nymes  , des  spalangies  cl  des  encyrtes,  n’offrent  à leur  extré-- 
mité  qu’une  ou  deux  dentelures , tandis  que  celles  des  leu- 
cospis  , des  chalcis  , et  des  autres  chalcidites  , en  ont  de  trois 
à quatre.  Mais , dans  les  cléonymes , les  spalangies  et  les 
encyrtes , l’abdomen  est  plus  ou  moins  triangulaire  ; les  an- 
tennes des  deux  sexes  forment , à partir  de  leur  coudç,  ou  Su 
second  article,  une  massue  allongée,  ou  vont , du  moins, 
en  grossissant.  Celles  des  scélions  et  des  plalygastres  ne 
sont  composées  que  de  dix  articles  : caractère  qui  éloigne 
ces  insectes  des  téléades,  où  ces  organes  ont  deux  articles  de 
plus,  c’est-à-dire,  douze.  Enfin,  le  premier  et  le  troisième 
de  ces  articles  sont  peu  allongés  dans  les  scélions , tandis  que 
ceux  des  téléades  ont  une  longueur  très  - remarquable.  Les 
ailes  supérieures  de  ces  insectes  ne  présentent  aucune  cellule 
complète  ; on  voit  seulement , près  du  milieu  de  leur  côte , 
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SCEPTRON.  Synonyme  du  Lyclinis  steph anomalie e ou 
coronaria  des  anciens  Grecs.  V.  Lychnis.  (ln.) 

SCEPTRUM  CAROLINUM.  Rudbeck  a donné  ce 
nom  à une  très-belle  espèce  de  Pédiculaire,  qui  l’a  con- 
servé comme  nom  spécifique,  (ln.) 

SCEUR  A.  Il  n’est  pas  constant,  selon  nous,  que  le  sceura 
marilima  de  Forskaël  soit  le  horau  de  Kæmpfer;  mais  il  est 
vrai  que  la  plante  de  Forskaël  est  Vadcennia  lomentosa,  L. , 
et  celte  plante  Yœpata  des  Malabares.  Adanson  en  a fait  le 
type  de  son  genre  upata,  et  il  fait  de  V horau  un  autre  genre 
différent,  et  les  deux  son)  dans  des  familles  différentes,  (ln.) 

SCHAALEN  BLENDE  de  Karsten,  ou  Blende  tes- 

TACÉE.  V.  ZfINC  SULFURÉ  , L.  (LN.) 

SCHAALSTEIN.  Les  anciens  minéralogistes  allemands 
ont  donné  ce  nom  à des  variétés  de  fer  carbonaté  en  masse 
lamelleuse.  Werner  le  donne,  au  spath  en  table.  V.  ce  mot. 

(LN.) 

SCHABASIT  des  Allemands.  V.  Chabasie.  (ln.) 

SCIIACAL  ou  CHACAL.  Quadrupède  carnassier  du 
genre  des  Chiens,  (desm.)  . 

SCHACH  ou  SCACK,  Lanius  schach,  Lalh.  ; PlE- 
grièche  de  la  Chine  , décrite  par  Osbeck  ( Iter  , pag.  3 ) , 
et  qui  porte  ce  non}  dans  le  même  pays.  Cet  oiseau  , qui 
est  de  la  grosseur  du  tyran , a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
de  couleur  grise  , le  dessous  du  cou  d’un  blanc  rougeâtre , le 
front  et  les  ailes  , noirs  ; le  reste  du  plumage , jaunâtre,  avec 
une  teinte  de  rouge  de  brique  au  dos  et  au  ventre.  Osbeck 
ne  nous  a rien  appris  au  sujet  des  habitudes  naturelles  à cette 
Pie-grièche.  V.  ce  mot.  (s.) 

SCHACHAL.  V.  Schacal.  (desm.) 

SC  H AD  AK.  V.  Sadajak.  (desm.) 

SCHADAVELI-KELANGU.  Rhéede  a figuré  , sous 
ce  nom  , I’Asperge  sarmenteuse.  (b.) 

SCHAD1DA-CALLI.  Nom  brame  d’une  variété  de  l’«i- 
phorbia  antiquorum  , L.  (LN.) 

SCHAFAN  ou  SAPHAN.  V.  Daman,  (desm.) 

SCHAGA-RAG.  Le  rallier  porte  ce  nom  en  Barbarie. 

(s.) 

SCHAGUI-COTTAM.  Plante  figurée  par  Rhéede, et  qui 
se  rapporte  au  Greuvier  a petits  fruits,  (b.) 

SCHAHAU  ou  SCAHAU.  Nom  turc  du  Balbuzard. 
un  petit  rameau  qui  forme  avec  elle  l’ébauche  d’une  cellule 
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SCHAITAN.  Nom'  du  I’REUX#chez  les  Tartares  dei 
montagnes  de  la  Sibérie,  (v.) 

SCHAKAL.  V.  SciIACAL.  (l)ESM.) 

SCHAKTEN.  Nom  hébreu  de  1’ Amandier,  (ln.) 

SCUALAC.  Nom  hébreu  du  Coucou,  (s.) 

SC11ALACH.  C’est  le  Héron  en  hébreu,  (s.)  v 

SCHALL.  Poisson  du  genre  Silure,  observé  dans  le 
Nil  parSonnini,  et  figuré  pl.  21  de  son  Voyage  en  Egypte.  11 
a six  barbillons  , dont  les  deux  plus  longs  sont  attachés  à la 
lèvre  supérieure.  Sa  première  nageoire  dorsale  est  com- 
posée de  sept  rayons,  dont  le  premier  est  en  forme  de  longue 
épine  dentée.  Sa  seconde  dorsale  est  charnue.  Son  anale 
est  composée  de  dix  rayons.  Sa  couleur  est  d’un  gris-brun  , 
avec  des  taches  rouges  sur  la  tête , et  un  demi-cercle  de 
même  couleur  à la  base  de  la  queue.  11  atteint  plus  d’un 
pied  de  longueur.  Sa  chair  est  peu  estimée.  V.  Voyage  de 
Sonnini,  vol.  2 , p.  278,  et  le  mot  Silure,  (b.) 

SCHALLAGAl.  Nom  que  porte  le  Pika  dans  le  canton 
d’Arinza  en  Sibérie,  (s.) 

SCHANGAMNAM  PALLA.  Nom  malabare  d’une 
espèce  de  hedyotis , qui  gst  peut-être  une  variété  de  Vhe- 
dyotis  herharea  , L.  , ou  le  parpadogam  des  Malabares.  (LN.) 

SCHARB.  Nom  employé  par  Albert  pour  désigner  le 
Cormoran,  (v.) 

SCHARCHOESCHI.Nomdel’ANTiLOPE  TzeÏr  an  chez 
les  Tartares  inongoux.  V.  ce  mot.  (s.)  • 

SCMASCHAP.  Nom  hébreu  du  Coucou,  (s). 

SCHATTENERZ.  Au  Hartz  et  en  Suède,  on  donne  ce 
nom  au  Plomb  sulfuré  compacte  et  au  Plomb  sulfuré 
GRENU.  (LN.) 

SC  H À UC  H.  L’un  des  noms  arabes  de  la  Pèche,  (ln.) 

SCHAUMERDE.  V.  Chaux  carbonatée  nacrée  ter- 
reuse. (ln.) 

SCHAUMKALK,  de  Werner,  est  la  même  substance 
que  le  schaumerde , c’est-à-dire  , que  la  Chaux  carbo- 
natée nacrée  terreuse.  (ln.) 

SC  H AU  M LAVA  des  Allemands.  Ce  sont  les  écumes 
que  l’on  trouve  sur  les  courans  de  laves,  espèces  de  scories 
encore  en  partie  lithoïdes.  (ln.) 

SCHAUMSTEIN  des  Allemands.  C’est  la  même  pierre 
que  leur  mehheolith.  V.  MÉSOTYPE.  (LN.) 

SCHAUMTHON  des  Allemands.  Ce  sont  les  Argiles 

A FOULON.  (LN.) 
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SCHAW.  Nom  arabe  d’un  arbuste  qui  croît  sur  les  limites 
du  Darfour  et  de  l’Egypte  , entre  Sweini  et  llir-el-  MaiUa. 
Les  gens  du  pays  ont  coutume  de  frotter  leurs  dents  avec 
un  morceau  de  branche  de  schaw  ; ils  disent  que  le  suc  âpre 
de  ce  bois  les  blanchit.  Cet  arbre  croît  près  des  sources  sa- 
lées. Les  chameaux  le  broutent  avec  répugnance.  R.  Brown 
présume  que  c’est  le  RaCK  de  Bruce  ; ses  feuilles  sont  ovales 
oblongues  et  dures  ; elles  ont  le  goût  piquant  de  la  mou- 
tarde. (LN.) 

SCHAWIE,  et  mieux  SllAWIE  , Shaa'ia.  Lamourous, 
son  bel  ouvrage  sur  les  polypiers  coraliigènes  flexibles,  pro- 
pose de  donner  ce  nom  à la  Tubulaire  magnifique,  que 
Shaw  a figurée  dans  le  cinquième  volume  des  Transactions 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  et  que  Lamarck  a 
rangé  parmi  les  Amphitrites.  (b.) 

SCIIÉ.  Espèce  d'ABSYNTHE,  qui,  dans  le  Darfour,  sert 
comme  parfum  et  comme  remède.  Le  sché  e t le  rhra  se  trans- 
portent d’Egypte  dans  le  Darfour,  et  s’y  vendent  avec  avan- 
tage. (ln.) 

SCHEA.  Nom  du  pays  de  l’arbre  qui  donne  le  Beurre 
de  Galame;  arbre  qui. paraît  appartenir  au  genre  Tllipé. 

SCHEBÊR.  Nom  hébreu  du  Blé.  (ln.) 

SCHÊDONORE,  Schcdononis.  Genre  de  graminées  établi 

Îar  Palisot-de-Beauvois,  pour  placer  quelques  espèces  de 
i'ÉTUQUES.  Ses  caractères  sont  : pédicelle  des  épillets , ren- 
flé , cunéiforme  ; balle  calicinale  de  deux  valves  très-cour- 
tes , renfermant  de  cinq  à quinze  fleurs,  chacune  de  deux 
valves  , dont  l’inférieure  est  barbue  , dentée  et  sétifère  à son 
sommet,  et  la  supérieure  bifide;  écailles  subulées,  entières, 
glabres.  Les  Fétuques  très-élevée,  arondinacée  (Folia- 
cée, des  prés,  des  bois,  tardive,  etc. , en  font  partie. 

(«O 

SCHÉELIN  ou  TUNGSTENE.  Ce  métal  est  infusible 
même  au  feu  le  plus  actif  de  nos  meilleures  forges  ; il  est 
très-dur  , quoique  cassant.  La  lime  mord  à peine  dessus. 
Il  est  brillant,  et  d’un  blanc-grisâtre,  semblable  à la  couleur 
du  fer.  On  ne  l’a  pas  encore  pu  obtenir  en  régule  parfait. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  17,6  ; le  schéelin  est  presque 
aussi  difficile  à fondre  que  le  molybdène. 

Lorsqu’on  fait  rougir  le  schéelin  , à l’air  libre  ou  à une 
température  élevée , il  s’oxyde  et  devient  brun.  L’oxyde 
de  schéelin  , lorsqu’il  est  combiné  avec  d’autres  corps  , 
joue  tantôt  le  rôle  d’oxyde  , et  tantôt  celui  d’acide. 

L’acide schéelique  est  solide  ,■  jaune,  inodore  , insipide , 
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beaucoup  plus  pesant  que  l’eau , et  sans  action  sur  la  tein- 
ture de  tournesol.  Il  ne  se  décompose  pas , ni  ne  se  fond , 
lorsqu’on  l’expose  au  feu.  Mis  en  contact  avec  l’oxygène , 
peu  importe  à quelle  température,  il  n’éprouve  aucun  chan- 
gement. Il  contient  a5,o  d’oxygène  , ou  26, 43 , sur  100 
parties.  D’après  Bucholz,  et  suivant  Berzelius,  l’acide  schée- 
lique  ou  tungstique  n’a  pas  une  grande  affinité  avec  les  oxydes 
métalliques  ; il  se  combine  avec  la  soude , la  potasse  , 1 am- 
moniaque , et  donne  des  sels  solubles  dans  l’eau , et  très- 
fusibles.  Les  autres  sels  connus  à base  de  scbéelin , sont 
insolubles  , et  la  plupart  fixes  et  indécomposables  au  feu. 

Schéele,  en  1781  , reconnut  que  le  minéral  appelé  tung- 
stène ou  wolfram  renfermoit  un  acide  particulier  uni  à la 
chaux.  Bergmann  regarda  cet  acide  comme  ayant  une  base 
métallique  : c’est  ce  qui  fut  prouvé  par  lesfrères  d’Ellbuyart. 
Le  schéelin  a été  l’objet  de  plusieurs  travaux  de  Vauquelin  , 
Hect,  Berzelius,  Chevreul.  Les  minéralogistes  ont  cru  devoir 
lui  donner  le  nom  de  Schéele  , chimiste  célèbre  qui  a tant 
concouru  à l’avancement  de  la  science. 

Dans  la  nature  , on  trouve  dAt  espèces  de  minerai  à base 
de  schéelin  ; ces  deux  minerais  sont  le  schéelin  calcaire  et  le 
schéelin  ferruginé  , qui  sont  deux  combinaisons  acides  de  ce 
métal.  On  prétend  avoir  découvert  aussi  une  troisième  sorte 
de  combinaison  naturelle  de  l’acide  schéelique  ; c’est  celle 
avec  le  plomb , en  Saxe. 

SCHÉELIN-CALCAIRE,  Haüy; — Schceerstein,  Wern.; 

— Wolfram  de  couleur  blanche  , R.  D.  ; — Tungsten  , Kirw. , 
James;  Tungslatc  calcaire , mine  d'étain  blanche  , Deborn  ; 

— Scheelerz  , Reuss. , Leonh.  , Karst. , vulg.  tungstène  ).  Le 
schéelin  calcaire  est  d’un  blanc-jaunâtre  , quelquefois  grisâ- 
tre, et  quelquefois  aussi  très-blanc  , ou  bien  orangé,  gris  de 
perle  ou  plombé.  Il  est  amorphe  et  cristallisé  ; ses  cristaux 
sont  des  octaèdres  à triangle  isocèle  , égaux  et  semblables  , 
tantôt  purs,  tantôt  ayant  des  facettes  additionnelles.  Les 
faces  d’une  pyramide  sont  inclinées  sur  celles  adjacentes  de 
la  pyramide  opposée  , de  i3o  degrés  20  ’ ; elles  sont  lisses 
et  brillantes.  Sa  cassure  est  lamelleuse  , quelquefois  vitreuse 
ou  plutôt  irrégulière  , avec  un  coup  d’œil  gras. 

Il  est  translucide , quelquefois  demi-transparent  ; on  le 
casse  aisément  , car  il  est  tendre  et  fragile.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  entre  5, 80  et  6,028  , selon  Kirwan  ; elle  est 
de  6,066  , d’après  Brisson  ; Geilert.  la  porte  à 6,090  , et 
Klaproth,  de  5,575  , à 6,oi5. 

Au  chalumeau,  le  schéelin  calcaire  est  infusible  , se  fen- 
dille et  s’opacifie  ; avec  le  borax,  il  donne  un  verre  transpa- 
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rent  ou  opaque  , selon  la  dose  du  borax  , mais  U ne  se  fond 
pas  du  tout  ; il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides. 

Il  en  existe  plusieurs  analyses  que  voici  : 

i * a 3 4 5 

Schéel.  Klaproth.  id.  Berzelius.  Bucholz. 

Acide  schéeliqne  , . 65  . . 77,75 . . 75, a5  . . 80,41  . . 78 
Chaux , . . . . 3i  . . 17,00  . . 18,70  . . ig,4o  . . ig 
Silice  ) • • • • • • 3)00  • • i,5o . . o ...  a 

Fer  oxydé , . . . o . . o . . . i,a5. . o . . . o 

Manganèse  oxydé,  . o . . o ...  0,75.  .0  . . . o 

Perte,  . . . . o . i,65  . . 2, 55.  . 0,19..  1 

I.»  Schéelin  calcaire  de  Bisberg,  n.°*  a et  5;  — a.0  de 
Schlackenwald  ; — 3.°  De  Cornouailles  ; — 4-°  De  Nord- 
rivier. 

Une  variété  de  schéelin  calcaire  , de  couleur  brune,  trou- 
vée à Zinnwald  , analysée  par  MM.  Bucholz  et  Rudolph. 
Brandes  , a donné  : 


Acide  schéelique  . 

. • . 76,50. 

Chaux  .... 

. . . 16, 5o. 

Silice 

. . . 3,94. 

Fer  oxydé  . . . 

. . . 1,46. 

Alumine  avec  une  trace  de  chaux 

et  d’alumine  . 

• * ■ I 9 OQ» 

Perte 

. . . a,5i. 

Les  formes  sous  lesquelles  le  schéelin  calcaire  se  pré- 
sente le  plus  souvent , sont  celles-ci  : 
i.°  Primitive , — l’octaèdre  primitif. 
a.0  Unitaire , Haiiy,  Tabl.  Camp. , fig.  68.  — C’est  l’octaè- 
dre rectangulaire  , dans  lequel  l’incidence  de  deux  faces 
voisines  , sur  une  même  pyramide  , est  de  n3  degrés  36”. 

3.°  Dioctaèdre.  — La  variété  précédente  , augmentée  de 
huit  facettes  triangulaires,  appartenant  à la  forme  primi- 
tive, placées  sur  les  arêtes  des  pyramides,  et  intercep- 
tant les  angles  solides  de  leur  base  commune  , qui  sont 
remplacées  parjune  arête. 

Les  formes  cristallines  du  schéelin  calcaire  ont  fait  le 
sujet  d’un  Mémoire  de  M.  de  Bournon  , inséré  dans  le 
Journal  des  mines  (f.  i3  , pag.  161  ).  Ce  savant  y a ajouté 
des  développemens,  dans  le  Catalogue  de  sa  Collection  , et 
a donné  la  figure  de  ses  formes  cristallines,  parmi  lesquelles 
il  y en  a trois  ou  quatre  autres  différentes  de  celles  que 
nous  venons  de  citer. 

Le  schéelin  calcaire*est  un  minéral  assez  rare , qui  a d’a- 
bord été  découvert  dans  les  mines  de  Saxe  et  de  Bohème  , 
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associé  à l’étain*oxydé.  Ses  cristaux  sont  communément  pe- 
tits ou  moyens  ; ils  ont  ordinairement  de  une  à huit  lignes 
de  diamètre , et  rarement  plus  ; ils  sont  épars  ou  groupés  , 
eu  recouverts  d’autres  substances.  Ses  gangues  sont  le  quarz, 
le  fer  magnétique  et  le  fer  oxydé , le  mica  , l’étain , le 
schéelin  ferruginé , etc.  Ses  principales  localités  sont  les 
suivantes  : 

Marienberg  et  Altenberg,  en  Saxe  , avec  étain  ; Shonfeld 
et  Zinnwald  , Schlakcmvald , en  Bohème,  aussi  avec  étain; 
Rhydarrhvtan  et  Bisbcrg,  en  Suède  , avec  fer  oxydulé  ; en 
Angleterre,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  à Pengilly  ; en 
France  , à Saint- Léonhard,  avec  le  schéelin  ferruginé.  M.  de 
Bournon  cite  comme  une  grande  rareté  , un  très-beau  cris- 
tal de  schéelin  calcaire  qu’il  possédoit,  et  qui  fut  trouvé  en 
sa  présence  , dans  la  montagne  du  Puy  , près  Saint-Chris- 
tophe, dans  l’Oisans  en  Dauphiné  , et  qui  avoit  près  d’un 
pouce  de  longueur.  On  en  cite  en  Tyrol , à Schellgaden. 

Le  schéelin  calcaire  a été  nommé  tungstène , pierre  pe- 
sante , parce  que  , à une  grandq§pesanteur , il  joint  l’aspect 
d’une  pierre.  On  l’a  nommé  aussi  mine  d’étain  blanche, 
parce  qu’il  accompagne  ordinairement  l’étain  , qu’il  est  blan- 
châtre comme  certaines  variétés  d’étain , et  que  ses  cristaux, 
quoique  de  formes  différentes , ont  des  pyramides  à quatre 
faces  , comme  dans  l’étain  oxydé. 

SCHÉELIN  FERRUGINÉ,  Haüy;  JVolfram,  Wern., 
Jam. , etc.;  EisenScheel,  Suck.  ( Sr.heelin  martial,  Bourn.  ; 
magtiesia  cristallina  et  spuma  lu  pi , 'Wall.;  mine  de  fer  basaltique 
Deincste  ; mine  de  fer  arsenicale , Bucquet.  Tungslale  mangané— 
siè , de  lîorn.;  Fcrrugineos  oxydé  of  lungsten,  Clevel;  spumalupi 
et  spuma  jouis  des  anciens  minéralogistes,  vulgairement  le 
Wo/Jram  ).  L’analyse  chimique  a pu  seule  faire  réunir  deux 
espèces  aussi  différentes  à l’aspect  que  le  schéelin  calcaire 
et  le  schéelin  ferruginé.  Ce  minerai  est  noir  ou  brun-noir,  et 
a Une  structure  lamelleuse  à lames  brillantes  qui  lui  est  pro- 
pre ; il  est  amorphe  ou  cristallisé , et  ses  cristaux  sont  ordi- 
nairement d'un  volume  assez  fort,  difficile  à déterminer,  et 
souvent  mâclés  ou  agrégés  ; ces  cristaux  ont  pour  forme 
primitive  un  parallélipipède  rectangle,  dans  lequel  la  hau- 
teur, la  longueur  et  la  largeur  sont  dans  les  rapports  des 
nombres  12,  8 et  7 environ.  Ce  parallélipipède  est  très-fa- 
cilement divisible  sur  deux  de  ses  pans  opposés;  il  l’est  beau- 
coup moins  sur  les  autres.  Selon  M.  de  Bournon , la  forme 
primitive  seroit  un  prisme  quadrangulaire , à base  rectangle 
inclinée  de65d.  et  ii5d.  environ, ce  qui  paroft  prouvé  parla 
nière  dont  se  présentent  les  sommets  des  cristaux  secondai- 
res et  par  les  angles  rentrons , qu’on  observe  dans  les  formes 
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mariées.  Ces  formes  secondaires  sont  des  prismes  aplatis 
avec  des  sommets  cunéiformes;  les  pans  sont  communément 
striés  en  long.  La  cassure  longitudinale  est  lamelleuse,  très- 
éclatante , et  d’un  éclat  métallique  ; la  cassure  transversale 
est  raboteuse  et  inégale. 

Il  est  opaque  ; sa  poussière  est  d’un  brun  rougeâtre  ; il 
est  fragile  et  lourd;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,835  , 
selon  Delhuyar;  de  7>i3o,  d’après  Gellert  ; de  7,ug5 
suivant  Brisson.  Gmelin  l’a  trouvée  de  5,765;  Benhardi  de 
7,0;  Haüy  de  7,33;  Kirwan  de  7,006;  Hâtchett  de  6,g5  , 
et  Ullmann  de  6,857. 

Exposé  à la  flamme  du  chalumeau,  il  décrépite  mais  est 
complètement  infusible  sans  addition.il  communiqué  au  verre 
de  borax  une  couleur  rougeâtre,  lorsqu’il  est  exposé  â la  partie 
extérieure  de  la  flamme  produite  parle  chalumeau. Réduit  en 
poudre,  et  mis  dans  l’acide  muriatique,  on  obtientdü  schéelin 
oxydé  jaune. 

Le  schéelin  férrUglné  est  une  combinaison  de  l’acidè 
schéelique  avec  le  fer , et  un  peu  de  manganèse. 

Les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition  varient 
d’une  manière  assez  notable , ainsi  qu’on  en  peut  juger  d’après 
les  analyses  faites  par  Delhuyar , Wiegleb  , Klaproth,  Vau- 
quelin,  etc. , dont  voici  les  résultats  : 

Delhuyar.  Wiegleb.  Klaproth.  Vauquelin. 

Cornouailles. 

Acide  schéeliq.  64.  . . 35,75.  . . . 46,9'* 67. 

Ox.de  mang.  . aa.  . . 3a o 6,a5. 

Ox.de  fer.  . . i3,5.  .11 3i,a 18. 

Silice o.  . . o.  ....  . o i,5o. 

Perte.  . . . o,5.  . ai,a5.  . . . ai, g 7,35. 


100.  100.  100.  100. 

M.  Berzelius  indique  dans  le  schéelin  férrugirié  du  Cum- 
berland : acide  schéel.,  74,666;  fer  oxydulé,  x 7 ,5g4  ; man- 
ganèse oxydulé,  5,64;  et  silice,  3,10. 

Les  formes  cristallines  du  schéelin  ferruginé  ne  sont  pa9 
très-nombreuses;  les  cristaux  sont  tantôt  prismatiques,  tan- 
tôt sous  forme  de  tables  ou  de  lames.  Les  variétés  les  plus 
connues  sont  les  suivantes  : 

1.  Primitive.  Le  parallélipipède  rectangle , ou  le  prisme 
à base  rectangulaire  ( un  peu  incliné  selon  M.  de  Bour- 
non  ).  / 

a.  Epointé,  Haüy,  Trait. , pl.  85 , fig.  027.  Prisme  à quatre 
pans  terminé  par  quatre  faces,  qui  interceptent  de  biais  lys 

xxx.  . al 
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angles  solides,  de  manière  qu’elles  se  trouvent  géminées  et 
que  le  sommet  du  cristal  est  remplacé  par  une  facette. 

3.  Uni  binaire,  Haüy,  Trait.,  pl.  85,  fig.  aa8,  la  même, 
que  la  précédente , mais  le  prisme  a huit  pans. 

4-  Progressif,  Haüy,  Trait.,  pl.  85,  fig.  sag.  Prisme  à 
huit  pans  et  rhomboïdal , produit  par  le  développement  des 
quatre  faces  secondaires  du  prisme  de  la  forme  précédente;  » 
sommet  à deux  faces  réunies  en  coin  de  98,  i a’,  et  dont  l’a- 
rête terminale  est  dans  le  sens  de  la  plus  petite  diagonale. 
En  outre,  les  quatre  arêtes  communes  au  sommet  et  au 
prisme  , interceptées  par  quatre  facettes  linéaires. 

5.  Maclé  , Boum.,  Catal.,  p.  437,  fig.  33g  ; produit  par  la 
réunion,  en  sens  contraire,  de  deux  cristaux  de  la  forme  pri- 
mitive; ce  qui  donne  un  angle  rentrant  à un  bout.  Nous 
avons  observé  très-fréquemment  des  mâcles  de  schéelin  fer- 
ruginé,  produites  par  presque  toutes  les  formes  précédentes , 
et  nous  osons  même  avancer  qu’il  n’y  a rien  de  plus  fréquent 
dans  les  cristaux  de  "Wolfram. 

6.  Lamelliforme.  Les  lames  sont  quelquefois  tellement 
pressées,  que  le  cristal  ou  la  masse  paroît  strié. 

M.  de  Bournonafait  connoître  d’autres  variétés  de  forme, 
dans  le  Catalogue  de  sa  collection  minéralogique. 

Le  schéelin  ferruginé  appartient,  comme  le  schéelin  cal- 
caire, aux  terrains  primitifs  et  de  transition,  et  lui  est  souvent 
associé  ; il  est  beaucoup  plus  abondant  et  se  rencontre  en 
veines  ou  dnssémjpé.  Il  est  communément  associé  à l’étain 
oxydé  , avec  les  substances  qui  l’accompagnent  : le  quarz  , le 
mica,  la  chaux  fluatée  ; et  moins  fréquemment  dans  des  ro- 
ches, avec  le  plomb  sulfuré,  le  cuivre  gris,  le  fer  apathique, 
la  baryte , etc. 

On  le  trouve  principalement  dans  les  roches  primitives  à 
Ehrenfriedersdorf,  Altenberg  et  (îeyer  en  Saxe  ; à Zinn- 
xvald  et  Schlackenwald  en  Bohème.  Les  beaux  cristaux  de 
cette  substance  proviennent  de  Saxe,  de  Bohême  et  de 
Westphalie.  > 

En  France , on  a découvert  le  schéelin  ferruginé  en  veines 
de  10  pouces  d’épaisseur,  dans  du  quarz  à Puy-les-Vignes , 
à environ  trois  quarts  de  lieue  de  Saint- Léonard  , départe- 
ment de  la  Haute-Vicnne;ily  a été  observé  par  MM.  Alluaud 
et  Picot  Lapeyrouse.  Il  se  rencontre  en  grande  quantité  à 
Kaëtanos  en  Basse-Bretagne,  suivant  Sage. 

Il  est  très-commun  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles, àHeriand,  Pednandre,  Huel-Fanny,  Poldice , 
Cliqga  et  Kit-hill. 

Il  a été  découvert,  dans  le  gneiss,  dans  l’île  de  Rona. 
l’une  des  Hébrides.  . • . - 
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Il  existe  en  reines  dans  une  sorte  de  wacke  grise  au 
Hartz. 

On  l’observe  dans  le  granité  , en  Suède,  dans  la  province 
de  Wermanland  ; il  est  massif,  sublaminaire,  accompagné  de 
mica  et  de  quarz,  à Westanfors  en  Westmannie. 

En  Asie,  il  a été  découvert  dansles  montagnes  de  la  Daou 
rie.  « En  1783,  pendant  que  je  voyageois  en  Sibérie,  rap- 
porte Patrin,  mon  ami  Hoppe,  l’un  des  plus  habiles  officiers 
des  mines,  découvrit  dans  plusieurs  parties  de  la'  montagne 
Odon-Tchélon , près  du  fleuve  Amour , des  gîtes  où  le  wol- 
fram servoit  de  matrice  aux  émeraudes  et  aux  topazes  que 
fournit  cette  montagne.  Lorsque  je  la  visitai  moi-même  en 
1785,  j’y  trouvai  plusieurs  beaux  échantillons  de  cette  subs- 
tance; j’en  possède  un  surtout  de  la  grosseur  des  deux  poings , 
où  le  wolfram  est  en  tables  rhomboïdales  de  plusieurs  pouces 
d’étendue  sur  un  demi-pouce  d’épaisseur.  Les  cavités  du 
morceau  sont  tapissées  d’une  multitude  de  petites  topazes 
sur  une  gangue  quarzeuse,  mêlée  de  canons  d'aigue-ma- 
rine. » 

Le  schéelin  ferruginé  se  trouve  aussi  en  Amérique  : on 
en  cite  à la  Martinique. 

Cette  substance  métallique  a été  associée  successivement  à 
divers  minéraux  d’espèces  différentes.  Henckell’avoit  d’abord 
prise  pour  une  mine  d’antimoine,  puis  pour  de  l’étain  arse- 
nical ferrugineux;  Walleriuset  Cronstedt  n’y  voyoient  qu’un 
manganèse  mêlé  de  fer  et  d’étain;  Sage  et  Romé  de  l’isle, 
qu’une  combinaison  de  fer  et  de  sohorl.  D’autres  l’ont  consi- 
dérée comme  une  mine  de  fer  arsenical  intraitable  ; d’autres 
encore,  comme  un  schorl,  nom  sous  lequel  on  comprenoit 
un  grand  nombre  de  substances  pierreuses  diverses,  mais 
notamment  la  tourmaline  et  l’amphibole.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  Scbéele , en  1781,  commença  à fixer  l’attention  sur 
la  nature  de  cette  substance , et  que  depuis , Berginann  et 
M.  Delhuyar  l’ont  complètement  reconnue.  Les  alchimistes 
désignoient  l’antimoine  par  le  mot  loup,  cvolf  en  allemand. 
Le  mot  allemand  ram  ou  plutôt  rham,  veut  dire  suie,  ou 
toute  substance  spongieuse  feuilletée  ; d’où  il  s’ensuit  que  le 
schéelin  ferruginé  a été  nommé  Wolfram,  parce  qu’on  l’a 
pris  d’abord  pour  de  l’antimoine  noir  feuilleté. 

Le  schéelin  ferruginé  ressemble  on  11e  peut  pas  plus  au 
tantale  oxydé  .ferrifère , et  il  est  assez  difficile  de.les  distin- 
guer à l’extérieur;  mais  la  structure  feuilletée  du  schéelin  est 
un  de  ses  caractères  les  plus  évidens.  11  ressemble  aussi  à 
quelques  variétés  d’étain  oxydé  ; mais  un  léger  examen  le  fait 
reconnoître  bientôt.  Il  en  est  de  même  avec  le  fer  oxydulé  ; 
celui-ci  est  magnétique.  (LN.) 


» 
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SCHÉELATE  DEPLOMB.  V.  Plomb  schéelaté.(ln.) 
SCHEELERS  de  Earsten.  Voyez  Schéelin  calcaire. 

(™.) 

SCHEFFÈRE.  V.  Schoeffère.  (b.) 

SCHEFF1ELDE  , Scheffieldia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Forster,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  jîans  la 
famille  des  primulacées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice 
à cinq  divisions  -,  une  corolle  campanulée  , à cinq  lobes  ; 
cinq  étamines  entremêlées  de  cinq  filets  alternes  stériles  ; 
une  capsule  uniloculaire  à cinq  valves  polyspermes.  (b.) 

SCHEFFLERE  , Schefjlera.  Genre  de  plantes  établi 
par  Forster,  dans  la  pentandrie  décagynie , et  dans  la 
famille  des  araliacées-  Il  a pour  caractères  : un  calice  à cinq 
dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  dix  styles;  une  capsule  à huit  ou 
dix  loges  monospermes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , qui  a été  trouvée  à 
la  Nouvelle-Zélande.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ara- 
lies.  (b.)  / 

SCHÉIIA  des  Arabes.  C’est  I’Armqise  de  Judée  , 
Artemisia  judaica  , W. , dont  les  graines,  connues  sous  le 
nom  de  Sementine  , sont  un  puissant  vermifuge.  (LN.) 
SCHEHITERIG.  L’un  des  noms  arabefr*de  la  Fume- 

TERRE.  (LN.) 

SCHEILAN.  Nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  Silure  , 
Silurus  clarias  , Linn.  , qui  se  pêche  dans  le  Nil  ; c’est  un 
Pimelode  dans  Lacépèdp.  (b.) 

SCHEILEN.  L’un  des  noms  arabes  de  I’Ivraie.  (ln.) 
SCHELAMERIA.  Ce  genre  , établi  par  Heister  sur 
une  espèce  de  giroflée  ( cheiranthus ),  n’a  pas  été  adopté.  (LN.) 
SCHELAU.  Nom  hébreu  de  la  Caille,  (v.) 
SCHEL-FISCH.  Nom  anglais  d’une  préparation  de  la 
Morue,  (b.) 

SCHELHAMMÈRE  , Schelhammeria.  Genre  de  plantes 
établi  par  R.  Brown , pour  placer  deux  plantes  vivaces  de 
la  Nouvelle-Hollande , à feuilles  'amplexicaules , et  à fleurs 
solitaires  et  terminales.  Il  est  de  l’hexandrie  monogynie  e*  de 
la  famille  des  mélanthacées.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  : calice  de  six  folioles  pétaloïdes , campanulées , éga- 
les; six  étamines;  un  ovaire  à un  style  terminé  par  trois 
stigmates  recourbés  ; une  capsule  à trois  loges , à trois 
valves,  contenant  des  semences  ventrues. 

Ce  genre  est  fort  voisin  de  I’Uvulaire.  (B.) 
SCHEMAM  (Forsk.).  V.  Cremam.  (ln.) 

SCHEMBU.  Nom  brame  de  plusieurs  Jambosiers,  et 
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notamment  de  celui  que  les  Malabares  désignent  par  nati- 
schambu.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SCHEM-PARITI.  Nom  d’une  très-belle  espèce  de  Ket- 
mie ( hibiscus  tosu  sinensis , Linn.  ) , sur  la  côte  Malabare.  (lu.) 

SCHÉNANTHE.  Nom  spécifique  d’un  Barbon  (andropo- 
gon  schenanlhus , Linn.  ) , qui  est  très-aromatique , et  qu’on 
emploie  dans  la  thériaque  et  autres  préparations  officinales. 
Il  est  alexipharinaque,  provoque  les  menstrues,  les  urines, 
arrête  le  hoquet  et  le  vomissement,  (b.) 

SCHENNA.  Nom  que  les  Grecs  modernes  donnent  au 
Henné  ( lawsonia  inermis).  (LN.) 

SCHEÔRAH.  Nom  hébreu  de  I’Orge  , selon  Jean 
Bauhin.  (ln.) 

SCHERAPANCA  des  Brames.  C’est  le  Kolinil  des 
Malabares,  dont  Adanson  fait  un  genre  particulier  qui  ren- 
tre dans  le  galega  ( galega  villosa  , Linn.).  (ln.) 

SCHERBENSTE1N  des  Allemands.  C’est  la  Ser- 
pentine ollaire.  (ln.) 

SCHERMAN.  Buffon  a donné  mal  à propos  ce  nom  au 
Campagnol  appelé  schermauss  par  Hermann,  et  qui  n’est 
qu’un  Rat  d’eau,  (desm.) 

SCHERMAUSS.  V.  Scherman  et  l'article  du  Campa- 
gnol RAT  d’eau.  (DESM.) 

SCHERUBALA  des  Malabares.  C’est  Yachyranth es 
la  na/a,  L. , dont  Adanson  a fait  son  genre  Ouret.  Le  scheru 
cadelari  est  l’ dchiranlhes  prostrata  , L.  V.  C adelari.  (LN.) 

SCHERUNAM-COTTAM.  Il  paroîl  que  c’est,  dans 
Rhéede  , le  Clusier  a feuilles  rétuses.  (b.) 

SCH  ERU-PAD  AV  AL  AM  des  Malabares.  Selon  Rhéede 
( Mal.  8,  tab.  16),  c’est  une  plante  de  la  famille  des  cucur- 
bitacées.  C’est  le  trichosanthes  caudata,  L. , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  padavalam,  qui  est  le  trichosanthes  cucume- 
rina , L.  (LN.) 

SCHERU -PARITI.  Rhéede  appelle  ainsi  la  Ketmie 

ROSE.  (B.) 

SCHERU-SCHUNDA  et  SÏNSARATI.  Deux  nom 
malabares  d’une  espèce  de  morelle  (solanumindicum,  Lan».), 
qui  croît  dans  toute  l’Inde.  Il  doit  être  distingué  du  schunda 
ou  dolari  des  habitans  du  Malabar,  qui  est  Te  solanum  un- 
datum,  Lam. , et  encore  plus  du  schunda-panna , qui' est  un 
palmier,  (ln.) 

SCHERU-VALLI-CANIRAM.  C’est,  dans  Rhéede,  une 
variété  de  la  Laurelle  ( cansjera  ).  (LN.) 

SCHET,  SCHET-ALL,  SCHET-VOULOULOU. 

V.  PlaTYRHYNQUE  SCHET.  (V.) 

SCHET -BÉ.  V.  Batara  schet-bé.  (v.) 
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SCHEï  DE  MADAGASCAR.  Vayei  Platyrhynque 

SCHET.  (V.) 

SCRETOULOU.  Nom  duBEURRE  de  Galaam,  en  lan- 
gue mandingue,  (b.) 

SCHETTI.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre  Ixora. 
Les  Malabares  l’appliquent  spécialement  à l'crora  coccinea , 
L.  (I.N.) 

SCHETTI  BLANC.  Nom  que  Plukenet,  Alm.,  t.  iog, 
t.  2 , donne  à V ixora  alba,  L. , qui  croît  dans  l’Inde.  Ce  nom 
est  la  traduction  de  bem-schetli , nom  malabare  de  la  même 
plante  dont  les  fleurs  sont  blanches,  (ln.) 

SCIIETTI-CODIVELI.  Nom  malabare  d’une  espèce 
de  Denteeaire  (plumbago  rosea,  L.  ).  (ln.) 

SCHEUCHZERIE  , Scheudueria.  Plante  des  marais  des 
Alpps^jjui  a complètement  l’apparence  d’un  jonc  articulé. 
Ses  racines  sont  épaisses  et  traçantes  ; sa  tige  sort  d’une 
touffe  «Pécailles  chevelues  , qui  sont  les  restes  des  anciennes 
feuilles.  Elle  s’élève  à environ  un  pied , et  a deux  ou  trois 
noeuds,  d’où  naissent  des  feuilles  cylindriques,  recourbées  et 
pointues.  On  voit,  à son  sommet,  un  épi  de  fleurs  porté  sur 
des  pédoncules  ramifiés  et  inégaux. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  trigynie  et 
dans  la  famille  des  alismoïdes,  aussi  appelé  Tofiklde 
et  Hebéeie,  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé 
en  six  parties  colorées;  point  de  corolle;  six  étamines  à an- 
thères plus  longues  que  les  filamens  ; trois  ovaires  supé- 
rieurs ( quelquefois  six  ) à stigmates  qui  leur  sont  adnés 
extérieurement;  autant  de  capsules  comprimées,  renflées, 
bivalves,  à une  ou  deux  semences,  (b.) 

Seopoli  rapportoità  ce  genre  V anthericum  raliculaUirn  , L. , 
dont  Willdenow  fait  une  espèce  d 'helonias,  et  qui  est  pour 
la  plupart  des  botanistes  un  genre  distinct,  TofieUiia , L.  (ln.) 

SCHEURL..F.  Schore.(pat.)  . 

SCHIANZA.  L’un  des  noms  italiens  des  Massettes. 

( Typha).  (en.) 

SCR1CKMACH.  Nom  hébreu  du  Mûrier,  (lti.) 

SCH1ECH.  Plante  d’Arabie,  avec  laquelle  on  remplace 
1’ Amadou  , après  l’avoir  battue  et  séchée.  Le  genre  auquel 
elle  se.  rapporte  ne  nous  est  pas  connu,  (b.) 

SGHIEFER  des  Allemands.  C’est  le  Schiste  ou  I’Ab- 
doise.  Il  se  prend  aussi  pour  désigner  une  structure  feuilletée 
commé.  celle  de  l’ardoise.  (EN.) 

SCHIEFER  ALUN.  Les  minéralogistes  allemands  ont 
donné  anciennement  ce  nom  à des  variétés  laminaires  de 
chaux  sulfatée  , puis  à des  pierres  aluniinaires  et  même  à 
l’alun,  (en.) 
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SCHIEFER  GLIMMER.  Synonyme  allemand  de  Mu:\ 
schisteux  ou  de  Roche  micacée  schisteuse,  (ln.) 

SCHIEFER  KOHLE  de  Werner.  C’est  la  Houille  * 

FEUILLETÉE.  V.  HOUILLE.  (LN.) 

SCHIEFER-SPATH.  V.  Chaux  carbonatée  nacrée. 

• • ; (*»•>•' 

SCHIEFERTON.  Argile  schisteuse  qui  se  trouve  dans  les 

houillères  , où  elle  forme  des  couches  de  couleur  grise,  pla- 
cées au-dessus  des  couches  noirâtres  de  schiste  bitumineux. 

Il  y a un  passage  insensible  de  l’un  à l’autre.  V.  Schiste  , 
HouiLLE-et  Argile.  (paT".) 

SCHILBÉ , Scliilbe.  Sous-genre  établi  par  Cuvier  aux 
dépens  des  Silures,  dont  il  diffère  par  un  corps  comprimé 
verticalement  et  par  une  épine  forte  et  dentelée  à la  dor- 
sale. Les  espèces  qui  y entrent  ont  huit  barbillons. 

Les  Silures  myste  et  oreillé,  figurés  par  Geoffroy  , pl.  a 
des  Poissons  du  grand  ouvrage  sur  l’Egypte , entrent  dans  ce 
sous-genre,  (b.) 

SCHILLER  QUARZ,  SCHILLERSTEINetSCHIL- 
LERSPATH.  Les  minéralogistes  allemands  donnent  ces 
noms  au  Labrador  ou  Feldspath  , à I’Hyperstène  opalin, 
et  surtout  à la  Diallage.  (ln.) 

SCHILLER  QUARZ  de  Karsten.  C’est  le  Quarz  hya- 
lin chatoyant  ou  Œil  de  chat,  (ln.) 

SCHINAU.  Nom  arabe  d’une  plante  avec  la  cendre  de 
laquelle  on  fabrique  le  savon.  Il  est  probable  que  c’est  la 
Salicorne  d’Arabie.  Peut-être  est-ce  une  Soude  ou  I’Ana- 
base  sans  feuilles  P (b.) 

SCHINDEL.  Nom  du  Centro  pome  sandat.  (b.) 

SCHINOIDES,  Linnæus  avoit  d’abord  fait,  sous  ce  nom , 
un  genre  particulier  du  Fagara  trac.odes  , qu’il  porta  en- 
suite dans  le  genre  Schinus  , d’où  Jacquin  et  Miller  l’ont  re- 
tiré. (ln.) 

SCHINOS.Ce  nomest  aussi,  chez  les  anciens,  synonyme 
de  Schœnus.  V.  ce  mot..  (LN.) 

SCHINUS  des  Latins,  Schinos  et  Schnida  des  Grecs  , 

V.  Lentisque.  Linnæus  a donné  ce  pom  àun  genre  qui  com- 
prend des  plantes  exotiques,  et  dans  lequel  il  avoit  d’abord' 
rapporté  quelques  espèces  de  Fagarier  (F.  pterotes  et  frago- 
des,  et  le  limonia  acidissimd).  V.  ScHREBERA.  (LN.) 

SCHIA  SCHUNA.  Espèce  de  Morelle  ( Solarium  mil - 
leri , L.  ) qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  (ln.) 

SCHIRDEL  des  Allemands,  ou  SCHORL  NOIR. 
C’est  la  Tourjuline  noire,  (ln.) 
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SCHIRL.  Synonyme  allemand  de  Schorl.  Gmelin  l’a 
donné  au  Schéelïn  ferruginé.  (en.) 

SCHISANDRE,  Schizandra.  Arbuste  grimpant , à feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  quelquefois  dentées  , 
luisantes  et  succulentes  ; à fleurs  rouges  ; qiy  forme  un  genre 
dans  la  monoécie  syngénésie , et  dans  la  TaipiHe  des  mé- 
nispermes. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Michaux,  Flore  de  l'Amérique 
septentrionale  , et  qui  est  figuré  pl.  47  du  même  ouvrage  , 
offre  pour  caractères  : fleurs  mâles  , calice  de  neuf  folioles 
presque  rondes,  concaves,  colorées,  caduques,  disposées  sur 
trois  séries , et  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  axillaires  ; 
point  de  corolle  ; disque  pédiculé  , coloré , élargi  à son  som- 
met , et  dont  les  bords  sont  excisés  par  cinq  sinus  couverts  de 
pollen  : fleurs  femelles,  sessiles  et  réunies  à l’extrémité  d’un 
long  pédoncule  axillaire  , ayant  un  calice  semblable  à celui 
des  mâles;  un  ovaire  supérieur,  ovoïde,  surmonté  d’un  stig- 
mate aigu  et  court  ; une  baie  moposperme , inégalement 
ovoïde  et  rouge. 

Cette  plante  se  rapproche  des  Mémspermes  ( Voyez  ce 
mot  ).  Elle  est  d’un  aspect  fort  agréable , et  peut  servir  à faire 
des  tonnelles.  Je  l’ai  cultivée  dans  le  jardin  de  botanique  de 
Charleston.  11  y en  a quelques  pieds  dans  les  jardins  de  Paris , 
où  on  la  multiplie  très-facilement  de  marcottes,  (b.) 

SCHISEE,  Schizasa.  Genre  de  plantes  cryptogames , de  la 
famille  des  Fougères  , dont  les  caractères  consistent  : en  des 
•follicules  operculées , disposées  en  deux  séries  parallèles  sur 
la  face  interne  de  deux  rangées  de  dents  redressées  au  sommet 
des  feuilles- 

Ce  genre  a été  étahli  par  Smith  pour  placer  quelques 
Acrostiques  de  Linnæus.  Ce  sont  des  plantes  qui  s’élèvent 
de  terre  en  feuilles  linéaires,  simples  ou  rameuses,  et  dont 
le  sommet  se  termine  par  un  appendice  courbé  en  arc  et 
velu,  où  est  placée  la  fructification , qui  est  saillante , et  re- 
présente de  petits  tubes  dirergens. 

Les  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : l’une,  la  Schi- 
SÉe  pectinée  , en  Ethiopie , et  l’autre , la  Schisée  dicho- 
tome  , en  Chine.  Mirbel  a ôté  une  espèce  de  ce  genre , pour 
former  son  genre  belevisie. 

Le  genre  Lopbidie  de  Richard  ne  parott  pas  suffisamment 
distinct  de  celui-ci.  (b.) 

SCHISMATOPTÉR1DES,  Schismatoplerides.  Famillede 
plantes  établie  par  Willdenow , aux  dépens  des  Fougères. 
$)Ue  rassemble  les  genres  Angioptère  , Glechenie  , Mer- 
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tensie,  Tobée  , Mohrie  , Hydroglosse,  Schisée,  Anémié 

et  OSMONDE.  (B.) 

SCHISME,  Schismus.  Genre  de  plantes  établi  par  Palisot- 
de-Beauvois  , pour  placer  la  Festuque  CALH.ine,  laquelle 
difTère  des  autres. 

Ses  caractères  sont  : balle  calicinale  renfermant  de  trois  h 
six  fleurs  ; bal^e  florale  de  deux  valves  ; l’inférieure  en  cœur, 
émarginée , avec  une  pointe  intermédiaire  ; la  supérieure 
entière,  (b.) 

SCHISME.  Graine  noire,  dure  , plate,  luisante,  de  la 
grosseur  d’un  pois  , qu’on  apporte  d’Egypte  pour  l’usage  de 
la  médecine.  Elle  est  en  même  temps  émétique  et  purga- 
tive. (b.) 

SCHISMUS.  Nom  latin  de  la  FootNE.  (s.) 

SCHISTE,  Schislus , Wall.  Les  schistes  sont  des  pierres 
à texture  feuilletée  et  à feuillets  parallèles , droits  ou  cour- 
bés ; leur  éclat  est  mat  ou  luisant  ; ils  sont  assez  tendres  pour 
se  laisser  rayer  par  le  cuivre.  Exposés  à l’action  du  chalu- 
meau, iis  spnt  plus  ou  moins  fusibles  en  un  émail  brun  terne 
rempli  de  bulles, ou  en  scorie  brune.  Leur  raclure  est  grise. 

Us  ne  font  point  pâte  avec  l’eau.  Us  répandent  l’odeur  argi- 
leuse, lorsqu’on  les  humecte  avec  l’haleine.  II  yen  a de  toutes 
les  couleurs  , mais  ces  couleurs  sont  ternes  et  sans  éclat , et 
quelquefois,  quoique  rarement,  elles  sont  mélangées. 

Les  schistes  ne  sont , au  fond  , que  des  roches  mélangées 
dont  les  élémens  sont  imperceptibles  , et  qui  leur  donnent 
l’apparence  de  corps  homogènes.  M.  Daubuisson  s’est  as- 
suré, par  une  analyse  mécanique,  que  les  schistes  primitifs 
sont  essentiellement  composés  de  paillettes  indiscernables 
de  mica , disposées  en  couches  sur  le  même  plan , et  les 
unes  au-dessus  des  autres.  On  peut  concevoir  donc  aisément 
qu’entre  ces  paillettes  de  mica  peuvent  être  interposées 
d’autres  matières , et  même  que  le  mica  soit  remplacé  par 
une  autre  substance , et  c’est  ce  qui  arrive.  La  cassure  , 
perpendiculaire  aux  feuillets , est  ordinairement  grenue  à 
grain  fin  et  terne.  L’analyse  chimique  nous  fait  connoître 
que  ces  roches  sont  formées  d’un  mélange  intime  de  silice  , 
d’alumine  et  de  fer;  mais  , selon  <les  variétés , on  y trouve  , 
aussi  d’autres  principes  : lamaguésie,  la  chaux,  le  manga- 
nèse et  piêmc  du  bitume.  , 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  schiste  ‘est  souvent  une 
épithète  qui  indique  une  roche  ou  une  pierre  d'une  structure 
feuilletée  ; par  exemple  , le  schiste  micacé  oû  mica  schisteux , : 

?|ui  est  une  roche  de  mica;  le  schiste  corné , qui  est  un  pétrosilex 
eujlleté  oo  schisteux , et  plusieurs  autres  qui  seront  cités  plus 
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bas.  Nous  avons  cru  devoir  admettre  ici  l’espèce  schiste^ 
à peu  prés  telle  que  Wallerius  l’a  circonscrite,  et  qui  ne, 
comprend  que  des  pierres  argileuses  , formant  dans  la  mé- 
thode de  Werner  et  de  Jameson  une  petite  famille  à part. 

Dans  la  méthode  de  M.  Haüy , les  schistes  ne  sont  que  des 
argiles  schisteuses. 

Voici  les  variétés  qu’on  peut  admettre. 

I.  Schiste  luisant  , Brong.  (Thonschiefer,' W.,  en  partie). 
Ce  schiste  est  luisant  et  comme  satiné  ou  soyeux  dans  le  sens 
de  scs  lames  ; celles  - ci  sont  plissées  et  comme  gaufrées;* 
elles  sont  rarement  planes  , et  le  plus  souvent  courbes.  Il  y a 
-des  variétés  d’un  gris  bleu  plus  ou  moins  foncé  , d'un  gris  de 
perle  , d’un  jaune  verdâtre , de  rougeâtres  , etc.  11  ne  fait  pas 
effervescence  avec  les  acides.  Au  chalumeau , il  se  fond  avec 
assez  de  facilité  en  un  émail  gris  ou  jaunâtre  et  très-bulleux. 

Ce  schiste  tient  le  milieu  entre  les  schistes  ardoise  et  ar- 
gileux les  plus  purs, et  le  micaschiste  ou  roche  micacée  schisteu- 
se, d’avec  laquelle  même  il  est  très-difficile  de  1®  distinguer. 
Il  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains  primordiaux,  et  est  sou- 
vent même  la  gangue  de  filons  métalliques  très  - puissans  et 
de  toute  nature. 

Un  schiste  luisant,  brun  et  satiné,  ét  à feuillets  presque 
planes,  s’observe  dans  les  environs  de  Servoz,  et  sert  de  gan- 
gue à des  filons  de  plomb  et  de  cuivre  sulfurés.  Près  de  Cher- 
bourg, on  observe  un  schiste  satiné  verdâtre,  à feuillets  planes. 
Celui  de  Hornmersdorf,  près  de  Freyberg,  en  Saxe,  est  brun 
et  comme  gaufré.  Celui  de  liartestein,  en  Saxe , est  gris  bru- 
nâtre et  esquilleux.  A Schnceberg , encore  en  Saxe , il  y en  a 
de  gris  rougeâtre , avec  des  taches  oblongues  et  d’un  brun 
rougeâtre.  Cette  variété  a été  établie  par  M.  Brongniart. 

IL  Schiste  ardoise  , Brong.  (, Argile  schisteuse  tabulaire  et 
Argile  schisteuse  tègulaire;  Schiste tègulaire , Haüy;  Schistus  men- 
salis  et  tegu/aris  , Wall.;  Argillite , Kirvv.  ; Thonschiefer, 
Wern.,en  partie;  Clay  siale , James.,  enpartie;  Schiste  ardoise 
et  Schiste  argileux , Brong.  ).  Son  caractère  essentiel  est  d’être 
en  grandes  feuilles  minces,  droites  , qui  se  séparent  aisément 
et  qui  sont  sonores  lorsqu’on  les  frappe  avec  un  corps  dur. 
Ses  couleurs  sont  variables  entre  le  gris  bleuâtre  , le  brun  et 
le  rouge  terne  ; il  est  beaucoup  plus  dur  que  le  schiste  argi-  , 
leux  , et  même  assez  pour  retenir  des  traces  de  cuivre.  Il  ne 
fait  pas  effervescence  avecjes  acides.  Au  chalumeatv,  il  fond 
en  une  scorie  luisante.  L’ardoise  se  casse  en  fragmens  à 
arête  vive  ; en  grand  , elle  présente  des  pièces  ou  des 
masses  rhombo'idales. 

Kirwao  a trouvé , par  l’analyse , dans  une  ardoise  de 
l’tle  d’Anglesey  . . . yv  • 
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Silice.  . « • 33 

Alumine.  . .36 

Magnésie  ...........  8 

Chaux.  . 4 

Fer  oxydé  au  maximum,  peut-être  mêlé 
d’un  peu  de  nickel «4 


• 9° 

L’ardoise  gît  en  grandes  couches  inclinées  et  même  pet'- 
pendiculaires  à l’horizon.  On  en  trouve  dans  les  terrains  pri- 
mitifs et  dans  les  terrains  de  transition  ou  secondaires. 

Les  ardoises  primitives  offrent,  dans  leur  sein  , des  subs- 
tances  diverses  telles  sont  : des  veines  et  des  rochers  de 
quarz  , de  chaux  carbonatée , du  fer  sulfuré , du  mica  ; les  se- 
condaires offrent  différentes  empreintes  de  corps  organisés , 
dont  quelques-unes  leur  sont  particulières  , par  exemple  , les 
schistes  d’Angers  qui  présentent  ces  singulières  impressions 
dites  autrefois  trilobites.etqui  forment  le  genre  que  M.  Bron- 
gniart  a nommé  ogygie.  Les  ardoises  de  Claris  sont  célèbres 
par  les  empreintes  de  poissons  qu’elles  présentent  ( Voyez 
Poissons  fossiles).  Des  empreintes  d’ammonites  se  voient 
dans  les  ardoises  des  Ardennes. — Les  ardoises  servent  depuis 
long  temps,  comme  on  sait,  à couvrir  les  maisons;  elles  ont 
maintenant  un  autre  emploi  tout  différent , et  non  moins 
utile.  On  en  fait  de  petites  tables  qui  servent  dans  les  écoles 
d’enseignement  mutuel.  A l’aide  d’un  crayon  tendre  , on 
peut  écrire  dessus  et  effacer  à volonté  ce  que  l’on  a écrit.  On 
peut  obtenir  des  feuilles  d’ardoise  de  plusieurs  pieds  d’éten- 
due ( V.  Ahdoise).  Nous  ajouterons  à cet  article  que  l’ar- 
doise abonde  en  France , dans  le  département  de  la  Lozère  , 
auquel  elle  a donné  son  nom  ; qu’elle  se  trouve  en  Ecosse,  à 
Easdale  et  daus  quelques-unes  des  îles  de  la  côte  de  Lorn  , 
dans  l’Argyleshire;  et  à Baliihutish,  dans  i’Appin,  même  pro- 
vince. Les  carrières  d’Easdale  et  de  ses  environs  manufac- 
turent environ  cinq  millions  d’ardoises  par  an  , et  elles  em- 
ploient trois  cents  hommes.  Les  carrières  de  Ballihulish  en 
fournissent  annuellement  un  demi-million.  Les  ardoises  que 
l’on  consomme  à Londres,  se  tirent  principalement  de  Ban- 
gor  , dans  le  Caernarvonshire. 

III.  Schiste  argileux  ( Tonsr.hiefcr , W.  en  partie  ; Schis- 
tus  Jragiiis , Wall|.  Killas  , Kirw.  ; Üaye-slate  , Jam.  en  par- 
tie ).  Quoique  ce  schiste  et  le  précédent  se  lient  par  des  nuan- 
ces insensibles  , on  peut  dire  qu’il  s’en  distingue  générale- 
ment en  ce  qu’il  est  plus  tendre,  que  ses  feuillets  sont  épais , 
peu  étendus  et  peu  solides.  11  se  divise  en  petits  fragmens 
! i homboïdaux  qui  ont  quelquefois  une  très-grande  régularité  ; 
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il  absorbe  l’eau  promptement  et  en  assez  grande  quantité  ; 
répand  une  odeur  d’argile  assez  sensible , et  ne  fait  pas  ef- 
fervescence avec  les  acides.  Le  cuivre  le  raye  complètement 
et  n’y  laisse  pas  la  moindre  parcelle  métallique  ; sa  raclure 
est  terne.  Il  se  présente  avec  les  couleurs  gris-bleuâtre,  bru- 
ne , brun  foncé , rouge , jaune,  fauve-verte , etc. , et  quelque- 
fois il  est  panaché  de  plusieurs  couleurs  ; par  exemple , rou- 
• geâtre  et  vert;  il  y en  a de  primitif  et  de  secondaire  ; du 
reste,  ses  gisemens  sont  les  mêmes  que  ceux  du  schiste  ar~ 
doise.  L’un  et  l’autre  sont  la  base  de  plusieurs  roches  primi- 
tives feuilletées.  Ils  passent  graduellement  au  micaschiste,  à 
la  chlorite  schisteuse  , au  talc  feuilleté  , au  feldspath  com- 
pacte feuilleté  , et  aux  autres  variétés  du  schiste. 

Le  schiste  argileux  secondaire  s’observe  particulièrement 
dans  les  mines  de  houille;  il  les  recouvre  et  offre  un  grand 
nombre  d’empreintes  végétales  , et  notamment  des  fougères. 
(F.au  mot  PHYXHOMTHE.)Les  schistes  des  houillères  passent 
au  schiste  bitumineux  et  au  grès  qui  appartiennent  à la  même 
formation  ; ils  sont  plus  grossiers  que  les  autres,  et  quelque- 
fois bitumineux. 

Ce  que  l’on  connolt , à Paris , dans  les  arts , sous  le  nom 
de  pierres  à l’eau  tendre  , est  un  schiste  argileux,  d’une  ap- 
parence homogène  , de  couleur  grise  , verdâtre  ou  brunâ- 
tre , et  qui  se  délaye  assez  vite  dans  l’eau  par  suite  du  frot- 
tement qu’on  lui  fait  éprouver  lorsqu’on  s’en  sert  pour  pré- 
parer les  métaux  à recevoir  le  poli  ; sa  poussière  est  fine  , 
douce  entre  les  doigts , et , cependant , assez  dure  pour  rem- 
plir parfaitement  le  but  qu’on  se  propose  lorsqu’on  veut  po- 
lir les  métaux,  qui  est  d’user  leur  surface.  Les  pierres  à T eau 
se  tirent  d’Allemagne. 

Les  schistes  argileux  primitifs  sont  la  base  de  quelques  es- 
pèces de  roches  particulières  ( V.  Phyllade  ) qui  rentrent 
dans  le  tonschiefer  mélangé  des  Allemands. 

Le  schiste  argileux  de  la  Magdelaine , près  Moustiers  , en 
Savoie  , si  remarquable  par  les  veines  calcaires  qui  le  tra- 
versent , est  le  type  d’une  espèce  de  roche  appelée  calschisle 
par  Brongniart. 

Les  schistes  argileux  de-  transition  servent  aussi  de  ciment , 
ou  entrent  dans  la  composition  de  certains  agrégats.  ( Voy. 
Pséphite.  ) 

IV.  Schiste  bitumineux  , Schistus  pingms,  Walt.;  Schistus 
carbonarius , "Wall.  ; Brandschiefer,  Wcrn.,  etc.  ; Bituminous , 
Sclate,  Kirw.  , James.;  Argillile  bitumineux , Laméth.  Quel- 
ques minéralogistes  ne  font  pas  de  distinction  entre  le  schiste 
bitumineux  et  le  schiste  argileux  ci-dessus.  Il  est  d'un  noir 
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un  peu  brunâtre  ; lorsqu’on  le  raye , sa  raclure  est  de  même 
couleur , et  luisante  comme  de  la  résine.  Ses  feuillets  sont 
un  peu  lustrés , quelquefois  assez  minces , se  séparant  aisé> 
ment , et  sont  fragiles  et  tendres.  Sa  pesanteur  spécifique  va- 
rie entre  1,901  et  a,o4g  , selon  Kirwan  ; elle  est  portée  à 
a, 060  par  Karsten  , c’est-à-dire  , qu’elle  est  beaucoup 
moins  forte  que  celle  des  variétés  précédentes.  Kiaproth 
ayant  analysé  un  schiste  bitumineux,  l’a  trouvé  composé, 
sur  deux  cents  grains  , de  : 


Gaz  hydrogène  carboné  .... 

Huile  empyreumatique 

De  pétrole  ou  bitume  épais  . . . 

Eau  ammoniacale 

Carbone 

Silice  . . 

Alumine 

Chaux 

Magnésie 

Fer  oxydé 


$0  pouces  cubes. 
3o  grains. 

5 

4 

ao 

% 

10 

1 

3 


D'où  l’on  voit  que  le  schiste  bitumineux  est  extrêmement 
mélangé.  Le  bitume  y est  quelquefois  en  si  grande  quantité, 
qu’on  peut  se  servir  de  ce  schiste  en  guise  de  combustible. 

Il  se  trouve  spécialement  dans  les  mines  de  houille,  et 
dans  les  terrains  de  même  formation.  Il  y alterne  avec  des 
schistes  argileux  , les  psammites  , la  houille  elle-même  , et 
passe  de  l’un  à l’autre.  Il  offre  souvent  des  impressions  ani- 
males et  végétales  , et  principalement  des  coquilles. 

Il  s’observe  en  couches  puissantes  dans  les  montagnes 
de  mines  de  fer  hydraté  ; il  abonde  en  Angleterre , en  Bo- 
hème , en  Pologne,  en  Silésie,  en  Flandre,  en  France, 
etc.  11  se  distingue  essentiellement  du  schiste  argileux  par 
sa  raclure  luisante  et  résinoïde  ; elle  est  terne  dans  l’ardoise 
comme  dans  le  schiste  argileux  ; de  plus,  il  à un  éclat  luisant 
et  résineux  que  ces  deux  derniers  n’ont  jamais.  11  se  dis- 
tingue du  schiste  alumineux  ou  du  schiste  à dessiner  par 
la  présence  du  bitume , et  comme  il  ne  fait  pas  efferves- 
cence avec  les  acides  , on  ne  peut  le  confondre  avec  le 
schiste  mamo-bitumineux. 

V.  Schiste  coticule,  Schistus  cuti  cul  a , Wall.  ; W'etzschie- 
fer , Wern. , etc.  ; Novaculi/e  , Kirw. , et  Honestone , Kid.  ; 
Argile  schisteuse  novaculaire , Haliy  ; Cos , de  Lamèth  ; JVhet- 
. State , James.  ; vulgairement  la  Pierre  à aiguiser , à rasoir  , à 
lancette , à Peau  dure  , etc.  Celui-ci  est  plus  dur  , plus  com- 
pacte et  moins  feuilleté  que  le  schiste  précédent.  11  est  gris- 
verdâtre  , ou  d’un  vert  plus  ou  moins  vif,  quelquefois  violet- 
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brun  , jaune  , onr  même  noir  ; il  se  laisse  rayer  par  le 
fer  , et  quelquefois  par  le  cuivre.  Sa  cassure,  considérée  en 
grand , est  à feuillets  épais  et  petits  ; elle  est  écailleuse  , à 
fragmcns  lamelliformes , raboteux,  translucides  sur  les  bords; 
sa  raclure  est  terne;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,677, 
selon  Kirwan.  Il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides,  et 
an  chalumeau  , il  fond  en  un  émail  brun,  un  peu  boursoufflé. 

Le  schiste  coticule  forme  des  lits  dans  les  terrains  primitifs 
et  dans  ceux  de  transition  ; associé  aux  schistes  argileux , au 
talc  , il  offre  quelquefois  des  efflorescences  de  magnésie 
sulfatée.  » 

On  en  trouve  à Seifersdorf , près  Freyberg  en  Saxe  ; en 
Bohème  , en  Styrie  ; on  en  exploite  à Lauenstein  et  Son- 
nenberg , canton  de  Meinengen  , dans  le  margraviat  de 
Bareilh.  On  en  apporte  de  très-belles  variétés  de  la  Turquie. 

On  taille  et  on  polit  le  schiste  coticule,  pour  servir  de 
pierre  à aiguiser.  Pour  cet  effet , on  choisit  dans  la  carrière 
les  morceaux  les  plus  purs  , ceux  qui  ont  un  grain  fin  , égal, 
et  qui  ne  contiennent  point  de  parties  étrangères  et  grossiè- 
res , comine  des  noyaux  de  quart.  On  estime  de  préférence 
la  pierre  à aiguiser  , verdâtre  , qu’on  apporte  du  Levant  ; 
après  , ce  sont  celles  de  Bohème  , qui  sont  les  plus  prisées. 
Le  schiste  coticule  du  Levant  arrive  à Marseille  en  gros 
blocs  que  l’on  débite  après  ; c’est  ce  qui  a lieu  également 
pour  la  piefre  dite  du  Levant , qui  est  très-différente.  On  scie 
ces  blocs  avec  du  grès  , et  on  unit  les  surfaces  des  pierres 
taillées  avec  de  la  pierre  ponce.  Ces  pierres  sont  nommées 
queue , sans  doute  à cause  de  la  forme  allongée  qu’on  leur 
donne. Elles  doivent  être  gardées  dans  des  lieux  humides  et 
•frais  , pour  conserver  leur  qualité  , la  chaleur  et  la  séche- 
resse les  rendant  trop  dures.  Leur  poussière  est  employée 
pour  polir  les  métaux,  et  considérée  par  les  artistes , comme 
une  espèce  d’émeril. 

A Paris,  ort  trouve  trois  sorto s de  pierres  à aiguiser; 
elles  sont  désignées  de  la  manière  suivante  : 

1. °  La  Pierre  à rasoir , formée  de  deux  lits , jaune  sur  noi- 
râtre ou  blanc  grisâtre  , ou  violet-brun.  Sa  cassure  , dans  le 
sens  des  feuillets , est  striée.  On  la  tire  des  environs  de  Na- 
mur.  On  est  dans  l’usage  d’ajouter  la  couche  brune  , aux 
pièces  qui  en  manquent , la  présence  des  deux  couleurs  étant 
un  caractère  de  commerce  ppur  cette  pierre. 

2. ®  La  Pierre  à lancette  ; gris-verdâtre  ; texture  à peine  schis- 
teuse; cassure  conchoïde  et  écailleuse.  Se  tire  d’Allemagne. 

- 3.®  La  Pierre  à l’eau;  dure,  verdâtre  , plus  pâle  que  la  pré- 

cédente , compacte  , à cassure  écailleuse.  Se  tire  de  Mar- 
seille , et  par  conséquent  du  Levant. 
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VI.  Schiste  MARNO-BITOMISEUX,  Bituminoser  mergelesChie- 
fer , Wern.  ; Bilouminous  marlslale  , James.  ; schiste  marneux  , 
Brongn.  Son  caractère  essentiel  est  de  faire  effervescence 
ajec  les  acides.  Il  est  gris-noirâtre  ou  brun  et  môme  noir, 
"Svec  un  éclat  mat  ou  peu  luisant;  il  est  opaque  , à feuillets 
planes  ou  courbes  ; il  fond , au  chalumeau , en  une  scorie 
brune  , et  en  exhalant  d’abord  l’odeur  de  bitume.  Sa  râclure 
est  luisante  et  résinoïde. 

he  schiste  mamo- bitumineux  est  formé  de  chaux  carbonatée 
unie  à de  l’alumine  , au  fer  et  au  bitume.  * 

Il  appartient  aux  terrains  secondaires  et  de  transition  ; il 
compose  ordinairement  les  couches  inférieures  du  calcaire 
de  transition,  et  contient  fréquemment  des  minerais  de  cui- 
vre de  plusieurs  espèces,  et  notamment  du  cuivre  pyrileux. 
On  y trouve  aussi  du  fer  sulfuré  , et  plus  rarement  du  mer- 
cure sulfuré  ; mais  ce  qu’il  contient  de  plus  remarquable  , 
ce  sont  de  nombreuses  empreintesde  poissons  et  de  végétaux 
qu’on  croit  être  celles  d’espèces  qui  ont  vécu  dans  des  eaux 
douces.  On  dit  aussi  y avoir  trouvé  des  restes  de  lézards , 
des  coquilles,  des  coraux  ainsi  que  des  plantes  cryptogames; 
ce  qui  annonce  qu’il  y en  auroit  de  formations  diverses. 

Ces  schistes  abondent  dans  les  montagnes  du  Hartz , aux 
environs  de  Magdebourg  ; à Riegeldorf,  en  Hesse  ; à San- 
gerhausen  , limenau  , et  surtout  Eislcben  en  Thuringe  , et 
dans  plusieurs  lieux  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Saxe  ; en  Ba- 
vière , en  Silésie,  en  Souabe  , dans  le  pays  de  Hesse-Cas- 
sel , en  Suisse.  Les  schistes  marnu-bitumineux  de  Munster-Ap- 
pel , dans  le  Palatiuat , sont  accompagnés  de  mercure  sul- 
furé et  de  pyrite. 

M.  Brard  a découvert  des  schistes  marneux,  avec  em- 
preintes de  poissons  , à Muse  , près  d’Autun. 

L’on  dit  qu'il  en  existe  aussi  dans  les  Cordillères  , dans 
l’Amérique  méridionale. 

En  Saxe  et  ailleurs  , lorsque  le  schiste  marno-bitumineux 
est  riche  en  cuivre , on  l’exploite  pour  ce  métal , et  on  le 
fond.  Il  s’appelle  alors  schiste  cuivreux.  Ce  schiste  et  les  marnes 
bitumineuses  sont  liés  par  une  multitude  de  variétés  intermé- 
diaires; aussi  les  minéralogistes  étrangers  ne  le  classent  pas 
avec  les'  schistes  proprement  dits , mais  bien  avec  les 
pierres  calcaires  marneuses. 

VIL  Schiste  a dessiner,  ou  Nigrica,  Schistus  pictarius 
nigrica,W ail. ; Zeichenscliiefer,  Wern.;  Dramng-slale  or  Black- 
chalh  , James.  ; Schwarie  kreide , Estn.  ; Melantherite  ou 
crayon  noir,  Lamélh.  ; Argile  schisteuse  graphique , H atly  [ 
Ampelite  graphique , Brong.  ; vulg.  crayon  noir,  craie  de  char- 
pentier , pierre  d'Italie , melantherite  des  anciens.  Cette  va- 


336  S C H 

riété  est  assez  tendre  pour  laisser  des  traces  sur  le  papier , 
et  servir  à dessiner  ; elle  est  noire , quelquefois  grise  ou 
bleue  ; son  aspect  est  mat  ou  luisant.  Elle  est  schisteuse  en 
grand  ; mais  en  petit , elle  l’est  à peine.  Sa  cassure  est  alors 
conchoïde.  Au  chalumeau,  elle  blanchit  ou  jaunit  : elle  se 
décompose  quelquefois  par  la  simple  action  de  l’air,  et  se 
couvre  d'efflorescences  de  fer  et  d’alumine  sulfatée , comme 
le  schiste  alumineux, duquel  elle  se  rapproche  beaucoup.  Elle 
est  plus  légère  que  le  schiste  argileux  ; sa  pesanteur  spéci- 
fique (jtant  de  2,11. 


Elle  est  composée  , selon  Wiegleb,  de 

Silice 

64,06 

Alumine 

11,00 

Carbone 

Eau 

7,30 

Fer 

»,75 

Perte 

3,99 

100,00 

Ce  schiste  présente  une  variété  onctueuse , brillante  et 
à cassure  conchoïde , qui  ressemble  au  graphite , et  qui 
diffère  encore  du  schiste  à dessiner,  proprement  dit,  par  son 
gisement  ; car  elle  se  rencontre  avec  les  schistes  primitifs , 
tandis  que  le  crayon  noir  se  trouve  en  couche  dans  les  ter- 
rains de  transition , et  associé  au  schiste  argileux , au  schiste 
bitumineux  et  à la  houille. 

Le  crayon  noir  se  trouve  à Morilla  en  Espagne, et  en  Italie 
surtout  ; en  Allemagne,  dans  les  montagnes  de  Ludwigstadt, 
pays  de  Bareuth  ; en  France  , à Séez  (Orne),  Vatteville 
et  Cherbourg  (Manche)  , etc. 

Les  maçons,  les  menuisiers  et  les  charpentiers  s’en  ser- 
vent pour  tracer  ; ils  l’emploient  en  pierre  brute  i lorsqu’il 
est  fin  , nur , ou  homogène  et  tendre,  on  s’en  sert  pour  dessi- 
ner sur  le  papier  , ou  pour  en  composer  des  couleurs  pour 
peindre.  Dans  le  premier  cas , on  le  taille  en  petits  prismes 
quadrangulaires,  pointus  d’un  bout,  et  on  enfile  ce  bout  dans 
des  porte-crayons  ; on  prend  à cet  e|fet  le  crayon  le  plus 
noir  et  le  plus  moelleux  : on  doit  le  conserver  enjun  lieu  frais. 
Quelques  personnes  entourent  les  petits  prismes  de  crayon 
d’une  couche  de  gomme , qui  empêche  leur  humidité  de 
s évaporer  ; mais  c’est  une  mauvaise  méthode  qui  ne  pourroit 
être  justifiée  que  dans  l’emploi  d’une  substance  difficile  à se 
procurer , et  qu’on  seroit  forcé  de  ménager. 

Pour  l’employer  en  peinture,  on  le  réduit  en  poudre  et 
on  le  broie  avec  ”de  l’huile.  Le  crayon  noir  devient  quelque- 
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fois  rouge  ou  bruni , par  la  calcination  ; alors  on  l’emploie 
aussi  dans  la  peinture,  et  de  la  môme  manière.  On  cslimo 
particulièrement  les  crayons  noirs  d’Italie,  puis  ceux  d’Es- 
pagne et  de  France.  Le  schiste  à dessiner  se  distingue  essen- 
tiellement de  quelques  variétés  du  schiste  alumineux  , en  ce 
que  le  trait  qu’il  laisse  sur  le  papier  est  pur,  régulier  et 
noir  ; dans  l’autre  schiste  , au  contraire  , il  est  brunâtre  , 
grossier  et  interrompu. 

VIII.  Schiste  alumineux  (Schistus  aluminaris  , Wall.; 
Alaun  schiefer , Wern.  ; Alum  s/ale,  James.  ^ Ampelite  alumi- 
neux , Brong.  ; Ampelite  et  pierre  à vigne  ,des  anciens;  pierre 
atramentaire , rusma.  ) II  est  d’un  noir  bleuâtre  ou  grisâtre  ; 
mais  par  son  exposition  à l’air  il  se  couvre  d'efflorescences 
blanchâtres  ou  jaunâtres  de  sulfates  de  fer  et  d’alumine  mé- 
langés, qui  écartent  les  feuillets  dont  il  est  composé , et  qui 
finissent  par  le  faire  tomber  en  poussière  ; il  ne  fait  point 
effervescence  arec  les  acides.  11  est  infusible  au  chalumeau, 
mais  il  rougit  par  l’action  du  feu.  Sa  raclure^  conserve  la 
couleur  de  la  pierre.  Le  schiste  alumineux  terreux  de 
Freyenwald,  dans  le  Brandebourg,  analysé  par  Klaproth , 
a présenté  : 


Soufre 

. 

8,85 

Carbone 

iq,65 

Alumine  . 

. 

iB 

Silice 

4o 

Fer  oxydé  noir  et 
manganèse 

trace  de 

o,4o 

Fer  sulfaté. 

x,8o 

Chaux  sulfatée  . 

i,5o 

Magnésie  . 

* « 

0,25 

Potasse  sulfatée  . 

i,5o 

muriatée 

o,5o 

Eau  . 

10,75 

• 

* 

101,20 

Cette  analyse  démontre  que  le  schiste  alumineux  contient 
en  lui  les  principes  nécessaires  pour  former  de  l’alun^ 
Klaproth  fait  remarquer  que  le  soufre  n’est  point  uni  au  fer, 
mais  au  charbon  , et  d’une  manière  inconnue  jusquiici. 

Il  y a deux  sortes  de  schistes  alumineux  , qui  sont  : 
i.°  Le  schiste  alumineux  terne  ou  commun  ( Gemeiner 
alaunschiefer , W.  ; Commun  alum  slate , James.;  Schie- 
friger  aluminil , Bert.  ; Alaunschiefer , Mohs.  fiausm.).  11  est 
massif  et  en  blocs  arrondis  r enchâssés  dans  la  môme  subs-. 

XXX.  2»  * 
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tance;  sa  structure  est  feuilletée , mais  ses  feuilles  ne  sont 
pas  parfaitement  droites  ou  planes;  il  se  brise  aisément  ; sa 
pesanteur  spécifique  varie  de  2,017  ^ 2,384,  selon  Karsten 
et  Kirwan. 

a.°  Le  schiste  alumineux  éclatant  ( Glanzender  alaunschie  rer , 
W.  ; Glassy  alum  date , James.;  Alanuschieftr , Eslner.  Ses 
feuillets  ont  l’éclat  métallique  à leur  surface , mais  leur  cas- 
sure perpendiculaire  est  terne  ; ils  sont  en  partie  droits  , et 
en  partie  courbés.  Leur  éclat  paroît  dû  à une  matière  char- 
bonneuse, analogue  à l’anthracite,  qui  enduit  leur  surface,  et 
est  interposée  entre  eux  ; la  pesanteur  spécifique  est  de  2, 588. 

Le  schiste  alumineux  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs 
et  secondaires  , avec  les  schistes  ardoise  et  argileux  , dans 
lesquels  il  forme  aussi  quelquefois  des  veines.  Il  contient , 
comme  eux  , des  veines  de  quarz , de  la  chaux  carbonatée  , 
du  fer  sulfuré , etc.  Il  existe  aussi  , dit-on , dans  les  terrains 
secondaires  les  plus  anciens. 

* En  Hongrie , à Telkobanya  , il  forme  des  veines  de  plus 
de  dix  pieds  d’épaisseur  : il  en  est  de  même  en  Saxe  , près 
de  Freyberg , à Reichenbach  , à Limbach , à Erlen  - 
bach,  à Schwemsal,  près  Leipzig;  en  France,  dans  l’Au- 
vergne ; à Duthweiler , près  de  Sarrebruck.  Belgique  , 
près  de  Liège  , les  couches  de  schiste  alumineux  sont  recou- 
vertes de  calcaires  coquillers  en  couches,  qui  sont  quelquefois 
traversés  par  des  filons  de  galène  et  de  calamine  : quelquefois 
ces  lits  sont  recouverts  d’une  couche  démine  de  fer.  Toutes 
ces  stratifications  diverses  suivent  les  mêmes  inclinaisons. 
En  Angleterre , dans  le  Yorkshire  (Whitby),  dans  le  Lan- 
cashire  (Preston)  , aux  environs  de  Moffat,  dans  le  Dum- 
freshire  ; dans  un  terrain  de  transition , dans  le  Lanark- 
shire.  Il  y en  a aussi  à Christiana , en  Norwége  ; à Andra- 
rum  en  Scame  ; en  Espagne,  dans  le  royaume  d’Aragon. 

Ce  schiste  est  exploité  , pour  l’alun  qu’il  renferme.  Pour 
en  retirer  ce  sel , on  fait  griller  le  schiste , et  puis  on  le  lave  ; 
on  fait  ensuite  évaporer  les  eaux,  en  ajoutant  la  quantité 
4’aikali  nécessaire  pour  la  cristallisation  de  l’alun.  On  en 
retire  aussi  du  fer  sulfaté  , et  même  de  la  soude  sulfatée.  Les 
premières  fabriques  de  cette  espèce  qui  aient  été  établies 
en  Allemagne , paraissent  être  celles  de  Commolau  , en 
Bohème , et  de  Schwemsal,  en  Saxe. 

Telles  sont  lesvariétés  qu’on  peut  admettre  dans  l’espèce  du 
schiste,  si  toutefois,  on  peut  considérer  des  pierres  mélangées, 
.qui  n’offrent  point  de  caractères  fixes,  comme  pouvantformev 
unaespèce , dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Quant  au  rôle  que 
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les  schistes  jouent  dans  la  composition  du  globe  , Voyez  Aft,- 
doise  , Roche  et  Terrain,  (ln.) 

SCHISTE  A AIGUISER.  V.  Schiste  coticule.  (ln.) 

SCHISTE  BITUMINIFÈRE,  Haüy.  V.  Schiste  bi- 
» tumineux,  à l’article  Schiste,  (ln.) 

SCHISTE  BLEU.  On  a donné  quelquefois  ce  nom  & 
Y ardoise.  V.  Schiste  ardoise,  (ln.) 

SCHISTE  BRUN  et  GRIS-BRUN.  L’on  a donné  ce 
nom  à des  variétés  feuilletées  de  la  Chaux carbonatÉe  bitü- 
minifère  ou  Pierre  puante,  (ln.)  * 

SCHISTE  CALCAIRE  ou  CALCARIFÈRE.  C’est  le 
Schiste  argileux  , intimement  uni  à la  chaux  carbonatée  , 
qui  fait  partie  des  terrains  de  transition.  On  a également 
appliqué  ce  nom  à des  pierres  calcaires  fissiles , et  à des  mar- 
nes feuilletées,  (ln.) 

SCHISTE  CARBONEUX  on  charbonneux.  On  a 
donné  ce  nom  au  Schiste  bitumineux  qui  accompagne  les 
houilles,  (ln.) 

SCHISTE  COMMUN.  Linnæus  a nommé  sckistus  com- 
muais, le  Schiste  bitumineux.  (*ln.) 

SCHISTE  CORNÉ  (Horn  Schiejfer , XV.).  Ce'  nom 
désigne  les  Petrosilex  à structure  feuilletée,  et  dans  divers 
auteurs  les  phonolithes  schisteuses  ; ce  qui  explique  pourquoi 
il  y a des  schistes  cornés  primitifs,  et  des  schistes  cornés 
secondaires,  (ln.)  — i • 

SCHISTE  COTICULAIRE  (Wall.).  V.  Schiste  cu- 
ticule. (ln.) 

SCHISTE  CUIVREUX.  V.  Schiste  marno-bitumi- 

NEUX.  (LN.) 

SCHISTE  DUR.  Le  Schiste  ardoise  et  quelques  va- 
riétés du  Schiste  argileux  ont  été  appelés  ainsi  par  quel- 
ques anciens  auteurs,  (ln.) 

SCHISTE  A ÊCRITURE.,Plusieurs  schistes  et  plusieurs 
marnes  sont  susceptibles  de  présenter  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  qui  leur  est  propre , lorsqu’on  les  raye.  Ainsi 
les  schistes  blanc , ou  brun , ou  vert,  à écriturç  blanche  ou  grise,, 
sont  des  marnes  feuilletées.  Les  schistes  noirs , à écriture  blanche 
ou  grise , sont  des  schistes  argileux  et  l’ardoise.  Le  schiste  à 
écriture  rouge  est  une  marne  de  Couleur  plus  foncée.  Le  schiste 
à écriture  luisante  est  le  schiste  bitumineux.  Linnæus  et  Schre- 
ber  ont  principalement  fait  usage  de  ces  expressions  ( Schislus 
scriptura  alba,  cana,  rubra , atra,  etc.),  (ln.) 

SCHISTE  EFFERVESCENT.  On  9 nommé  ainsi  le 
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schiste  marno  - bitumineux  , et  quelques  pierres  calcaires  ou 
marnes  fissiles,  (ln.) 

SCHISTE  FLORENTIN.  Wallerius  a nommé  schistus 
Jlorenlinus  variegatus,  etc. , la  Pierre  de  Florence.  V.  ce  mot 
et  Marne,  (ln.) 

SCHISTE  FRIABLE,  Schiste  tendre.  Wallerius  don- 
noit  ce  nom  aux  variétés  du  schiste  argileux  qui  sont  tendres 
et  plus  fragiles  que  les  autres.  (LN.) 

SCHISTE  GRAPHIQUE.  V.  Schiste  à dessiner  à l’article 
de  Schiste,  (ln.)  , 

SCHISTE  GRAS  (Schistus pinguis , W.).  C’est  le  Schiste 

BITUMINEUX.  (LN.) 

SCHISTE  HAPPANT  ouKlebschiefer.  C’est  lamame 
feuilletée  qui  sert  de  gangue  à la  ménilite  de  Ménil-Montant. 
,V.  Klebschiefer,  Marne  et  Argile  feuilletée,  (ln.) 

SCHISTE  HORNBLENDIQUE.  C’est  une  variété 
d’ Amphibole  en  masse  feuilletée,  (ln.) 

SCHISTE  DE  HOUILLÈRE.  Sous  ce  nom  l’on  com- 
prend les  schistes  argileux  et  bitumineux  impressionnés,  et  les 
grès  schisteux  qui  accompagnent  les  houilles.  (LN.) 

SCHISTE  A L’HUILE  ou  Pierre  à T huile.  V.  Schiste 

COT1CULE.  (LN.) 

SCHISTE  INFLAMMABLE.  C’est  le  schiste  bitumineux; 
quelquefois  tellement  imbibé  de  bitume,  qu’il  peut  servir  de 
combustible,  (ln.) 

SCHISTE  JASPOÎDE  de  Lamétherie.  V.  Jaspe  schis- 
teux. (ln.) 

SCHISTE  MARNEUX.  V.  Schiste  marno-bitumi- 
NEüx.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  marnes  feuilletées  ou  schis* 
teuses  qui  appartiennent  à l’espèce  que  nous  avons  désignée 
par  le  nom  de  marne  bitumineuse,  parce  qu'elle  répand  une 
odeur  de  bitume  , soit  par  le  frottement,  soit  par  le  feu.  V. 
Marne  bitumineuse,  vol.  19,  p.  3a6.  (ln.) 

SCHISTE  MARNEUX  ROUGE.  C’est,  dans  Linnæns, 
nne  variété  de  marne  à raclure  rouge , ou  qui  peut  servir  h 
tracer  des  caractères  rouges,  (ln.) 

SCHISTE  MARTIAL.  C’est,  dans  Reuss,  I’Héma- 

TlTE  ROUGE.  (LN.) 

SCHISTE  MECANOGRAPHE  (.Schistus  melanogra- 
p7îus,Forsl.).  Ce  schiste,  qui  doit  son  nom  à sa  propriété  de 
pouvoir  servir  à tracer  des  caractères  noirs,  doit  être  natu- 
rellement le  Schiste  a dessiner,  (ln.) 

SCHISTE  MICACE.  F.  Micaschiste  et  Roche,  (ln.) 
SCHISTE  NIGRICA.  V.  Schiste  a dessiner,  (ln.) 
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SCHISTE  NOIR  DUR.  C’est  proprement  un  schiste 
argileux.  Le  Schiste  noir  tendre  est  le  schiste  à dessiner;  le 
Schiste  noir  tabulaire  chistus  niger  mensalis,  W.)  est 
une  sorte  de  schiste  ardoise  ; le  Schiste  noir  a raclure  blan- 
che est  le  jaspe  schisteux;  le  Schiste  noir  folissable  est  le 
schiste  argileux  à raclure  luisante , etc.  (ln.)  i 

SCHISTE  NOIR  TRAÇANT.  V.  Schiste  a dessiner. 

(LN.)  * 

SCHISTE  NOVACULAIRE.  V.  Schiste  coticule , à l’ar- 
ticle Schiste,  (ln.)  ÿ> 

SCHISTE  OLLAIRE.  C’est  la  pierre  ollaire  schisteuse. 
V.  Serpentine  ollaire.  (ln.) 

SCHISTE  A POLIR.  V.  Polierschiefer.  (ln.) 

SCHISTE  PRIMITIF.  On  donne  ce  nom  aux  vrais 
schistes  de  formation  primitive , et  aussi  à des  roches  primitives 
d’une  structure  très-feuilletée , par  exemple  au.  micaschiste  ou 
schiste  micacé,  et  aux  pétrosilex  feuilletés.  F. Roc he  et  Terrain, 

(LN.) 

SCHISTE  RÈNIFORME-  On  a appelé  ainsi  des  ro- 
gnons compactes  de  Schiste  marno-biiumineux,  et  même 
de  schiste  argileux , ou  plutôt  de  fer  carbonate  argilifère  compacte , 
gui  s’observent  dans  les  houillères,  (ln.) 

SCHISTE  RHOMBOÏDE.  C’est  le  Schiste  argileux 
qui  se  brise  en  fragmens  rhomboïdaux.  (ln.) 

SCHISTE  SABLONNEUX.  C'est  le  Grès  micacé 
feuilleté  et  sablonneux  qui  accompagne  les  grès  secondaires 
colorés  ou  bigarrés,  (ln.) 

SCHISTE  SECONDAIRE.  Il  se  trouve  dans  les  ter- 
rains secondaires,  et  c’est  presque  toujours  une  marne  ou 
une  pierre  calcaire  feuilletée.  (LN.) 

SCHISTE  SILICEUX.  V.  Jaspe  schisteux,  vol.  16, 
pag.  54a.  (ln.)  ( 

SCHISTE  SOLIDE  ( Schislus  solidus , Wall.).  Ce  nom 
désigne  des  variétés  de  schistes  argileux  et  de  schistes  bitumineux 
qui  ne  se  divisent  point  par  feuillets,  ou  que  très-difficilement. 

(LN.) 

SCHISTE  STEAT1TEUX  ou  TALQUEUX.  Voyez 
Stéaschiste  et  Roche,  (ln.) 

SCHISTE  EN  TABLE.  V.  Schiste  ardoise  et  Ardoise. 

(LN.) 

SCHISTE  TÉGULA1RE.  V.  Schiste  ardoise  et  Ar- 
doise. (ln.) 

SCHISTE  TRAÇANT,  S chistus  scriptorius.  V.  Schiste 
a dessiner  et  Schiste  argileux,  (ln.) 
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SCHISTE  DE  TRANSITION.  C’est  Je  srhistc  qui  se 
trouve  dans  les  terrains  de  transition,  et  qui , le  plus  souvent , 
est  un  vrai  Schiste  argileux  , soit  ardoise  ou  bitumineux  , 
ou  marno-bitumineux , et  plus  rarement  pétrosiliceux.  (i.k.) 

SCHISTE  VERT.  Variété  de  Marre  endurcie,  dans 
Lidnoeus.  (ln.) 

5CHISTIDION  , Schistidium.  Nouveau  genre  de  plantes 
•delà  famille  des  mousses,  proposé  par  M.  Bridel,  composé 
de  six  espèces  détachées  du  genre  GïMisosTOME.Ses  caractères 
différentiels  sont  : péristoine  nu  ; coiffe  pyramidale , fendue 
latéralement  , persistante.  (P.B.) 

SCHISTOS.  Plinp  dit  que  c’est  le  nom  de  la  cinquième 
espèce  à'hœmatites  , selon  Sotacus  ; d’après  ses  noms  elle 
devoit  être  rouge  et  écailleuse.  On  Fcmployoit  surtout  pour 
réprimer  le  sang  des  hémorroïdes;  elle  avoit  les  mêmes  vertus 
que  toutes  les  hœmatites.  Pline  ajoute  , encore  d’après  Sota- 
cus , qu’il  y a un  autre  schistos , nommé  anthracites.  Le  pre- 
mier schistes  se  tronvoit , selon  Dioscoride  , en  Espagne  : on 
estimoit  celui  qui  étoit  couleur  de  safran  , friable  et  fissile. 
Il  fait  remarquer,  comme  Pline,  que  ces  qualités  sont  infé- 
rieures à celles  des  autres  hœmatites.  On  falsifioit  même  le 
véritable  hœmatite  avec  le  schistos  ; mais  celui-ci  se  distinguoit 
par  sa  consistance  et  par  ses  veines  rougeâtres.  L’auteur  de  la 
minéralogie  des  anciens  pense  que  les  schistos  ont  été  des 
variétés  schisteuses  du  fer  hématite.  (LN.) 

SCHISTOSTAGE,  Schistostager.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses,  proposé  par  Weber  et  Mohr,  et  formé 
du  gyrnnostomnus pennaturus  V.  Gymnostome..  (P.  B.) 

SCH1STURE,  Schisturus.  Genre  de  vers  intestins  établi 
par  Rudolphi , pour  placer  un  animal  que  Redi  avoit  ob- 
servé dans  les  intestins  du  Tétrodon  môle  , et  qu’il  a figuré 
pl.  ao  de  son  ouvrage  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
autres  animaux. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : corps  allongé,  cylindri- 
que , fourchu  à son  extrémité  ; bouche  inconnue. 

Ce  ver  a besoin  d’être  étudié  de  nouveau,  (b.) 

SCfflSTUS.  Ce  nom,  qui  dérive  d’un  mot  grec  qui  signi- 
fie feuillet  et  feuilleté,  est  rendu  en  français  par  Schiste,  et 
en  allemand  par  sehiefer-,  il  désigne  , dans  les  ouvrages  de 
minéralogie , en  latin  , les  ardoises  , les  pierres  argileuses 
feuilletées , etc.  V.  les  articles  Schistes,  (lïi.) 

SCHIT-ÈLU.  On  trouve  figuré  dans  Rhéede , sous  ce 
nom  , le  Sésame  d’Orient.  (b.) 

SCHIZANTHE,  Scluzanthus.  Plante  herbacée  du  Chili, 
garnie  de  longs  poils  glandifèrcs,  à feuilles  alternes,  à peine 
pétiolées,  pinnées,  à pinnules  alternativement  grandes  et 
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petites,  pinnatffides  et  lancéolées;  à fleurs violettes,  tachées 
de  rouge  , disposées  en  panicules  et  portées  sur  des  pédon- 
cules solitaires  , accompagnés  de  deux  bractées. 

Cette  plante  forme  , dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  rhinanthoïdes,  un  genre  qui  offre  pour  caractères  : 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  linéaires  ; une  corolle  à tube 
comprimé , à limbe  à deux  lèvres , dont  la  supérieure  est 
divisée  en  cinq  parties,  quatre  bifides,  et  l’intermédiaire  plus 
grande , entière  et  lancéolée  ; la  lèvre  inférieure  divisée  en 
trois  parties , les  latérales  recourbées  , et  l’iutermédiaire  ca- 
rinée  et  tronquée  ; deux  étamines  insérées  à la  lèvre  infé- 
rieure , et  les  rudimens  de  deux  autres  insérés  à la  supé- 
rieure ; un  ovaire  supérieur  à style  et  stigmate  simple;  une 
capsule  ovale  , biloculaire , bivalve , et  contenant  plusieurs 
semences  rendormes  et  hérissées,  (b.) 

SCH1ZQLÈNË,  Schizolctna.  Genre  de  plantes  établi 
par  Dupetit-Thouars  dans  la  monadelphie  polyandrie  , et 
dans  la  famille  nommée  par  lui  ChlênacÉES.  Il  se  rappro- 
che des>  Lei'TOlènes.  Ses  caractères  sont  : involucre  frangé  , 
renfermant  deux  fleurs;  calice  persistant,  à trois  folioles  % 
cinq  pétales  ; étamines  nombreuses  , réunies  par  la  base  sur 
un  urcéole  très-court  ; style  à stigmate  à trois  lobes  ; cap- 
sule à trois  loges  renfermées  dans  l’involucre  , devenu  plus 
grand  et  visqueux.  .[ 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , qui  est  un  arbre  de 
Madagascar  à feuilles  alternes,  munies  de  stipules,  et  â (leurs 
disposées  en  grappes  , que  le  botaniste  pi^cilé  a figuré  dans 
son  ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l’Afrique,  (b.) 

SCHIZOPODES  , Schiiopoda.  Tribu  de  crustacés  , cftdre 
des  décapodes,  famille  des  macroures  , distinguée  des  autres 
tribus  de  cette  famille  par  les  caractères  suivans:  tous  les 
pieds  divisés  jusqu’à  leur  base  ou  jusque  près  de  leur  milieu 
en  deux  branches  très -grêles,  uniquement  propres  à la  na- 
tation; pieds  - mâchoires  .extérieurs  servant  aussi  au  même 
usage. 

, Ces  crustacés  ont  le  corps  mou , d’une  forme  généralement 
analogue  à celle  des  salicoques,  avec  les  antennes  extérieures 
ou  inférieures,  accompagnées  à leur  base  d’une  écaille,  et 
les  mitoyennes  bifides.  Ils  sont  marins  et  de  très-petite  taille. 
Plusieurs  femelles  portent  leurs  œufs  dans  une  capsule  bi- 
valve , à l’extrémité  postérieure  de  la  poitrine. 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  Mxsis  , Zoé  et  NÉ- 
balie  (Mysis , Risso).  (l.) 

SCHK.IK.A.  Nom  japonais  de  1s  Saxifrage  s a r men- 
teuse , suivant  Kæmpfer.  (ln.) 

SCHKUHRIE,  Schlwiria.  Genre  de  plantes  établi  par 
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Roth  pour  le  pectis  pinnata  de  Lamarcb,qui  diffère  des  autres 
espèces  par  ses  semences  surmontées  d’écailles  et  non  de 
noils.  V ■ au  mot  Pectide. 

Le  genre  Florentine  de  H.  Cassini  s’en  rapproche  beau- 
coup, (b.) 

SCHLACKE.  Nom  allemand  qui  signifie  Scorie.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

SCHLACKENSAND.  Nom  allemand  du  Sable  volca- 
nique , composé  de  laves  scorifiées  arénacées.  (ln.) 

SCHLANGENSTE1N.  Nom  allemand  qui  signifie  litté- 
ralement Piqûre  de  serpentjü  a été  donné  à la  Serpentine, 
et  à I'Ophite  ou  Serpentin,  sorte  de  porphyre  antique. (ln.) 

SCHLECHTENDALE,  Sch lechtendalia . Plante  du  Mexi- 
que , qui  seule  constitue  , dans  la  syngénésie  superflue  et 
dans  la  famille  des  corymbifères , un  genre  appelé  Willde- 
NOVIE,  et  que  divers  auteurs  réunissent  aux  genres  Biebère, 
Dysode  , Ptéronie  et  Adénophylle. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : réceptacle  garni  de  pail- 
lettes extérieures  ; les  écailles  linéaires  ; calice  double  ; 
l’aigrette  composée  de  cinq  poils. 

La  schlecthendale  a été  réunie  aux  Tagets  par  Ventenat , 
pt  aux  Atractylides  par  Jussieu.  (B.)  * 

SCHLEICHÈRE,  Schkichera.  Arbre  de  Ceylan  , à feuil- 
les alternes,  ternées  , qui  seul  forme  un  genre,  selon  Will- 
denow,  dans  la  polygamie  dioécie,  et  qui,  selon  d’autres  bo- 
tanistes , doit  être  réuni  aux  Knépiers. 

Il  offre  pour  caractères  , dans  les  pieds  hermaphrodites  : 
un  calice  à six  divisions  ; huit  étamines  ; un  ovaire  surmonté 
d’un  seul  style  ; un  drupe  monosperme.  (B.) 

SCHLEIFSTE1N  des  Allemands.  C’est  la  Pierre  a ai- 
guiser. V.  Schiste  coticule.  (ln.) 

SCHLICH.  Lés  minéurs  allemands  donnent  ce  nom  au 
minerai  bocardé  ou  brisé  , écrasé  et  lavé , et  préparé  pour 
être  porté  au  fourneau  de  fasion.  (LN.) 

SCHLONGA-CUSPI.  Nom  malabare  , selon  Rhéede 
(Mal.  8 , tab.  38  ) , du  r/iloria  ternatea , L.  (ln.) 

SCHLOSSER.  Poisson  du  genre  Gobie,  (r.) 

SCHLOSSERIA  de  Miller.  Ce  genre  , formé  sur  une  es- 
pèce de  Raisinier  ( coccolobà),  n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

SCH  LOT.  Stalactite  gypseuse  qui  se  forme  sur  les  ra- 
meaux des  fagots  de  buissons  , dans  les  bâiimans  de  gradua- 
tion établis  près  des  salines.  L’eau , en  tombant  sur  ces 
buissons,  se  divise;  s’évapore,  et  dépose  la  sélénite  qu’elle 
contient , qui  forme  ainsiles  stalactites  de  Schlot  , dont  la 
structure  intérieure  est  rayonnée  du  centre  à la  circonfé- 
rence , et  marquée  de  zones  concentriques  , de  même  que 
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les  stalactites  qui  se  forment  naturellement  dans  les  grottes. 

(t»AT.) 

SCHLOTHE1MIE  , Schlulheimia , Brid.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  mousses , quatrième  tribu  ou  section , 
les  diplopogones. 

Il  se  compose  de  quelques  espèèes  d’ORTHOTRtc  , dont 
il  ne  diffère  que  par  les  dents  du  péristome  renversées  , et 
roulées  en  forme  de  bourrelet , et  par  les  formes  du  péris- 
tome  interne  droit  et  disposé  en  cône.  Les  premiers  de  ces 
caractères  paroissent  n’élre  dusqu’à  une  cause  hygrométrique, 

3ui  , néanmoins,  ne  s’exerce  pas  sur  les  autres  espèces 
’Ôrtbotric.  (p.  b.) 

SCULUCK.  Nom  que  le  sucein  sans  transparence , mêle 
de  terre  et  de  sable , porte  à Kcenisberg  , à Dantzick  et  à 
Stolpe  , où  l’on  travaille  le  succin  recueilli  sur  les  bords  de 
la  Baltique.  (LN.) 

SCHMALTZIA.  Rafinesque  Schmaltz  établit  ce  genre  , 
qu’il  nomme  arrostia , dans  la  famille  des  caryophyllées  et 
lui  assigne  les  caractères  suivans  : calice  campanule  à cinq 
divisions  ; cinq  pétales  sessiles  entiers  , nus  ; dix  étamines' 
égales  ; deux  styles  filiformes  ; capsule  globuleuse  , unilocu- 
laire , bivalve,  contenant  un  petit  nombre  de  graines  pres- 
que ailées. 

Ce  genre  est  rapproché  par  Rafinesque,  du  gypsophila, 
dont  il  diffère  par  sa  capsule  bivalve  , par  ses  graines  ailées , 
par  ses  pétales  entiers,  et  par  son  calice  qui  n’est  pas  angu- 
leux. La  seule  espèce  de  ce  genre  cslV arrostia dichotoma , dont 
le  port  est  celui  des  gypsophiles  ; sa  tige  est  dichotQme  ; ses 
feuilles  sont  linémres,  sessiles,  et  ses  fleurs  axillaires  dans  les 
divisions  de  la  tige.  La  plante  entière  est  glabre.  Elle  croit  en 
Sicile,  dans  les  champs  et  les  haies,  aux  environs  de  Polizzi, 
Nicosia  , Traîna  et  Bronte.  (ln.) 

SCHMALTZIE , Schmaltziu.  Genre  établi  par  Rafinesque 
Schmaltz  , Medical  Rr.perlory  de  New-Yorck  , sous  le  nom  de 
Turpinie  , pour  placer  les  Sumachs  aromatiques  etodo- 
rans.  Desvaux  lui  a donné  le  nom  sous  lequel  je  le  cite,  (b.) 
SCHMARAGDEdes  Allemands.  V.  Emeraude,  (ln.) 
SCHMEERSTEIN  des  Allemands.  C’est  la  Serpentine 

OLLAIRE.  (LN.) 

SCHMEELSTEIN  de  Werner.  V.  Dipyre.  (ln.) 
SCI1MERGEL.  Synonyme  allemand  d’ÊMERtL.  V.  ce 
mot  et  Corindon  emeril.  (ln.) 

SCHMEY.  Sur  le  Rhin,  c’est  le  canard  sif fleur.  V . l’article 
des  Canards,  (s.) 

SCHM1EDEKOHLE.  Nom  allemand  de  la  variété  de 
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houille  , que  les  maréchaux  emploient  de  préférence*  Voyez 
Houiiie  maréchale,  Houille  piciforme.  (ln.) 

SCHMIEDELIE  , Schmiedelia.  Arbrisseau  à rameaux 
flexueux  ; à feuilles  alternes  , péliolées  , ternées  ; à folioles 
pétiolées , ovales  , oblongues , aiguës  , un  peu  dentées  et 
nues  ; à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires , qui  forme 
un  genre  dans  l’octandrie  digynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  deux  folioles  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  ; huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur, 
pédicellé  et  surmonté  de  deux  styles  ; un  drupe  contenant 
une  seule  semence. 

La  schmiedélie  se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  Elle  à 
été  réunie  aux  Ormtrophes  par  Willdenow , et  aux  Allo- 
Phylles  par  Poiret , sous  le  nom  d’ÜSUBE.  (b.) 

SCHMIRGELERZde  Brunnich.  V.  Schmergel.  (lis.) 

SCHNARLACH  du  Tyrol.  Variété  de.  Chaux  carbo- 
hatée  qui  est  en  pyramides  hexaèdres,  spiculaires  et  verdâ- 
tre». (ln.) 

S C HN  ARRER.  Nom  allemand  et  générique,  dans  Meyer, 
des  Râle  de  genêt  et  Marouette.  (v.) 

SCHNECKENSTE1N. Kirwan  donne  ce  nom,  qui  si- 
gnifie en  allemand  pierre  de  limace , à une  roche  composée 
de  Mica  et  de  Stéatite.  (ln.) 

SCHNEIDESTEIN.  Ce  nom  a été  donné  par  les  Alle- 
mands à diverses  variétés  de  roches  stéaliteuses  ou  tal- 
queuses , contenant  le  plus  souvent  du  mica , et  quelquefois 
du  feldspath  et  des  tourmalines.  (LN.) 

SCHNEPFE.  Nom  allemand  des  Bécassines  et  des 
Bécasses,  (v.) 

SCHNOTouDOBULE.  Espèce  de  C#rin.  V.  ce  mot. 

(s-) 

SCHŒFFERE  , Schœfieria.  Genre  de  plantes  de  la 
dioécie  tétrandrie  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  de 
quatre  à cinq  folioles , et  quatre  étamines  dans  les  pieds  mâ- 
les; un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq  parties,  et  un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  dans  les  pieds  femelles  ; une  corolle 
„ de  quatre  pétales  , ou  point  de  corolle  dans  les  unes  et  dans 
les  autres  ; une  baie  à deux  loges  et  à deux  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  arbustes  de  la  Jamaïque  , à feuil- 
les alternes,  ovales,  aiguës,  et  à fleurs  axillaires  ou  latérales, 
dont  ori  ne  fait  aucun  usage  , mais  dont  les  fruits  sont  fort 
recherchés  par  les  oiseaux. 

On  soupçonne  quole  genre  Drypète  de  Poiteau  doit  être 
fondu  dans  celoi-çi.  (b.) 

SCHGEGHAGHA.  Nom  d’un  oiseau  d’Egypte , indiqué 
par  Forskaël^  et  que  Lalham  donne  pour  une  variété  du  gué- 
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pier  proprement  dit , quoique  Forskaè'l  dise  que  le  bec  est 
convexe , au  lieu  d’être  en  arête , et  que  scs  doigts  ne  sont 
pointjoints  à leur  première  articulation,  (v.) 

SCHŒNAN1 HUS  de  Dioscoride.  C’est  la  même 
plante  que  son  Nard  indien.  V.  Nardus.  Linnæus  a donné 
ce  nom  à une  espèce  de  Barbon  (andropogon  schœnanthus),  que 
l’on  croit  fournir  le  nard  indien.  Adanson  désigne  par  cette 
même  dénomination  le  genre  Ischœmum.  (ln.) 

SCHOëNICLOS.  C’est,  dans  Aristote,  1' Alouette  de 
mer.  , et , de  ce  mot  grec  , quelques  ornithologistes  ont  fait 
schaznir.lus , pour  désigner  en  latin  le  même  oiseau,  (s.) 

SCHCÉNOBGENUS.  La  Fauvette  des  joncs, en  latin 
de  nomenclature,  (s.) 

SCHQENODE,  Scliœnodum.  Plante  vivace  à tiges  droi- 
tes, cylindriques,  sans  feuilles,  mais  pourvue  de  graines 
acuminées  et  coriaces,  et  à fleurs  disposées  en  épis  panicu- 
lés,  qui  forme  , selon  Labillardière , un  genre  dans  la  dioé- 
cie  monadelphie  et  dans  la  famille  des  joncoïdes. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Bestioles,  présente  pour  ca- 
ractères : des  épillets  imbriqués  d’ écailles  coriaces  ; un  ca- 
lice «le  six  folioles  glumacées  et  persistantes.  Dans  les  mâles, 
trois  étamines  réunies  en  tube  par  leurs  filets  ; dans  les  fe  - 
nielles,  un  ovaire  supérieur  à style  trifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale  , oblongue  et  uniloculaire.  V.  l’ouvrage  sur  les 
plantes  de  la  Nouvelle  Hollande,  de  l’auteur  précité,  pl.  329. 

Il  y a lieu  de  croire  que  les  Leptocarpes  , les  Lïgenies 
et  les  Anartries  doivent  être  réunies  à ce  genre.  (B.) 

SCHQENOLAGUROS,  c’est-à-dire,  en  grec  , jonc  à 
queue  de  lièvre.  Scheuchzer  a donné  ce  nom.  à la  Linai- 
GRETTE  VAGINÉE  ( Eriophorum  vaginatum  , L.  ).  (LN.) 

SCHQENOPRASON  , Schœnoprasum.  Genre  de  plan- 
tes établi  aux  dépens  des  Ails  de  Linnæus.  Il  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  divisé  en  cinq  parties  ouvertes,  égales  et 
caduques  ; six  étamines  à fiiamens  subulés  ; un  stigmate  en- 
tier; une  capsule  presque  globuleuse,  à trois  loges  renfer- 
mant un  petit  nombre  de  semences. 

Les  espèces  de  ce  genre , auquel  P Ail  civette  sert  de 
type,  ont  les  racines  bulbeuses  ; les  feuilles  fisluleuses  ou 
planes;  la  lige  simple  t les  fleurs  en  ombelles  et  la  spathe 
renflée,  (b.) 

SCHQENOPRASON  de  Dioscoride.  On  rapporte  celte 
plante  à notre  civette  , espèce  d’ail  qui  a les  feuilles  jonci- 
formes.  (i.n.) 

SCHOENOS.  Dioscoride,  en  traitant  de  ces  plantes, 
s’exprime  ainsi  : « II  y a deux  genres  de  schœnos  : dans  l’une 
ils  sont  lisses , et  dans  l’autre  aigus  et  en  forme  de  pointe. 
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Ces  derniers  sont  de  deux  espèces , les  uns  stériles  et  les  au- 
tres ayant  une  graine  noire  et  ronde , et  le  chaume  plus 
épais  et  plus  charnu.  Un  troisième  genre  de  schœnos,  ap- 
pelé holoschœnos , est  plus  âpre  et  plus  charnu  que  les  au- 
tres, et  produit,  à sa  cime,  un  fruit  analogue  à celui  des 
schœnos  précédens.  » 

Les  graines  desdeuxdemièresespècespassoient  pourastrin- 
gentes,  céphaliques  et  diurétiques;  on  les  einployoit  pour  tel- 
les en  médecine.  Les  feuilles  radicales  et  tendres  appliquées, 
étoient  utiles  sur  les  piqûres  des  phalangium , sorte  d’arai- 
gnées. 

La  graine  du  schœnos  d’Ethiopie  étoit  narcotique;  on 
l’employoit  avec  précaution. 

Selon  Galien  , il  y avoft  deux  espèces  de  schœnos  lisses  ; 
l’une  appelée  oxyschœnos  , plus  grêle  et  plus  dure  , et  Yoligo - 
schœnos,  plus  grosse  et  plus  flasque  ou  molle.  La  graine  de  celte 
dernière  provoqnoit  le  sommeil.  L'oligoschccnos,  toujours  selon 
Galien  , étoit  inutile  en  médecine , et  se  divisoit  en  deux  va- 
riétés, l’une  stérile  et  l’autre  fertile.  11  considère  tous  ces 
schœnos  comme  astringens  et  narcotiques. 

Pline,  qui  traduit  les  noms  de  schœnos  ou schoinos , et  sche- 
nus,  par  juncus , admet  les  mêmes  variétés,  V.  Juncus,  et 
attribue  lesmâmes  vertus  à ces  plantes.  Quoique  ce  mot  jun- 
cus soit  affecté  maintenant  au  jonc  proprement  dit , et  celui 
de  schœnus  à un  autre  genre , ü est  bon  de  rappeler  que  les 
schœnos  des  Grecs  sont  des  plantes  marécageuses  des  genres 
scirpus , juncus , schœnus,  et  probablement  de  quelques  autres. 
Il  paroît  qu’alors,  comme  à présent , on  nommoit  encore 
vulgairement  Jonc,  c’est-à-dire  schœnos  ou  juncus,  des  plantes 
marécageuses,  dont  la  tige  , longue  et  flexible  , ainsi  que  les 
feuilles,  servoienl  à faire  des  liens  ; alors  les  scirpus  lacuslris  et 
holoschœnus , les  juncus  acutus , effusus  et  conglomcrutus  , ont  pu 
être  des  espèces  de  schœnos  et  de  juncus.  Chez  les  modernes  , 
le  nom  de  schœnos  a été  emplové  par  Linnaeus  pour  désigner 
un  genre  qui  vient  d’éprouver  un  grand  nombre  de  modifi- 
cations. V.  Choin.  (ln.) 

SCHQENOSTROPHOS.  Dans  diverses  éditions  de 
Dioscoride , on  trouve  que  ce  nom  a été  donné  au  cannabis 
et  à Vhippuris  des  Grecs,  c’est-à-dire  au  Chanvre  et  à la 
PftESLE.  (LN.) 

SCHQEPFIE,  Schœpfiu.  Arbuste  des  îles  de  l’Amérique, 
à feuilles  pétiolées,  alternes,  ovales,  très-glabres  et  entiè- 
res, et  à fleurs  solitaires  ou  géminées  sur  des  pédoncules 
axillaires , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy- 
pie  et  dans  la  famille  des  caprifoliarées. 

Ce  genre  , qui  a été  établi  par  Wahl  sous  le  nom  de  co-r 
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dunium , offre  pour  caractères  : un  calice  double  ; l’extérieur 
inférieur  et  à deux  divisions  ; l’intérieur  supérieur  et  très- 
entier;  une  corolle  cainpanulée;  quatre  ou  cinq  étamines; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tète  ; un  drupe 
monosperme.  (B.) 

SCHQERL.  V.  Schorl.  (ln.) 

SCHOKARÏ.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

SC1IOLLERE,  Schollera.  Nom  donné  par  Rhote  à un 
genre  de  plantes  fait  pour  placer  1’ Airelle  canneberge, 
dont  les  divisions  de  la  corolle  sont  si  profondes,  qu’on  peut 
la  considérer  comme  polypétale.  V.  Microtée.  (b.) 

SCHOLLIE  , Schollia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jac- 
quin  dans  la  décandrie  monogynie  et'  dans  la  famille  des 
apocinées.  11  offre  pour  caractères  : calice  inférieur  à cinq 
divisions  persistantes  ; corolle  en  roue  à cinq  parties  ; 
nectaire  double  , le  supérieur  à cinq  angles,  l’inférieur  en 
couronne  ; dix  étamines  entourant  le  stigmate;  deux  follicules 
à semences  aigrettées. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  deux  de  la  Chine,  et 
une  de  la  Jamaïque  ; l’une  d’elles,  la  Schollie  a feuilles 
épaisses,  est  figurée  pl.  a des  Eclogae  planlarum  de  Jacquin. 

(»•) 

SCHOMERLIN.  La  Litorne  porte  ce  nom  dans  la 
Lorraine  allemande,  (s.) 

SCHONGA-CUSPI.  Espèce  de  Clitore,  figurée  par 

Rhéede.  (B.) 

SC  H OR.  A.  Nom  malabare  de  plusieurs  espèces  de  Cour- 
ges ou  de  CucurbitacÉES  , qui  sont  distinguées  entre  elles 
par  une  épithète  particulière,  telle  par  exemple  que  le  raipa- 
snhora  (Rhéede,  8 , pl.  5 ) ou  culivo  dudi  des  brames,  ou  la  ca- 
lebasse ? (i.N.) 

SCHORIGERAM.  Rhéede  a figuré  sous  ce  nom  UTra-; 

GIE  INVOLUCRÉE.  (B.) 

SCHORL  (on  prononce  Cheurl  en  allemand).  Nom 
qui  désignoit  d’abord  spécialement  la  Tourmaline  noire 
chez  les  Allemands  , et  que  les  minéralogistes  allemands  et 
d’autres  pays  ont  bientôt  appliqué  à un  grand  nombre  d’au- 
tres substances  pierreuses  très-différentes , et  qui  se  distin- 
guent par  une  épithète  particulière  , comme  on  le  peut  voir 
par  les  articles  suivans.  Les  minéralogistes  ont  abandonné 
sagement  le  nom  de  scAor/,'qui  a jeté  autrefois  beaucoup  de 
confusion  dans  la  minéralogie,  (ln.) 

SCHORL  AIGUE-MARINE.  Saussure  adonné  ce  nom 
à 1’ Epi  dote  du  Saint-Gothard.  (ln.) 

SCHORL  ARGILEUX.  Romé  de-l’Isle  appelle  ainsi 
une  variété  d’A&miiBOi.E.  (ln.)  . 
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SCHORL BASALTIQUE  On  a donné  ce  nom  aux  cris- 
taux d'amphibole  noir  prismatique  et  au  pyroxène  volcani- 
que. (ln.) 

SCHORL  BLANC  d’Altemberg.  C’est  la  Pycnite,  va- 
riété de  topaze.  (i*n.) 

SCHORL  BLANC  duBaïkal.  C’est  une  variété  de  gram- 
matitequi  se  trouvedans  les  montagnes  proche  du  lacBaïkal, 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre'avec  la  baïkalite,quiest  dn  Pï- 
boxêne.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SCHORL  BLANC  hexagonal  du  Vésuve.  Ferber  a 
donné  ce  nom  à UNephemne.  (ln.) 

SCHORL  BLANC  prismatique  de  Romé-de -l’isle. 
C’est  la  Topaze  pycnite.  V.  à l’article  Topaze,  (ln.) 

SCHORL  BLANC-VERDATRE.  On  a donné  ce  nom 
au  BÉRYL  d’un  blanc  verdâtre,  comme  celui  du  Limousin. 

(LN.) 

SCHORL  BLENDE.  Variété  de  I’Amphibole.  (ln.) 

SCHORL  BLEU.  De  Lamélherie  avoit  d’abord  nommé 
ainsi  le  disthène,  qu’il  appela  ensuite  ejanite  avec  Werner. 
Romé-de-l’Isle  avoit  nommé  sctiorl  bleu  I’Anatase.'  V.  Ti- 
tane. (ln.) 

SCHORL  EN  COLONNE,  SCHORL  BASALTI- 
QUES 'est,  le  plus  souvent,  le  Pyroxène  volcanique  , et 
plus  rarement  l’amphibole  noir  cristallisé,  (ln.) 

SCHORL  COMMUN.  C’est  la  tourmaline  no£ne,et  quel- 
quefois l’ amphibole.  (LN.) 

SCHORL  CR1STALL.  Nom  allemand  qui  a été  donné 
à la  Tourmaline  et  à I’Epidote.  (ln.) 

SCHORL  CRISTALLISE  OPAQUE  de  Deborn. 

C’est  Vamphibole  cristallisé.  (LN.) 

SCHORL  CRUCIFORME  de  Romé-de-l’Isle.  V.  Stau- 

ROTIDE.  (LN.) 

SCHORL  ÉLECTRIQUE.  V.  Tourmaline,  (ln.) 

SCHORL  FELS.  Roche  composée  de  quarz  et  de  tour- 
maline, dans  une  espèce  de  ciment  en  décomposition,  qui  se 
trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre,  (ln.) 

SCHORL  FEUILLETÉ  de  Deborn.  V.  Diallage.  (ln.) 

SCHORL  FEUILLETÉ  CHATOYANT.  F.Diallage. 

(LN.) 

SCHORL  FEUILLETE  GRISATRE.  V.  Axinite. 

(LN.) 

SCHORL  FIBREUX  BLANC.  Ç’est  la  grammatile 
fibreuse  blanche , maintenant  comprise  dans  les  amphiboles. 

(LN.) 

SCHORL  EN  GERBE.  F.Prehnite  cristallisée,  (ln.) 

SCHORL  GRANAT1QUE  Les  minéralogistes  ont  di- 
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versement  appliqué  ce  nom  4 I’Axinite,  à I’Amphigène  et 
à la  Tourmaline,  (ln.) 

SCHORL  LAMELLLEUX  et  Schorl  spathique  de 
Romé  de-l’Isle.  Ces  noms  ont  été  donnés  à des  variétés  la- 
minaires de  l’amphibole  noir  on  vert,  (ln.) 

SCHORL  LAMELLEÜX  CHATOYANT.  C’est  la 
Diallage  métalloïde,  (ln.) 

SCHORL  EN  MACLE.  V.  Staurotide  et  Prebnite 

CRISTALLISÉE  FLABEI.LIFORME.  (LN.) 

SCHORL  DE  MADAGASCAR.  Ce  sont  les  Tourma- 
lines noires  qui  ont  été  découvertes  dans  cette  île.  (ln.) 

SCHORL  NOIR.  C’est  la  Tourmaline  noire,  subs- 
tance minérale,  à laquelle  Werner  conserve  le  nom  de 
Schorl.  (ln.) 

SCHORL  OCTAÈDRE  RECTANGULAIRE.  Autre- 
fois M.  de  Bournon  nomma  ainsi  I'Anatase  du  Dauphiné. 
V.  Titane  anatase.  (ln.)  » 

SCHORL  OLIVATRE.  V.  Péridot-Pyrogéne.  (ln.) 

SCHORL  OPAQUE  NOIR.  V.  Amphibole,  (ln.) 

SCHORL  OPAQUE  RHOMBOIDAL  de  Romé-de- 
l’Isle.  C’est  I’Amphibole  noir  cristallisé,  (ln.) 

SCHORL  POURPRE  EN  AIGUILLES  de  Romé-de- 
l’Isle.  C’est  le  Titane  oxydé  en  Aiguilles  rouges,  (ln.) 

SCHORL  RADIÉ.  C’est  I’Epidote.  On  désigne  ainsi 
I’Actinote  , variété  de  l'amphibole,  (ln.) 

SCHORL  RHOMBOIDAL.  V.  Axinite.  (ln.) 

SCHORL  ROUGE.  On  a donné  ce  nom  au  Titane 
oxydé  rouge,  et  notamment  à celui  de  Hongrie,  (ln.) 

SCHORL  SPATHEUX.  On  a donné  ce  nom  au  Tri- 
phane.  (ln.) 

SCHORL  SPATHIQUE.  V.  Schorl  lamelleux.  (ln.) 

SCHORL  DE  SIBERIE  d’Hermann.  C’est  la  Tour- 
line  apyre  rouge  de  Sibérie,  (ln.) 

SCHORL  TRANSPARENT  LENTICULAIRE  de 
Romé-de-l’Isle.  C’est  I’Axinite.  (ln.) 

SCHORL  TR  ANS  PARENT  RHOMBOIDAL. 
Romé-de-l’Isle  donne  ce  nom  aux  variétés  de  transparence 
de  Tourmaline^erte  du  Brésil  et  de  Ceylan.  (ln.) 

SCHORL  TRICOTÉ.  Variété  TEpidote  en  prismes 
entrelacés,  (ln.) 

SCHORL  VERT  DU  TALC.  C’est  Vaclinote,  variété 
d’ Amphibole,  (ln.) 

SCHORL  VERT  DU  DAUPHINE.  C’est  I’Epidote 
de  cette  même  contrée,  (ln.), 

SCHORL  VERT  DU  VESUVE.  C’est  la  variété  verte 
du  Pyroxéne  volcanique,  (ln.) 
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SCHORL  VERT  DU  ZILLERTHAL.  C’est  I’Acti- 

NOTi  variété  d’amphibole.  (LN.) 

SCHORL  VIOLET  de  Mongez.  C’est  I’Axinite.  (in.) 

SCHORL  VITREUX.  V.  Axinite  et  Epidote.  (ln.) 

SCHORL  VOLCANIQUE.  On  a donné  ce  nom  au 
Pyroxène  volcanique,  (ln.) 

SCHORLITE.  Kirw-an  a donné  ce  nom  à la  Topaze 
pycnite.  V.  cet  article,  (ln.) 

SCHOTE,  Scholia.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  touffu, 
toujours  vert;  à feuilles  ailées,  dont  le  pétiole  commun  est 
dilaté  sur  ses  bords,  canaliculé  antérieurement,  les  folioles 
alternes  et  opposées,  et  les  stipules  caduques;  à fleurs  rouges, 
disposées  en  épis  ou  fascicuiées  sur  les  rameaux  , qui  faisoit 
partie  des  Gayacs,  sous  le  nom^le  guyac  <S  Afrique  {gajacum 
afrum , Linn.)  , et  qui  forme  aujourd'hui  un  genre  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  turbiné,  coloré  , divisé  en 
cinq  lobes  caducs  ; en  une  corolle  de  cinq  pétales  rapprochés, 
connivens  en  un  tube  ventru  , et  insérés  au  calice;  en  dix  éta- 
mines , à filamens  subulés,  droits,  inégaux,  un  peu  plus  longs 
que  la  corolle;  en  un  ovaire  supérieur,  stipité,  surmonté  d’un 
style  recourbé,  à stigmate  obtus  ; en  un  légume  oblong,mu- 
croné  , comprimé , contenant  des  semences  oblongues  et 
-ombiliquées. 

Le  si  hôte  vient  du  Sénégal , et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  où  il  fleurit  quel- 
quefois. Son  bois  est  dur  et  blanchâtre;  son  feuillage  ressem- 
ble à celui  du  Lentisque,  et  tontes  les  parties  de  sa  fructifi- 
tion  sont  d’un  rouge  vif.  (B.) 

SCHOTOR.  Nom  persan  du  Dromadaire,  ou  du  Cha- 
meau A UNE  BOSSE.  (S.) 

SCHOUALBE.  V.  Schwalbé.  (b.) 

SCHOU1NQUE.  V.  Schwinkie.  (b.) 

SCHOUKIE.  Poisson  du  genre  des  Raies,  (b.) 

SCHÜUSBGEA.  Nom  qui  dérive  de  celui  d’un  voya- 
geur danois  qui  a donné  une  flore  de  Maroc.  Il  a été  donné, 
par  les  botanistes,  au  CacoucIA  d’Aublet , dont  le  nom 
avoit  été  déjà  changé  par  Scopoli  en  celui  d’HAMBERGERA. 
V.  Cacücie.  (ln.)  * 

SCHOVANNA  ADAMBOE.  C’est  le  nom  sous  lequel 
le  Liseron  pied  de  Chevre  ( Convolvulus  pes  caprae , L.)  est 
figuré  dans  Rhéede.  Cette  plante  est  remarquable  ^ar  la 
forme  de  ses  feuilles  bilobées,  qui  ressemblent  à un  pied  de 
chèvre,  (b.) 

SCHOVANNA  MUDELA-MUCCU  (Rhéede, Mal.  i», 
tab.  76.).  Nom  malabare  de  la  Persicaire  d’Orient  ( Foly - 
ÿunum  orientale , L.)  , plante  cultivée  pour  l’ornement  dans 
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tous  les  jardins  de  l’Inde  et  en  Europe.  II  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  veiluttu  modcla-murçu , qui  est  le  polyg.  bar - 
balum,  L.  (LN.)  1 

SCHRADERA.  Ce  nom,  qui  rappelle  celui  de  M.  Schra- 
der,  célèbre  botaniste,  avoit  été  donné  par  Willdenow  à 
un  genre  qu’il  a depuis  réuni  au  croton.  La  plante  qui  le  com- 
posoit  étoitla  même  que  le  croton  trilobatum,  Forsk.  Le  genre 
schradera  de  Vahl  est  différent  ; il  est  adopté  par  Willdenow 
et  Persoon;  c’est  Yurceolaria  de  Cothenius  et  de  Gmelin  : il  a 
pour  type  le  fuchsia  inoolucrata  , Sw.  M.  de  Jussieu  le  croit 
voisin  des  Chèvrefeuilles.  V.  ci-après,  (ln.) 

SCHRADERE,  Schradera.  Genre  de  plantes  , établi  par 
Vahl , dans  l’hexandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des 
onagres,  dont  les  caractères  consistent  enuninvolucre  univer- 
sel , uniflore  ; un  calice  urcéoié  ; une  corolle  campanulée  , 
à cinq  ou  six  divisions  , et  à ouverture  velue  ; cinq  h six  éta- 
mines ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  d’un  style  simple  ; 
une  baie  à plusieurs  semences.  , 

Ce  genre  , qui  a été  appelé  UrcÉolaire  , et  qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  Fuchsies  , renferme  des  arbrisseaux 
à feuilles  opposées,  péliolées,  elliptiques  et  entières,  et  à 
fleurs  en  tête  terminale  , dont  l’un  , le  Schradere  EN  tête  , 
est  parasite  et  grimpant,  et  l’autre,  le  Schradere  cépha- 
LOTE  , a été  placé  par  Swartz  parmi  les  fuchsies , sous  le 
nom  de  fuchsia  inoolucrala.  Tous  deux  viennent  des  îles  de 
l’Amérique. 

Un  autre  genre  du  même  nom  a été  réuni  aux  Cro- 
TONS.  (B.) 

SCHRADERIA.  Heister  s’est  servi  de  ce  nom  pour  dé* 
signer  un  genre  qui  a été  adopté  par  Médicus  et  IVIoench 
et  qui  a pour  type  le  sahia  canariensis  Linn.  11  diffère  du 
saloia  , i.°  par  son  calice  campanulé  hilabié  , à lèvre  sü- 

Îiérieure  réfléchie , presque  bidentée , obtuse;  à lèvre  in* 
érieure  bifide,  à découpures  lancéolées , aigties;  a.0  par 
sa  corolle  à deux  lèvres  , la  supérieure  en  forme  de  faux  , 
et  l’inférieure  à trois  découpures , dont  les  deux  latérales 
réfléchies  , et  celle  du  milieu  plane  et  émarginée.  (LN.) 
SCHRAISTER.  Poisson  du  genre  des  Holocentres. 

(B.) 

SCHRANKE,  Sehrankta.  Genre  de  plantes  , établi  par 
■Willdenow  , pour  placer  quelques  espèces  d’AcAOES  , mi- 
mosa, Linn.,  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  que  leur  légume 
a quatre  valves.  Ce  genre  renferme  trois  espèces  , l’une  des- 
quelles j’ai  fréquemment  observée  en  Caroline  , la  Schran- 
kie  horridule  de  Michaux.  V.  Acacie.  (b.) 

SCIIRA3NK.E  , Schrankia,  Genre  de  plantes , établi  par 

xxx.  a3 
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Scopoli , mais  qui  ne  diffère  pas  du  Goupi.  V.  ce  mot.  (b.) 

SCIiRANKIE , Schrankia.  Genre  établi  par  Moench  , 
pour  placer  une  planle  qui  a été  successivement  mise 
parmi  les  Camélines  et  les  Kakiles.  Il  rentre  dans  le 
Rapistre  d’Allioni.  (B.) 

SCHREBERA.  La  plante  qui  servoit  de  type  à ce  genre 
de  Linnæus  , étoit  composée  , selon  Willdenotv  , du  myrir.a 
athiopica  , sur  lequel  étoit  attachée  une  espèce  de  cuscute  , 
cusculn  a/ricana , L.  Celte  plante  est  le  schrebera  schinoïdes  de 
Linnæus  (Sp.  pl.,  162  ),  et  son  schinus  myricu'ides  ( Sp.  pi.,  21 , 
p.  388  ).  On  a donc  supprimé  avec  raison  ce  genre.  Thun- 
berg  a transporté  ce  nom  à un  arbuste  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , qui  est  son  sch.  schinoïdes  ; mais  depuis  , il  a été 
reconnu  pour  être  Vharlogia  cupensis  de  Linnæus  , Suppl.  128. 

C’est  donc  un  second  genre  schrebera  détruit.  Il  y en  a un 
troisième  qui  a été  établi  par  Retzius , et  adopté  par  les  bo- 
tanistes. Il  a pour  type  le  mungifera  glauca  de  Rottboll  , que 
Wahl  dit  être  une  espèce  de  celastrus,  ccclastrus  glaucus. 
V.  Sc.hrebèrf.  , ci-après,  (ln.) 

SCHREBÈRE,  Schrebera.  Arbre  qui  a été  placé  parmi 
les  Mangles  , par  Rottbol  ; parmi  les  Célastres  , par 
Vahl , et  qui  a servi  k Retzius  pour  établir  un  genre  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ; un  tube  court , entourant  le 
germe  ; cinq  étamines  portées  sur  le  tube  ; un  ovaire  sur- 
monté d’un  style  simple  ; une  noix  à demi  biloculaire. 
V.  Mayten  et  Senacie. 

Cet  arbre  a les  feuilles  opposées  , oblongues  , glauques  , 
et  les  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  dichotomes  et  axil- 
laires. Il  vient  dans  l’Inde. 

Thunberg  avoit  aussi  donné  le  même  nom  à un  genre  qui 
a depuis  été  appelé  Hartoge.  (B.) 

SCHRECKSTEIN.  ( Pierre  contre  la  peur , en  allemand.) 
Ce  nom  a désigné  une  pierre  verte  qu’on  tailloit  en  cœur, 
et  qu’on  suspendoit  au  cou  des  enfans,  comme  un  talisman 
contre  la  peur.  C’est  du  Jade  néphrite,  (ln.) 

SCHREIBEBLEY.  Nom  allemand  donné  au  Graphite 
et  au  Molybdène  sulfuré,  (ln.) 

SCREIBGOLD.  V.  Schrifterz.  (ln.) 

SCHRIFTSTEIN.  A W'ielickzsa,  on  donne  ce  nom  à la 
variété  de  Chaux  anhydro  - sulfatée  contournée,  ou 
Pierre  de  Tripes,  (ln.) 

SCHRIFTERZ  de  Werner.  C’est  le  Tellure  gra- 
phique. V.  Tellure  natif  auro-ferrifère.  (ln.) 

SCHTCHALBISCH.  Nom  de  I’Esturgeon  , en  Sibé- 
rie. (B.) 
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SCHUBERTIE,  Schubetiia.  Gepre  de  plantes , établi  par 
Mirbel  pour  placer  le  CïPRÊS  DISTIQUE  , qui  diffère  des 
autres  par  son  fruit.  Richard  l’a  appelé  Taxoiuon.  (b.) 

SCHUFFLER.  Nom  suisse  de  la  Spatule  (v.) 

SCHCLLI.  Ce  nom  est  donné  , au  Malabar , à plusieurs 
arbrisseaux  différens  , et  qui  sont  distingués  chacun  par  une 
épithète  particulière.  Tels  sont  : le  Cara-schuJli , barieria  buxi- 
fo/ia  , L.  ; le  bahel-schulli , barleria  longifolia , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  bahel-isjulli  ( achimenes  sesamoides , 
vV  ahl  ) ; le  nir-schulli  , ruellia  diffurmis  , * L.  ; le  pagina - 
schulli , qui  ne  nous  est  pas  connu , etc.  (ln.)  • - 

SCHULBDOORN.  Nom  que  les  Hollandais  donnent  , 
dans  l’Inde,  au  Ticanto  des  Malabares.  V.  ce  mot.(LN.) 

SCHULTESIA.  Ce  nom  a été  donné  par  Sprengel  au 
genre  de  graminées  que  Desvaax  avoit  nommé  eustachys , 
adopté  par  Roemer  et  Schultes, mais  que  les  botanistes  n’Ont 
pas  cru  devoir  conserver  , le  laissant  réuni  au  genre  cfyorif 
aux  dépens  duquel  il  avoit  été  formé,  (ln.)  • e<v 

SCHULTZIA.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie  an» 
giospermie  et  voisin  de  Vobolqna.  Ses  caractères  consistent  : 
dans  son  calice  bipartite,  dans  sa  corolle  tubuiée,  bilabiée* 
à lèvre  supérieure  bifide  , et  à lèvre  inférieure  entière  ; dans 
son  stigmate  sessile  et  dans  sa  capsule  uniloculaire , bivalve 
et  polysperme. 

i Une  seule  espèce  rentre  dans  ce  genre  , établi  par  Rafi? 
nesque  Schmallz  ; c’est  le  schullzia  oboiaroîdes  qui  croît  en 
Pensylvanie  , dans  IC  comté  de  üerks;  ses  feuilles  sont  opT? 
posées  , ovales  , sessiles  ; ses  fleurs  en  épi  garni  de  bractées 
triflores.  (ln.) 

SCHUNDA  PANA.  Nom  roalabare  du  caryola  urens , 
palmier  de  l’Inde  , dont  le  fruit  est  remarquable  par  sa  sa- 
veur amère  et  brillante.  V.  Caryote.  (ln.) 

SCHUPPENSPATH  de  Giqelin  et  Gerhard.  C’est  la 
Baryte  sulfatée  crêtée,  (ln.) 

SCHUPPENSTEIN  des  Allemands.  V.  Lépidolithe. 

' ‘ ' (LN.) 

SCHUSCH.  Suivant  Browne,  dans  le  Dar-Four , royau- 
me d’Afrique , c’est  le  nom  d’une  plante  qui  ressemble  à l’I- 
’vraie  , et  qui  porte  des  graines  dures  , luisantes,  écarlates  , 
noires  dans  le  point  ombilical , et  dont  les  femmes  font  des 
colliers,  des  bracelets  et  d’autres  ornemens  pour  les  cheveux. 

(LN.) 

, SCHUSCH  AN  et  SIJSAN.  Noms  hébreux  du  lis.  Smith 
croit  que  l'iris  susiana  leur  doit  son  nom;voici  ce  que  rapporte 
Clusius  sur  l’introduction  de  cette  plante  en  Europe  : 

« Etant  à Vienne,  en  i5y3 , je  reçus  une  racine  de  cet  ins 
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« de  l’ambassadeur  impérial,  à Constantinople,  sous  tes 
« noms  de  Alaja  Susani  et  de  Alaga  Susam  , avec  cette  note  , 
« en  italien.  — La  fleur  est  très-élégamment  pointiilée  de  noir 
« et  de  blanc  et  a une  bonne  odeur.  Ses  noms  semblent  in- 
« diquer  qu’elle  a été  apportée  de  Suze  , capitale  d<  la 
« Susiane  , dans  les  jardins  de  Constantinople  , de  l’antre 
« côté  du  Bosphore , et  je  l’ai  nommée  iris  susiana.  » On 
peut  en  conclure  aussi  quelle  ne  doit  pas  son  nom  à la 
ville  de  Suse , en  Italie  ; on  peut  croire , avec  plus  de  raison  ,■ 
que  les  noms  dë  susani  eide  susam,  donnés  à l'iris,  dérivent 
des  anciens  noms  hébreux  du  lis  blanc.  (LN.) 

SCHUSSELERZ  dfcs  Allemands.  C’est  le  Fer  hydraté 

LIMONEUX  ou  Rase.n  risenstàn.  (LN.) 

SCHUTZIT.  V.  Strontiane  sulfatée,  (ln.) 

SCHWALBE.  Nom  allemand  des  Hirondelles,  (v.) 

SCHWALBÉE  , Schtvalbœa.  Plante  vivace  , à tige  sim- 
ple , tétragone  , pubescente  ; à feuilles  alternes,  lancéolées, 
pubescentes  , appliquées  contre  la  tige  ; à fleurs  rougeâtres  , 
sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  , qui  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , et  dans  la  famille 
des  personnées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé , ven-  . 
tru,  à limbe  oblique  et  à quatre  divisions  inégales,  la  supé- 
rieure courte  et  l’inférieure  plus  grande  , échancrée  ; une  co- 
rolle tubuleuse  , bilabiée  , à lèvre  supérieure  entière  et  en 
voûte  ; à lèvre  inférieure  trilobée  , à lobes  égaux  ; un  ovaire 
supérieur  oblong  , surmonté  d’un  styHl  à stigmate  simple  ; 
une  capsule  ovale , acuminée , bivalve  , à cloison  double. 

La  schwalhèe  croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  Je  l’ai 
observée  plusieurs  fois  en  Caroline,  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  découverts.  Elle  s’élève  à environ  deux  pieds , et 
fleurit  en  été.  (b.) 

SCHWALEN.  Nom  qu’on  donne,  en  Allemagne  , aux 
masses  terreuses  ou  pierreuses , qui  se  trouvent  dans  les  cou- 
ches de  houille,  (ln.) 

SCHWAN.  Nom  allemand  du  Cygne,  (v.) 

SCHWARZ BRAUNER  HAB1CHT.  V.  Faucon  noir. 

(v) 

SCHWARZ  GULTIGERZ  deHausmann.  C’eslle  Cui- 
vre GRIS  ANTIMONIFÈRE.  (LN.) 

SCHWARZERZ  des  Allemands.  C’est  I’Argent  sul- 
furé carié  noir.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Manganèse 
sulfuré  et  à des  minerais  de  cuivre  gris  argentifère  en  dé- 
composition. (ln.) 

SCHWATZER.  Nom  allemand  du  Merle  d’eau  ou 

iAGUASSIÈRE.  (V.) . ....  . 
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SCHWEDERLE.  Nom  allemand  du  Serin,  (v.) 
SCHWEFEL.  Nom  allemand  du  Soufre,  (ln.) 
SCHWEFEL  BLAU.  Gmelin  donne  ce  nom  au  Cui- 
IVrE'carbonaté  bleu  terreux,  (ln.) 

SCHWEFELK1ES  de  Werncr.  V.  Fer  sulfuré,  (ln.) 
SCHWEFELSTEIN.  A Wielickza,  en  Pologne  , on 
donne  ce  nom  à une  sorte  de  grès  composé  de  petits  grains 
quarzeux  liés  entre  eux  par  un  cin^J.  de  chaux  carbonatée 
fétide.  (LN.) 

SCHWENKFELD1A.  C’est  le  nom  générique  impose 
par  Schreber  au  sabicea  d’Aublet.  11  a été  adopté  par  Will- 
denow.  V.  Sabice.  (ln.) 

SCHWENK1E,  Schwenkia.  Plante  annuelle,  à feuilles 
alternes  , qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , et  qui 
forme  dans  la  diandrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des 
personnées  , un  genre  fort  voisin  des  Browales  et  des 
Chætochiles.  _ 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un,  calice  monopbylle  , 
tabulé,  strié,  droit,  i cinq  dents  et  persistant  ; une  corolle 
monopétale  à limbe  presque  régulier , à gorge  plissée  et 
garnie  de  glandes  ; cinq  étamines,  dont  trois  sont  stériles  ; 
un  germe  globuleux  à style  simple  et  à stigmate  obtus  ; une 
capsule  comprimée,  lenticulaire  , glabre  , biloculaire  et  bi- 
valve , qui  renferme  un  grand  nombre  de  semences  petites  et 

anguleuses.  . ’ • ‘ 1 

Quatre  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  dans  le  bel  ou- 
vrage de  MM.  de  Humboldt , Bonpland  et  Kunlh , sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale.  (B.)  • 

SCHWERD-FISCH.  Selon  M.  Lacépède , c’est  le  nom, 
donné  par  Anderson,  au  dauphin  gladiateur , notre  grampus. 
V.  Dauphin,  (desm.) 

SCHWERERDE.  Synonyme  de  Baryte  , en  allemand. 
ScAWERSPATH,c’est  le  nom  delà  Baryte  sulfatée  ou  Spath 

PESANT.  (LN.) 

SCHWERFELS.  Nom  donné  par  Stutz  à une  variété  de 
Baryté  sulfatée  mêlée  d’argile,  (ln.) 
SCI1WERMETAL.  V.  Schéelin.  (ln.) 
SCHWERSPATH»  V.  Baryte  sulfatée,  (ln.) 
SCHWERT.  Nom  d’une  espèce  commune  de  Haricot  , 
en  Hollande,  (d.) 

SCHWEYCKHERTE , Schmeyckherta.  Genre  établi  par 
Gmelin  sur  le  Ményanthe  nymphoïde  , et  qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Waldschmidie  , A illarsie  et  Limn an- 
thème.  (b.)  • • - 
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SCH  WIMMSTEIN  de  Werner.  C’est  le  Silex  nec- 

tique  dè;  Saint-Ouen.  (ln.)  - , 

SCHŸM.UM  de  Dioscoride.  Selon  Rauwolfins , c’est  le 
ùundeliaToumeforlii , L. , plante  que  Serapion nornmoit  hacub 
alcardrg.  (LN.)  ’yrfcvit» 

SCHYTE.  Nom  spécifique  d’iine  VlPÈRfe.  (b.) 

SÇIÆNA.  Vt  Scièné.  (desA.)  . i . 

. SCIARE.  On  croit  que  l’herbe  qui  étoit  ainsi  désignée  pair 
les  l)aces  , . étoit  nqb|^J5ABD±RE  ou  Chardon  a foulon 
( dipsacus  sylvcstris  ).  ( fiB  Ætn-i  s 

SCIARE , Saura.  donùé  par  M.  Meigen , à un  géhre 
d'insectes  de  l’ordre  deî  diptères  , elle  même  que  celui  que 
j’avois  nommé  molobre  ( y.  ce  mot  ).  Fabricius,  dans  sou 
Système  des  antliates  , a réuni  aux  sciares  , les  mycétophiles , 
les  anisopes , de  M.  Mcigcn  , et  quelques  autres  diptères  ., 
qu'il  plaçoit  auparavant  avec  les  rhagions , et  qui  nous  pa- 
rpissent  être  défe  macrocères  de  ce  dernier.  V.  ces  mots,  (l.) 

SCiE,  Pristis.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Cttoti- 
DROPTÉrygiens,  dont  les  caractères  consistent: à avoir  quatre 
ou  cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  corps;  deux 
évents  derrière  les  yeux  ; point  de  nageoire  anale;  la  tête  se 
prolongeant  en  une  saillie  osseuse , aplatie , très-longue , et 
garnie  d’épines  sur  les  côtés.  ■ < ~ nu 

. :.;Ce  genre  faisoit  partie  des  Squales  de  Linnæus  et  de  tous 
les  ichthyologistes.  Jean  Latham,  le  premier,  l’en  a séparé, 
sous  la  considération  du  prolongement  de  la  tête  osseux  qt 
dentelé  comme  une, scie, td.es  espèces  qu’il  contient,  considé- 
ration , en  effet , de  première  importance  , et  qu’il  n’est  pas 
passible  de  se  refuser  d’admettre.  V.  son  Mémoire,  vol.  a-, 
page  273  du  seeond  volume  des  Actes  de  la  Société  Idnnêenne  de 

Londres.  v il-,.'  i»  u-  .rro-  • • /.  ~i  a Lup  /► 

Les  scies  ont  le  corps  allongé,  cylindrique  , couvert  d une 
peau  coriace  et  rude  au  toucher  , comme  celle  de  la  plupart 
des  squales,  surtout  lorsqu’on  la  frotte  à rebours  ; leur  tête 
est  plate  par-devant  ; leurs  yeux  sont  gros , él  ont  une  pru- 
nelle noire  dans  un  iris  jaune  d’or  ; derrière  sont  les  évents  , 
et  en  dessous,  en  avant  de  la  bouche  , on  voit  les  narines  à 
demi  couvertes  d’une  membrane  lobée  ; leurs  ouvertures 
branchiales  sont  placées  sur  le  côté  , tout  près  des  nageoires . 
pectorales;  l'ouverture  de  leur  bouche  est  située  en  dessous , 
très-près  du  tronc , transversale  etgarnie  de  deihts  aplaties  de 
haut  en  bas,  ou  un  peu  convexes,  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  et  formant  une  sorte  de  pavé.  L’extension  de  la  partie 
antérieure  de  leur  tête,  ou  la  scie  , est  à peu  près  du  tiers  de 
la  longueur  du  corps  , couverte  d’une  péau  unie  , et  armée 
latéralement  de  dents  qui  font  partie  de  sa  substance  > c’est-à 
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dire  , qui  n’y  sont  pas  enchâssées  comme  celles  des  quadru- 
pèdes. On  doit  en  conséquence  les  appeler,  avec  Lacépède, 
des  appendices  dentiformes.  Elles  sont  pointues  dans  les  jeunes 
individus , émoussées  dans  les  vieux.  Leur  nombre  et  leur 
grandeur  varient  non-seulement  dans  les  espèce^, mais  même 
dans  les  individus  de  la  même  espèce.  Quelquefois  il  y en  a' 
moins  d’un  côté  que  de  l’autrç  ; mais  en  général  elles  sont 
en  nombre  égal  et  opposées  les  unes  aux  autres.  Cependant , 
il  n’en  faut  pas  conclure , avec  Lacépède  et  autres , que  toutes 
les  scies  appartiennent  à la  même  espèce.  Le  caractère 
que  fournit  leur  nombre  combiné  avec  iéür  longueur  , leur 
écartement,  leur  forme  , etc.,  peut  très -bien  Servir  à les 
caractériser , comme  l’a  prouvé  Jean  Latham.  Mais  pour 
en  revenir  à l’os  qui  produit  ces  dents,  il  est , comme , ton 
l’a  dit,  très-aplati , un  peu  bombé  longitudinalétnëht  , avec 
deux  ou  trois  dépressions  , à peine  Sensible  sur  l’anidipl  vi- 
vant, quoique  très-appréciable  sur  le  squelette.  La  partie  par 
laquelle  il  tient  à la  tête  est  plus  large  et  plus  épaisse.  Son  ex- 
trémité est  émoussée  ou  mieux  arrondie. 

On  trouve  dans  les  scies  deux  nageoires  dorsales  , comme 
dans  la  plupart  des  squales  , mais  ici  elles  sont  très-écartées  ; 
les  nageoires  pectorales  présentent  une  grande^litface;  celles 
du  ventre,  entre  lesquelles  est  l’anus,  sont  pètites,  et  celle 
de  la  queue  très-courte. 

Les  scies  ont  été  placées,  par  plusieurs  auteurs  anciens  et 
modernes,  au  nombre  des  cétacés,  et  en  effet , elles  oui  exté- 
rieurement beaucoup  de  rapports  avec  le  NaRWal  ; mais  au- 
jourd’hui il  est  bien  prouvé  que  ce  sont  des  poissons  de  l’or- 
dre des  cartilaffine nx.  Leur  organisation  interne  est  presque  la 
même  que  celle  des  Squales,  et 'Surtout  du  Requis.  La  plus 
grande  longueur  qu’en  ait  observée  parmi  elles  , ne  surpasse 
pas  quinze  pieds,  quoique  Pliue,  sans  doute  sur  des  rapports 
mensongers  , leur  en  ait  attribué  trois  cents. 

La  force  et  la  hardiesse  caractérisent  ces  poissons  , qù’on 
trouve  dans  toutes  les  mers  , sous  les  glaces  du  pèle  , comme 
sous  les  feux  de  la  ligne  équinoxiale  , et  qui  vivefal  de  poisson^ 
et  de  gros  crustacés.  Il  y a une  haine  invétérée  enlré'eux  et 
les  baleines  ou  antres  cétacés.  Ils  se  livrent , chaque  fois  qu’ils, 
se  rencohtrent , de  terribles  combats  , dont  les  scies  sortent 
le  plus  souvent  vainqneurs.  Là  baleine  n’a  d’autre  défense 
que  sa  queue,  dont  un  seul  coUp  peut  anéantir  la  scie  ; mais 
celte  dernière  sait  l’éviter  par  la  prestesse  de  ses  mouvcmèpsi 
Elle  enfonce  son  arme  redoutable  dans  les  flancs  de  son 
monstrueux  ennemi , et  redouble  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mort. 
Martens  dit  avoir  été  témoin  d’un  de  ces  combats.  Quelque- 
fois , prenant  un  vaisseau  potlr  une  baleine , la  scie  y en- 
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fonce  sa  scie , qui  se  brise  et  y reste  enchâssée.  On  ne  devine 
pas  trop  les  motifs  qui  déterminent  les  combats  entre  la  scie 
et  la  baleine  ; car  ni  l’un  ni  l’autre  ne  gagnent  à leurs  ré- 
sultats. Les  matelots  prétendent  bien  que  la  scie  mange  la 
langue  de  la  baleine  , mais  sa  conformation  ne  permet  pas 
de  le  croire. '' 

t,  accouplement  et  ses  suites  ont  lieu  dans  les  scies  comme 
dçns  les  squales.  Elles  font  leurs  petits  vivans  , à différentes 
époques.  Çes petits  ont,  en  naissant,  la  laine  de  la  scie  molle 
et  dépourvue  de  dents. 

Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  regardent  les 
scies  comme  des  fétiches,  et  se  gardent  bien  de  les  tuer.  Si  la 
tempête  en  a jeté  une  sur  la  grève,  ils  lui  coupent  la  tête,  et 
la  portent  religieuseiqeutdans  un  temple. 

Jean  Lathum  mentionne  cinq  espèces  de  scies  dans  son 
mémoire  précité  , et  dorme  la  figure  de  leur  bec  ou  scie  , 
dans  la  planche  qui  y est  jointe. 

La  Sue  commune  , Squalus  pristis,  Linn. , que  Lalham  ap- 
pelle prislis  ànâquorutn.,  à laquelle  il  donne  pour  caractères  : 
d’avoir  la  scie  armée  de  dix-huit  à vingt-quatre  grosses  dents 
de  chaque  côté.  V.  pl.  P 28  , où  elle  est  figurée.  On  la 
trogvc  dans  toutes  les  mers.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de 
poisson-scie  , à' épée  de  mer  dentelée , de  héron  'de  mer  et 
À' espadon  dentelé.  Sa  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût.  On 
la  mange  très-rarement , et  seulement  lorsqu’on  est  privé  de 
tout  autre  moyen  de  subsistance. 

La  ,$cie  pectinée  , qui  a la  scie  armée  de  trenle^qualce 
dents  aiguës  de  chaque  côté.  On  la  trouve  dans  l'Océan.  Elle 
diffère  beaucoup  de  la  précédente  ; sa  queue  est  plus  longue  ; 
sa  nageoire  du  dos  plus  excavée  , et  les  dents  de  son  bec  sont 
plus  longues  et  moins  grosses. 

La  SciE  çuspipÉE  a la  scie  armée  de  chaque  côté  de  vingt- 
huit  dents  larges  et  pointues.  Elle  sc  trouve  dans  la  grande 
mer.  Son  bec  est  presque  de  même  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur; ses  dents  sont  courtes , larges,  plates,  et  terminées 
par  une  pointe  aiguë. 

La  Scie  microdon  a la  scie  garnie  , de  chaque  côté  , de 
petites  épines  à peine  saillantes.  On  la  trouve  dans  le  grand 
Océan.  Son  corps  a seulement  dix-huit  pouces  de  long,  et 
ses  épines  sont  au  nombre  de  dix-huit  de  chaque  côté.  Cette 
espèce  peut  être  considérée  comme  un  jeune  individu  de  la 
première. 

La  Scie  amisodon,  Squalus  r.irralus  a la  scie  garnie,  de  cha- 
que côté  , de  dents  très-inégales  , et  un  long  filament , en. 
dessous,  également  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  autour  de. 
la  Nouvelle-Hollande.  Elle  a vingt.longues  épines  aiguës  d/s. 
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chaque  côté  de  la  scie,  et  entre  elles, trois  à six  plus  courtes. 
Ses  filatnens  sont  du  quart  de  la  longueur  totale,  (b.) 

SC1ENE,  Scicena.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
.Thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à avoir  un  ou 
plusieurs  aiguillons,  et  point  de  dentelures  aux  opercules  ; un 
seul  barbillon,  ou  point  de  barbillons  aux  mâchoires  ; deux 
nageoires  dorsales. 

C’est  à Linnæus  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  genre  ; 
mais  il  l’avoit  caractérisé  d’une  manière  si  vague , et  y a voit 
introduit  des  espèces  si  disparates,  qu’il  devenoit  indis- 
pensable de  le  réformer.  Lacépède  a entrepris  ce  travail  , 
et  l’a  exécuté  avec  supériorité,  il  a composé  aux  dépens  des 
sciènes  de  Linnæus,  qui  montoient  k trente  espèces  dans  l’é- 
dition de  Gmelin,  les  genres  Centropome,  Chélidoptère 
et  Pomadasys,  et  a porté  plusieurs  des  espèces  qui  n’entroient 
pas  dans  ces  nouveaux  genres,  dans  d’autres  genres  voisins  ; 
de  sorte  qu’il  n’est  resté  que  onze  espèces  sous  l’expression 
caractéristique  ci-dessus,  et  encore  quelques-unes  de  ces 
onze  appartenoient- elles  à d’autres  genres.  On  peut  voir  au 
mot  Perche  la  marche  que  ce  naturaliste  a suivie  pour  re- 
fondre cette  nombreuse  famille  de  poissons,  sans  contredit 
Jæ  plus  difficile  de  toute  l’ichthyologie  , et  qui,  on  le  répète  , 
ne  présentoit  que  désordre  et  confusion. 

Lacépède  a divisé  les  sciènes  en  deux  sections. 

La  première  comprend  celles  qui  ont  la  nageoire  de  la 
queue  fourchue  ou  en  croissant,  telles  que: 

La  SciÈNE  ABUS  AME,  Sciuenà  murdjan  , qui  a dix  rayons  ai- 
guillonnés à la  première  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; des  dents  molaires  arrondies; 
des  dents  antérieures  fortes  et  coniques  ; un  aiguillon  à la 
pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ; la  couleur  générale 
verte  ; un  grand  nombre  de  petites  taches  blanches.  On  la 
trouve  dans  la  mer  Rouge. 

La  Sciène  c.oro,  qui  a dix  rayons  aiguillonnés  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ar- 
ticulés à la  seconde;  onze  à celle  de  l’anus;  la  caudale  en 
croissant  ; la  tête  et  les  opercules  dénués  de  petites  écailles; 
les  dents  petites  et  pointues  ; un  aiguillon  à la  seconde  pièce 
de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  argentée  ; huit  ban- 
des transversales  étroites  et  brunes.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch,  pl.  307,  et  dans  l 'Histoire  naturelle  des  Poissons , faisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Delerville  , vol.  4 , pag.  61.  Elle 
habite  la  mer  du  Brésil,  et  atteint  un  pied  de  long.  Sa  chair 
est  dure  et  sèche  * et  par  conséquent  peu  estimée. 

La  Sciène  ciliée  qui  a un  rayon  aiguillonné  et  six  rayons 
?rl)çultfs  à la  première  dorsale;  huit  rayons  à la  seconde;  sept 
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t'ayons  à l’anale  ; la  mâchoire  supérieure  arrondie  et  plus 
avancée  que  l’inférieure  ; deux  aiguillons  à la  pièce  posté- 
rieure de  chaque  opercule  ; presque  toutes  les  écailles  divi- 
sées en  deux  portions  par  une  arête  transversale  ; la  se- 
conde portion  finement  striée  et  ciliée.  On  ignore  son  lieu 
natal. 

La  Sciène  heptacanthe  qui  a sept  rayons  aiguillonnés  à la 
première  nageoire  du  dos  ; neuf  rayons  à la  seconde  ; sept 
rayons  à la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoire  supérieure  un 
peu  plus  avancée  que  l’inférieure;  des  dents  fortes  à chaque 
tnâchoire;  deux  aiguillons  , dont  un  très-petit,  à la  dernière 
lame  de  chaque  opercule.  On  ignore  aussi  son  lieu  natal. 

La  seconde  division  des  sciènes  comprend  celles  dont  la 
nageoire  de  la  queue  est  tronquée  ou  arrondie.  Ce  sont: 

La  Sciène  CHROMJS,  Labrus  chromis , Linn. , qui  a dix  na- 
geoires à la  première  dorsale  ; nn  rayon  aiguillonné  , et  vingt- 
un  rayons  articulés  à la  seconde  ; deux  rayons  aiguillonnés 
et  cinq  rayons  articulés  à l’anale  ; un  aiguillon  à chaque  oper- 
cule ; le  second  rayon  aiguillonné  de  l’anale  long,  épais, 
comprimé  et  très-fort  ; des  bandes  transversales  brunes.  On 
la  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline , où  je  l’ai  vue  , et  où 
elle  parvient  à un  pied  de  long.  Sa  chair  est  bonhe , mais  ce- 
pendant peu  recherchée  , parce  qu’on  en  a de  meilleure. 

Ce  poisson  fait  entendre,  sous  l’eau,  un  bruit  qu’on  a 
comparé  au  son  sourd  du  tambour,  et  qui  lui  a valu  le  nom' 
de  cet  instrument.  Je  ne  pouvbis  croire  avant  de  l’avoir  vu, 
que  ce  fût  un  aussi  petit  poisson  qui  le  produisoit. 

La  Sciène  CROKER,  Perça  undulata , Linn.,  qui  a dix  rayons 
aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguil- 
lonné et  vingt-huit  rayons  articulés  à la  seconde  ; deux 
rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  rayons  articulés  à l’anale  ; 
cinq  petits  aiguillons  à la  pièce  antérieure  de  chaque  oper- 
cule; le  corps  ondulé  de  brun.  Elle  est  figurée  dans  Catesby, 
vol.  2,  pl.  3 , n.°  i.  On  la  pêche  dans  les  mêmes  lieux  que 
la  précédente. 

La  Sciène  umbre  qui  a dix  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos;  vingt-quatre  à la  seconde;deux  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie  ; deux 
aiguillons  à la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  ; le  dos 
noir;  le  ventre  argenté.  V.  pl.  P.  iq  où  elle  est  figurée.  On 
la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe,  principalement 
dans  la  Méditerranée.  Elle  est  connue  sous  les  noms  de 
sciène  noire , corbeau  de  mer , coracin  , corp , dur  do  , vergo  et  um- 
brine.  Les  naturalistes  l’ont  souvent  confondue  avec  la  Per- 
che umure  , quoiqu’elle  soit  fort  différente.  On  doit  à La- 
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cépcde  d’avoir  établi  avec  un  grand  soin  leur  synonymie  res- 
pective. 

Ce  poisson  a la  tâte  courte,  couverte  d’écailles;  chacune 
de  ses  narines  est  double  ; chaque  mâchoire  est  garnie  de 
dents,  mais  il  y en  a davantage  à celle  d’en  bas,  et  elles 
sont  plus  petites  ; ses  écailles  sont  finement  dentelées.  11  par- 
vient à un  pied  et  demi  de  long. 

Les  anciens  l’ont  connu.  Aristote  le  regardoit  comme  un 
de  ceux  qui  croissent  le  plus  vite;  Pline,  comme  un  des 
meilleurs  de  la  côte  d'Egypte.  11  vit  en  troupe  dans  les  fonds 
pierreux  et  sablonneux,  et  ne  paroît  qu’au  printemps  sur 
les  côtes;  il  remonte  même  les  rivières,  et  principalement 
le  Nil;  mais  il  ne  fraie  qu’à  la  fin  de  l’été  ou  au  commence- 
ment de  l’automne.  11  vit  de  coquillages,  de  crustacés,  de 
vers,  etc.  On  le  prend  à la  ligne  et  au  filet. 

Les  anciens  estimoient  les  sciénes  umbres  prises  dans 
l’eau  douce  , préférables  à celles  prises  dans  la  mer , les 
jeunes  plus  que  les  vieilles.  Ils  les  saloient,  en  faisoient  du 
garum , c’est-à-dire  une  espèce  de  saumure  propre  à assai- 
sonner les  autres  mets.  Aujourd’hui , qu’on  en  pêche  encore 
beaucoup  plus  qu’on  n’en  peut  consommer  fraîches,  on  les 
sale  et  on  les  confit  dans  le  vinaigre  épicé  , après  les  avoir 
vidées  , lavées  et  légèrement  grillées.  C’est  le  Maigre  de 
quelques  ports  de  mer. 

La  chair  de  ce  poisson  est  agréable  au  goût.  On  la  mange 
en  friture  ou  au  court-bouillon , ou  simplement  cuite  dans 
l’eau,  et  ensuite  assaisonnée  avecflu  vinaigre  et  de  l’huile. 
Les  anciens  lui  attribuoient  la  vertu  de  guérir  de  la  piqûre 
des  scorpions , du  charbon  pestilentiel , et  croyoient  que  son 
foie  pouvoit  fortifier  la  vue. 

La  SciÈNE  cylindrique  qui  a cinq  rayons  aiguillonnés  à la 
première  nageoire  dorsale  ; vingt-un  rayons  articulés  à la  se- 
conde; un  rayon  aiguillonné  et  dix-sept  rayons  articulés  à 
l’anale  ; la  caudale  arrondie;  deux  aiguillons  à la  pièce  pos- 
térieure de  chaque  opercule  ; la  forme  générale  cylindrique; 
la  tâte  , le  dos  , onze  bandes  transversales  et  deux  raies  lon- 
gitudinales, d’un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  figurée 
dans  Bloch , pl.  299 , n.°  1 , èt  dans  le  Buffun  de  Detervilie  , 
vol.  4- » Pag-  a6.  On  ignore  sa  patrie. 

La ticiÈNE  SAMJRA  qui  a dix  rayons  aiguillonnés  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos;  un  rayon  aiguillonné  et  quatorze  rayons 
articulés  à la  seconde  ; quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  ar- 
ticulés à l’anale  ; un  aiguillon  à la  première  pièce  de  chaque 
opercule  ; deux  aiguillons  à la  pièce  postérieure  ; le  dos  d’un 
rouge  de  cuivre  ; un  grand  nombre  de  taches  rondes  , blan- 
ches et  bordées  de  noir.  On  la  pêche  dans  la  mer  Rouge. 
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La  SctÈXF.  pentàDACTïle  qui  a sept  rayons  à la  première 
dorsale  ; dix  rayons  à la  seconde  et  à l’anale  ; cinq  rayons  il 
chaque  lhoracine  ; la  caudale  arrondie;  un  aiguillon  recourbé 
à la. pièce  antérieure  de  chaque  opercule;  les  pectorales 
très-larges;  la  ligne  latérale  insensible.  Commerson  l’a  ob* 
servée  à l'embouchure  des  rivières  de  l’Ile-de-France. 

La  Sciène  rayée  qui  asix  rayons  aiguillonnés  à la  première 
nageoire  du  dos;  quinze  rayons  articulés  à la  seconde  ; dix 
rayons  à la  nageoire  de  l’anus;  la  caudale  est  peu  arrondie; 
trois  aiguillons  à la  première  et  à la  dernière  pièce  de  cha- 
qne  opercule;  la  couleur  générale  noirâtre  ; des  raies  lon- 
gitudinales blanches.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente. 

' (B.) 

SCILL/V.  Plante  bulbeuse  , très-usitée  en  médecine  chez 
les  anciens.  On  faisoil  usage  de  son  bulbe,  seulement  à l’inté'- 
rieur,  comme  stimulant,  échauffant,  stomachique,  et  di- 
versement préparé,  principalement  après  l’avoir  fait  rôtir; 
et  pour  cela,  on  prenoit  certaine  précaution.  On  la  faisoit 
aussi  bouillir,  et  on  lui  enlevoit , par  ce  moyen,  toute  son 
âcreté.  Coupée  par  rouelles  et  desséchée , on  s’en  servoit 
pour  composer  une  huile,  un  vin  et  un  vinaigre  scilliliqnes, 
qu’on  employoit  en  cataplasme  ou  en  breuvage , selon  leur 
nature  et  selon  le  genre  de  maladie.  On  en  composoit  avec 
du  miel  des  locks  contre  la  toux  invétérée , la  jaunisse  , les 
tranchées,  les  vomissemens  de  sang.  Cuite  avec  du  miel  ou 
simplement  bouillie  , on  la  faisoit  manger  pour  exciter  la 
sortie  des  urines,  guériwâ’hydropisic  et  opérer  la  digestion 
des  alimens , lorsque  l’estomac  se  refuse  à ses  fonctions. 
Dioscoride  développe  encore  d’autres  propriétés  du  scilla; 
mais  il  en  passe  plusieurs  sous  silence,  qui  sont  rapportées  par 
Pline.  Selon  ce  dernier , le  vinaigre  scillitique  étoit  si  exquis, 
qu’il  éclaircissoit  la  vue  de  ceux  qui  en  faisoient  usage  ; mais 
il  ne  falloit  point  en  prendre  trop;  le  scilla  mâché  raffer- 
missoit  les  gencives  et  les  dents  ; avec  du  vinaigre  , il  étoit 
vermifuge  ; appliqué  seul  ou  avec  du  miel  sur  les  ul- 
cères , les  verrues  , etc. , il  les  guérissoit.  Pline  et  IHos- 
coride  terminent  la  description  des  propriétés  du  scilla  par 
un  passage  tiré  des  écrits  de  Pythagore  , qui  prouve  qu’ils 
ont  puisé  ce  qu’ils  en  disent,  à la  même  source.  Ce  pas- 
sage rappelle  l'opinion  ancienne,  qne  la  plante  scilla  toute 
entière,  suspendue  à l’entrée  d’nne  chambre  ou  d’une  mai- 
son , empéchoit  les  effets  de  tous  sortilèges.  Hippocrate  , 
Théophraste  et  Galien  attribuent  les  mêmes  vertus  an 
scilla. 

Pline  fait  remarquer  que , parmi  les  plantes  bulbeuses  , lé 
scilla  lient  le  premier  rang , et  qu’on  ne  s’en  sert  que  comme 
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* médicament.  Il  en  admet  trois  sortes  : l’une  mâle,  qui  a les 
feuilles  tirant  sur  le  blanc;  la  seconde,  femelle,  dont  les 
feuilles  tendent  au  noir;  et  la  troisième,  Vepimedia  des  tirées, 
qui  est  bonne  à manger , qui  a les  feuilles  plus  étroites  et 
moins  rudes  que  celles  des  autres  scilla  , dont  il  compare  les 
feuilles  à celles  de  l’aloës  , en  traitant  de  cette  dernière 
plante.  Autant  en  avoit  fait  Dioscoride.  Les  scilla  produi- 
soient  beaucoup  de  graines.  Pour  faire  croître  le  bulbe  , on 
coucboit  et  enlerroit  les  feuilles,  et  l’on  recouvrait  le  bulbe 
lui-même.  Les  meilleures  scilla  se  tiroient  des  côtes  des  îles 
Baléares.  Le  bulbe  atteignoit  la  grosseur  d’une  tête  d’enfant. 
On  préférait,  avant  tout,  celui  du  scilla  à feuilles  blanches  , 
et  plus  celles-ci  étoient  blanches  et  plus  on  l’estimoit.  Théo- 
phraste dit  que  le  scilla  appelé  epimedion  , développe  sa  tige 
et  ses  fleurs  avant  les  feuilles,  et  qu’il  fleurit  trois  fois  par  an. 

On  ne  saurait  douter  que  notre  squille  ou  scille  maritime, 
ne  soit  le  scilla  des  anciens.  Cette  plante  offre  en  effet 
deux  variétés  que  l’on  distingue  par  leur  bulbe  blanc  oa 
rouge.  Quant  ^ l'épimédion  , est-ce  encore  un  scille  ( s.  ifa- 
licu  ) ? ou  bien  un  panerais  (p.  maritimum  ou  îllyricum  ) ? Sa 
description,  d’après  Pline,  ne  peut  la  faire  considérer  comme 
une  variété  de  la  squille.  Dioscoride  , immédiatement  après 
avoir  traité  du  scilla , traite  du  pancration  , que  selon  lui  on 
appeloit  également  scilla.  Cette  plante  est-elle  l’épimediade 
Pline?  c’est  ce  qui  est  peut-être , mais  on  ne  peut  l’affirmer. 
V.  Pancration. 

Le  nom  de  scilla  n’a  été  donné  par  les  botanistes  anciens 
qu’à  la  squille  maritime.  Linnæus  a fait  ensuite  de  cette 
plante  le  type  d’un  genre  qui  comprend  en  outre  une  partie 
des  hyacinihus  stellaris  de  C.Bauhin.  Voyez  SciLLE.  Ce  genre 
a beaucoup  d’affinité  avec  les  hyacinthes  et  les  ornithogales. 

(I.N.) 

SCILLE,  Scilla.  Genre  de  plantes  à fleurs polypétalées , 
de  l’hesandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  liliacées  , 
dont  les  caractères  offrent  : une  corolle  de  six  pétales  ou- 
verts et  caducs  ; point  de  calice  ; six  étamines  à filamens 
filiformes  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate simple;  une  capsule  presque  ronde,  légèrement  angu- 
leuse, à trois  valves  et  à trois  loges,  contenant  plusieurs 
semences  ovales.  V.  Bellevalie,  genre  qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  celui-ci. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à racines  bulbeuses,  à 
feuilles  toutes  radicales,  longues,  lancéolées,  un  peu  char- 
nues , et  à fleurs  bleues  disposées  en  épis  sur  des  hampes  plus 
ou  moins  élevées.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces , 
dont  les  plus  importantes  sont  ; 
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La  Scille  maritime,  vulgairement  appelée  la  grande  scille  * 
rouge,  scille  femelle,  vgnon  marin , charpenlaire , scipoile.  Elle 
a les  (leurs  nues , et  les  bractées  réfléchies.  Elle  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  iner,  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Sa  racine  est  grosse  comme  la  tête  d’un  enfant, 
composée  de  tuniques  épaisses,  rougeâtres  et  visqueuses. 

La  Scili.e  d’Italie,  qui  a les  (leurs  disposées  en  grappes 
coniques  et  oblongucs.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  maritimes 
des  parties  méridionales  de  l’Europe.  C’est  la  grande  scille 
blanche  ou  la  scille  mâle , au  dire  de  quelques  personnes;  et 
en  effet , elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  que  sa 
racine  est  blanche  ou  grise. 

Ces  scilles  sont  egalement  incisives  et  apéritives.  On  donne 
leurs  racines  en  poudre  dans  les  maladies  putrides , ou  pour 
exciter  les  règles.  On  en  tire  dans  les  boutiques  des  apothi- 
caires un  vin,  un  miel,  et  un  oxymel  dont  on  fait  surtout 
usage  dans  les hydropisies  commençantes,  dans  l’asthme  pi- 
tuiteux, dans  les  fièvres  putrides  et  bilieuses,  dans  la  pleu- 
résie et  la  péripneumonie  bilieuse  et  inflammatoire* 

Ces  deux  plantes  , qui  s’élèvent  de  plusieurs  pieds  et  dont 
les  fleurs  sont  blanches  , se  cultivent  dans  quelques  jardins 
éloignés  de  la  mer;  maisaflles  n’y  subsistent  pas  long-temps. 
Ordinairement  leurs  ognons  pourrissent  la  seconde  ou  ta 
troisième  année , et  donnent  rarement  des  cayeux.  On  fait 
venir  tous  les  hivers,  des  environs  de  Montpellier,  les  ognons 
dont  on  a besoin  dans  les  pharmacies  de  Paris,  et  on  les 
conserve  dans  les  caves,  où  ils  végètent  un  peu,  mais  sans 
se  détériorer. 

La  Scille  des  jardins,  S cilla  amoena , Linn. , a la  tige 
anguleuse  , les  pédoncules  alternes,  plus  courts  que  la  fleur, 
les  bractées  obtuses  et  très-courtes.  Elle  vient  en  Orient  et 
se  cultive  en  Europe  dans  les  jardins  d’ornement,  à raison 
de  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  sont  d’un  bleu  très-vif  avec  le 
centre  jaune,  et  disposées  en  épis  très-denses.  Eli*  s’élève 
à six  pouces.  Sa  culture  n’est  point  dispendieuse.  On  enterre 
les  ognons  assez  profondément,  pour  qu’ils  ne  soient  pas 
atteints  par  les  labours  ordinaires,  et  on  se  contente  de  leur 
donner  quelques  binages.  En  général,  il  y a une  demi- 
douzaine  de  tiges,  c’est-à-dire  dv ognons  réunis;  mais  quand 
leur  nombre  devient  trop  considérable , il  convient  de  les  di- 
viser. C’est  par  celte  division  des  touffes  qu’on  multiplie  cette 
scille,  car  sa  graine  lève  rarement. 

La  Scille  double  feuille,  qui  a les  fleurs  en  grappes, 
les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  ordinairement  au  nombre 
de  deux  sur  la  hampe.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans 
quelques  parties  de  la  France,  dans  les  bois  qu’elle  embellit 
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de  ses  jolies  fleurs  bleues  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
Elle  ne  s'élève  pas  à plus  de  trois  à quaire  pouces. 

La  Scille  d’automne  , qui  a les  feuilles  filiformes , linéai- 
res , les  fleurs  en  corymbes  , les  pédoncules  nus , relevés  et 
de  la  longueur  des  fleurs.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  sablon- 
neux. Elle  fleurit  à la  fin  de  l’automne.  C’est  la  moins  inté- 
ressante de  celles  qui  viennent  d’être  mentionnées,  mais 
l’époque  de  sa  floraison  la  rend  remarquable. 

La  S cille  du  Pérou  qui  a la  tige  cylindrique , les  feuilles 
larges  et  légèrement  ciliées  en  leurs  bords, les  fleurs  en  thyrse. 
Elle  est  originaire  des  côtes  de  Barbarie.  On  la  cultive  fré- 

Îuemment  dans  les  jardins,  où  elle  varie  en  violet  et  en  blanc, 
l’est  une  très-belle  plante  qui  mérite  d’être  plus  connue. 

La  Scille  esculente  a les  feuilles  longues  et  carénées, 
les  fleurs  en  grappes , accompagnées  de  bractées  linéaires , 
cinq  pétales  relevés  et  un  réfléchi.  Elle  est  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  sur  les  bords  du  Missouri,  où  sa 
racine,  sous  le  nqm  de  quamash  , sert  de  nourriture  aux  sau- 
vages pendant  l’hiver.  On  la  dit  d’un  excellent  goût  , soit 
crue  , soit  cuite. 

La  Scille  fausse  jacinthe  , Scilla  lilio-byacinthus , qui  a le 
bulbe  écailleux,  les  feuilles  lancéolées,  appliquées  sur  la 
terre  , et  la  hampe  peu  garnie  de  fleurs  et  sans  bractées.  Elle 
croît  dans  le  midi  de  la  France.  Son  bulbe  , desséché  et  ré- 
duit en  poudre , sert  de  purgatif  dans  les  Pyrénées. 

Desfontaines  a augmenté  ce  genre  de  quatre  espèces  nou- 
velles , dans  sa  Flore  atlantique. 

La  petite  scille  blanche  est  le  Pancrais  d’Illyrie. 

Scille  de  montagne.  On  donne  ce  nom,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à I’Hémanthe  Écarlate,  qui  remplace  la  scille 
d’Europe  dans  les  emplois  médicinaux,  (b.) 

SCINGOIDIENS.  Famille  de  reptiles  sauriens,  établie 
par  Cuvier,  et  qui  est  constituée  par  les  genres  Scinqde, 
Seps,  Bipède,  C alcide  et  Bimane.  Ses  caractères  sont: 
pieds  courts , langue  non  extensible , écailles  égales,  (b.) 
SCINCUS.  V.  Scisque.  (desm.) 

SCINCUS.  L’un  des  noms  de  l’ancien  ruscus,  qui  est 
le  fragon  épineux.  (LS.) 

SCINDALEURE.  Kill  a donné  ce  nom  aux  champi- 
gnons , tubuleux  et  disposés  par  étages  comme  le  Bolet 
VERSICOLORE.  (B.) 

SCINPHE  et  SCHINPHE.  Noms  anciens  du  Lau- 
Eier  ruse  ( nerium  olcander ) , chez  les  Africains,  (ln.) 

SCINQUE,  S ci  nais.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
lézards , dont  les  caractères  consistent  en  quatre  pattes  ap- 
parentes, courtes,  à cinq  doigts  libres  et  onguiculés  ; en  un 
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corps  allongé  , couvert  partout  d’écailles égales,  imbriquées,' 
et  dont  les  bords  sont  arrondis  ; en  un  cou  de  la  largeur  de 
la  tête , en  une  langue  courte  un  peu  échancrée  à son  ex- 
trémité. 

Ce  genre  a été  établi  par  Brongniart , dans  son  Mémoire 
sur  la  classification  des  Reptiles , aux  dépens  des  lézards  de 
Linnæus  (E.  au  mot  Erpétologie  et  au  mot  Sauriens.).  Il 
a été  adopté  par  Latreille , et  renferme  une  vingtaine  d’es- 
pèces fort  bieu  distinguées  par  Daudin , dans  son  Histoire  des 
Reptiles , faisant  suite  au  Buffon  de  Sonnini. 

Le  Scinoue  commun  est  remarquable  par  ses  rapports 
avec  les  Anguis.  En  effet,  son  corps  est  allongé,  presque 
cylindrique , et  ses  pattes  si  petites  , qu’à  peine  peuvent-elles 
lui  servir  à marcher.  Sa  queue  courte  et  conique  se  casse 
avec  la  plus  grande  facilité.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  en  Ara- 
bie , où , selon  Bruce , il  se  creuse  un  trou  dans  le  sable  avec 
tant  de  promptitude,  qu’il  disparoit  en  un  instant,  et  qu’on 
croit  qu’il  a trouvé  une  retraite  plulôtqu’il  n’a  eu  le  temps  de 
la  faire.  Il  aime  à sortir  le  jour,  à s’étendre  au  soleil  ; et  lors- 
qu’il aperçoit  quelqu’un,  au  lien  de  rentrer  dans  son  asyle, 
il  se  réfugie  contre  les  pierres  ou  les  racines  des  plantes.  II 
semble  ramper  quand  il  court.  Il  ne  mord  point  la  main  qui 
le  touche. 

Ce  sdnque  est  d’un  roux  blanchâtre , comme  argenté  en 
dessus,  avec  des  bandes  brunes  sur  le  dos.  Sa  mâchoire  su- 
périeure avance  au-delà  de  l’inférieure , et  sa  queue  est  com- 
primée. Il  a un  demi-pied  de  longueur  totale.  Il  est  fameux 
de  temps  immémorial,  dans  toute  l’Arabie,  l’Egypte  et  les 
contrées  voisines , même  en  Europe , à raison  des  vertus  re- 
marquables qu’on  lui  a attribuées.  En  effet,  sa  pondre  , prise 
intérieurement,  passe  pour  ranimer  les  forces  éteintes,  et 
rallumer  les  feux  de  l’amour,  malgré  les  glaces  de  l’âge  et  les 
suites  funestes  des  excès.  On  croit  de  plus,  en  Arabie  , qu’il 
peut  guérir  les  plus  horribles  de  toutes  les  maladies,  l’éléphan- 
tiasis,  ainsi  que  les  maladies  cutanées  et  la  cataracte.  Pline 
dit  qu’on  le  regardoit  comme  un  spécifique  contre  les  bles- 
sures des  flèches  empoisonnées  : aussi  lui  fait-on  une  rude 
guerre  dans  le  midi  de  l’Egypte  où  il  est  commun.  Les  habi- 
tans  des  déserts  le  prennent  pour  le  faire  sécher,  et  l’aller 
vendre  au  Caire  ou  à Alexandrie,  d’où  on  le  répand  dans  tout 
l’Orient,  et  même  en  Europe. 

On  n’adopte  pas  ici  l’opinion  exagérée  qu’on  a en  Arabie 
et  contrées  voisines , des  vertus  du  scinque  ; mais  cette  espèce 
vivant  dans  un  pays  très-chaud,  peut,  et  même  doit  avoir  à 
un  plus  haut  degré  que  le  lézard  et  la  vipère  de  France , par 
exemple,  les  propriétés  communes  à presque  tous  les  sauriens 
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et  les  serpens , c’est-à-dire , d’être  sudorifique  , de  rendre  le 
sang  et  les  humeurs  plus  fluides , les  purifier,  comme  disoient 
les  médecins  d’autrefois. 

On  a prétendu  que  le  scinque  vivoit  dans  l’eau  aussi  bien 
que  sur  terre  ; mais  c’est  une  erreur  fondée  sans  doute  sur 
quelque  confusion  d'animaux.  V.  pl.  P.  12  , où  il  est  figuré. 

Le  Scinque  mabouya  a les  mâchoires  de  longueur  égale 
et  la  queue  courte.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  , ressem- 
ble beaucoup  au  précédent  par  la  grandeur  et  les  couleurs. 
11  se  loge  la  nuit  dans  les'  crevasses  des  arbres  pourris  , 
court  pendant  la  chaleur  du  jour, vivant  d’insectes  et  de  vers. 
Sloane  dit  qu’il  n’est  pas  venimeux,  mais  qu’il  se  jette  avec 
assez  de  hardiesse  sur  les  perfconnes  qui  l’irritent , et  les 
mord  avec  ténacité.  On  le  connoît  dans  nos  colonies  sous 
les  noms  de  brochet  de  terre  et  de  mabouya .* 

Daudin  distingue, comme  espèce  , celui  figuré  par  Sloane, 
et  celui  figuré  parLacépède.  Ce  dernier  lui  rapporte  , comme 
variétés,  deux  autres  scinques  qui,  par  la  distance  de  leur 
pays  natal , semblent  devoir  être  plutôt  regardés  comme  des 
espèces.  L’un  est  celui  que  Thunberg  a trouvé  dans  l’île  de 
Java,  et  qu’il  appelle  lacerta  laleralis.  L’autre  est  le  tiligugu  de 
Sardaigne,  qui  sera  mentionné  ci-après. 

Le  Scinque  doré  est  d’un  gris  argenté,  tacheté  ; a les  mâ- 
choires de  longueur  égale  , et  la  queue  plus  longue  que  le 
corps.  On  le  trouve  en  Amérique.  Sa  grandeur  surpasse  celle 
de  l’espèce  précédente,  et  ses  couleurs  sont  brillantes.  Il  vit 
principalement  de  petits  crabes.  V.  pl.  P.  12. 

Le  Scinque  timgugu  est  noirâtre  en  dessus,  avec  des 
groupes  nombreux  de  points  noirs.  Sa  queue  est  conique,  de 
longueur  moyenne  et  scs  doigts  sont  bordés.  Il  se  trouve 
en  Sardaigne,  et  a été  mentionné  par  Cetti,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  cette  île.  Il  n’est  pas  bien  certain  qu’il  ne  doive 
pas  plutôt  faire  partie  des  lézards. 

Le  Scinque  algire  est  brun  en  dessus,  avec  deux  raies 
jaunes  de  chaque  côté;  sa  queue  est  verticillée  et  un  peu  plus 
longue  que  le  corps.  Sou  pays  natal  est  le  littoral  de  la  Barba- 
rie. Il  est  douteux  que  les  scinques  de  la  Louisiane  et  de  Sibérie 

Sue  Lacépède  lui  rapporte,  lui  appartiennent  réellement.  On 
oit  croire  que  ce  sont  des  espèces  distinctes,  à raison  de  la 
distance  des  lieux. 

Le  Scinque  a cinq  raies  est  d’un  noir  bleuâtre  en  dessus, 
avec  cinq  raies  blanches,  dont  celle  du  milieu  est  fourchue  sur 
le  cou.  Sa  queuê  est  d’une  longueur  moyenne.  Il  se  trouve  en 
Caroline  , sous  les  écorces  d'arbres.  J’a\  fréquemment  ob- 
servé, pendant  mon  séjour  dans  cette  contrée,  qu’il  court 
avec  autant  d’agilité  que  le  lézard  d’Europe , dont  il  ne  diffère 
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pas  par  les  mœurs.  F.pl.  P.  12.  Il  a sept  pouces  3e  longueur 
totale.  Les  lézards  tête  bleue , queue  bleue  et  fascié  des  auteurs, 
ne  sont  que  de  légères  variétés  de  celui-ci.  Je  m’en  suis 
assuré  un  grand  nombre  de  fois. 

Le  lézard  strié  de  Daubenton  est  encore  le  même  animal. 
Le  Scinque  ensanglanté  est  brun  en  dessus, avec  plusieurs 
■raies  blanches  sur  la  tête  et  sur  le  dos;  a un  pli  sur  le  cou  ; 
une  queue  verticillée,  cendrée  en  dessus,  rouge  en  dessous, 
et  blanchâtre  à l’extrémité.  Il  se  trouve  dans  la  Sibérie  aus- 
trale, où  il  a été  observé  par  Pallas. 

Le  Scinque  oceu.é  est  gris-verdâtre  en  dessus , avec  de 
petites  taches  brunes  cerclées  de  blanc,  et  la  queue  courte 
et  mince.  11  se  trouve  en  Egypte  et  dans  l’Europe  australe  , 
et  est  figuré  pl.  56  de  l’ouvrage  de  Daudin,  d’après  un  individu 
que  j’ai  reçu  de  Montpellier.  Il  préfère  se  réfugier  dans  les 
trous  de  taupe  ou  de  mulot, plutôt  que  dans  les  trous  de  rochers 
ou  sous  les  pierres.  Il  a,  du  reste,  positivement  les  mêmes  , 
mœurs  que  le  lézard  gris , avec  lequel  il  a été  confondu, quoique 
très-différent.  Sa  longueur  est  d’environ  deux  pouces,  (b.) 
SCIODAPHYLLE.  Synonyme  d’AcTiNOPBYLLE.  (b.) 
SCIOLEBINA.  Selon  Dioscoride,  les  Romains  qui  habi- 
toient  les  îles  proche  Marseille, donnoient  ce  nom  au  stœchas , 
plante  qui  y croissoit  particulièrement.  V.  Stœchas.  (ln.) 

SCIÜNGHE.  Nom  générique  des  Pies  grièches,  en 
Piémont,  (v.) 

SCI  POULE.  Nom  de  pays  de  la  Scille  maritime,  (b.) 

S CIRE  , Scirus.  Hermann  fils  désigne  ainsi  le  genre 
d’ Arachnides  que  j’avois  établi  sous  la  dénomination  de 
Bdei.le.  V.  ce  mot.  (l.) 

SCIRPE,  Scirpus.  Genre  de  plantes  delà  triandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  cypéroïdes,  dont  les  caractères 
consistent  : dans  des  paillettes  faisant  fonction  de  calice,  con- 
niventes  et  disposées  en  épis  ; trois  étamines  insérées  sous 
le  pistil;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  terminé 
par  deux  stigmates  ; une  semence  nue , entourée  de  poils  plus 
ou  moins  longs  qui  naissent  de  sa  base  ordinairement  au 
nombre  de  six. 

Les  genres  Isolepis,  Dichromène,  Dichostyle  , Eleo- 
phylax  , Limnochj.oa  , Eléocharis  , Hypaei.ytre  , Tri- 
chophore  , Écuinolytre  et  Fimbristyle  , ont  été  établis 
aux  dépens  de  celui-ci.  • 

» Ce  genre, ne  diffère  desLiN  aigrettes  que  par  le  peu  de  lon- 
gueur des  poi|s  qui  entourent  ses  semences  , c’est-à-dire , 
qu’il  n’en  diffère  réellement  pas.  11  renferme  des  plantes,  la 
plupart  vivaces,  naissant  dans,  ou  sur  le  bord  des  eaux  ; à 
tiges  simples  et  dépourvues  de  nœuds  ; à feuilles  graminées, 

' Î,V.  JtW“  ' 
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engainantes.  On  en  compte  près  de  deux  cents  espèces  qui  se 
divisent  en  cinq  sections  , savoir  : 

1. °  Les  scirpes  qui  ont  un  seul  épi , parmi  lesquels  les  plus 
communs  sont  : 

Le  Scirpe  des  marais,  q«i  a la  tige  cylindrique  , nue  ; 
l’épi  terminal  et  presque  ovale?.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  très- 
communément  et  très-abondamment  dans  certains  marais , et 
sur  le  bord  des  rivières,  où  il  se  confond  avec  les  joncs  dont 
il  a l’aspect.  Ses  racines  sont  charnues  et  fort  recherchées  des 
cochons.  En  Suède  , on  les  arrache  pour  les  donner  pendant 
l’hiver  à ces  animaux. 

Le  Scirpe  aiguille, qui  a la  tige  cylindrique, nue, séliforme; 
l’épi  ovale  et  bivalve;  les  semences  nues.  11  se  trouve  dans 
les  marais  où  l’eau  est  pure,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  ne 
s’élève  qu’à  deux  pouces , et  formq  souvent  des  gazons  très- 
serrés  et  d’un  vert  très-agréable. 

Le  Scirpe  flottant,  qui  a les  tiges  cylindriques,  nues, 
alternes,  feuiilées  et  molles.  Il  se  trouve  dans  les  mares  d’eau 
vive , qu’il  couvre  de  ses  feuilles  e*t  de  ses  tiges.  Quelques 
personnes  croient  qu’il  n’est  qu’une  variété  de  position  du 
précédent. 

2. °  Les  scirpes  qui  ont  la  lige  cylindrique  et  qui  portent 
plusieurs  épis , dont  les  plus  importans  sont  : 

Le  Scirpe  d*s  lacs,  qui  a la  tige  cylindrique,  nue,  et 
plusieurs  épis  ovales , pédonculés  et  terminaux.  11  se  trouve 
très-ebondamment  dans  les  lacs,  les  étangs , et  sur  les  bords 
des  rivières  dont  le  cours  est  lent.  C’est  la  plus  importante 
des  espèces  de  ce  genre,  sous  les  rapports  économiques.  On 
le  coupe  pour  en  faire  des  paniers  , pour  en  garnir  les  chai- 
ses, pour  en  couvrir  les  chaumières,  etc.,  etc.  11  s’élève  quel- 
quefois à douze  ou  quinze  pieds, avec  près  d’un  pouce  de  dia- 
mètre à sa  base.  Il  est  certains  pays  où  il  est  l’objet  d’un 
commerce  de  quelque  importance.  Les  Tartares  , au  rapport 
de  Gmelin,  en  font  des  nattes  , dont  ils  se  servent  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  La  base  de  ses  jeunes  tiges  est  tendre,  agréable 
à mander,  et  recherchée  des  enfans  dans  plusieurs  endroits. 

Le  Scirpe  iiolosquèNE,  qui  a la  tige  cylindrique  et  nue  ; 
les  épis  presque  globuleux,  portés  sur  des  pédoncules  di- 
phylles,  inégalement  mucronés.  IJ  se  trouve  dans  l’Europe 
méridionale. 

Le  Scirpe sétacé,  qui  a la  tige  nue,  sétacée;  l’épi  terminal 
et  sessile  11  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  stagnants  et  de 
la  mer.  Il  n’«st  pas  rare  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent,  et 
Y forme  même  quelquefois  des  gazons  fort  étendus.  11  ne  s’é- 
lève qu’à  un  ou  deux  pouces. 

Le  Scirpe  couché,  qui  a la  tige  cylindrimie,  nue  ; les  épis 
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sessiles  et  réunis  au  milieu  d’elle.  Il  se  trouve  dans  les  eaux 
vives  aux  environs  de  Paris , et  ailleurs. 

3.’  Les  scirpes  dont  la  tige  est  triangulaire  et  les  épis  dis- 
posés en  panicule  nue,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer: 

Le  Scirpe  TRIQUÈTRE , qui  t les  épis,  les  uns  sessiles , les 
autres  pédonculés  , etde  la  longueur  des  muerons.  Il  se  trouve 
dans  les  marais  de  l’Europe  méridionale.  J’ai  observé  en  Ca- 
roline,en  immense  quantité, une  espèce  qui  en  diffère  fort  peu. 

Le  SciRPE  mucroné,  qui  a les  épis  rapprochés,  sessiles  et 
latéraux.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  principale- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

4.4  Les  scirpes  à tiges  triangulaires  et  à panicules  foliacées , 
où  on  doit  noter  principalement  : 

Le  Scirpe  maritime,  dont  la  panicule  est  serrée  et  fo- 
liacée ; les  écailles  des  épis  trifide.  Il  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  dans  les  marais,  où  il  forme  des  touffes  assez 
grosses  et  d’un  à deux  pieds  de  haut. 

5. °  Le  Scirpe  des  bois,  dont  l’ombelle  est  foliacée;  les 
pédoncules  nus , plusieurs  fois  rameux , et  les  épis  réunis  plu- 
sieurs ensemble.  Il  se  trouve  très-communément  dans  les 
bois  marécageux,  qu’il  orne  par  son  élégance.  Il  ressemble, 
du  reste  , beaucoup  au  précédent. 

6. °  Les  scirpes  qui  ont  la  tige  triangulaire  et  les  épillets  en 
tète  terminale,  parmi  lesquels  il  n’en  estaùtun  d’Europe. 

LeSciRPE  capsulaire  de  Loureiro,quia  la  tige  cylindrique, 
nue  ; la  panicule  dense  et  latérale  ; le  fruit  en  capsule.  11  se 
trouve  fréquemment  en  Chine  et  en  Cochinchine.  Il  paroît 
devoir  former  un  genre  particulier.  On  emploie  ses  tiges  à 
faire  des  mèches  pour  les  lampes  et  les  chandelles , et  leur 
décoction  passe  pour  diurétique  et  réfrigérante. 

Sept  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  mentionnées 
dans  l’ouvrage  de  MM.  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth,  sur 
les  plantes  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  scirpes  sont  presque  tous  repoussés  , comme  nourri- 
ture , par  les  bestiaux,  à raison  de  la  dureté  et  de  l’insipidité 
de  leurs  feuilles.  Ils  forment  souvent  la  majorité  des  plantes 
des  marais , c’est-à-dire  de  ces  foins  qu’on  n’emploie  que 
pour  faire  de  la  litière.  S’ils  ne  sont  pas  très-utiles  à l’homme 
d’une  manière  directe,  ils  lui  rendent  de  grands  services, 
d’une  manière  indirecte  , par  leur  immense  multiplication. 
Ceux  qui  vivent  absolument  dans  l’eau  , se  changent  en  tour- 
be ; et#eux  qui  ne  croissent  que  dans  les  endroits  sujets  à 
être  desséchés  pendant  l’été,  élèvent  annuellement-la  sur- 
face du  terrain,  et  tendent  à le  rendre  un  jour  propre  à la 
culture,  (b.) 

SCIRPEAII^^  Scirpearia.  Genre  établi  par  Cuvier, 
pour  placer  la  FÏnnatule  admirable,  figurée  pl.  4 de  la 
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pl.  19  du  Muséum  Adolph.  Freder.  de  Linnæus  , qui  diffère  des 
autres  par  un  stipe  très-long  et  très-grêle , sur  lequel  les.pn- 
lypes  sont  isolés  et  rangés  alternativement  des  deux  côtés. (b.) 

SCIRPÉE5.  Famille  de  plantes  établie  par  Lestiboudois, 
aux  dépens  de  celle  des  Cyperacées.  Ses  caractères  sont  :* 
fleurs  hermaphrodites,  gamophylle  imbriqué  des  deux  côtés. 

Les  genres  qui  se  rangent  dans  cette  famille  sont:FiMBRi- 
ST-YLE  , DtCHOSTYCE  , D IC  H RO  MÈNE  , TrICHELOSTYLE  , IsO- 
I.ÈPE , Eléocharis,  Eléophylax,  Limnochloa,  Soirpe, 
Trichoprore  , Ériophore  , Hymnoc.hate,  Bélre,  Dipla- 

SIE  , FüIRENE  , OftÉOBOLE  Ct  LÉPIDOSPERME.  (B.) 

SCIRPO-CYPÊRUS.  Scheuchzer  applique  cette  déno- 
mination à quelques  espèces  de  scirpus  et  de  cyperus , dont  il 
fait  un  groupe  distinct,  caractérisépar  sa  tige  qui  est  triquètre 
comme  dans  les  cyperus  de  Scheuchzer  ,«t  moelleuse  à l’in- 
térieur et  sans  nœuds,  comme  dans  le  scirpus-,  en  outre  les 
fleurs  forment  des  têtes  latérales  surmontées  par  le  bout  de  la 
tige  qui  forme  une  pointe.  Micheli  avoit  adopté  ce  genre  ; il 
comprenoit  les  scirpus  mucronalus  ct  tri/jueter , ainsi  qu’une 
variété  du  scirpus  maritimus.  (LN.) 

SCI  RPOlDES.Scheuchzcr  aformésouscenom  un  groupe 
des  scirpus  holoschuenus  et  romunus,  caractérisé  par  les  fleurs 
«réunies  en  petite  tête  ronde,  latérale  , solitaire , ou  réunies 
plusieurs  ensemble.  Vaillant  a donné  le  même  nom  aux  es- 
pèces de  carex  dont  les  épis  sont  composés  de  fleurs  mâles  et 
femelles  entremêlées,  (en.) 

SCIRPUS.  Chez  les  Latins,  ce  nom  désignoit  les  joncs 
employés  à faire  des  liens,  dés  paniers,  desnasses.  Ces  joncs 
n’avoient  point  Ae  nœuds , aussi  éloit-il  passé  en  usage  de 
dire  de  quelqu’un  qui  élevoit  de  mauvaises  difficultés,  ou 
opposoit  de  mauvaises  raisons  dans  une  affaire  , qu’il  cher- 
choit  des  nœuds  dans  un  jonc,  comme  nous  dirions  chercher 
des  poils  sur  un  œuf.  Les  Latins  avoient  le  verbe  scirparc , qui 
signifioit , lier  avec  des  joncs  ; scirpetum  désignoit  les  lieux  où 
les  joncs  croissoient  en  abondance. 

Le  nom  de  scirpus  convenoit  parfaitement  k notre  Scirpe 
DJEs  Etangs  ( scirpus  pa/uslris') , qui  n’offre  point  de  nœnds,  et 
qui , par  sa  hauteur  et  sa  flexibilité,  est  très-propre  à faire 
des  liens  : aussi  a-t-^l  été  une  des  premières  plantes  qui  aient 
reçu  ce  nom  chez  les  botanistes , ct  est  - il  devenu  le  type 
d’un  genre  nombreux  en  espèces.  Ce  genre  a beaucoup  d’af- 
finité avec  les  schœnus  et  les  cyperus;  et,  dans  le  nombre  des 
espèces  qui  le  composent,  il  y en  a qui  ont  été  placées  tan- 
tôt dans  l’un  de  cesgenres,  et  tantôt  dans  l’autre.  Tourneforl 
même,  créateur  du  genre  scirpus , y plaçoit  quelques  espèces 
de  cyperus  (Soucuet);  Adanson  réunissoit  en  un  seul  genre  le 
saVp«setle  schœnus , Linn.;  enfin  les  botani  slcs  modernes' on 
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établi  plusieurs  genres  particuliers  sur  des  espèces  de  scirpus. 
Ces  genres  sont  : Echinolythrum,  hypœlytlirum,  fimbristylis,  du- 
lichium  , trichophorum  , eleocharis , dichoslylis  , eleophylax , A‘- 
chromma , isolepise t machœrina.  Quelques  espèces  de  killingia  , 

• d ’eriophorum,  de  fuirena  , de  mariscus  , de  juncus , etc.,  fai- 
soient  partie  des  scirpus , Linn. 

Parmi  les  plantes  que  les  botanistes  antérieurs  à Tourne- 
forls  , ont  désignées  par  scirpus , outre  quelques  scirpes  ou 
joncs,  on  y voit  le  aira  cœru/ea , L.  (LN.) 

SCIRTE,  Scirtes.  Genre  d’insectes  coléoptères,  formé 
par  Illiger,  avec  les  cyphons  de  Fabricius  ou  nos  élodes,  dont 
les  pattes  postérieures  sont  propres  pour  sauter,  ou  qui  ont 
leurs  cuisses  très-renflées,  avec  les  jambes  terminées  par  une 
longue  épine.  Tel  est  le  cyphun  hémisphérique  ; il  est  petit , 
noir,  orbiculaire , pubescent,  avec  la  base  des  antennes  et 
les  jambes  pâles.  11  est  très-commun,  aux  environs  de  Paris, 
sur  les  plantes  des  bords  des  mares,  (l.) 

SCISS1MA  de  Gaza.  C’est  le  Hêtre,  (ln,) 
SCITAMINEES,  Musæ,  Juss.  Famille  de  plantes  dont  les 
caractères  consistent  : en  une  corolle  (calice,  Juss.)à  deux  di- 
visions simples  ou  lobées  ; six  étamines  portées  sur  l’ovaire , 
quelques-unes  stériles  ou  sujettes  à avorter  ; un  ovaire  infé- 
rieur à style  simple  et  à stigmate  simple  ou  divisé;  un  fruit 
triloculaire  , à loges  à une  ou  plusieurs  semences,  dont  l’em- 
bryon est  placé  dans  la  cavilf  d’un  périsperme  farineux. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée  ou  arbo- 
rescente, souvent  couverte  par  les  gaînes  des  pétioles;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  engainantes,  convolutées  dans  leur 
jeunesse,  traversées  par  une  nervure  longitudinale,  et  striées 
sur  les  côtés;  leurs  fleurs,  munies  chacune  d’une  spathe , 
sont  disposées  par  paquets  alternes,  et  autour  d’un  axe  ou 
spadix  qui  sort  du  milieu  des  feuilles. 

\entenat  rapporte  deux  genres  à cette  famille  , qui  est  la 
première  de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  Règne 
végétal,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  5 , n.°  i du 
même  ouvrage  ; savoir  : Bananier  et  Strelitz.  (b.) 

SCITE.  L’un  des  noms  de  la  C-ardÈRE  ( Dipsacus  fullo- 
num , L.),  chez  les  Grecs,  selon  Adanson.  (ln.) 

SC1U RIENS,  Sciurii.  Famille  de  rofigeurs  formée  seu- 
lement des  genres  Ecureuil  et  Polatouche,  que  nous 
avons  admise  dans  les  tables  méthodiques  qui  terminent  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Nous  l’avons  ainsi  carac- 
térisée : incisives  simples  et  comprimées,  en  biseau;  queue 
longue , garnie  de  poils  distiques;  extrémités  postérieures 
plus  allongées  que  les  antérieures  ; quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant;  cinq  à ceux  de  derrière;  des  clavicules  complètes; 
oreilles  droites,  yeux  grands,  etc,  (desm.) 
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SCIURIS,  Sciuris.  Genre  de  plantes  qui  a fourni  quel* 
ques  espèces  à celui  des  Scléries.  (b.) 

SCIURUS.  Nom  latin  des  Écureuils.  Ce  nom  a été 
donné  aussi  à d’autres  quadrupèdes,  notamment  aux  Pola- 
ïouches  et  à I'Aye-Aye.  (desm.) 

^CIZANTHE,  Scizanthus.  Plante  du  Chili,  qui  seul» 
constitue  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie.  Ses  ca- 
ractères ne  me  sont  pas  connus.  (B.) 

SCLAFIDON.  Nom  vulgaire  du  Cucubale  behen  dans 
les  Pyrénées,  (b.) 

SCLAREA , Sclarea.  L’espèce  de  sauge  qui  porte  ce  nom 
dans  beaucoup  d’ouvrages  de  botanique  anciens , n’est  pas 
V horminum  Ses  jardins , décrit  par  Pline  et  par  Dioscoride , 
comme  quelques  auteurs  l’ont  cru.  Le  sclarea  est  néanmoins 
une  plante  qui  est  trop  remarquable  pour  n’avoir  pas  été 
remarquée  par  les  anciens;  mais  nous  ignorons  sous  quel  ' 
nom  'ils  la  connoissoient. 

Tournefort,  Boerhÿave,  Buxbaum,  Miller,  Moench,  ont 
fait  de  cette  plante  le  type  d’un  genre  qui  comprend  plusieurs 
autres  sauges,  et  dont  les  caractères  essentiels  consistent: 
dans  les  filamens  des  étamines  attachés  par  un  pédicelle  fixé 
au-delà  de  leur  milieu  ; la  lèvre  supérieure  est  en  outre  com- 
primée et  falciforme.  (ln.) 

SCLERANTHE.  Moench  a donné  ce  nom  au  fruit  des 
Nyctaginées.  (b.) 

SCLËRANTHÉES.  Famille  de  plantes  proposée  par 
Auguste  de  S. -Hilaire.  Elle  est  si  voisine  des  Paronychiées, 
qu’on  doit  l'y  réunir.  On  peut  la  regarder  comme  faisant 
liaison  entre  les  Caryophillées,  les  Portulacées  et  les 
Amaranthacées.  (b.) 

SCLERANTUS.  Ce  genre,  établi  par  Linnæus , étoit 
compris  dans  les  alchimilla  de  Tournefort.  Adanson  lui  a 
donné  le  nom  de  Knavel  ; il  est  décrit  à l’article  Gnavelle. 

V.  ce  mot  et  Knavel.  (ln.) 

SCLÉRIE,  ScUria.  Genre  déplantés  établi  par Bergius, 
pour  placer  quelques  espèces  de  Laiches  qui  ne  convien- 
nent pas  parfaitement  avec  les  autres. 

Ce  genre , qui  est  de  la  monoécie  triandrie,  et  de  la  famille 
des  cypéracées,  a pour  caractères  : des  épis  mâles  composés 
de  plusieurs  (leurs  à trois  pétales  et  à trois  étamines  ; des 
fleurs  femelles  solitaires  et  composées  d’une  corolle  divisée 
en  trois  parties  arrondies;  et  d’un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  stigmate  trifide  ; une  noix  globuleuse  , brillante. 

Les  scieries  paroissent  être  nombreuses  dans  les  pays 
chauds  et  arides  ; mais  n’ayant  pas  été  étudiées  avec  le  soin 
convenable  , elles  sont  encore  confondues  dans  les  au- 
teurs et  dans  les  herbiers  avec  les  laiches.  Ce  sont  des  plantes 
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à feuilles  engainantes,  coupantes  sur  leürs  bords , dures  sous 
la  dent  des  bestiaux , et  à (leurs  disposées  en  épis  ou  en  pa— 
nicules , avec  des  semences  toujours  saillantes  dans  leur 
maturité,  et  d'un  blanc  de  porcelaine. 

On  en  connoît  une  quarantaine  d’espèces,  dont  les  deux 
plus  communes  sont  : ’ # 

La  ScLÉatE  lithosperme,  qui  a la  tige  triangulaire,  droite, 
les  feuilles  rudes  en  leurs  bords.  Elle  est  vivace  et  se  trouve 
dans  l’Inde. 

La  Sclérie  FOUET, qui  aies  tiges  hérissées,  les  fleurs  dispo- 
sées en  panicule  et  pédicellées.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde. 

J’ai  trouvé,  décrit  et  dessiné,  dans  la  Caroline,  trois  nou- 
velles espèces  de  ce  genre,  qui  ont  cela  de  partfculier , que 
leurs  semences  seules  les  distinguent  complètement  : la  pre- 
mière, la  Nitide,  les  a unies  ; la  seconde  , I’Exarate  , les 
a couvertes  de  trous  superficiels;  la  troisième  , la  Rugueuse, 
les  a chargées  de  tubercules  peu  saillans.  Toutes,  trop  dures 
• pour  être  mangées  par  les  bestiaux,  sopt  une  peste  pour  les 
cantons  où  elles  sont  abondantes. 

Cinq»espèces  nouvelles  ou  mal  connues  sont  mentionnées 
dans  l’ouvrage  de  MM.  Humboldt,  Bonpland  etKunth,  sur 
les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

SCLERNAX,  Sclernax.  Genre  de  plantes  marines,  formé 
par  Rafinesque  Smaltz,  qui  diffère  de  son  genre  Pexisperme 
( V.  ce  mot),  parce  qu’il  a les  semences  isolées  dans  les  cap- 
sules, celluleuses, aulieii d’être  éparsesdans  la  substance  même. 

Le  Sclernax  tronqué  est  allongé , tronqué , difforme  et 
violet.  Ses  capsules  sont  arrondies,  blanchâtres  , et  ses  se- 
mences roussâtres.  Il  naît  sur  les  écueils. 

Le  Sclernax  jaunâtre  est  oblong,  obtus,  attaché  par 
un  côté  et  jaunâtre.  Ses  capsules  et  ses  semences  sont  jaunes. 

(desm.) 

SCLËROBASE,  Sclerobasis.  Plante  de  l’Inde,  à feuilles 
sessiles  alternes  , semi  - amplexicaulès  , Ôvales  , sinuées, 
dentées,  rudes  au  toucher;  à fleurs  jaunes,  disposées  en  pa- 
nicule terminale,  qui  seule,  selon  H.  Cassini,  constitue,  dans 
la  syngénésie  superflue  et  dans  la  famille  des  synanthérées , 
un  genre  voisin  du  Seneçon. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : fleurs  radiées;  calice 
commun  cylindrique , composé  de  folioles  égales , oblon- 
gues,  membraneuses  en  leurs  bords,  disposées  sur  un  seul 
rang;  fleurons  du  disque  réguliers,  androgynes;  demi-flea- 
rons  de  la  circonférence  ligulés,  femelles;  réceptacle  plane, 
alvéolé , ayant  des  côtes  subéreuses  confluentes  au  centre  , 
en  nombre  égal  aux  folioles  du  calice  ; semences  striées , 
surmontées  d’une  aigrette  plumeuse,  (b.) 

SCLÉROCARPE,  Sclerocarpus.  Plante  d’Afrique , à tige 
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branchue,  velue,  à feuilles  ovales,  aiguës,  dentées,  pétio- 
lées,  hérissées,  et  à Heurs  composées,  terminales,  accom- 
pagnées de  bractées  semblables  aux  feuilles  , qui  forme  un 
genre  daDS  la  s^ngénésie  polygamie  frustranée,  et  dans  la  fa- 
mille des  corymbifères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  ■:  un  calice  simple,  com- 
posé de  folioles  bossues  et  velues  en  dehors,  canaliculées  en 
dedans  ; un  réceptacle  couvert  de  paillettes  et  d’un  grand 
nombre  de  fleurons  tubuleux  hermaphrodites,  avec  quatre 
ou  cinq  demi-fleurons  en  cœur  à la  circonférence  ; des  se- 
mences sans  aigrettes,  (b.) 

SCLÈRÜCARPE.  Ordre  de  champignons  , établi  par 
Persoon.  Il  renferme  ceux  qui  sont  solides  à l’extérieur  et 
mous  à l’intérieur;  savoir  les  genres  : Sphérie,  Stilbos- 
poae  , Naemaspore,  Tubercu^ue,  RystérIe  , Xylome 
et  Vermiculaire.  (b.)  • 

SCLEROCHLOÉ,  Sclerochloa.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot  de  Beauvois , dans  la  famille  des  graminées,  pour 
placer  le  Paturin  dur.  Il  offre  pour  caractères  : balle  cali- 
cinale  de  deux  valves  obtuses  et  courtes,  à deux  ou  cinq  fleurs, 
chacune  composée  de  deux  valves  dont  l’inférieure  est  émar- 
ginée  et  la  supérieure  entière;  écailles  émarginées;  graine 
en  bec  et  bifide,  (b.) 

SCLÉRODERME,  Sclerodermus.  Nom  donné  , par 
M.  Klüg,  à un  genre  d’hyménoptères,  famille  des  aptéro- 
gynes,  tribu  des  mutillaires,  distingué  des  autres  genres  de 
cette  division  par  les  caractères  suivans  : femelles  ayant  l’ab- 
domen conique  j et  le  tronc  divisé  par  deux  sutures  transver- 
ses , entrois  segmens,  dont  le  dernier  allongé;  l’autre  sexe 
est  inconnu.  M.  Klüg  a nommé  l’insecte  sur  lequel  il  a éta- 
bli ce  genre,  scléroderme  domestique,  parce  qu’on  le  trouve 
dans  les  maisons  ; il  est  très-petit , brun , et  ressemble  à 
une  fourmi,  (l.)  / ' 

SCLÉRODERME  , Scleroderma.  Genre  de  Champi- 
gnon, établi  aux  dépens  des  Vessei.oups.  Le  Vessei.oup 
orangé  de  Linnæus  lui  sert  de  type.  Depuis  , il  a été  subdi- 
visé par  Devaux,  pour  l’établissement  de  son  genre  Calos- 
tome.  (b.) 

SCLÉRODERMES.  Famille  de  poissas  qui  a aifssi  été 
appelée  Plectognathes.  (b.)  ^ 

SCLÊROLAENE  , Sc/erolœna.  Genre  de  plantes  , éta- 
bli par  R.  Brown  , pour  placer  trois  arbustes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à feuilles  alternes,  linéaires , et  à fleurs  axil- 
laires , tantôt  solitaires  et  tantôt  agglomérées. 

Les  caractères  de  ce  genre  , qui  est  de  la  pentandrie  digy- 
nie  et  de  la  famille  des>  chénopodées , sont  : calice  à cinq 
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divisions  ; utricnle  renfermé  dans  le  calice  , qni  est  devenu 
osseux  et  épineux , et  recouvre  une  semence  aplatie. 

On  ne  croit  pas  que  le  genre  Anisacanthe  du  même  bo- 
taniste puisse  être  séparé  de  celui-ci.  (B.)  9 

SCLEROLEPE,  Sclerolepis.  Genre  de  plantes , établi 
par  H.  Cassini , pour  placer  le  Sparganophore  verticillé 
de  Michaux.  Son  caractère  consiste  : dans  l’aigrette  formée 
de  cinq  squamules  paléiformes,  arrondies, concaves, épaisses 
et  cornées,  (b.) 

SCLÉROSTOMES  ou  HAUSTELLÉS.  Nom  donné 
par  M.  Duméril  ( Zoul.  anal,  et  Leçons  d'anal,  cump.  de  M. 
Cuvier  ) , à une  famille  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères  , 
caractérisée  ainsi  : suçoir  saillant , allongé , sortant  de  la 
tête  , souvent  coudé.  > 

Cette  famille  est  r.om^sée  des  genres  suivans  : cousin , 
Lumbylc  , hippobosque *,  conops  , myope , slomoxe  , rhingie,  chry- 
sopsidc  , iaop  , asyle  , empis.  (l.) 

SCLÉROTE,  Sclerotium.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  champignons , établi  par  Tode  , et  qui  offre  des  fongo- 
sités solides , souvent  irrégulières , qu’on  suppose  se  diviser 
pour  répandre  leurs  semences. 

La  Mort  du  Safran  (/u4er/?ura.'ancum),Bull.,faisoitpartie 
de  ce  genre  ; mais  Decandolle  l’en  a retirée  pour  en  compo- 
ser , avec  une  autre  espèce  qui  vit  aux  dépens  des  racines 
de  la  Luzerne, un  nouveau  genre  qu’il  a appelé  Rhizostome. 

Aujourd’hui  donc,  ce  genre  reste  composé  d’une  vingtaine 
d’espèces  vivant  sur  l’écorce  , les  feuilles  et  autres  parties 
des  plantes.  La  seul#  qui  soit  dans  le  cas  d'être  citée  , est  la 
Sclerote  ergot,  sclerotium  clavus , Decand.,  qui  vit  sur  le 
Seigle  et  autres  graminées  , et  dont  la  nature  n’a  été  recon- 
nue que  dans  ces  derniers  lemps. 

L^ergot  se  montre  le  plus  communément  en  forme  de  • 
grain  allongé  et  légèrement  recourbé , de  couleur  de  lie  de 
vin.  Il  est  d’autant  plus  abondant  que  la  saison  a été  plus 

Eluvicusc,  ou  que  le  grain  est  plus  voisin  des  marais  ou  des 
ois.  C’est  en  arrachant,  avant  leur  maturité,  les  épis  qui  en 
montrent,  qu’on  peut  s’en  débarrasser.  Laissé  dans  le  pain, 
en  certaine  proportion  , il  donne  lieu  à la  gangrène  sèche  , 
maladie  affreus^  dans  laquelle  les  membres  se  détachent 
successivement  wl  corps. 

Une  espèce  qui  vit  sur  les  haricots  , et  qui  a été  observée 
par  Palisot  de  Rcauvois, nuit  souvent  dans  les  années  ou  dans 
les  sols  humides  , aux  récoltes  de  ce  légume. 

Le  genre  Xïloglosse  se  rapproche  infiniment  de  ce- 
lui-ci. (b.) 

SCLEROTH AMNE , Sclerothamnus.  Arbrisseau  de  la 
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Nouvelle-Hollande,  qui  seul,  selon  R.  Brown,  constitue 
un  genre  dans  la  décandrie  monogynie.  Ses  caractères  sont  : 
calice  à deux  lèvres , à cinq  divisions , et  accompagné  de 
deux  bractées  ; corolle  papilionacée,  à carène  plus  longue 
que  les  ailes  ; ovaire  pédicellé  , à style  relevé  et  à stigmate 
simple  ; légume  ventru. 

Cet  arbuste  se  cultive  dans  les  jardins  de  Londres.  Il  se 
rapproche  du  Gastrolobe.  (b.)  . _ 

SCLÉROTION.  V.  Sclérote.  (b.) 

SCLÈROTOME.  Nom  que  M.  Hatty  avoit  primitive- 
ment donné  au  Corindon  lamelleux.  (en.) 

SCLEROXYLON  , Sderoxylum.  Genre  de  plantes,  qui 
diffère  des  Argans  par  un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle 
campanuléc  , à cinq  divisions  ; point  d’écailics  ; un  stigmate 
simple  ; un  drupe  monosperme.  V.  Bumelie  et  Sersali- 
SIE.  (B.) 

SCLIROLITHUS.  Stutz  donne  ce  nom  au  Corindon 

JL  AM  El,  LEE  X.  (LN.) 

SCOBIEN.  Nom  celtique  du  Sureau.  Voyez  Sambu- 

CUS.  (LN.) 

SCOBON.  Leshabitans  de  l’île  deTénériffe  donnent  ce 
nom  au  Cytise  prolifère;  de  Linnæus.  (ln.) 

SCOLECTI  LAPIDES.  L’un  des  noms  latins  des  Den- 
tales. (desm.) 

SCOLEX , Scofex.  Genre  de  vers  intestins,  établi  par 
Muller.  Ses  caractères  sont  : corps  mou,  aplati,  atténué  à 
son  extrémité;  bouche  à l’extrémité  antérieure  , située  entre 
deux  ou  quatre  tubercules  ou  oreilles. 

Ce  genre  renferme  six  espèces , dans  l’ouvrage  de  Rudol- 
phi  sur  les  animaux  dé  cette  famille. 

La  première,  la  plus  anciennement  connue,  qui  est  figurée 
pl.  8,  n.w  i à i5  de  l’ouvrage  précité,  change  autant  de 
forme  que  le  ver  infusoire  appelé  Protée.  Elle  a quatre  lu- 
bercules.  On  la  trouve  dans  les  intestins  des  Pleuronectes. 

Les  autres  vivent  dans  ceux  du  Salmone  lavareT,  de  la 
Baudroie  , du  Cycloptère  , etc.  (b.) 

SCOLEZITE.  Gehlen  et  Fuchs  ont  fait  sur  l’espèce 
Mésotype  , telle  que  M.  Haüy  l’a  considérée  , un  travail 
très-intéressant , qui  les  a conduits  à répartir  cette  espèce 
en  quatre  groupes  qui  appartiennent  à des  espèces  connues, 
ou  bien  qui  en  constituent  de  nouvelles  , ce  sont: 

i . L’Apopbyllite  ou  Ichthyophthalmc  , 

a.  La  Scholézite. 

3.  La  Mésolithe. 

4.  La  Natrolilhe. 
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i.  L’analyse  chimique,  et  surtout  la  structure  cristalline  , 
confirment  cette  division. 

j.  Apophyllite.  Nous  avions  fait  remarquer  à l’article 
Mesotype  , que  les  mésotypes  primitive  , épointée  , octo- 
duodécimate  et  déciduodécimale  étoient  considérées  comme 
des  variétés  d’apophyllite  , par  les  minéralogistes  étrangers  : 
ce  n’est  qu’après  la  publication  du  vol.  ao  de  ce  Dictionnaire, 
yjue  nous  avons  pu  nous  procurer  les  mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  Stockholm,  parmi  lesquels  il  en  est  un  de  M.  Léo- 
pold Gmelin,  concernant  cette  substance  aportée  du  Groen- 
land, cl  l’apophyllite  d’Uto  ,rque  ce  savant  a analysée  com- 
parativement. Gehlen  et  Fuchs  ont  donné  , de  leur  côté  , l’a- 
nalyse comparative  de  cette  prétendue  mésotype  et  de  l’a- 
pophyllite  du  Tyrol,  etont  été  conduits, ainsi  que  M. Léopold 
Gmelin,  à réunir  ces  deux  substances.  Voici  leurs  analyses; 

i a 3 ' 4 5 

Silice  . . 53,90  . . 60,  . . 5 1,56  . . 53,38  . . 54,64 

Chaux  . . a5  . . . *6,79  . 23,36  . . a4,86  . . a3,46 

Potasse  . 6,1 3 . . . 5, 10  . 5, 18  . . 5,27  . . 5,22 

Eau  . . 15,70  . . 17,20  . 16)66  . . 16,19  • • *6,86 

Alumine  . o . . o . 3,55  . . Trace  . .*  o 

N.°  1.  Analyse  de  l’apophyllite  de  Karrarnt  près  Dis- 
koeiland  au  Groenland,  dite  Brunnikil  {mésolype  primitive  el 

épointée  ) , par  Léopold  Gmelin.  Pes.  sp.  2,21. 

N.®  2.  D’une  variété  de  la  précédente  , plus  légère.  Pes. 
sp.  2,00. 

N.°  3.  De  la  mésotype  épointée,  de  Féroé?,  par  Geh- 
len et  Fuchs. 

N.°  4-  De  Papophyllytc  du  Tyrol , par  les  mêmes. 

N.°  5.  De  I’apophillite  d’Uto , par  Léopold  Gmelin. 

M.  Berzelius  a publié  aussi  une  analyse  de  l’apophyllite 
d’Uto  , postérieure  à celles  que  nous  rapportons.  11  y trouve 
sensiblement  les  mêmes  proportions,  savoir  : silice  5a,goo; 
chaux,  25,207  ; potasse  5,266  ; eau  16.  Il  a reconnu  aussi 
presque  les  mêmes  proportions  dans  l’apophyllite  de  Fassa. 

1 On  peut  lire  à l’article  apophyllite  , trois  autres  analyses 
de  cette  substance  , par  Vauquelin  , Riemann  et  Rose.  Ces 
analyses  coïncident  parfaitement  avec  celles  que  nous  rap- 
portons ci-dessus,  et  donnent  la  preuve  que  toutes  les  subs- 
tances qui  en  ont  fait  le  sujet  appartiennent  à une  seule  et 
même  espèce  minérale.  Ceci  est  encore  confirmé  par  la 
cristallisation , qui  est  la  même  dans  les  deux.  La  présence 
de  la  potasse  et  l’absence  de  l’alumine  forment  un  caractère 
qui  distingue  l’apophyllitc  des  substances  suivantes.  L’ albin  de 
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Werner  lui  doit  être  joint,  ayant  la  môme  influence  sur  la  lu- 
mière,d’après  M.  Brewster,  et  les  mêmes  formes  cristallines. 

a.  La  Scolézite  avoit  été  confondue  jusqu’ici  avecla  «néso- 
type  et  la  natrolithe  ; mais  elle  s’en  distingue  et  par  sa  cris- 
tallisation et  par  son  analyse  chimique.  Werner  l’avoit 
nommée  nadelstein.  La  scolézite  cristallise  en  cristaux  acicu- 
laires  ou  prismatiques, qui  ont  pour  forme  primitive  un  prisme 
droit  à base  rhombe  de  88  d.  4o’  et  91  d.  20’.  Ce  prisme 
offre  des  facettes  additionnelles  sur  deux  de  ses  arêtes  longi- 
tudinales. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,314.  Exposée  au 
chalumeau,  elle  devient  aussitôt  opaque,  puis  se  courbe  et 
se  voûte  comme  un  ver  (d’où  son  nom  grec  de  scolézite) , et  se 
change  en  une  écume  éclatante  qui  se  réduit  en  un  globule 
bulleux,  un  peu  transparent.  Elle  perd  au  feu,  en  se  boursouf- 
flant , ,3  pour  " de  son  poids. 

L’acide  oxalique  ne  la  dissout  que  partiellement , et  son 
résidu  est  blanc  ; avec  l’acide  nitro-muriatique,  elle  se  com- 
porte de-mâme  que  la  natrolithe  : voici  les  analyses  qu’en 
ont  faites  Gehien  et  Fuchs. 

1 2 


Silice  . 

. . 46,19  . . 

. *46,75. 

Chaux  . 

. . ,3,86  . . 

. Z 4,30. 

Alumine 

. . a5,88  . . 

. 24,82. 

Eau 

. . . 13,62  . . 

. z3,64. 

Soude  . 

. . 0,48  . ' . 

. oo,3g. 

/ 

io,oo3. 

99,80. 

N.°  1.  Analyse  d’une  variété  aciculaire  fie  Féroë. 

N.»  2.  Analyse  d’une  variété  fibreuse  de  ’Staffa. 

On  peut  joindre  à ces  analyses  , les  cinq  premières  que 
nous  avons  citées  à l’article  de  la  mésotype. 

La  scolézite  se  trouve  dans  les  anciennes  laves  et  dans  les 
trapps.  Elle  est  plus  brillante  «t  d’un  aspect  plus  vitreux  que 
la  mésolithe,  de  laquelle  elle  ne  paroîtpas  devoir  être  distin- 
guée , selon  nous , son  caractère  essentiel  étant  pris  dans 
la  très- petite  quantité  de  soude  qu’elle  présente. 

3.  MÉZOLITHE.  Gehien  et  Fuths  proposent  de  nommer 
ainsi  une  nouvelle  espèce  qui’ils  forment  sur  la  inésolype  de 
M.  Haüy,  dont  ils  semblent  vouloir  bannir  le  nom.  Cette 
espèce  rentre  principalement  dans  le  fuser  zéolilh  et  le  nu- 
delstein  de  Werner.  Sa  cristallisation  est  la  même , ainsi  que 
ses  autres  caractères,  à quelques  légères  modifications  près. 
Son  caractère  essenti^j  consiste  dans  les  proportions  de  ses 
principes. 

Voici  les  analyses  de  plusieurs  variétés  , d’après  Gehien 
et  Fuchs. 
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Silice  . 

47,00 

. . 46,78  . 

• 4 7, '4-6 

. . 46,04. 

Chaux  . 

. 9,35 

. . 10,06  . 

. 10,40 

- ' 9,61. 

Alumine 

. 26,i3 

. . 26,66  . 

. a5,35 

. . 37,00. 

Soude  . 

. 5,47 

. • 4,?5  . 

• 4,87 

■ . 5,20. 

Eau 

. 12,35 

. . 12, 3i  . 

. 12, 4l 

. . 12,36. 

Fer 

. O 

. . 0 

. 0 

. . trace. 

N."  i.  Mésolilhe  en  petits  cristaux  aciculaires,  de  Féroë. 

— 2.  Idem , en  fragmens  fibreux  d’Islande. 

— 3.  La  même  plus  compacte. 

— 4.  Variété  fibreuse  du  Tyrol. 

La  mésolilhe  ne  diffère  donc  qu’en  ce  qu’elle  offre  un  ving- 
tième de  soude.  Quant  à la  quantité  de  la  chaux  , elle  est  ici 
plus  forte  que  dans  certaines  variétés  de  mésotype,  analysées 
par  Klaproth  et  Vauquelin,  et  qui  rentrent  dans  la  scolézite. 

4-  La  Natrolithe  se  distingue  de  toutes  les  pierres  pré- 
cédentes par  sa  forme  primitive, qui  est  le  prisme  droit  carré, 
et  par  son  analyse  qui  indique  la  soude,  mais  point  de  chaux. 
La  mésotype  pyramidée  rentre  dans  cette  espèce , qui  paroît 
particulière  aux  basaltes  et  aux  trapps  analogues.  La  belle 
mésotype  pyramidée  du  Puy-de-Marmant,  en  Auvergne, 
appartient  à la  natrolithe.  Cette  substance  forme  aussi  dans 
les  basaltes  des  noyaux  compactes  et  soyeux. 

La  natrolithe  , exposée  à l’action  du  feu  du  chalumeau, 
devient  d’abord  opaque,  puis  se  gonfle  sensiblement , et  en- 
suite fond  paisiblement  en  un  globule  vitreux  limpide , k 
peine  bulleux.  Elle  se  dissout  aisément  dans  l'acide  oxalique, 
en  produisant  de  légers  flocons.  Plusieurs  de  ses  variétés  ont 
offert  à l’anal)*e  les  principes  suivans, selon  GehlcnetFuchs. 

1 2 3-4 


Silice 

. 48,17  . 

. 47,76  . 

• 47, 21 

. . 48,63 

Chaux 

• 0,17  . 

. o,i3  . 

. 0,00 

. . 0,0 

Alumine  . 

. 26,51  . 

. 25,88 

. a5, 60 

. . 24,8a 

Soude 

. 16,12  . 

. 16*21 

. l6,I2 

. . 15,69 

Eau 

. 9,i3  . 

. 9,3i  . 

. 8,88 

. . 9,60 

Fer  oxydé 

. 0,00 

. 0,00 

. i,35 

. • O,  2 

N.°  i.  Analyse  de  la  mésotype  cristallisée  d’Auvergne, 
par  Gehlen  et  Fuchs. 

— 2.  Idem  , d’une  variété  de  la  même. 

— 3.  De  la  natrolithe  jaune  de  Rocgau  en  Souabc. 

— 4-  De  la  mésotype  fibreuse  rougeâtre , du  Tyrol. 

A ces  analyses,  on  peut  joindre  les  deux  dernières  des 
sept  exposées  à l’article  mésotype. 

De  tout  ce  qui  précède  , on  peut  c#nclur»  : 

i.°  Que  quelques  variétés  de  la  mésotype  de  M.  Haiiy 
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rentrent  dans  l’apophyllite  , et  c’est  ce  que  M.  Haüy 
vient  de  reconnoître  lui  - même  , comme  nous  l’avons 
appris. 

a.0  Que  la  scolézke  et  la  mésolithe  ne  paroissent  pas  devoir 
être  séparées , et  qu’elles  doivent  être  réunies  et  nommées 
scoléiile.  Leur  forme  primitive  à base  rhomboûfale  et  la 
présence  de  la  chaux  ou  de  la  soude,  ou  de  l’une  et  l’autre 
à la  fois  , peuvent  avoir  lieu  dans  cette  espèce  , puisqu’on 
connoît  d’autres  pierres  cristallisées  , par  exemple  , le  feld- 
spath, qui  présente  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  de  ces  alkalis, 
sans  que  sa  forme  cristalline  en  soit  altérée. 

3. °  Que  la  palrolithe  doit  former  une  espèce  distincte , cz- 
ractérisée  par  sa  forme  primitive  , en  prisme  droit  carré  , et 
par  la  présence  d’une  quantité*  considérable  de  soude  ; de 
plus  qu’on  peut  la  nommer  mésotype , puisque  c’est  sa  cris- 
tallisation qui  a suggéré  ce  nom. 

4. °Que  la  scolézite  e 1 1 a aalrolithe  ont  des  caractères  communs 
qui  doivent  les  rapprocher  et  les  faire  placer  l’une  auprès  de 
l’autre  ; et  que  la  place  de  la  scolézite  n’est  pas  auprès  de  la 
tourmaline , comme  elle  est  indiquée  dans  la  Nouvelle  Mé- 
thode chimico-minéralogique  de  M.  Berzelius.  (ln.) 

SCOL1E  , Scolia  , Fab.  ; Elis , ejusd.  ; Sp/ie.v  , Linn.  , 
SchæfF,  Scop.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménop- 
tères , famille  des  aptérogynes,  tribu  des  scolièles  , distingué 
, des  autres  genres  de  cette  sous  - famille,  par  les  caractères 
suivans  : antennes  épaisses  , formées  d’articles  courts  et  ser- 
rés , insérées  près  du  milieu  de  la  face  antérieure  delà  tête  , 
droites,  presque  cylindriques,  de  la  longueur  de  la  tête  et 
du  corselet  dans  les  mâles  , plus  courtes  et  arquées  dans  les 
* femelles  ; le  second  article  entièrement  découvert  ou  point 
renfermé  dans  le  premier;  celui  ti  le  plus  grand  de  tous  , 
presque  obeonique  ; mandibules  fortes  , arquées  , étroites, 
pointues  , croisées  , et  sans  dents  notables  au  côté  interne  ; 
palpes  courts,  filiformes,  presque  égaux;  languette  divisée, 
jusqu’à  sa  base,  en  trois  pfclits  filets  , presque  égaux,  diver- 
gens  , à la  manière  d’un  trident  ; corps  allongé  , velu;  yeux 
échancrés  ; pattes  courtes;  cuisses  des  femelles  comprimées, 
contournées  en  S;  leurs  jambes  très-épineuses;  corselet  pres- 
que cylindrique,  tronqué  postérieurement;  abdomen  ovale, 
tronqué  à sa  base , plus  étroit  et  presque  en  fuseau  , et  ter- 
miné par  trois  épines  dans  les  mâles;  cellule  radiale  unique , 
petite;  deux  ou  trois  cellules  cubitales,  dont  les  deux  anté- 
rieures grandes  ; l’antérieure  placée  au-devant  de  la  cellule 
radiale  , sur  une  même  ligne  longitudinale  , détachée  de  la 
côte  ; la  seconde  cellule  cubitale  en  forme  de  triangle  al- 
longé , placée  sous  la  précédente  , s’étendant  jusqu’à  son 
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extrémité  postérieure  et  même  jusque  sous  la  cellule  radiale  , 
lorsque  le  nombre  des  cubitales  n’est  que  de  deux  ; une  ou 
deux  nervures  récurrentes  (ailes  souvent  colorées  de  noir, 
de  violet  ou  de  jaunâtre). 

Dans  lâ  méthode  de  Linnæus  et  des  naturalistes  qui  l’ont 
suivie  , ces  insectes  font  partie  du  genre  sphex.  Mais  ils  s’en 
éloignent  sous  bien  des  rapports,  et  forment  un  genre  très- 
naturel-  Schæflfer,  dans  ses  Elémens  d'entomologie,  arepré- 
senté  , avec  détails,  une  scolie  , comme  type  du  genre  sphex. 
Les  antennes , les  organes  de  la  manducation  et  la  forme 
générale  du  corps  sont  identiques  dans  toutq^  les  espèces; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  nervures  des  ailes  , et  l’on  voit 
qu’à  cet  égard  , la  méthode  de  M.  J urine  est  purement  arti- 
ficielle : « Les  nervures  des  ailes  des  scolies , nous  dit-il , 
présentent  dans  leur  distribution  des  anomalies  remarqua- 
bles , qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  hyménoptère  ; il 
semble  que  la  nature , en  circonscrivant  l’étendue  des  cellules 
cubitales  , se  soit  fait  un  jeu  d’en  varier  de  plusieurs  ma- 
nières , et  le  nombre  et  la  forme  , en  suppléant  à ce  qu’elle 
rctranchoit  d’une  part , par  des  additions  de  l’autre.  » Mais, 
abstraction  faite  du  nombre  des  cellules  cubitales  et  des  ner- 
vures récurrentes  , la  position  et  la  forme  de  la  première  de 
ces  cellules  cubitales  , fournissent  un  caractère  constant  et 
que  nous  avons  employé.  Ces  anomalies  peuvent  même  nous 
être  très-utiles  , pour  diviser  ce  genre  , qui  se  compose  d’une 
assez  grande  quantité  d’espèces.  Nous  avons  développé  ses 
autres  caractères  dans  le  troisième  volume  de  notre  Généra 
Cruslac.  et  Insect. , et  nous  renvoyons  à cet  ouvrage.  1YI.  Jurine 
prétend  que  nous  avons  commis  une  erreur  en  donnant  quatre  ' 
articles  aux  palpes  labiaux  de  ces  insectes,  puisque  , suivant 
lui*  ces  palpes  n’en  ont  que  trois.  Mais  il  se  trompe  certai- 
nement , et  l’analogie  est  même  contraire  à sou  opinion. 

Les  scolies  sont  généralement  de  grande  taille  et  habitent 
exclusivement  les  pays  chauds  et  Tempérés  des  deux  Mondes. 
On  ne  commence  à trouver,  en  Europe  , les  plus  grandes 
èspèces,  que  vers  le  43-e  degré  de  latitude;  leurs  métamorpho- 
ses sontinconuucs  ; mais  je  suis  porté  à croire  que  leurs  larves 
sont  parasites  ; car,  quoique  j’aie  observé  sur  le  vivant , et 
très-souvent , ces  insectes  , je  ne  les  ai  jamais  vus  porter  , 
ainsi  que  le  font  les  sphégimes  femelles,  des  chenilles  , des 
araignées,  etc.  ; ils  fréquentent  les  lieux  secs,  sablonneux, 
et  sucent  les  sucs  mielleux  des  Heurs  composées  ou  agrégées 
et  des  liliacées  ; quelques  espèces  se  tiennent  plus  particu- 
lièrement dans  les  forêts  , et  leurs  métamorphoses,  d’après 
quelques  observations  que  j’ai  recueillies  à ce  sujet,  parois- 


Digitized  by  Googl 


S C O 385 

sent  s’opérer  dans  le  bois.  Celles  de  quelques  autres  ont  lieu 
dans  la  terre. 

Les  mâles , ont  le  corps  beaucoup  plus  étroit  etjplus  long 
que  les  femelles , et  en  diffèrent  aussi  par  lei*rs  antennes  , 
leurs  pattes  plus  grêles  et  les  trois  pointes  cornées  qui  ter- 
minent l’abdomen.  Fabricius  s’est  souvent  mépris  h cet 
égard,  et  a fait  des  deux  sexes  autant  d’espèces.  C’est  ainsi  , 
par  exemple  , quesa  scolie  des  jardins  doit  être  réunie  à celle 
qu’il  nomme  flavifrons , la  première  étant  le  mâle  de  la  se- 
conde. Cette  espèce , que  l’on  trouve  en  France , dans  le 
voisinage  de  la  Méditerranée , et  qui  est  commune  dans  le 
royaume  de  Valence,  en  Espagne,  a été,  pour  Léon- 
Dufour,  un  sujet  d’observations  anatomiques  intéressantes  y 
et  qu’il  nous  a fait  conuoître  dans  le  Journal  de  Physique 
< septembre  1 8 18),  comparativement  avec  d’autres  faits  ana- 
logues, recueillis  sur  divers  autres  hyménoptères.  Le  sys- 
tème nerveux  du  mâle  de  cet  insecte  est  placé  le  long  de  la 
ligne  médiane  du  corps , tout- à-fait  au-dessous  des  organes,  et 
séparé  de  ceux  qu’enferme  la  cavité  abdominale  , par  une 
toile  mince  et  membrano-musculeuse.  Il  consiste  en  un  cor- 
don principal , formé  de  l’adossement  de  deux  nerfs  con- 
tigus, mais  bien  distincts  et  offrant  sept  ganglions  , dont  cinq 
abdominaux,  émettent  chacun  trois  nerfs,  savoir  : deux  laté- 
raux et  un  postérieur  récurrent  ; les  deux  ganglions  qui  ter- 
minent postérieurement  le  cordon  sont  presque  confondus 
et  le  dernier,  sensiblement  plus  grand  que  l’autre  , fournit 
plusieurs  filets  divergens  , qui  se  distribuent  principalement 
aux  organes  générateurs.  Le  tronc  de  ce  système  nerveux 
et  dont  M.  Dufour  n’a  pu  découvrir  l’origine,  est  accompa- 
gné* de  chaque  côté  , d’une  trachée  assez  forte.  Le  thorax 
offre  deux  stigmates  , situés,  un  de  chaque  côté,  derrière 
l’insertion  des  ailes;  ils  sont  étroits,  transverses  et  bilabiés. 
Chaque  segment  de  l’abdomen  en  a aussi  une  paire;  mais 
leur  ouverture  est  bien  moins  allongée  et  placée  dans  une 
petite  dépression  ovale.  Ceux  des  premiers  anneaux  sont  ha- 
bituellement à découvert,  et  situés  sur  la  portion  pointiliée 
et  velue  de  leur  surface  ; mais  les  suivans  sont  recouverts  et 
placés  sur  la  portion  lisse  et  glabre  de  ces  anneaux.  Les  tra- 
chées ont  plus  de  perfection  que  celles,  en  général , des  in- 
sectes des  autres  ordres;  elles  offrent  des  dilatations  cons- 
tantes , des  vésicules  bien*déterminées , favorables,  à un  sé- 
jour plus  ou  moins  long  de  l’air  et  susceptibles , selon  la 
quantité  qu’elles  en  reçoivent,  de  se  distendre  ou  de  s’af- 
faisser. Deux  vésicules , placées  une  de  chaque  côté  , à la 
base  de  l’abdomen  , fixent  plus  particulièrement  l’attention  ; 
elles  sont  grandes  , orales,  oblongues , d’an  blanc  mat  lacté, 
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et  jettent , de  divers  points  de  lenr  surface , des  faisceaux 
rayonnans  de  trachées  vasculaires  très-fines,  qui  se  répan- 
dent sur  les  organes  voisins.  En  avant  de  ces  deux  vésicules 
et  en  pénétrant  dans  le  corselet , chacune  de  ces  deux  tra- 
chées s’étrangle,  puis  se  dilate  de  nouveau, et  dégénère  in- 
sensiblement en  un  tube  dont  les  subdivisions  se  perdent 
dans  la  tête;  au  côté  opposé,  ou  en  arrière  des  deux  vésicules 
abdominales  ; elle  prend  encore  une  forme  tubulaire  ; ces 
tubes  sont  filiformes  , et  fournissent  un  nombre  d’arbu$cnles 
aériens,  qui,  vers  Panus,  deviennent  confluens  et  se  ra- 
mifient ensuite.  L’épiploon  , de  même  que  dans  la  plupart 
des  hyménoptères  , consiste  en  petites  granulations  adipeu- 
ses , rares , tantôt  collées  sur  les  muscles  des  parois  ventrales  , 
tantôt  soutenues  par  un  lacis  de  trachées  capillaires.  Les 
vaisseaux  hépathiques  sont  des  tubes  filiformes  , blanchâtres 
ou  jaunâtres ,' simples , plus  longs  que  le  corps  , entortillés  , 
insérés  autour  du  bourrelet  qui  termine  le  second  estomac , 
et  au  nombre  environ  de  vingt.  La  longueur  du  tube  alimen- 
taire n’excède  pas  deux  fois  celle  du  corps  de  l’insecte  ; il  est 
maintenu  dans  sa  position  par  quelques  trachées , étalant 
à sa  surface  leurs  ramifications  nacrées.  L’œsophage , sous  la 
forme  d’un  tube  très-délié,  se  dilate  postérieurement  et  forme  <•>. 
un  premier  estomac  membraneux,  demi- transparent , plus 
ou  moins  ovoïde  et  lisse  à l’extérieur.  Le  second  estomac , 
essentiellement  musculeux  et  séparé  du  premier  parun  étran- 
glement, qui  est  le  siège  d’une  valvule  pylorique  , est  cylin- 
drique ou  conoïde , allongé , contourné  sur  lui-même  , et 
formé  de  bandelettes  transversales , dont  la  saillie  est  plus  ou 
moins  grande , selon  l’état  de  contraction  ou  de  dilatation  de 
l’organe.  Outre  les  rides  annulaires  , il  est  encore  hérissé  de 
papilles , mais  qui  sont  d’une  telle  petitesse  qu’on  ne  les  dé- 
couvre qu’avec  la  loupe.  Lorsque  le  premier  estomac  est  vide, 
la  valvule  pylorique  devient  très-apparente  , et  se  présente 
sous  la  forme  d’un  bouton  saillant , marqué  d’uné  fente  cru- 
ciale. Le  second  estomac  est  terminé , comme  nous  l'avons 
dit , par  un  bourrelet  où  s’insèrent  les  vaisseaux  hépatiques. 
L’intestin,brusqueinent  distinct  de  cet  estomac,  est  filiforme, 
grêle  , glabre  , flexueux  et  un  peu  plus  court  que  dans  d’autres 
hyménoptères.  Avant  de  se  terminer  par  le  rectum,  qui  esté 
peine  long  d’une  ligne  , il  offre  uge  dilatation  plus  ou  moins 
prononcée , un  cæcum  renfermant  des  excrémens , et  par- 
couru , dans  sa  longueur,  par  six  rubans  musculeux  , tantôt 
presque  effecés  , tantôt  formant  des  cannelures  profondes. 

Les  organes  de  la  génératiou  peuvent  être  divisés , à raison 
de  leurs  usages,  en  préparateurs  et  copulateurs.  Les  pre- 
miers se  composent  des  testicules  et  des  yésiculesséminalesjj 
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et  sorit  placés  dans  l’anse  de  la  partie  inférieure  du  second 
estomac , où  un  lacis  de  trachées  et  de  vaisseaux  hépatiques 
les  maintient  comme  agglomérés.  Chaque  testicule  est  un 
corps , plus,  ou  moins  arrondi , formé  par  les  nombreux 
replis  d'un  vaisseau  spermatique  unique  , fort  délié  , et  dont 
la  continuation  produit  un  canal  déférent , très  - court , et 

Îui  s'abouche  au  côté  interne  de  la  vésicule  correspondante. 

.es  vésicules  séminales  sont  au  nombre  de  deux , pliis  gran- 
des que  les  testicules , et  constituées  chacune  par  un  corps 
ovoïde-oblong , qui  finit  en  manière  de  pédicule  tubuleux  et 
rempli  d’une  liqueur  transparente  ou  blanchâtre,  suivant  soq‘ 
degré  d’élaboration.  Ces  vésicules  aboutissent  postérieure- 
ment dans  un  conduit  spermatique  commun  , qui  s’enfonce 
dans  l’armure  de  la  verge  , faisant  partie  des  organes  capsu- 
laires. Ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  hyménoptères  r 
l’armure  de  la  verge  consiste  dans  uu  assemblage  de  six  lames 
cornées  , partant  d’un  support  commun  , annulaire  et  de 
même  consistance;  deux  de  ces  pièces  forment  une  tige  cen- 
trale, tubulaire  ou  canaliculée,  sous  laquelle  la  verge  glisse  ; 
les  quatre  autres , opposées  par  paires , composent  une 
sorte  d’étui  qui  enveloppe  la  tige  ou  l’axe  de  l’appareil.  Ici , 
ou  dans  lesscolies , les  bords  du  demi-tube  ou  du  canal  in- 
férieur , formé  parla  réunion  des  deuxpièces  centrales  , sont 
plus  cornés  que  le  Teste , et  armés  de  dents  crochues.  Les 
deux  lames  extérieures  et  enveloppant  le  tout  se  prolongent  et 
se  terminent  en  une  tige  déprimée  et  velue  ; à la  base  interne 
de  chacune  d’elles  est  articulée  une  autre  petite  pièce  ^~de 
forme  lancéolée.  Le  dernier  demi-segment  du  ventre  est  ter- 
miné par  trois  pointes , en  forme  d’épines , mais  qui  ne  sont 
que  des  prolongemens  de  son  bord  postérieur. 

Les  organes  générateurs  dqs  femelles  sont  aussi  de  deux 
sortes  ; les  ovaires , ou  si  l’on  veut  les  tubes  ovigères , et  un 
corps  particulier , qui  paroît  destiné  à lubréfietvles  œufs  à leur 
entrée  dans  l’oviductus , composent  les  organes  prépara- 
teurs. Les  tubes  ovigères  sont  au  nombre  de  six , trois  de 
chaque  côté  , et  réunis  en  un  faisceau:  ce  sont  des  boyaux 
membraneux,  diaphanes , allongés  , conoïdes  , très-effilés 
par  leur  extrémité  antérieure.  Leurs  bouts  convergent  de 
part  et  d’autre  , pour  se  fixer  tous  ensemble  à un  ligament 
capillaire,  dont  le  point  d’attache  paroît  être  vers  le  mi- 
lieu du  corselet.  Le  tube  alimentaire  est  engagé  dans  l’anse 
que  forment , par  leur  convergence  , les  extrémités  su- 
périeures des  tubes  ovigères.  Ces  tubes  ont  tine  suite  d’é- 
tranglemens  , qui  sont  d’autant  plus  grands , qu’ils  sont 
plus  près  de  i’oviductus  ; les  germes  des  œufs  qui  y sont  ren- 
fermés suivent,  dans  leur  développement,  la  même  progrès- 
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sion.  Chaque  faisceau  de  tubes  ovigères  (trois  Je  chaque 
côté  ) aboutit , en  arrière  , à un  conduit  un  peu  renflé  , des- 
tiné à recevoir  les  œufs  parvenus  à terme  , et  les  deuxcon- 
duits  se  confondent  en  un  oviductns  commun  , s’enfonçant 
sous  le  rectum , et  transmettant  les  œufs  à l’époque  de  la 
ponte.  Le  corps  particulier  , qui  paroît  fournir  une  matière 
visqueuse  , dont  les  œufs  sont  enduits  à leur  passage  dans 
l’oviductus  , est  un  tube  long  , cylindrique  , et  fermé  par  son 
bout  flottant.  Il  s’abouche  dans  l’oviductus.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  parler  des  organes  copulaleurs  et  de  ceux  du  ve- 
nin. La  vulve  s’ouvre  au-dessous  de  l’anus,  entre  deux  appen- 
dices oblongs , cornés , biarticulés  , velus  en  dehors , et  sus- 
ceptibles d’un  assez  grand  écartement.  Ils  sont  désignés  danj 
mes  ouvrages  sous  la  dénomination  de  stylets. 

L’organe  sécréteur  du  venia  consiste  en  deux  tubes  fili- 
formes , tiexucux , flottans , s’ouvrant  isolément  dans  le  ré- 
servoir , et  qui  sont  deux  glandes  déroulées.  Le  réservoir  du 
venin  que  M.  Dufour  nomme  organe  conservateur , est 
vésiculeux  et  membraneux.  Il  reçoit , vers  le  milieu  de  sa  lar- 
geur, les  organes  sécréteurs,  et  dégénère  postérieurement 
en  nn  tube  presque  capillaire.  Le  tube,  avant  de  s’enfoncer 
dans  l’armure  du  bord  ou  de  l’aiguillon , aboutit  à une  bourse 
inusculo-membraneq^e  , que  cet  observateur  n’a  point  vue 
dans  les  antres  hyménoptères.  Elle  est  placée  entre  le  rectum 
et  l’oviductus , et  paroît  appartenir  plutôt  à l’organe  du  venin 
qu’à  ce  dernier  conduit.  Elle  est  plus  ou  moins  arrondie , 
comme  lobée  dans  son  contour , et  sa  tunique  extérieure , 
qui  est  assez  épaisse  et  musculeuse , enveloppe  une  vessie 
membraneuse  , remplie  d’une  substance  presque  gélatineuse 
et  d’un  vert  bleuâtre.  Si  on  comprime  légèrement  entre  les 
doigts  l’armurede  l’aiguillon,  on  aperçoit  la  liqueur  vénéneuse 
s’écouler , ou  peut-être  s’éjaculer  avec  cette  même  nuance. 

L’aiguillon  pu  dard  est  une  tige  cornée  , brunâtre,  sétacée, 
arquée , dont  la  pointe  très-acérée  offre  , sur  les  côtés  , de 
petites  dents , dirigées  d’arrière  en  avant.  La  base  de  cet  ai- 
guillon se  bifurque  et  se  fixe  à différens  muscles  , qui  s’atta- 
chent à des  pièces  mobiles , et  qui  favorisent  ses  mouvemens 
de  projection  et  de  rétraction.  Il  est  composé  de  deux  lames 
adossées  , et  laissant  entre  elles  une  gouttière  par  où  filtre 
le  venin. 

I.  Trois  cellules  cubitales  ( la  dernière  petite,  en  forme  de  triangle 
renversé).  ' ' ■ r-  - 
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A . Seconde  cellule  cubitale  recevant  deux  nervures  récurrentes. 

■ r,~  7 

ScOElE  INTERROMPUE  , S colin  intcyupta  ; Elis  interrupta  , 
F ab. , le  mâle.  Noire  , avec  un  duvet  gris  ; des  bandes  jaunes 
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Sur  l’abdomen,  dont  les  premières,  ou  du  moins  l'antérieure, 
interrompues  dans  leur  milieu,  qt  formant  sur  les  anneaux  où 
elles  sont  placées , deux  taches  rondes;  ailes  ayant  des  ner- 
vures roussâtres  , avec  le  limbe  postérieur  bleuâtre  ; épe- 
rons des  jambes  postérieures  des  femelles  allongés  , élargis 
et  arrondis  à leur  extrémité.  Le  mâle  a le  chaperon  et  plu- 
sieurs taches  sur  l’extrémité  postérieure  du  corselet , jaunes; 
cette  couleur  domine  aussi  davantage  sur  son  abdomen.  La 
tète  de  la  femelle  offre,  autour  des  yeux,  plusieurs  taches  de 
la  même  teinte.  % 

Dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France , en  Es- 
pagne et  en  Italie. 

B.  Seconde  cellule  cubitale  ne  recevant  qu'une  nervure  récurrente. 

Sc.ome  front-jaune  , Scolia  flaoifrons , Fab.  , la  femelle  ; 
Ejusd.,  Scolia  hortorum,  le  mâle.  Elle  a environ  un  pouce  et 
demi  de  long;  son  corps  est  noir,  avec  le  dessus  de  la  tête, 
le  devant  et  le  bord  postérieur  exceptés,  d’un  jaune  un  peu 
roussâtre;  le  second  et  le  troisième  anneaux  de  l’abdomen 
ont  chacun  , en  dessus , une  bande  jaune  , interrompue  au 
milieu,  ce  qui  forme  quatre  taches  ; les  ailes  supérieures  sont 
d’un  roussâtre  foncé  , avec  le  limbe  postérieur  d’un  noir 
bleuâtre  ; la  tête  du  mâle  est  entièrement  noire. 

On  la  trouve  dans  les  départemens  les  plus  méridionaux 
de  la  France , en  Italie  , en  Espagne , en  Barbarie  , etc. 

FabricitdPdit  que  la  couleur  des  antennes  varie  du  noir 
au  fauve  ; mais  les  individus  où  les  antennes  sont  de  cette 
dernière  couleur  appartiennent  à une  autre  espèce  , celle 
dont  il  a distingué  le  mâle  sous  le  nom  de  bimaculata  ; c’est 
le  sphejc  biclens  de  Linnæus. 

H.  Deux  cellules  cubitales. 

• ÿSSX'  ïitSKijji- 

A Seconde  cellule  cubitale  recevant  deux  nervures  récurrentes. 

Sco  lie  noire,  Scolia  alrala , Fab.;  Réaumur,  Mém.  Inscct.  , 

- tome  vi , pl.  xxvi , 6g.  19.  Elle  est  très-grande  , velue , noire  , 
sans  taches  ; elle  a les  ailes  ferrugineuses,  d’un  violet  brillant 
h l’extrémité;  les  antennes  longues,  cylindriques  dans  le 
mâle  , courtes,  recourbées,  épaisses  dans  la  femelle.  On  la 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Sco  lie  a QUATRE  MARQUES,  Scolia  quadrinotata , Fab.  Elle 
a les  antenne*  noires;  la  tête  et  le  courselet  noirs  , légère- 
ment velus;  l’abdomen  ovale,  noir,  avec  deux  grandes  taches 
d’un  jaune  rougeâtre  sur  les  deux  premiers  anneaux  ; les  ailes 
d’un  violet  foncé  luisant.  On  la  trouve  à la  Caroline. 

La  scolie  ciliée  de  Fabricius,  et  dont  celle  qu’il  a nommée 
aura  n’est  que  le  mâle  , appartient  à celte  division.  M.  Du- 
four l’a  trouvée  en  Espagne , dans  les  environs  de  Tudcla. 


B.  Seconde  cellule  cubitale  recevant  une  nervure  récurrente. 

• 

Scolie  notée,  Scolia  nolata , Fab.  Elle  est  noire  , avec  le 
dessus  du  second  et  du  troisième  anneaux  ded’abdomen  d’un 
jaune  citron  , qui  y forme  deux  grandes  bandes  ; chaque  bord 
latéral  de  la  première  a une  échancrure  arrondie,  imitant  un 
point  ; les  ailes  sont  d'un  noir  bleuâtre  luisant. 

On  la  trouve  dans  les  départemens  méridionaux  de  la 
France,  et  même  aux  environs  de  Paris. 

Scolie  \ quatre  points  , Scolia  quadripuncta/a  , Fab.  ; pl. 
F*  , i , 2,  de  cet  ouvrage , la  femelle.  Elle  est  à peu  près  de 
la  grandeur  d’une  guêpe  noire  , légèrement  velue  ; l’abdomen 
a deux  taches  ovales , d’un  jaune  pâle  sur  le  second  et  le  troi- 
sième anneaux;  le  premier  et  le  quatrième  ont  aussi , dans 
quelques  individus  , deux  points  de  la  même  couleur;  les  ailes 
supérieures  sont  d’un  jaune  roussâtre  , avec  l’extrémité  et  le 
côté  interne , d’un  noir  un  peu  bronzé. 

On  la  trouve  eu  Espagne  , aux  environs  de  Paris  , sur  les 
fleurs,  particulièrement  sur  les  chardons,  dans  les  lieux  arides 
et  sablonneux. 

On  rapportera  encore  à cette  division  la  scolie  éryiracèpliak 
de  Fabricius,  que  M.  Dufour  a observée  dans  le  royaume  de 
.Valence  , en  Espagne. 

M.  Antoine  Coquebert  a représenté,  dans  ses  Illustrations 
iconographiques  des  insectes,  plusieurs  scolies  dp  Fabricius, 
qui  ne  l’avoient  pas  encore  été.  (l.) 

SCOLIÈTES , Scolieloe,  Lat.  Tribu  d’msectes , de  l’ordre 
des  hyménoptères , section  des  porte-aiguillons  , famille  des 
sphégimes,  distinguée  des  autres  tribus  que  cette  famille  com- 
prend,par  les  caractères  suivans:  segment  antérieur  du  tronc 
prolongé  latéralement  jusqu’à  la  naissance  des  ailes;  antennes 
femelles  composées  d’articles  courts  et  serrés  ; pieds  courts; 
ceux  des  gros , avec  les  cuisses  arquées  près  des  genoux  ou 
en  s,lesjambestrès-épineuseset  les  tarses  très-ciliés  jantennes 
droites,  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet  dans  les  mâ- 
les , plus  courtes  et  arquées  dans  les  femelles  ; mandibules 
fortes  , étroites  , arquées  , rétrécies  en  pointe  vers  leur  extré> 
mité  ; ailes  supérieures  des  femelles  ayant  leur  cellule  ra- 
diale , lorsqu’elle  existe , tantôt  fermée  par  une  nervure  dis- 
tincte du  bord  extérieur,  tantôt  incomplète.* 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  : Tiphie  , Myzine, 
Mérie  , Scolie.  V.  aussi  PwsiE.  (l.) 

SCOLLERA.  Ce  genre,  établi  par  Roth,  est  le  même 
que  Voxycuctus  de  Tournefort,  fait  aux  dépens  du  genre 
Vaccinium  ou  Awjew.e;  (ln.) 

S.CULOPAX.  Des  ornithologistes  ont  appelé  ainsi  une 
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division  d'oiseaux  de  rivages  à bec  long  et  efGlé,  comme 
celui  de  la  Bécasse  dont  le  nom  grec  est  scolopax.  (s.) 

SCOLOPAX.  C’est , en  grec  et  en  latin  , le  nom  de  U 
Bécasse,  (s.) 

SCOLOPAX  MARINA.  V.  Centbisque.  (desm.) 
SCOLOPENDRE  , ScolopenJra.  fieure  d'insectes,  de 
notre  ordre  des  myriapodes  , famille  des  chiiopodes. 

Sous  cette  dénomination  générique  et  empruntée  des  an- 
ciens , Linnæus  comprit  des  insectes  sans  ailes , dont  le  corps 
est  long  et  linéaire  , déprimé  , formé  d’un  grand  nombre 
d'anneaux , portant  tous  des  pattes  ; dont  la  tête  est  distincte, 

Îjourvue  de  deux  antennes  sétacées  , avec  deux  palpes  articu- 
és  à la  bouche.  Ce  genre , relativement  à ses  limites , fut 
long-temps  stationnaire.  Je  formai  d’abord , avec  l’espèce 
nommée  lagura  , celui  de  pollyxène.  La  scolopendre  à étuis 
( coleoptrata  ) devint , dans  la  classification  de  M.  Lamarck  , 
le  type  d’une  autre  coupe  générique,  celle  de  scutigirf , et 
qu’il  plaça  avec  les  précédentes,  dans  son  ordre  des  arachnidts 
antennistes.  Malgré  ces  retranchemens , le  genre  scolopendre 
avoit  peu  perdu  sous  le  rapport  de  sa  circonscription  pri- 
mitive , et  n'étoit  amélioré  qu’à  l’égard  de  ses  caractères  dis- 
tinctifs. 

Tel  étoit  l’état  de  la  science  , lorsque  le  docteur  Léach 
publia  sa  Nouvelle  Distribution  générale  des  insectes  aptè- 
res , de  Linnæus  : il  a formé  une  classe  particulière  de  notre 
ordre  des  myriapodes , qui  étoit  alors  le  second  de  notre 
classe  des  arachnides  ; il  l’a  divisée  en  deux  ordres,  corres- 
pondans  aux  deux  familles , chilognalhes  et  syngnathes , qui 
composoient  nos  myriapodes,  et  dont  la  première  embrasse 
le  genre  juins  , de  Linnæus,  et  la  seconde  celui  de  scolopen- 
dra  , du  même  auteur.  L’ordre  des  syngnathes  de  M.  Léach 
comprend  trois  familles,  celle  des  cermutides , celle  des  scola- 
pend rides  et  celle  àesgéophilldes.  La  première  n’offre  qu’un  seul 
genre , celui  de  cermatie  d’illiger  , ou  de  scutigère  de  M.  La- 
marck.  La  seconde  est  composée  des  suivans  : lithobie,  scolo- 
pendre , crytops.  Celui  de  géophile  occupe  seul-  la  troisième. 
M.  Léach,  dans  le  troisième  volume  de  ses  Mélanges  de 
Zoologie,  publié  €#1817,  a supprimé  ces  distinctions  des  fa- 
milles. En  rendant  témoignage  à la  véracité  des  caractères 
qu’il  a observés,  nous  n’avons  pas  cependant  cru  devoir  adop- 
ter entièrement  l’emploi  qu'il  en  fait;  et  de  ces  nouvelles  cou- 
pes génériques , celle  des  lithobies  a été  la  seule  que  nous 
ayons  admise  ( Règ . arum. , par  M.  Cuvier,  torn.  3 , pag.  i!>7). 
Notre  fanulle  des  chiiopodes  ne  se  compose  ainsi  que  des 
genres  : scutigère , lithobie  et  scolopendre.  Celui-ci  a pour  ca- 
ractères : corps  divisé , tant  en  dessus  qu'en  dessous  , eu  un 
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pareil  nombre  de  segmens  , égaux , ou  peu  différons  , et  tous 
découverts.  L’appareil  masticatoire  de  ces  insectes  étant 
essentiellement  le  même  que  celui  des  autres  chilopodes  , 
on  consultera  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  exposition 
de  cette  famille.  Par  la  structure  de  leur  corps  , sa  forme  li- 
néaire , leurs  yeux  formés  de  petits  yeux  lisses  rapprochés 
et  quelquefois  peu  appareils  , leurs  pattes  courtes  , presque 
égales  ( à l’exception  des  deux  dernières  qui  sont  ordinaire- 
ment un  peu  plus  longues,  et  rejettées  en  arrière , comme 
en  forme  de  queue  ) , composées  d’articles  peu  nombreux 
( sept  ) , décroissant  presque  insensiblement , pour  se  termi- 
ner en  pointe  ; enfin,  par  leurs  antennes  et  leurs  palpes  beau- 
coup plus  courts  , les  litkobics  et  les  scolopendres  sont  très- 
distinctes  des  scutigères.  Leurs  lieux  d'habitation  , et  proba- 
blement leurs  manières  de  vivre , sont  d’ailleurs  différens. 

Les  scolopendres  varient  beaucoup  par  leurs  dimensions  ; 
les  plus  grandes  de  celles  qu’on  trouve  en  Europe, n’ont  guère 
plus  de  deux  pouces  de  long:  celles  de  l’indeont  jusqu’à  huit 
pouces.  Elles  sont  connues  sous  les  noms  de  mille-pieds  et  de 
scolopendres  terrestres  : quelques  auteurs  les  ont  aussi  appelées 
malfaisantes , parce  qu’elles  pincent  assez  fort  avec  leurs 
crochets.  Elles  vivent  dans  la  terre,  dans  le  vieux  bois 

Ïourri,  sous  les  pierres  et  dans  d’autres  lieux  humides, 
illes  sc  nourrissent  de  vers  de  terre  et  d’insectes  vivans. 
Quelques  espèces  répandent  une  lumière  phosphorique. 

Ces  insectes  sont,  depuis  long-temps,  réputés  venimeux, 
parce  qu’ils  écartent,  lorsqu’on  les  saisit,  leurs  crochets, 
avec  lesquels  ils  tâchent  de  mordre,  et  que,  dans  l’endroit 
qu’ils  ont  mordu,  il  survient  une  enflure  assez  douloureuse. 
Mais,  au  rapport  des  voyageurs,  la  douleur  que  cause  la 
morsure  des  grandes  scolopendres  des  Indes , quoique  beaucoup 
plus  violente  que  celle  que  produit  la  piqûre  du  scorpion, 
n’est  cependant  pas  mortelle.  Lcèuwenhoek  , qui  a examiné 
les  crochets  de  ces  insectes,  a trouvé  v près  de  leur  pointe, 
une  ouverture  communiquant  à une  cavité  qui  s’étend  jus- 
qu’à l’extrémité  des- crochets  ; il  croit  que  c’est  par  - là  que 
sort  la  liqueur  âcre  que  la  scolopendre  introduit  dans  la  plaie, 
où  elle  cause  la  douleur  vive  qu’on  resstnt  après  la  morsure. 
J’ai  vu  aussi  celte  ouverture  : c’est  un  rapport  qu'ont  ces  in* 
sectes  avec  le  araignées. 

Les  scolopendres  sont  très-vives  et  courent  avec  beaucoup 
d’agilité.  M.  Veiss(jD/c/.  dHist.  nat.  de  Valmont  de  Bomare) 
compare  la  marche  de  la  scolopendre  fourchue  ( V.  Lithoiie  ), 
ou  la  plus  commune , à celle  de  l’escargot , et  suppose  que  le 
mécanisme  de  leurs  mouvemens  s’exécute  à peu  près  de  mê- 
me i il  y a , suivant  lui , cette  différence , que  la  scolopendrej 
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au  lieu  de  marcher,  fait  mouvoir  successivement  un  grand 
nombre  de  pattes.  Les  unes  agissent  suivant  le  plan  de  posi- 
tion , et  les  autres  sont  relevées  ; celles-ci  posent  bientôt  à 
terre , tandis  que  les  dernières  de  chaque  division  se  relèvent. 
Tous  ces  divers  mouvemens  qui  suivent  le  corps , depuis  la 
tête  jusqu’à  son  extrémité  postérieure  , produisent  des  es- 
pèces d’ondulations.  L’insecte  varie  ses  mouvemens'et  leur 
force  selon  le  besoin  ; chaque  patte  appuyant  sur  le  plan  où 
il  marche,  transporte  , ainsi  que  le  font  les  muscles  de  l’es- 
cargot , le  corps  à la  même  distance  qu’il  agit. 

Les  anciens  croyoient  que  les  scolopendres  se  reprodui- 
soient  à la  manière  dfs  taenia  ; mais,  en  nous  élevant  contre 
une  telle  opinion , nous  sommes  cependant  forcés  d’avancer 
que  le,mode  de  génération^de  ces  insectes  est  encore , pour 
nous  , un  mystère  : il  nous  a paru  que  les  organes  sexuels 
éloient  situés  à l’extrémité  de  leur  corps.  On  sait  que  ces 
insec  tes  muent  et  quittent  leur  peau  à peu  près  de  la  même 
manière  que  les  cloportes.  Les  pays  étrangers  en  fournissent 
plusieurs  espèces. 

I.  Deux  yeux  distincts,  composés  chacun  de  quatre  petits  yeux  lisses. 

Nota.  Antennes  sétacées,  de  dix-sept  articles  ; vingt  ou 
vingt  - une  paires  de  pattes  proprement  dites  ( vingt-trois  , 
les  quatre  pieds-mâchoires  compris  ) ; celles  delà  dernière 
paire  plus  longues. 

Les  Scolopendres,  Scolopendra , de  M.  Léach. 

Scolopendre  aplatie  , Sculopendra  complanata  ; Scolo- 
pendra  morsiians , Vill.,  Entom  ; Linn. , tom.  4»  tab.  n , fig. 
17,18. 

Cette  espèce  , qui  se  trouve  dans  les  départemens  méri- 
dionaux de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  et  dont 
les  plus  grands  individus  ont  environ  quatre  pouces  de  lon- 

Îueur,  est  très-distincte  du  S.  morsiians , avec  laquelle  on 
’a  confondue.  Son  corps  est  plus  étroit,  très-apiati,  d’un 
jaunâtre  roussâtre  , avec  une  bande  d’un  vert  foncé  sur  les 
intersections  des  segmens  ; tous  ces  segmens,  à commencer 
au  second , sont  presque  aussi  longs  que  larges , et  de  la 
même  grandeur,  avec  les  bords  latéraux  un  peu  arqués  et 
■arrondis  postérieurement  ; les  antennes  sont  fortement  com- 
primées. Le  nombre  de  pattes  est  de  quarante-deux  , comme 
dans  la  S.  mordante , mais  elles  sont  plus  courtes;  leur  lon- 
gueur égale  au  plus  celle  de  deux  segmens. 

Scolopendre  mordante  , Scolopendra  morsiians , Linn. , 
Fab.  ; Sculopendra  alternons , Lcacb  , Zool.  misce/l. , tom.  3 , 
tab.  i38. 

Les  individus  de  moyenne  grandeur  sont  longs  de  près  de 
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quatre  pouces.  Le  corps  est  brun  , proportionnellement  plus 
large  que  celui  de  l’espèce  précédente  , cette  largeur  étant  à 
la  longueur  comme  un  est  à dix,  tandis  que  dans  l’autre  sco- 
lopendre, elle  est  dans  le  rapport  d’un  à treize  ; les  segmens 
sont  sensiblement  plus  larges  que  longs  , surtout  en  arrière  ; 
le  premier  est  très-court , transverso-linéaire  ; le  troisième 
est  évidemment  plus  court  que  le  second  et  le  quatrième  ; 
les  pattes  sont  au  nombre  de  quarante-deux;  leur  longueur 
égale  presque  celle  de  trois  segmens  réunis;  les  deux  der- 
nières sont  moins  comprimées  que  les  mêmes  de  la  S.  aplatie , 
avec  le  premier  article  épineux  le  long  de  son  côté  interne. 

On  la  trouve  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

II.  Yeux  oblitéré*.  ^ 

Les  espèces  qui , par  la  forme  et  la  composition  dfes  an- 
tennes et  le  nombre  des  pattes  , se  rapprochent  des  précé- 
dente#, forment  le  genre  Crypte,  Cryptas , de  M.  Léach.  11 
en  décrit  deux  espèces  , et  qui  sont  l’une  et  l’antre  propres  k 
l’Angleterre.  Celle  qu’il  nomme  hortensis  est  figurée  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mélanges  de  Zoologie,  pl.  i3g. 

Les  scolopendres  dont  les  yeux  ne  sont  point  ou  ne  sont 
presque  point  apparens,  dont  les  antennes  ont  une  forme  cy- 
lindracée  et  n’offrant  que  quatorze  articles , et  dont  les  pieds 
sont  beaucoup  plus  nombreux,  composent  son  genre  GÉO- 
PitiLE,  geophilus ; la  planche  i£o,  du  même  volume,  en 
représente  deux  espèces,  le  g.  maritime  et  le#,  longicorne ; la 
scolopendre  suivante  est  de  cette  division- 

Scolopendre  électrique,  Scolopendra  eleclrica  , Linn. , 
Geoff. , Fab.  Elle  a huit  à neqf  lignes  de  long  ; le  corps  est 
de  couleur  fauve  , avec  une  ligne  noire  au  milieu;  il  est  di- 
visé en  soixante-dix  anneaux  et  a cent  quarante  pattes, 

• On  la  trouve  en  Europe , sur  la  terre , dans  laquelle  elle 
s'enfonce  souvent.  La  nuit , son  corps  paroît  quelquefois 
lumineux. 

La  scolopendre  fourchue  , pl.  R,  i , 3,  de  cet  ouvrage,  est 
une  Lithobie.  V.  ce  mot.  (l.) 

SCOLOPENDRE,  Scolopendrium.  Plante  du  genre  des 
Doradilles  , que  quelques  botanistes  ont  cru  dans  le  cas  de 
servir  de  type  à un  genre  distinct,  (b.) 

SCOLOPENDRE  DE  MER.  Les  naturalistes  du  der- 
nier siècle  donnoient  ce  nom  aux  Néréides  qui  ont  les  plus 
grands  rapports  d’organisation  extérieure  avec  les  insectes 
appelés  Scolopendres,  (b.) 

SCOLOPENDRE  DE  MER.  On  a aussi  donné  ce  nom 
à la  Térebelle.  (desm.) 

SCOLOPENDRE  A PINCEAU  {insecte).  V.  Poly- 

XÈNE.  (L.) 
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SCOLOPENDRIA  - LEGUMÏNOSA.  Cortœsus  a 

désigné  ainsi  la  Pélec.ine  ( biserrula  pelecinus , L.  ),  à cause 
de  la  forme  de  ses  gousses,  (ln.) 

SCOLOPENDRIDES.  V.  Scolopendre,  (l.) 

SCOLOPENDROIDE.  On  a donné  ce  nom  aux  Asté- 
ries de  la  seconde  division  , h celles  qui  forment  le  genre 
Ophiure  de  Lamarck.  V.  ces  mots,  (b.)  , 

SCOLOPIE  , Scolopia.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  orangers  , qui  a pourcarac- 
tère  s : un  calice  de  trois  ou  quatre  parties  ; une  corolle  de  trois 
.ou  quatre  pétales  *,  dix  à trente  étamines  insérées  au  calice  ; 
un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  persistant  ; une 
baie  uniloculaire  contenant  six  semences  ariilées. 

Ce  genre  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck , 
sous  le  nom  erroné  de  scopolia  , et  dans  l’ouvrage  de  Gært- 
ner,  sous  celui  de  limonia.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce 
qui  est  un  petit  arbuste  de  Ceylan  , dont  le  feuillage  ressem- 
ble à celui  du  Lentisque.  (b.) 

SCOLOPS1S,  Scolopsis.  Genre  de  poissons  établi  par  Cu- 
vier. Il  se  rapproche  des  Lutjans.  Ses  caractères  sont  : corps 
comprimé,  couvert  de  grandes  écailles  ; bouche  petite  et  ar- 
mée d'une  multitude  de  petites  écailles  ; le  bord  du  préoper- 
cule dentelé;  le  sous-orbitaire  dentelé  et  épineux  en  ar- 
rière. 

Le  Kurite  et  le  Botch  , de  Russel , poissons  de  la  fttcr 
des  Indes , en  font  partie.  Les  autres  espèces  ne  sont  point 
décrites.  (R.) 

SCOLOS  VNTHE,  Scolosanthus.  Arbrisseau  épineux  des 
Antilles  , à feuilles  opposées,  presque  sessiles,  presque  ron- 
des, à fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  dont 
les  unes  à l’extrémité  des  jeunes  épis,  avortent,  elles  autres 
sont  fertiles. 

Cet  arbrisseau,  figuré  par  Lamarck  , sous  le  nom  de  Ga- 
tesbé  a petites  FLEURS , forme  , selon  Vahl , un  genre  qui 
a pour  caractères  : un  calice  très-petit  à quatre  divisions;  une 
corolle  tubuleuse,  à limbe  recourbé  et  quadridenté  ; quatre 
étamines  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  bifide  ; 
un  drupe  blanc  et  monosperine.  (b.) 

SCOLYME,  Scolymus.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées  , dont  les 
caractères  offrent  : un  calice  imbriqué  d’écailles  roides,  acu- 
jmnées  , piquantes  , conniventes  ; un  réceptacle  couvert  de 
jPilIettes  ciliées  ou  tridentées,  et  garni  de  demi -fleurons  her- 
maphrodites et  dentés  ; plusieurs  semences  ovales  , compri- 
mées, surmontées  d’aigrettes  caduques  et  très-fragiles. 

Ce  genre  renferme  des  plantés  à feuilles  décurrentes  , al- 
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ternes  , épineuses,  roides,  veinées  de  blanc , sinuées  et  iné- 
galement dentées,  à fleurs  axillaires,  sessiles , -munies  de 
bractées  pinnatifides  , épineuses  , placées  en  petit  nombre  à 
l’extrémité  des  tiges.  On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces  , 
dont  Desfontaincs  a le  premier  éclairci  la  synonymie , et 
donné  une  bonne  description  dans  sa  Flore  atlantique. 

La  plus  commune  de  ces  especes  est  le  Scolyme  d'Espa- 
gne, dont  les  rameaux  sont  écartés,  les  fleurs  réunies  plu- 
sieurs ensemble,  et  les  bractées  dentées.  Elle  se  trouve  en  Es- 
pagne et  sur  les  côtes  de  Barbarie , dans  les  champs  en  jachère 
et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  est  bisannuelle  , et  s’élève  '» 
environ  deux  pieds.  J’ai  observé , dans  le  royaume  de  Léon, 
qneses  tiges  subsistent  encore  en  hiveraprès  leur  dessiccation, 
et  que  les  vents  les  entraînent  et  les  amoncèlent  dans  certains 
endroits  en  grande  quantité.  Cette  plante  est  si  commune 
dans  cette  partie  de  l’Espagne , qu’on  pourroit  la  brûler  pour 
«-n  tirer  de  la  potasse.  Henri  Cassini  l’a  séparée  des  autres  , 
pour  en  constituer  le  genre  Myscole.  (b.) 

SCOLYMOCÉPHALE  , Scolymocephalus.  Genre! de 
plantes  établi  par  Wensmann  , mais  qui  rentre  dans  celui 
appelé  Leucadendre  , par  R.  Brown.  F.  Proté.  (b.) 

SCOLYMOS.  Théophraste  donne  ce  nom  à une  plante  à 
feuilles  épineuses1,  qui  flenrissoit  tard  , mais  quirestoit  long- 
temps en  fleurs  ; sa  racine  étoit  remplie  d’un  suc  laiteux.  On 
inOTgeoit  ses  jeunes  pousses  naissantes.  L’on  croît  qu’il  s’agit 
d’une  de  nos  espèces  de  scolymes , le  scolymus  macu/atus  ou 
grandiflorus. 

Dioscoride  s’exprime  ainsi  sur  le  scolymos  des  Grecs.  « Il  a 
les  feuilles  semblables  à celles  du  ehamœleone t du  leucacan- 
tha,  mais  cependant  plus  noires  et  plus  épaisses.  Il  pousse 
nne  grande  tige  chargée  de  feuilles  , et  qui  produit  des  têtes 
épineuses.  Sa  racine  est  grosse  et  noire  ; elle  provoque  for- 
tement les  urines,  auxquelles  elle  communique  une  odeur  fé- 
tide; l’herbe  étant  jeune  et  tendre  se  mange  comme  les  asper- 
ges. » Les  commentateurs  pensent  que  cette  plante  est  notre 
artichaut  ou  le  cardon. 

« Le  scolymus,  dit  Pline  , se  nomme  aussi  limonion;  les 
^abilans  de  l’Orient  en  sont  très-friands.  Cette  plante  n’a 
jamais  plus  d’une  çoudée  de  hauteur  , et  a les  feuilles  décou- 
pées en  forme  de  crêtes  ; elle  produit  une  racine  qui  est 
douce  et  bonne  à manger  ; aussi  , Èratosthène  dit  que  les 
pauvres  gens  s’en  servent  quelquefois  pour  la  table.  On  rak 
porte  que  le  scolymus  est  fort  propre  à provoquer  les  urinflr 
appliqué  avec  du  vinaigre  , il  guérit  les  dartres  et  la  gale.  Hé- 
siode et  Alénus  assurent  qu’il  est  aphrodisiaque , et  que 
lorsqu’il  est  en  fleurs , lePcigales  chantent  fort  et  opiniâ- 
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frement.  Ils  rapportent  aussi  que  le  scolymus  excite  les 
femmes  à l’amour,  tandis  qu’il  refroidit  les  hommes,  en 
sorte  que  la  nature  créa  le  scolymus  pour  venir  au  secours 
«les  dames.  » Pline  décrit  ici  la  même  plante  que  Dios- 
coride.  Mais  en  traitant  des  r.arduus , il  fait  remarquer  que 
le  scolymus  fleurit  tard , mais  qu'il  demeure  long  - temps 
en  fleurs  et  sans  interruption , pendant  toute  l’année  , et 
qu’il  se  distingue  par  là  dq  chardon , ainsi  que  par  l’usage 
qu’on  fait  de  sa  racine.  C.  Bauhin  pense  que,  dans  ce  pas- 
sage, Pline  a voulu  parler  du  scolymus  de  Théophraste,  ce 
qui  n'est  pas  probable , mais  bien  de  la  même  plante  que 
ci-dessus , et  dont  il  donne  aussi  la  manière  de  la  cultiver. 
Qtiant  à Théophraste,  il  distingue  le  scolyhus  de  son  cacios, 
qui  est  une  espèce  du  genre  des  artichauts.  |1  paroît  que  chez 
les  anciens,  ce  n’est  point  le  réceptacle  des  têtes  de  fleurs 
de  cette  plante  qu’on  mangeoit , mais  les  jeunes  feuilles , 
commenous  usons  des  cardons  ou  cardes.  Le  caclos  se  trouvoit 
seulement  en  Sicile  , au  dire  de  Théophraste  , tandis  que  le 
scolymus  croissoit  en  Grèce.  Mais  ce  naturaliste  indique  plu- 
sieurs espèces  de  cactos , qui  paraissent  être  nos  cinuni  scoly- 
mus , humilis , cartlunculus , etc.  * 

Tournefort^Vaillant,  Linnæus  , ont  donné  ce  nom  à un 
genre  de  plantes  qui  paroît  contenir  le  scolymus  de  Théo- 
phraste. V.  Scolyme.  Adanson , toutefois,  y rapporte  aussi 
le  scolymus  de  Dioscoridc  , et  pense  que  l’artichaut  est  le 
cirsion  de  Dioscoride.  (ln.) 

SCOLYMOS.  Les  anciens  ont  donné  aussi  ce  nom  à la 
Cyisogeosse  , ou  langue  de  chien,  (en.) 

SCOLYTAIRES  , Scofytarii,  Latr.  Tribu  d'insectes  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères , famille  des 
xylophages  , distinguée  des  autres  tribus  de  cette  famille  , 
par  les  caractères  suivans  : antennes  de  six  à dix  articles  dis- 
tincts , et  terminées  par  une  massue  , ordinairement  solide, 
soit  d’un  seul  article,  soit  de  plusieurs,  mais  très-serrés; 
celui  de  la  base,  allongé  ; extrémité  antérieure  de  la  tête  un 
peu  prolongée;  palpes  très-petits,  coniques;  corps  toujours 
cylindrique;  jambes  comprimées  , ordinairement  terminées 
extérieurement  par  un  fort  crochet. 

De  tous  les  xylophages,  ceux-ci  sont  les  plus  destructeurs. 
Leurs  larves  rongent  et  sillonnent  en  divers  sens, souvent  en 
manière  de  rayons  , les  premières  couches  du  bois  , et  quel- 
quefois même  pénètrent  plus  avant.  Lorsqu’elles  sont  très- 
multipliées  dans  certaines  forêts,  celles  particulièrement  de 
pins 'et  de  sapins,  elles  font  périr,  en  peu  d’années,  une 
grande  quantité  d’arbres,  ou  les  mettent  hors  d’état  de  servir 
utilement  pour  les  arts.  Quelques-unes  font  beaucoup  ds  tort 
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à l’olivier.  Le  scolyte  destructeur  nuit  beaucoup  au  chéné 
et  à l’orme. 

i.  Antennes  terminées  en  une  massue  solide,  guère  plus  longues  que 
la  tète  ou  plus  courtes. 

A . Tout  les  articles  des  tarses  entiers. 

Les  genres  : Platype  ,Tomique. 

B.  Pénultième  article  des  tarses  bifide. 

Les  genres:  Hyeürgde,  Scoeyte,  Hylésine. 

11.  Antennes  notablement  plus  longues  que  la  Ale , terminées  eu  une 
massue  de  trois  feuillets. 

Nota.  Pénultième  article  des  tarses  bifide. 

Le  genre  Phloïothribe.  V.  ces  articles,  (t.)' 

SCOLYTE  (i)  Scolytus.  Genre  d’insectes  coléoptères , de 
la  section  des  télramères  , famille  des  xylophages  , tribu  des 
scolytaires  , distingué  ^des  autres  genres  de  cette  division  , 
par  les  caractères  suivans  : antennes  guère  plus  longues  que  la 
tète  , terminées  en  une  massue  solide  , comprimée  , presque 
ovoïde  , obtuse  , et  formée  par  le  neuvième  article  ; pénul- 
tième article  des  tarses  bilobé. 

Geoffroy  avoit  établi  ce  genre  sur  un  insect?  qui  vit  sous  les 
écorces  des  arbres , et  auquel  il  trouve  des  rapports  avec  les 
becmares  et  les  dermestes.  C’est  effectivement  dans  ce  der- 
nier genre  que  Linnæus  a placé  d’autres  coléoptères  très- 
analogues  au  scolyte  de  Geoffroy  , mais  que  Degéer  en  a 
séparé,  pour  en  former  un  genre  propre , celui  des  ips.  L’his- 
torien des  insectes  des  environs  de  Paris  avoit  établi  une 
autre  coupe  générique  , avoisinant  , dans  l’ordre  naturel, 
les  scolytes,  et  qu’il  jvoit  distinguée  sous  la  dénomination  de 
bostricne.  Fabricius,en  appliquant  quelques-uns  de  ces  noms 
à d’autres  genres  , a tout  brouillé  ( V.  ces  arti^es.  ).  Ses 
scolytes  sont  des  coléoptères  de  notre  famille  des  carnassiers, 
et  le  genre  , ainsi  nommé  par  Geoffroy,  fait  partie  de  celui 
d 'hylesinus.  Pour  réparer  ce  désordre  , et  ramener  la  no- 
menclature à ses  types  primitifs , nous  avons  désigné  le  genre 
scolytus  de  Fabricius  , sous  la  dénomination  d’omophron. 
Nos  scolytes  sont  ceux  des  naturalistes  français.  Le  même 
genre  est  appelé  eccoptogasler  par  Herbst  et  M.  Gyllenhal. 
Olivier  ( Coléopl .,  tome  4)  lui  donne  beaucoup  plus  d’éten- 
due que  nous  ; car  ses  scolytes  embrassent  notre  tribu  des 
scolytaires,  composée  de  six  genres. 


(i)  Geoffroy  écrit  Scotite ; mais  la  dénomination  latine  offrant  un 
y à la  place  de  1'/ , nous  n'approuvons  point  cette  substitution. 
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Les  scolytes  ont  le  corps  ovalo  oblong  , ou  plutôt  presque 
cylindrique  ; leur  tête  est  presque  globuleuse  , et  se  retire 
dans  le  corselet,  à l’exception  de  la  partie  antérieure  qui  se 
montre  sous  la  forme  d’un  petit  museau  conique^  les  anten- 
nes sont  fort  courtes  et  composées  de  neuf  articles  , mais 
dont  plusieurs  , Savoir  , ceux  du  milieu  , ne  se  distinguent 
bien  qu’à  l’aide  d’une  forte  loupe;  le  neuvième  forme  une 
massue  solide  , comprimée  et  arrondie  au  bout  ; son  extré- 
mité paroît  être  plus  membraneuse  , et  pourroit  bien  être 
formée  d’un  article  de  plus,  qui  seroit  alors  le  dixième,  mais 
enveloppé  parle  neuvième;  les  ailes!* sont  grandes  et  repliées 
sous  des  étuis  très-durs  ; le  ventre  est  tronqué  brusquement 
et  obliquement , de  la  base  à l’anus  ; l’angle  extérieur  de 
l’extrémité  des  jambes  forme  un  crochet  ; le  pénultième  ar- 
ticle des  tarses  es^ilobé. 

Les  scolytes  vîQpt  dans  le  bois  carié  et  vermoulu  , non- 
seulement  sous  la  forme  de  larve , mais  encore  sous  celle  d’in- 
secte parfait.  Ce  stjnt  euxqui,  conjointement  avec  lesvrillet- 
tes  , le  percent  dans  tous  les  sens  , et  le  détruisent  peu  à peu 
en  le  convertissant  en  une  poussière  très-fine.  Cette  poussière 
n’est  autre  chose  que  la  substance  du  bois  dont  ils  se  sont 
nourris,  et  qu’ils  ont  rendue  en  excrément  ; mais  les  vrillettcs 
n’attaquent  que  le  bois  mort,  tandis  que  les  scolytes  se  nour- 
rissent le  plus  souvent  du  bois  vivant.  Ceux-ci  parviennent 
quelquefois  à faire  périr  des  rameaux,  des  branches,  et 
même  desarbres,  en  détruisant  leurs  fibres,  en  exlravasant 
ou  altérant  les  sucs  qui  leur  donnent  la  vie.  La  larve  est 
courte,  molle,  munie  de  six  pattes  et  d’une  tête  écailleuse, 
dure  ; elle  est  armée  de  deux  fortes  mâchoires  , au  moyen 
desquelles  ellî  ronge  et  détruit  les  bois  les  plus  durs  ; elle 
subit  ses  métamorphoses  dans  le  bois  même  qui  l’a  nourrie  , 
et  n’en  sort  que  lorsqu’elle  est  pressée  par  le  besoin  de 
se  reproduire. 

Scolyte  DESTRUCTEUR,  Scolytus  destruclor , Oliv.  , Col.  , 
tome  4 , n.°  78 , pl.  1 , fig.  4 ; Hylesinus  scolytus  , Fab. 
Cet  insecte  a environ  deux  lignes  de  long.  Il  est  d’un  noir 
luisant,  avec  les  antennes , les  pattes  et  les  élytres  d’un  brun 
marron  ; le  dessus  de  Id  tête  est  garni  d’un  duvet  jaunâtre  ; 
le  corselet  est  grand?  les  élytres  ont  chacune  six  à sept  stries 
élevées  et  ponctuées.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Le  Scolyte  pygmée  , Scolytus  pygmœus.  Quoique  très- 
voisin  du  précédent , il  eh  diffère  par  sa  taille  constamment 
plus  petite  , et  en  ce  que  les  intervalles  des  stries  des  élytres 
ont  des  points  plus  prononcés  et  rangés  en  lignes.  11  est  très- 
commun  dans  les  déparlemens  du  Midi  de  la  France,  (l.) 
SCOIYIBER.  V.  Scombre.  (desm  ) 
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SCOMBÉROÏDE , Scomberoïdes.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  , dans  la  division  des  Thoraciques,  et 
qui  présente  pour  caractères  : de  peties  nageoires  au-dessus 
et  au-desso^  de  la  queue  ; une  seule  nageoire  dorsale,  mais 
plusieurs  aiguillons  au:devant  d’elle- 

Ce  genre  qui , comme  l’observe  Lacépède  , semble  tenir 
le  milieu  entre  les  Scombres  et  les  Gastérostées  , se  réunit, 
selon  Cuvier,  avec  le  genre  Liche.  11  renferme  trois  espèces, 
dont  aucune  n'étoit  connue’ des  nafbralistes. 

Le  Scombéroïde  koel  a dix  petites  nageoires  au-dessus , 
et  quatorze  au-dessous  ,de  la  queue  ; sept  aiguillons  recour- 
bés au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  On  ignore  son  pays 
natal.  11  a deux  aiguillons  en  avant  de  la  nageoire  de  l’anus  ; 
sa  queue  est  fourchue. 

Le  Scombéroïde  commersonîîien  a douze  petites  nageoi- 
res au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue^t  six  aiguillons  en 
devant  de  la  nageoire  dorsale.  On  le  pê<me  autour  de  Mada- 
gascar , où  Commcrson  l’a  observé.  Ses  deux  mâchoires 
sont  garnies  de  dents  égales  et  aiguës  ; inférieure  est  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; on  voit  des  taches  rondes  sur 
son  dos;  sa  nageoire  caudale  est  très- fourchue. 

Le  Scombéroïde  sauteur  a sept  petites  nageoires  au- 
dessus  et  huit  au-dessous  de  la  queue  ; quatre  aiguillons  au- 
devant  de  la  nageoire  du  dos.  11  est  figuré  dans  Lacépède , 
vol.  2,  pl.  19.  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Amérique,  sur 
la  surface  desquelles  il  saute  continuellement , au  rapport  de 
Plumier.  V.  pl.  P.  19,  où  il  est  figuré.  (B.) 

SCOMBEROÏDES.  Famille  de  poissons  qui  répond  à 
celle  appelée  Atractosomes,  parDuméril.  (b.) 

SCOMBEROMORE , Scomberomorus.  G%nre  de  pois- 
sons établi  par  Lacépède , dans  la  division  des  Thora- 
ciques, dont  les  caractères  consistent  à avoir  une  seule  na- 

Seoirc  dorsale  : de  petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous 
e la  queue  ; point  d’aiguillons  isolés  au-devant  de  lanageoire 
du  dos. 

Ce  genre  diffère  des  Scombres,  uniquement  par  la  priva- 
tion d’une  nageoire  dorsale;  encore  celle  qu’il  a,  est-elle 
divisée  en  deux  portions  si  distinctes,  qu'on  suppose,  au 
premier  coup  d’œil , qu’il  en  a deux.  11  ne  renferme  qu’une 
espèce  , le  Scombéromore  plumier,  qui  a huit  petites  na- 
geoires au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue,  et  les  deux  mâ- 
choires également  avancées.  Son  dos  est  couleur  d’azur,  et 
son  ventre  est  argenté,  avec  unebande  dorée  longitudinale, et 
quelques  taches  irrégulières  le  long  de  la  ligne  latérale.  Ce 
poisson  se  pêche  dans  lesmers  d’Amérique,  où  il  a été 
observé  par  Plumier,  (b.) 
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SCOMBRE  , Scomber.  Genre  île  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques,  qui  présente,  pour  caractères  : deux  na- 
geoires-dorsales ; une  ou  plusieurs  petites  nageoires  au- 
dessus  et  au  -dessous  de  la  queue  ; les  côtés  de  la  queue  ca- 
rénés ; une  petite  nageoire  composée  de  deux  aiguillons 
réunis  par  une  membrane  au-devant  de  la  nageoire  de  l’anus. 

Ce  genre  a été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en 
a séparé  plusieurs  espèces  pour  former  ses  genres  Scombé- 
jioÏde  , C aranx  , Caranxomore  et  Trachinote.  Actuel-  I 
lement,  il  ne  comprend  plus  que  treize  à quatorze  espèces; 
mais  c’est  parmi  elles  que  se  trouvent  celles  qui  intéressent 
le  plus  les  hommes  par  l’utilité  qu’ils  en  retirent,  et  dont 
les  mœurs  sont  les  plus  connues. 

Ces  espèces  sont: 

Le  Scombue  Commerson,  qui  a le  corps  très-allongé;  dix 
petites  nageoires  très-séparées  l’une  de  l’autre  , au-dessus 
et  au-dessous  de  la  queue  ; la  première  nageoire  du  dos , 
longue  et  très-basse  ; la  seconde  courte , écliancrée , et 
presque  semblable  à celle  de  l’anus  ; la  ligne  latérale  dé- 
nuée de  petites  plaques.  11  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  a , 

f'1.  20.  On  le  trouve  dans  la  iner  des  Indes  , où  Commerson 
’a  observé,  décrit  et  dessiné. 

Le  Scombre  guart,  qui  a dix  petites  nageoires  au-dessus 
et.au-dessous  de  la  queue  ; la  ligne  latérale  garnie  de  petites 
plaques.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  Brésil.  11  est  figuré 
dans  Bloch , pl.  346  , et  dans  le  Bujfon  de  Letervilie  , vol.  4, 
pag.  a3a  , sous  le  nom  de  scombre  roiter. 

Le  Scombre  thon  , Scomber  thy nus , Linn. , qui  a huit  ou 
neuf  petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue;  les 
nageoires  pectorales  n’atteignant  pas  l’anus, let  se  terminant 
en  dessous  de  la  première  dorsale.  On  le  trouve  dans  toutes 
les  mers  des  pays  chauds.  11  entre  en  grandes  troupes,  chaque 
année,  dans  la  Méditerranée,  et  fait  l’objet  d’une  pêche 
importante.  Cuvier  le  regarde  comme  le  type  d’un  sous- 
genre.  V.  au  mot  Thon. 

Le  Scombre  germon,  qui  a huit  ou  neuf  petites  nageoires 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue;  les  nageoires  pectorales 
assez  longues  pour  dépasser  l’anus.  On  le  trouve  dans  la 
grande  mer.  Il  a été  confondu  avec  le  scombre  thon  et  le 
scombre  bonite , dont  il  diffère  cependant,  et  dont  les  mate- 
lots savent  le  distinguer,  puisqu’ils  lui  oui  donné  des  noms 
particuliers,  tels  que  germon,  albacou , longue  oreille.  Sa  gran- 
deur est  de  trois  ou  quatre  pieds  ; sa  couleur  est  d’un  bleu 
foncé  sur  le  dos,  et  d’un  bleu  argentin  sous  le  ventre;  un 
seul  rang  de  dents  garnit  chaque  mâchoire,  dont  l’inférieure 
est  plus  avancée^  sa  chair  est  bonne  et  saine.  On  prend 

x\x.  ' , uü 
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quelquefois,  à la  ligne , de  si  grandes  quantités  de  ce  poisson  j 
que  les  navigateurs  s’en  dégoûtent.  Selon  Cuvier , il  est  dans 
le  cas  de  devenir  le  type  d’un  snus-genre  de  son  nom. 

Le  Scohbre  THAZARD,qui  a huit  ou  neuf  petites  nageoires 
au-dessus  et  sept  au-dessous  de  la  queue;ies  pectorales  à peine 
de  la  longueur  des  thoracines  ; les  côtés  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps  sans  taches.  On  le  trouve  dans  les  mers 
Antarctiques , auprès  de  la  Nouvelle-Zélande , où  il  a été 
observé  par  Commerson.  Sa  chair  est  jaunâtre  et  savoureuse. 
Les  matelots  l’appellent  albacore. 

Le  Scohbre  de  la  hoche,  qui  est  une  nouvelle  espèce,  fort 
voisine  de  cette  dernière , que  Risso  a observée  dans  la  mer 
de  Nice. 

Le  Scombre  BONITE,  Scomber  pelamis , Linn.,  qui  a huit 

{■eûtes  nageoires  au-dessus  et  sept  au-dessous  de  la  queue; 
es  pectorales  atteignant  à peine  la  moitié  de  l’espace  com- 
pris entre  leur  base  et  l’ouverture  de  l’anus  ; quatre  raies 
longitudinales  noires  sur  le  ventre.  On  le  trouve  dans  la 
haute-mer , entre  les  tropiques , où  sa  chair  agréable  et 
saine  fait  la  consolation  des  navigateurs.  ( V.  au  mot  Bonite.) 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  scombre  germon , comme 
l'a  fait  Bloch. 

Le  Scombre  sarde,  qui  a sept  petites  nageoires  au-dessus 
et  six  au-dessous  de  la  queue, une  grande  plaque  d’écailies  au- 
tour des  nageoires  pectorales , qui  sont  très-courtes;  le  corps 
presque  nu,  argenté,  avec  plusieurs  fascies  noires,  très- 
courtes  et  courbées  sur  le  dos.  On  l’appelle  aussi  bordion  et 
germon  ; mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  poissons 
qui  portent  ces  noms  , comme  l’a  fait  Bloch.  On  le  trouve 
dans  les  mers  méridionales  de  l’Europe , où  il  est  l’objet 
d’une  pêche  importante.  V.  à la  fin  de  l’article. 

Le  Scombre  ALATUNGA,qui  asept  petites  nageoires  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  queue  ; douze  rayons  à chaque  nageoire 
du  dos. On  le  trouve  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée, où 
on  le  confond  avec  le  thon  et  le  germon.  Cetti  est  le  premier 
qui  l’ait  bien  distingué.  11  est  constamment  plus  petit  que  le 
thon  , mais , du  reste,  il  a des  mœurs  analogues  ; sa  chair  est 
blanche  et  agréable  au  goût. 

Le  Scohbre  chinois,  qui  a septpetites  nageoires  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  queue  ; les  pectorales  courtes;  la  ligne 
latérale  saillante , descendant  au-delà  des  nageoires  pecto- 
rales, et  sinueuse  dans  tout  son  cours;  point  de  raie  longitu- 
dinale. On  le  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine.  Il  est  d’un 
violet  argenté  en  dessus , et  rougeâtre  en  dessous. 

Le  Scombre  maquereau  , Scomber  scomber , Linn.,  qui  a 
cinq  petites  nageoire*  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  : 
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donze  rayons  à chaque  nageoire  du  dos.  On  le  pêche  dans 
presque  toutes  les  mers , et  surtout  dans  celles  d’Europe  , 
où  il  est  un  moyen  de  richesse  pour  quelques  ports  de  mer. 
Un  sous-genre  est  dans  le  cas  d’être  établi  pour  lui,  selon 
Cuvier.  V.  au  mot  Maquebeau. 

Le  Scombre  japonois  , qui  a cinq  petites  nageoires  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  queue  , et  huit  rayons  à chaque 
nageoire  dorsale.  11  vit  dans  les  mers  du  .lapon,  où  il  par- 
vient rarement  à un  pied  de  long. 

Le  Scombre  doré  , qui  a cinq  petites  nagpoires  au  dessus 
et  au-dessous  de  la  queue  ; le  dos  couleur  d’or.  On  le  trouve 
avec  le  précédent.  Il  y a lieu  de  croire  qu'il  se  rencontre 
aussi  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Scombre  albacou  , qui  a deux  arêtes  couvertes  d’une 
peau  brillante  au-dessus  de  chaque  opercule.  Il  se  trouve 
autour  de  la  Jamaïque  , où  il  ne  parvient  qu’à  un  pied  de 
ong  , et  où  il  a été  observé  par  Sloanc.  (b.) 

SCOMBRÉSOCE,  Scombresox.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdominaux.  Ses  carac- 
tères sont  : corps  et  queue  très-allongés  j mâchoires  très- 
longues  , très-minces  et  très  étroites  ; nageoire  dorsale  op- 
posée à l’anale;  beaucoup  de  petites  nageoires  entre  la  dor- 
sale , l’anale  et  la  queue. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  que  Rondelet  a men- 
tionnée sous  le  nom  de  bécasse,  et  dont  l'organisation  est 
remarquable.  Elle  tient  le  milieu  entre  les  Scombbes  et  les 
Esoces  , et  paroît  propre  aux  mers  d’Europe  ; mais  elle  est 
fort  rare,  (b.) 

SCOÜÈER.  l$om  anglais  de  I’Avocette.  (v.) 

SCOPA1RE,  Scopana.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  scrophulaires,  dont  les  ca- 
ractères consistent  en  un  calice  quadrifide  ; une  corolle  en 
roue , à tube  court  et  à limbe  à quatre  lobes  égaux  ; quatre 
étamines  égales  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  simple;  une  capsule  sphérique , bivalve,  à valves 
entières  et  à cloison  simple. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  verticillées  ef  à 
fleurs  axillaires.  On  en  compte  trois  espèces,  dont  la  plus 
anciennement  connue  et  la  seule  .cultivée  dans  nos  jardins 
de  botanique,  est  la  Scopaibe  douce,  qui  a les  feuilles  ter- 
nées  et  les  fleurs  pédoncuiées.  Elle  est  annuelle,  et  vient 
aux  Antilles  et  dans  le  Brésil. 

Cette  plante  passe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la 
Guimauve,  et  en  conséquence  on  l’emploie  dans  tous  les  cas 
où  il  s’agit  d’adoucir  l’âcreté  des  humeurs,  soit  en  boisson r 
soit  en  lavement , soit  en  cataplasme,  (b.) 
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SCOPA-REGIA.  Nom  donné  à la  BarbaRÉe  ( sisymlrium 
barbarea , L.)  par  Fuschsius.  (LN.) 

SCOPARIA.  Gesner,  Lobel  et  d’autres  anciens  bota- 
nistes, ont  donné  ce  nom  au  belvedère,  espèce  de  Chenopode 
( t/i.  scoparia  , L.).  (LN.) 

SCOPELE,  Scope/us.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier 
parmi  les  Salmones.  II  renferme  les  Serpes  de  Risso , qui 
ne  sont  pas  celles  de  Lacépède.  Ses  caractères  sont  : bouche 
et  ouïes  extrêmement  fendues  ; mâchoire  garnie  de  très- 
petites  dents  ; une  seconde  nageoire  dorsale  très-petite,  (b.) 

SCOPION.  Selon  Dioscoride,  ce  nom  est  un  de  ceux 
qu’on  donnoità  VE/ateiium.  V.  ce  mot.  (EN.) 

SCOPOL1A.  Plusieurs  genres  de  plantes  ont  été  donnés 
sous  ce  nom,  qui  rappellecelui  deScopoli,  célèbre  naturaliste 
italien.  Il  y a : le  scopolia  d’Adanson,  fondé  sur  le  cardamine 
lunaria , L. , qui  se  distingue  par  son  long  calice  à deux  oreil- 
lettes, et  par  sa  silique  elliptique  à deux  ou  trois  graines  or- 
biculaires  ; 

Le  scopolia  de  Jacquin  qui  a pour  type  le  hyoicyamus  sco- 
polia , L.  ; 

Le  scopolia  de  Willdenow  et  de  Smith,  qui  est  le  loddallia 
de  Jussieu  ou  repris  de  Coinrnerson  et  cranUia  de  Schreberj; 

Enfin  , le  scopolia  de  Linnæus  fils,  qui  est  décrit  à l’article 
Scolopie.  , 

L’on  a écrit  par  lapsus  lingutz  , scopolia  au  lieu  de  scolopia , 
pour  le  genre  de  ce  dernier  nom.  V.  Scolopie.  (ln.) 

SCOPOLIE,  Scopolia.  Arbre  de  Java,  à feuilles  alternes, 
pétiolées,  oblongues,  entières,  glabres , et  à (leurs  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles , qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  monogynie. 

Ce  genre  offre  poar  caractères  : un  involucre  de  deux 
feuilles  et  multiflore;  une  corolle  h quatre  divisions;  huit 
étamines  constituées  par  des  anthères  géminées  sur  quatre 
filamens;  un  germe  supérieur  droit,  terminé  par  des  soies, 
à style  nul  et  à stigmate  court  et  aigu. 

Smith  a aussi  donné  ce  nom  à la  Paullinie  asiatique, 
qui  est  la  Toddalie  de  Jussieu  et  de  Lamarck. 

On  voit  pl.  4a3  des  Illustrations  de  Lainarck,  un  autre  genre 
figuré  sous  le  même  nom;  mais  c’est  par  erreur  typographi- 
que. Il  faut  lire  Scolopie.  (b.) 

SCOPOLIE,  Scopolia.  Genre  établi  par  Jacquin  aux  dé- 
pens des  Jusquiames,  dont  il  diffère  par  un  calice  renflé  et 
une  corolle  campanulée  : les  botanistes  ne  l’ont  pas  adopté. 
II  ne  renferme  qu’une  espèce,  originaire  de  l’esî  de  l’Aile^ 
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magne.  Onia  cultive  dans  nos  jardins.  Elle  est  vivace,  (b.) 

SCOPS.  Moering  a mal  à propos  appliqué  ce  nom  à la 
demoiselle  de  Numidie.  (s.) 

SCOPS.  V.  le  genre  Chouette,  section  des  Hiboux,  (v.) 
SCOPS  DE  LA  CAROLINE.  V.  Hibou  asio.  (v.) 

SCOPULA  LITTORALIS,  Lluid.  Ce  sont  des  dents 
fossiles  de  raie,  de  forme 'hexagonale , et  très  - aplaties. 
Jussieu  en  a décrit  de  pareilles , trouvées  près  de  Montpellier, 
dans  les  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  année 
1721.  (desm.) 

SCOPUS.  Nom  tiré  de  exia , umbra , que  Brisson  a im- 
posé à I’Ombrette,  d’après  sa  couleur  de  terre  d’ombre,  (v.) 

SCORANZE.  Petit  poisson  du  lac  de  Scutari,  dont  on 
prend  d’immenses  quantités,  et  qu’on  sale  pour  exporter.  Il 
est  probable  que  c’est  le  Cyprin  agone,  appelé  sardine  sur 
le  lac  de  Côme.  (b.)  • 

SCORBION  de  Dioscoride.  V.  Teucrion.  (en.) 

SCORDION  des  Grecs , Scordium  des  Latins.  Selon 
Dioscoride,  le  scordion  croissoit  sur  les  montagnes,  dans 
les  lieux  marécageux;  il  avoit  les  feuilles  semblables  à celles 
du  teucrium , mais  plus  grandes  et  moins  découpées  (dentées) 
à l’entour,  et  qui  sentoient  un  peu  l’ail  ( scorodon  en  grec)  ; 
elles  étoient  astringentes  et  amères  au  goût.  Sa  tige  avoit 
une  forme  carrée  , et  sa  fleur  éloit  rouge.  Le  scordion  étoit 
échauffant  et  diurétique , on  l’employoit  frais  et  desséché. 
On  préféroit  le  scordion  de  Crète  et  celui  qui  croissoit  dans 
le  royaume  de  Pont.  On  en  faisoit  usage,  après  l’avoir  diver- 
sement préparé,  pour  calmer  la  toux  invétérée,  les  convul- 
sions, les  inflammations  d’entrailles,  les  douleurs  d’estomac  , 
pour  exciter  l’expectoration , pour  guérir  les  ulcères,  répri- 
mer les  excroissances  de  chair,  etc. 

« Pomponius  Lœneus,  traducteur  des  Mémoires  et  des  re- 
cettes de  Mithridate  sur  la  médecine,  rapporte  que  ce  prince 
découvrit  le  scordium,  et  Lœneus  assure  avoir  vu  la  description 
de  cette  plante  de  la  main  même  de  Mithridate,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  ce  scordium  est  une  herbe  haute  d’une  coudée, 
qu’elle  pousse  une  tige  carrée,  rameuse,  garnie  de  feuilles 
tomenteuses , découpées  comme  celles  du  chêne.  Cette  plante 
croît  dans  le  Pont , dans  les  plaines  grasses  et  humides  ; elle 
a un  goût  amer.  » ( Plin.,  1.  20,  cap.  6.)  Il  y avoit,  selon 
Pline , une  seconde  espèce  de  scordium.  Ses  feuilles  étoient 
plus  grandes  que  celles  du  scordium  précédent,  et  assea 
semblables  aux  feuilles  du  menlhaslrum.  Cette  plante  avoit  de 
grandes  vertus,  surtout  lorsqu’elle  entroil  dans  la  composition 
des  préservatifs  et  des  contre-poisons.  Du  resle . chez  Dios? 


Digitized  by  Google 


’4  06  SCO 

coride,  Pline,  Galien,  les  propriétés  accordées  a u scordium 
sont  les  mêmes. 

Les  botanistes  croient  que  notre  teur.rium  scordium  est  l’an- 
cien scordium,  et  l'un  de  ceux  de  Pline,  celui  qu'il  décrit 
d’après  Lœneus.  Celte  plante  devoit  son  nom  de  scordion  à 
son  odeur  d ail.  On  sait  que  celui  - ci  est  le  sr.orodon  des 
Grecs,  et  nous  devons  faire  remarquer  ici  que  chez  Pline 
scordium,  scordotis  < 1 scorodutis  sont  synonymes.  Cette  ressem- 
blance dans  les  noms  a fait  que,  dans  des  temps  postérieurs, 
on  a pris  une  plante  pour  l’autre,  et  qu'on  a fait  entrer  l’ail  dans 
la  composition  de  la  thériaque,  au  lieu  du  scordium  , parce  que 
des  copistes  inexacts  ont  substitué  scorodon  au  lieu  de  scordium , 
dans  les  copies  qu'ils  ont  faites  de  Dioscoride  et  de  Galien. 

Le  second  scordion  de  Pline  est  peut-être  notre  teucrîum 
scorodunia  ou  le  teur.rium  scordidides , Willd.,  ou  bien  une  autre 
espèce  du  même  genre.  Quelques  auteurs  veulent  que  le 
scorodunia  soit  le  premier  scordium  de  Pline. 

Les  botanistes  avant  Tournefort  ont  appelé  scordium  di- 
verses plantes  du  genre  teucrium , molucella,  stemodia  , etc. 

Le  scordion  avoit  aussi  d’autres  noms.  11  a été  appelé  scor- 
lion  , pleuriüs  , dysosmon  , calamirUha-ogria  , chamœpilys  , mi- 
ihridutiun , etc.  (ln.) 

SCORDIUM.  Plante  du  genre  des  Germandrées.  (b.) 

SCORDOT1S.  V.  Scordium.  (ln.) 

SCORIES  VOLCANIQUES.  On  donne  ce  nom,  en  gé- 
néral, à toutes  les  matières  volcaniques  qui  sont  boursoufllées 
à peu  près  comme  le  mâchefer  : telles  sont  les  masses  isolées 
lancées  par  le  volcan  dans  ses  explosions,  et  qu’on  voit  rou- 
ler sur  les  flancs  de  la  montagne.  La  superficie  des  courans 
eux-mêmes  est  à l’état  de  scories  par  le  développement  des 
gaz  que  favorise  l’action  de  l’atmosphère  : la  partie  inférieure 
des  courans  est  au  contraire  composée  de  lave  compacte. 
Parmi  les  scories  des  courans,  il  y en  a aussi  de  compactes, 
mais  qui  sont  remarquables  par  les  formes  bizarres  qu’elles 
prennent  : les  unes  ressemblent  à des  pommes-de-pin  ou  à 
des  artichauts;  d’autres  à des  calottes  empilées;  d’autres  sont 
tordues  comme  de  gros  câbles;  d’autres  sont  plates,  minces, 
et  contournées  en  spirales  comme  des  rubans,  etc.  Les  ma- 
tières volcaniques,  parvenues  au  dernier  degré  de  scorifica- 
tion, forment  ces  menues  parcelles  de  lave  qui. tombent 
comme  une  grêle  autour  du  cratère,  et  qu’on  nomme  rapillo. 
Dolomieudit  que  la  montagne  de  l’Etna  en  est  presque  entiè- 
rement formée.  Au  reste  , il  ne  faut  pas  confondre  les  scories 
avec  la  pierre  ponce.  Elles  n’ont  de  commun  que  leur  légèreté. 
V.  Laves  et  Pierre  ponce,  (pat.) 

SGORILLUS  ou  Peut  Schorl,  traduit  en  italien  par 
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fscoriUo.  On  a donné  ce  nom  principalement  auPïROxiNE  des 

.vote AMS.  (l,N.) 

SCORLUS.  Nom  latin  du  Sghorl.  V.  les  articles  sous 
ce  nom.  (ln.) 

* SCORLUS  AUGITES  de  R.  Forster.  C’est  le  Pxio- 

XÈME.  (LM.) 

SCOROD1TE.  Ce  minéral  est  ainsi  décrit  par  Breithaupt , 
dans  le  IV.'  volume  du  Manuel  de  Minéralogie  de  Hoffmann. 

« Il  a une  couleur  vert-poireau  foncée,  qui , d’un  côté, 
tire  sur  le  vert  céladon  et  le  vert  noirâtre,  meme  sur  le  noir, 
et  de  l’autre  sur  le  brun  de  foie. 

On  le  trouve  compacte  , en  petites  parties , disséminé  , 
mJtis  plus  fréquemment  cristallisé.  Sa  cristallisation  est  nn 
prisme  court  quadrilatère , rectangulaire,  avec  quatre  faces 
à chaque  extrémité , lesquelles  sont  posées  sur  Les  bords 
latéraux , et  réunies  au  sommet  presque  à angles  droits. 

Première  variété.  Sans  plus  amples  altérations. 

Deuxième  variété.  Quelquefois  aussi  : 

(a)  Les  arêtes  latérales  sont  tronquées,  et  même  deux  faces 
de  troncature  se  voient  obliquement  posées  sur  un  bord  laté- 
ral plus  étroit  (indiquant  un  prisme  rhomboïdal). 

(A)  Les  coins  ou  angles  triangulaires  tronqués  entre  les 
larges  faces  de  côté  et  de  pointement  (le  tranchant  fort  aigu). 

Les  cristaux  sont  petits  et  très-petits  , et  superposés. 

Les  faces  latérales  les  plus  étroites  sont  striées  en  longueur,  - 
mais  toutes  les  autres  sont  unies. 

Eclatant  jusqu’au  très-éclatant , tenant  le  milieu  entre 
l’éclat  vitreux  et  l’éclat  nacré. 

La  cassure  est  lamelleuse  en  partie  *,  les  joints  des  lames 
répondent  aux  arêtes  latérales  des  pyramides  et  dans  le  sens 
de  la  courte  diagonale  d’un  prisme  rhomboïdal  ; dans  tout 
autre  sens,  elle  tient  le  milieu  entre  te  conchoïde  inégal  et 
le  petit  et  imparfait  conchoïde. 

Les  fragmens  sont  indéterminément  anguleux,  mais  à bords 
pas  trop  aigus. 

Lorsqu’il  est  compacte , il  montre  de  la  tendance  à don- 
ner des  pièces  séparées,  petites  , anguleuses  et  grenues  ; 

Il  est  transparent  sur  les  bords  et  même  (dans  les  petits 
cristaux  isolés)  jusqu’au  demi-diaphane  ; 

Demi-dur  dans  le  degré  le  plus  foible  ; il  ne  raie  que  foible- 
ment  le  spath  calcaire  ; il  n’est  pas  très-cassant , et  cependant 
aisé  à briser. 

il  n’est  pas  pesant. 

Il  se  fond  promptement  sur  le  charbon , à la  flamme  du 
chalumeau,  avec  un  fort  dégagement  de  vape^Js  arsenicales,  et 
il  en  résulte  une  masse  d’un  brun  rougeâtre  tout-à  -fait  soin- 
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lire,  qui  devient  sensible  à l'aimant  après  qu’elle  a été  bien 
rougie  aufeu,  et  qu’elle  a perdu  ce  qu'elle  contient  d’arsenic. 

Cette  manière  d’être  prouve  que  ce  fossile  est  un  fer  oxy- 
dulè  arsenical  vraisemblablement  avec  un  peu  de  manganèse  , 
ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  l 'olieenerz.  et  le  ceurfe- 
lerz  (le  cuivre  arseniaté  et  le  fer  arseniaté).  Cependant  j’en  ai 
essayé  , continue  Brcithaupt,  une  petite  portion  pour  y cher- 
cher le  cuivre,  et  je  n’y  en  ai  trouvé  aucun  indice.  11  seroit 
possible  qu’outre  l’acide  arsénique , il  y en  existât  encore  un 
autre  (peut-être  l’acide  sulfurique).  Toujours  est-il  que  le- 
premier  est  le  caractéristique. 

Le  juré  des  tnines  de  Sclmeiberg , M.  Scheidhauser , 
m’a  communiqué  ce  qui  suit  sur  le  scorodite,  découvert  rtmt 
récemment  en  Saxe.  Ce  fossile  a été  rencontré  à Stanunas- 
ser  (dans  le  district  de  Schneiberg,  en  Saxe),  à ia  toises 
au-dessous  du  jour  (dans  une  montagne  primitive),  sur  un 
banc  de  quarz  et  de  hornsteiu,  épais  de  xo  pouces,  et  comme 
une  masse  sous  la  forme  d’un  gros  pain  enveloppé  d'une 
croàte  argileuse  de  trois  pouces  d’épaisseur.  Sur  ce  même 
banc  se  trouve  aussi  une  terre  ou  poussière  grasse  de  man- 
ganèse , d’une  demi  toise  d’épaisseur.  Il  étoit  accompagné 
de  pyrites  arsenicales  et  sulfureuses. 

Le  même  fossile  a été  rencontré  aussi  plus  anciennement 
à Lœling,  en,Carinthîe  , dans  une  montagne  primitive  , avec 
Je  fer  spathique,  une  substance  semblable  à la  pyrite  arseni- 
cale, le  bismuth  natif,  etc.» 

La  conclusion  de  M.  Breithaupt  est  assez  singulière,  car 
après  avoir  reconnu  que  le  scorodite  ne  contient  pas  de 
cuivre  , il  croit  devoir  le  placer  avec  les  minerais  de  ce 
métal.  La  cristallisation  l’a  engagé  à le  rapprocher  du  cuivre 
arséniaté.  (lu.) 

• SCORODON  des  Grecs  et  Allium  des  Latins.  Ces  noms 
sont  ceux  de  I’Ail  et  de  plusieurs  autres  espèces  voisines  et 
du  même  genre. 

« Il  y a , rapporte  Dioscoridc  , le  scorodon  des  jardins , et 
que  l’on  sème.  Celui  d’Egypte  n’a  qu’une  seule  tête  (bulbe), 
comme  le  prason  (poireau),  laquelle, est  douce  , petite  , et 
tirant  sur  le  pourpre.  Les  scorodon  qui  croissent  ailleurs,  sont 
gros  et  blancs , et  ont  plusieurs  côtes  ou  cayeux  que  les  Grecs 
appellent  ag/ythes  ou  aglydas.  Il  y a aussi  le  scorodon  sauvage, 
que  les  Grecs  appellent  ophioscorodon  (c’est-à-dire  ail  serpen- 
tin).  Le  scorodon  est  très-âcre  , il  est  chaud  et  piquant,  fait 
aller  à la  selle,  trouble  l’estomac  ,il  altère  , etc.  » Dioscoridc 
ajoute  qu’il  fait  naître  des  boutons  et  des  ulcères  sur  lapeaà, 
qu'il  trouble  laitue  de  ceux  qui  en  font  un  usage  continu. 

L ' ophioscorocm  étoit  aussi  nommé  elaphoscorodon  ( ail  de 
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terf).  Lorsqu’on  en  mangeoit , il  chassoit  la  vermine  ; il  étoit 
diurétique  et  avoit  les  mêmes  vertus  que  le  scorodon , sur  le- 
quel Dioscoride  revient  assez  longuement.  Ce  botaniste  a 
encore  un  scorodoprasum.  11  étoit  gros  commo  le  pmson , et 
il  participoit  à la  fois  du  scorodon  ( ail),  et  du prason  ( poi- 
reau ) par  ses  qualités.  On  le  mangeoit  comme  le  poireau  , 
après  l’avoir  fait  cuire. 

Théophraste  distingue  , dans  les  scorodon , ceux  qui  sont 
précoces  de  ceux  qui  sont  tardifs  , ensuite  ceux  qui  sont  plus 
grands,  comme  le  scorodon  de  Chypre , qui  n’ont  qu’un  bulbe, 
de  ceux  qui  ont  des  cayeux  , qu’on  nommoit  geleis.  Théo- 
phraste fait  observer  qu’on  multiplie  le  scorodon  par  écailles 
et  cayeux.  Galien  nomme  le  scorodon  aglydas  ; Æginet , 
sceJlidas;  AEtius,  onychias. 

Æginet  et  Galien  mentionnent  aussi  le  scorodoprason. 

lu  allium  avoit , selon  Pline,  plusieurs  cayeux  contenus  dans 
une  pellicule  propre.  Ce  naturaliste  en  distingue  plusieurs  .* 
les  précoces,  qui  ne  mettoient  que  soixante  jours  à mûrir, 
et  les  tardifs.  Il  y en  avoit  à bulbes  plus  gros  les  uns  que  les 
autres,  tels  que  le  gros  allium  , que  les  Grecs  appeloient 
antiscorodon  ou  scorodon  de  Chypre , et  les  Latins  allium  vul- 
picum , et  qui  étoienlfort  estimés  sur  la  côte  d’Afrique.  Pline 
donne  des  renseignemens  sur  la  culture  et  les  propriétés  des 
allium  et  sur  la  manière  de  conserver  leurs  bulbes.  11  conti- 
nue ainsi  : «quant  à Y allium  sauvage , il  croît  naturelle- 
ment dans  les  champs;  on  l’appelle  alum.»  En  jetant  sur 
des  terres  ensemencées  une  grande  quantité  de  ses  bulbes 
cuits,  il  avoit  la  propriété  d’enivrer  les  oiseaux  qui  venoient 
en  manger.  Il  y avoit  encore  V allium  urdnüm  , à feuilles  plus 
grandes , à bulbes  plus  petits  ét  d’une  odeur  plus  agréable. 

L’on  doit  faire  observer  que  V antiscorodon  de  Pline  est 
Y apliroscorodon  de  Columelle.  Ce  dernier  nom  convient  par- 
faitement à cette  plante  , qui  étoit  effectivement  échauffante 
et  excitante , tandis  que  l’on  ne  sait  sur  quel  fondement  on 
l’auroit  nommée  antiscorodon;  d’où  les  commentateurs  croient 
que  le  texte  de  Pline  se  trouve  altéré  ici. 

Maintenant , il  nous  reste  à faire  remarquer  que  notre  ail 
commun  ( allium  sativum,  L.  ) est  très-certainement  le  scoro- 
don cultivé  des  jardins,  des  Grecs  , et  Y allium  cultivé  des  jardins 
des  Latins  ; mais  l’on  doit  dire  aussi  qu’ils  ont  connu  plu- 
sieurs autres  espèces  que  le  défaut  de  description  ne  nousper- 
met  pas  de  reconnoître  d’une  manière  sûre.  U ophioscorodon 
de  Dioscoride  étoit  peut-être  Yallium  ursinum,  L,  ou  Y allium 
victoriale.  Ce  que  Pline  dit  de  son  allium  ursinum  s’applique 
bien  à Yallium  ursinum,  L. 

.Le  scomdoprasum  de  Dioscoride  est  sans  doute  notre  ro- 
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eambole  gallium  srnrodoprasum  ).  L ’aphrose orodon  ou  allium  vul - 
pirum  est  considéré  comme  une  grosse  variété  de  l’ail  cul- 
tivé. 

On  lit  dans  C.  Bauhin  (Pinax)  que  le  nom  d 'allium  dérive 
peut-être  d’un  mot  grec  qui  signifieroit  s'élancer,  ce  qui  s’ap- 
pliqueroit  à la  tige  de  l’ail , qui,  en  croissant,  devient  très- 
grêle.  D’autres  auteurs  croient  qu’il  dérive  du  même  mot,  qui 
signifie  haleine,  parce  que  l’ail  rend  forte  l’haleine  des  per- 
sonnes qui  en  mangent.  Le  nom  grec  dérive  de  scaion  rhodon 
(riidis  rosa),  et  auroit  été  donné  à l’ail  à cause  de  son  odeur 
véhémente  , ou  bien  parce  qu'étant  mangé  , il  fait  naître  des 
boutons  sur  la  peau,  ou  bien  excite  le  bâillement  et  l’envie  de 
s’étendre  les  bras,  (ln.) 

SCORODONIA.  Nom  donné  anciennement  à une  es- 
pèce de  germandrée  ; elle  est  le  type  d’un  genre  établi  par 
T ournefort  et  adopté  par  Moench,  et  qui  comprend,  selon 
Adanson  , les  teucrium  sibiricum  , r.anadense  , virginicum  et  sco- 
îudonia , L.  11  diffère  du  teucrium  par  ses  (leurs  spiciformes, 
ayant  un  calice  bilabié  à cinq  dents,  (ln.) 

SCORODOPRASON.  L’une  des  espèces  d’AiL  décrites 
par  Dioscoride,  et  qui  paroît  avoir  été  notre  Rocambole 
( allium  scorudoprasum  ).  On  trouve  plusieurs  espèces  d’ail 
décrites  sous  ce  nom,  dans  les  vieux  ouvrages  de  botanique. 

(LN.) 

SCORODO-THLASPI  d’Aldrovande.  C’est  une  es- 
pèce de  Thlaspi  qui  sent  l’ail  lorsqu’on  le  froisse  entre  les. 
doigts  ( thlaspi alliaceum  , L.).  (LN.) 

SCORPËNE,  Scorpœna.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Thoraciques  , dont  les  caractères  consistent  à 
avoir  la  tête  garnie  d’aiguillons,  ou  de  protubérances  , ou  de 
barbillons,  et  dépourvue  de  petites  écailles;  une  seule  nageoire 
dorsale. 

Ce  genre , aux  dépens  duquel  Schneider  , a établi  le 
genre  Synancée,  et  Cuvier  le  sous-genre  Ptéboïs,  est  très- 
remarquable  par  la  forme  extraordinaire  de  la  plupart  des 
espèces  qu’il  contient.  Plusieurs  sont  hideuses  à voir,  et  peu- 
vent, comme  l’observe  Lacépède , servir  de  modèle  au* 
êtres  fantastiques  que  l’imagination  de  l’homme  se  plaît  à 
créer  pour  peupler  les  enfers;  mais  quelque  baroques  qu’el- 
les soient,  elles  rentrent  toujours  dans  l’ordre  naturel  ; on 
ne  les  appellera  jamais  que  des  poissons  voisins  des  Cottes, 
dans  l’ordre  des  rapports. 

Lacépède  a décrit  seize  espèces  de  scorpènes  qu'il  divise 
en  scorpènes  qui  n’ont  point  de  barbillons  , et  scorpènes  qui 
ont  des  barbillons. 

Les  premières  sont  : 
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La  Scorpène  horrible  , qui  a le  corps  garni  de  tubercules 
gros  et  calleux.  V.  pl.  P.  19  où  elle  est  figurée.  On  la  pèche 
dans  la  mer  des  Indes.  Elle  est  connue  en  français  sous  le 
nom  de  crapaud  de  mer  et  de pythonisse.  Sa  tête  est  très-grande 
et  très-inégale.  On  y voit  nombre  de  protubérances , de  sil- 
lons et  d’épines , et  en  dessus  deux  enfoncemens  profonds. 
Ses  mâchoires , susceptibles  d’une  large  ouverture , sont  gar- 
nies de  petites  dents , sont  articulées  de  manière  que , lors- 
qu’elles sont  fermées,  l’inférieure  s’élève  verticalement  et  clôt 
la  bouche  comme  une  sorte  de  trappe, ayant  en  devant  l’ap- 
parence d'un  fer-à-cheval.  Ses  yeux  sont  petits  et  placés  pres- 
que au  sommet  dç  deux  protubérances.  L’ouverture  de  ses 
ouïes  est  très-large.  Sa  membrane  branchiale  a cinq  rayons; 
scs  narines  sont  allongées  ; sa  ligne  latérale  se  courbe  par 
en  bas  vers  l’anus.  Toutes  ses  nageoires  sont  pourvues  de 
forts  rayons  et  recouvertes  d’une  membrane  épaisse , les 
trois  ou  quatre  premiers  rayons  de  la  dorsale  sont  surtout 
très-gros  et  très-difformes;  on  peut  les  appeler  des  tubé- 
rosités branchues  , aussi  bien  que  des  rayons. 

Le  corps  de  ce  poisson  est  aussi  garni  de  tubercules  cal- 
leux, mais  n’a  point  d’écailles;  il  est  varié  de  brun  et  de 
blanc.  Ses  nageoires  pectorales  sont  très- longues,  et  sa  cau- 
dale est  arrondie. 

On  croit  que  la  scorpène  horrible  vit  de  coquillages  et  de 
crustacés,  d’après  la  forme  de  ses  mâchoires;  mais  on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  ses  mœurs.  On  ignore  même  la  gran- 
deur à laquelle  elle  peut  parvenir,  car  on  n’apporte  en  Eu- 
* rope  que  de  petits  individus , sur  lesquels  on  ne  peut  asseoir 
une  opinion  précise. 

La  ScohPÈNE  africaine , Scorpcena  capensis , Linn. , qui  a 
quatre  aiguillons  auprès  de  chaque  œil , et  la  nageoire  de  la 
queue  presque  tronquée  net.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
voisines  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  est  revêtue  de 
petites  écailles.  Sa  tête  est  grande  et  convexe , recouverte 
par  une  prolongation  transparente  de  la  peau.  Elle  parvient 
à une  grandeur  de  deux  à trois  pieds. 

La  Scorpène  Épineuse,  qui  a des  aiguillons  le  long  de  la 
ligne  latérale.  Son  Corps  est  comprimé;  sa  nageoire  dorsale 
est  très-longue.  On  ignore  sa  patrie. 

La  Scorpène  aiguillonnée,  qui  a quatre  aiguillons  re- 
courbés et  très-forts  au  dessous  des  yeux  ; les  deux  lames  de 
chaque  opercule  garniesdepiquans.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  Scorpène  marseillaise,  Cottus  mussi/iensis , Linn.,  qui 
a plusieurs  aiguillons  sur  la  tête;  un  sillon  ou  enfoncement 
entre  les  yeux. On  la  pêche  dans  la  Méditerranée.  Elle  fait  le 
passage  entre  le  genre  des  cottes  et  celui-ci. 
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La  Scorpène  double  filament  , qui  a la  mâchoire  infé- 
rieure repliée  sur  la  supérieure;  un  filament  double  et  long  à 
l’origine  de  la  nageoire  dorsale.  On  la  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  , où  Commersonl’a  observée.  Elle  est  figurée  dans 
Lacépède.  Son  corps  est  couvert  d’écailles  ; sa  tête  est  grosse, 
un  peu  aplatie  par  dessus , et  garnie  de  protubérances.  Ses 
deux  mâchoires  sont  arrondies. 

La  Scorpène  brachion,  qui  a la  mâchoire  inférieure  re- 
pliée sur  la  supérieure;  point  de  filament  ; les  nageoires  pec- 
torales basses,  larges,  attachées  à une  grande  prolongation 
charnue , et  composées  de  vingt-deux  rayons.  Elle  est  figu- 
rée dans  Lacépède , vol.  3 , pl.  ta.  On  la#trouve  avec  la  pré- 
cédente, à laquelle  elle  ressemble  par  plusieurs  de  ses  par- 
ties. 

La  seconde  division,  ou  les  scorpènes  qui  ont  des  barbil- 
lons , offre  : 

La  Scorpène  barbue  , qui  a deux  barbillons  à la  mâ' 
choire  inférieure , et  des  élévations  sur  la  tête.  On  ignore 
son  pays  natal. 

La  Scorpène  rascasse,  Scorpœna  porcus , Linn. , qui  a des 
barbillons  auprès  des  narines  et  des  yeux  , et  la  langue  lisse. 
Elle  est  figurée  dans  Bloch , pl.  181 , dans  le  Bujfun  de  De- 
terville,  vol.  a , pag.  125 , n.°  3,  et  dans  d’autres  ouvrages. 
On  la  pêche  dans  la  Méditerranée  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  des  mers  d’Europe  ; on  l’appelle  diable  et  crapaud 
de  mer.  C’est  la  plus  ancienne  et  la  mieux  connue  de  son 
genre.  Aristote  en  fait  mention  , exagère  le  danger  de  la  pi- 
qûre de  ses  épines , et  indique  la  chair  crue  du  mulet  appli-< 
quée  sur  la  plaie,  comme  le  seul  remède  à employer.  Hip- 
pocrate pense  que  son  fiel  facilite  beaucoup  les  menstrues  et 
la  délivrance  de  l’arrière-faix  ; Dioscoride  assure  qu’il  détruit 
les  verrues , les  excroissances  des  ongles  ; Pline  recômmande 
le  vin  dans  lequel  on  fait  mourir  ce  poisson  , comme  un  re- 
mède contre  les  douleurs  du  foie , les  maladies  de  la  vessie  , 
la  chute  des  cheveux,  et  contre  les  taches  delà  cornée; 
Galien  vante  ses  cendres  comme  un  bon  lithontriptique,  etc. 
Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  d’usage  en  médecine.  Sa  chair 
est  maigre  et  coriace;  il  n’y  a que  les  pauvres  qui  en  mangent. 
Elle  se  tient  sur  les  côtes , en  troupes  nombreuses , et  sc 
cache  sous  les  varecs  et  autres  productions  marines,  où  elle 
attend  les  petits  poissons,  les  crustacés  et  autres  animaux 
marins , dont  elle  fait  sa  proie.  On  la  prend  au  filet  ou  à 
l’hameçon,  auquel  on  attache  un  morceau  de  crabe.  Lors- 
qu’elle est  prise,  elle  relève  sa  nageoire  dorsale  et  cherche  à 
piquer  avec,  ses  aiguillons.  Sa  tête  est  grosse  ; l’ouverture  de 
sa  bouche  large:  ses  mâchoires  garnies  de  plusieurs  rangs  de 
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petites  dents  pointues  ; son  palais  est  rude  ; sa  langue  lisse  et 
pointue;  ses  yeux  sont  grauds,  rapprochés  et  placés  sur  le 
sommet  ; l’ouverture  de  ses  ouïes  est  large  , et  sa  membrane 
branchiale  soutenue  par  sept  rayons.  Sa  ligne  latérale  voi- 
sine du  dos  est  droite  ; son  anus  plus  près  de  la  queue  que  de 
la  tête  ; sa  couleur  est  un  brun  de  plusieurs  nuances  , et  ta- 
cheté de  noir,  de  jaune  et  de  blanc  ; ses  nageoires  sont  rou- 
geâtres; la  dorsale  a douze  rayons  aiguillonnés  , la  ventrale 
un,  et  l’anale  trois.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  un  pied. 

La  Scorpène  mauée,  qui  a cinq  ou  six  barbillons  à la  mâ- 
choire supérieure  , et  deux  barbillons  à chaque  opercule. 
Commersop  l’a  observée  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Scorpène  truie  , Scorpetna  scrofa  , Linn. , a des  bar- 
billons à la  mâchoire  inférieure  et  le  long  de  chaque  ligne 
latérale  ; la  langue  hérissée  de  petites  dents.  On  ta  pêche 
dans  les  mers  d’Europe  et  d’Amérique.  Elle  est  surtout  com- 
mune dans  la  Méditerranée.  Les  anciens  l’ont  connue  , et 
Aristote  dit  qu’elle  fraie  deux  fois  l’an.  On  mange  sa  chair 
en  Italie,  mais  dans  le  Nord  on  la  dédaigne.  C’est  un  pois- 
son très-fort  et  très- vorace  , de  plusieurs  pieds  de  long,  qui 
vit  d’autres  poissons  , d'oiseaux  de  mer  et  autres  animaux. 
Ses  piqûres  sont  à redouter  comme  celles  de  la  scorpène 
rascasse.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d’un  brun  rouge  tirant 
sur  le  blanc,  et  marqué  de  taches  brunes,  ses  écailles  sont 
plus  grandes  que  celles  des  autres  espèces  du  genre , et  de 
plus  , rudes  au  toucher. 

La  Scorpène  dactyloptère,  qui  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée. Elle  a été  observée  par  de  la  Roche,  et  décrite  et 
dessinée  par  lui  dans  son  mémoire  sur  les  poissons  des  îles 
Baléares  , inscrit  dans  les  Annales  du  Muséum. 

La  Scorpène  Plumier,  qui  a quatre  barbillons  frangés  à la 
mâchoire  supérieure;  quatre  autres  entre  les  yeux  ; d autres 
encore  le  long  de  chaque  ligne  latérale;  des  piquans  trian- 
gulaires sur  la  tête  et  les  opercules.  On  la  trouve  dans  les 
mers  d’Amérique,  où  elle  a été  observée  , décrite  et  dessinée 
par  Plumier. 

La  Scorpène  américaine  , qui  a deux  barbillons  à la  mâ- 
choire supérieure  , cinq  à six  à l’inférieure  ; la  partie  posté- 
rieure de  la  nageoire  du  dos,  la  nageoire  de  l’anus , celle  de 
la  queue  et  les  pectorales  , très-arrondies.  Elle  est  ‘figurée 
dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel,  vol.  3,  pl.  a,  n.°  3, 
sous  le  nom  de  diable  de  mer.  On  la  pêche  dans  les  mers  d’A- 
mérique. 

La  Scorpène  dibactyle,  qui  a deux  rayons  séparés  l'un  de 
l’autre  auprès  de  chaque  nageoire  pectorale.  Elle  est  figurée 
dans  Pallas,  Spicileg.  zoolog.  7,  tab..  4»  n.°  i-3.  On  la  pêche 
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dans  la  mer  des  Indes.  C’est  l’espèce  dont  la  forme  est  la 
plus  bizarre.  Sa  peau  est  dénuée  d’écaiües  , brune  avec  des  . 
raies  jaunes  sur  le  dos , et  des  taches  sur  les  côtés  ; des  ban* 
des  noires  sont  distribuées  sur  la  nageoire  de  la  queue  ainsi 
que  sur  les  pectorales. 

La  Scorpène  antennéf.  , qui  a des  appendices  articulées 
placées  auprès  des  yeux  ; les  rayons  des  nageoires  pectorales 
de  la  longueur  du  corps  et  de  la  queue.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch , pi.  i85  , et  dans  le  Buffun  de  Deterville,  vol.  2 , pl. 
i4o.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  blanche 
et  de  bon  goût. 

La  Scorpène  volante,  qui  a les  nageoires  pectorales  plus 
. longues  que  lecorps.Onla  trouve  dans  les  rivières  d'Amboine 
et  du  Japon,  où  elle  vit  de  petits  poissons,  et  où  elle  échappe 
aux  gros  en  s’élevant  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l’eau , par  des  vols , ou*  mieux  des  sauts  analogues  à 
ceux  des  Trigles  et  des  Exocets.  Sa  peau  est  revêtue  de  pe- 
tites écailles , et  fasciée  par  des  bandes  orangées  et  blan- 
ches ; ses  nageoires  sont  variées  de  jaune , de  brun  et  de  noir; 
des  points  blancs  marquent  la  ligne  latérale  ; sa  grandeur  ne 
surpasse  jamais  un  pied.  Sa  chair  est  blanche , ferme , de  bon 
goût  et  fort  recherchée.  (B.) 

SCORPIO.  Nom  latin  des  Scorpions,  (desm.) 

SCORPIO  de  Rondelet.  C’est  la  Scorpène.  V.  ce  mot. 

(DESM.) 

SCORPIOCTONON.  L’un  des  noms  grecs  de  Yhe- 
liolropion  des  anciens.  V.  ce  nom.  (LN.) 

SCORPIOÏDES.  « Le  ir.orpioid.es  est  une  petite  herbe 
qui  jette  peu  de  feuilles,  et  qui  a la  graine  faite  comme  la 
queue  des  scorpions.  Appliquée  sur  les  piqûres  faites  par 
ces  animaux,  elle  soulage  beaucoup,*  et  donne  un  prompt 
remède.  » Voilà  tout  ce  que  Dioscoride  rapporte  de  ce  vé- 
gétal. Pline  dit  de  plus  que  Dioscoride,  qu'on  appelle  aussi 
cette  plante  scorpius. 

Matlhiole  regarde  comme  erronée  l’opinion  de  ceux  qui 
donnent  le  souci  pour  le  scorpioïdes , qu’il  croit  être  l’or- 
nithopus  scorpioïdes , ce  que  ne  pense  pas  C.  Bauhin  , car  il 
rapporte  cet  omilhopus  à son  telephium  Dioscoridis  seu  scor- 
pioides  (C.  B.  Pin.);  et  avec  Dodonée  et  Gesner  il  prend 
pour  lé  scorpioïdes  de  Dioscoride  le  scorjdunu  micaia , L. 
Cæsalpinet  F.  Columna  prétendent  que  le  scorpiurus  su! cal  a 
est  le  clymenos  de  Dioscoride,  ce  qui  est  d’autant  plus  sur- 
prenant que  la  description  du  clymenos , telle  qu’elle  est  don- 
née par  Dioscoride  ne  peut  être  applicable  à cette  plante , 
car  le  clymenos  (ou  ctymenon)  avoit  la  tige  carrée  et  semblable 
à celle  de  lafève,  et  les  feuilles  comme  celles  du  plantain,  etc.; 
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de  plus,  le  clymenos  étoit  une  plante  à tiges  volubles , et 
c’est  ce  que  le  nom  grec  de  clymenos  rappelle.  Le  scorpiurus  sul- 
ai  la  ns  n'a  rien  de  semblablejconunenl  donc  on  botaniste  mo- 
derne de  Dijon  a-t-il  pu  renouveler  l’opinion  de  Fabius  Cn- 
lumna,  qui  est  si  évidemment  fausse  ? Comment  a-t-il  pu 
surtout  la  renouveler  sans  consulter  l’article  clymenon  de 
Dioscoride  , ce  qu’il  n’a  point  fait,  puisque  autrement  il  au- 
roit  reconnu  son  erreur.  Observons  même  que  Fab.  Co- 
lumna  ne  donne  pas  son  assentiment  comme  le  véritable  ; 
car  il  avoit  cru  auparavant  que  le  souci  étoit  le  scorpioides 
des  anciens , à cause  seulement  de  ses  graines  recroquevil- 
lées qui , malgré  cela  , ne  ressemblent  pas  du  tout  à la  queue 
des  scorpions,  non  plus  que  les  gousses  du  scorpiurus  sul- 
r.ala. 

Les  gousses  articulées  et  tortillées  de  Vornilhopus  scorpioides 
rappelleroient  mieux  la  queue  des  scorpions;  mais  nous 
devons  avouer  que  le  scorpioides  nous  est  encore  in- 
connu , à moins  que  ce  ne  soit  une  espèce  de  CoRONtUJE. 

Plusieurs  anciens  botanistes  ont  appliqué  le  nom  de 
scorpioides  à V heliotropium  europetum  , aux  myosotis  aroensis  et 
scorpioides , aux  oriiithopus  compressus  et  scorpioides , et  aux  scor- 
piurus , etc. 

Le  genre  scorpioides  de  Tournefort  et  d’Àdanson  est 
le  même  que  le  scorpiurus  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot.  (ln.) 

SCORPION.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 
SCORPION.  Coquille  du  genre  des  Strombes.  On  l’é- 
tend même , cbez  plusieurs  marchands  , à la  plupart  des  es- 
pèces de  ce  genre  , qui  ont  des  saillies  digilées.  (B.) 

SCORPION  , Scorpio  , Linn.  , Fab.  , Deg.  , Oliv. , 
Lam. , etc.  Genre  d’arachnides  , de  l’ordre  des  pulmonaires, 
famille  des  pédipalpes,  distingué  des  autres  genres  que  cet 
ordre  comprend , par  les  caractères  suivans  : abdomen  inti- 
mement uni  au  tronc  , par  toute  sa  largeur,  offrant  à sa  base 
inférieure  deux  lames  mobiles,  en  forme  de  peignes , et  ter- 
miné par  une  queue  noueuse,  armée  d’un  aiguillon  à son  ex-, 
trémité;  stigmates  au  nombre  de  huit,  découverts  et  disposés 
quatre  par  quatre  , de  chaque  côté  de  la  longueur  du  ventre; 
dessus  du  tronc  recouvert  de  trois  plaques , dont  la  première 
très-grande,  en  forme  de  corselet,  portant  six  à huit  yeux, 
dont  deux  situés  au  milieu  du  dos,  rapprochés  et  plus  grands; 
les  autres  situés  près  des  bords  latéraux  et  antérieurs,  trois 
ou  deux  de  chaque  côté;  mandibules  en  pince. 

Les  scorpions  ont  le  corps  allongé  et  terminé  brusque- 
ment par  une  queue  longue,  composée  de  six  nœuds,  dont  le 
dernier , plus  ou  moins  ovoïde , finit  en  pointe  arquée  et  très- 
aiguë  , une  sorte  de  dard  , sous  l’extrémité  duquel  sont  deux 
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pelits  trous,  servant  d’issue  à une  liqueur  vénéneuse,  contenue 
dans  un  réservoir  intérieur.  Les  palpes,  ou  plutôt  les  pieds- 
paipes,  sont  très-grands,  en  forme  de  serres,  avec  une 
pince  au  bout,  imitant  par  sa  figure  , une  main  didactvle  ou 
à deux  doigts , dont  l’un  mobile.  A l’origine  de  chacun  des 
quatre  pieds  antérieurs,  est  un  appendice  triangulaire,  et 
ces  pièces  présentent , étant  rapprochées , l’apparence  d’une 
lèvre  à quatre  divisions.  Les  peignes  situés  près  de  la  naissance 
du  ventre  sont  composés  d’une  pièce  principale  , étroite , 
allongée,  articulée,  mobile  à sa  base,  et  garnie,  le  long  de 
son  côté  inférieur,  d’une  suite  de  petites  lames,  réunies  avec 
elle  par  une  articulation,  étroites,  allongées,  creuses  inté- 
rieurement, parallèles  et  imitant  des  dents  de  peigne.  Leur 
nombre  est  plus  ou  moins  considérable  selon  les  espèces,  et 
varié  quelquefois  d’une  certaine  quantité,  peut-être  même 
avec  l’âge.  L’usage  de  ces  appendices  n’est  pas  encore 
bien  connu.  Tous  les  tarses  sont  semblables,  de  trois  arti- 
cles, avec  deux  crochets  au  bout  du  dernier. 

WM.  Cuvier,  Tréviranus,  Léon  Dufour  et  Marcel  de 
Serres,  se  sont  occupés  de  l’anatomie  du  scorpion.  Nous  ne 
connoissons  les  observations  de  M.  Cuvier  que  par  un  résumé 
très-succicnt , qu’il  en  a donné  dans  un  de  ses  comptes  annuels 
des  travaux  de  l’académie  des  Sciences.  Les  faits  les  plus  im- 
porlans  y sont  néanmoins  présentés,  et  ce  sont  les  premiers 
que  nous  ayons  eus  à cet  égard  ; les  observations  antérieures 
de  Muralto  ne  méritant  guère  notre  confiance  Les  scorpions 
ont  huit  stigmates , situés  sous  le  ventre,  quatre  de  chaque 
côté.  Iis  donnent  dans  autant  de  bourses  blanches,  renfermant 
chacune  un  grand  nombre  de  petites  lames  très-déliées,  entre 
lesquelles  il  est  probable  que  l’air  se  filtre.  Un  vaisseau  rflus- 
culeux  règne  le  long  du  dos , et  envoie  à chaque  bourse  une 
artère  et  une  veine.  Le  canal  intestinal  est  droit  et  grêle. 
Le  foie  se  compose  de  quatre  grappes  glanduleuses , qui  ver- 
sent leur  liqueur  dans  quatre  points  de  l’intestin.  Le  mâle  a 
deux  verbes , sortant  près  des'peignes , et  la  femelle  deux  vul- 
ves. Ces  aernières  donnent  dans  une  matrice  composée  de 
plusieurs  canaux , communiquant  les  uns  avec  les  autres,  et 
que  l’on  trouve  au  temps  du  part , remplis  de  petits  vivans  ; 
les  testicules  sont  aussi  formés  de  quelques  vaisseaux  anasto- 
mosés ensemble.  Ces  recherches  ont  été  faites  sur  le  scor- 
pion d’Europe.  Une  espèce  plus  grande  , et  qui  peut  acquérir 
jusqu’à  deux  pouces  et  demi  de  long,  le  scorpion  roussâtre, 
scorpio  acr.it anus , de  M.  Amoreux , a fourni  à M.  Léon  Du- 
four un  grand  nombre  d’observations  qui  ont  été  le  sujet 
d’un  excellent  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  de  Physique, 
mois  de  juin  1817,  et  dont  je  vais  présenter  un  extrait. 
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Quoique  M.  Dufour  confesse  , avec  ce^  franchise  qui  dis- 
' tinguc  les  amis  sincères  de  la  nature  ,™ue  quelques  points 
d'anatomie  lui  ont, échappé  , et  qu’il  en  est  d autres  sur  les- 
quels il  lui  reste  des  doutes  , ce  beau  travail , par  la  multi- 
tude et  l’ensemble  des  faits  nouveaux , n’en  mérite  pas  moins 
l’hommage  de  notre  reconnoissance,  et  grâces  au  zele  de  cet 
infatigable  naturaliste  et  de  M.  le  baron  Dejean  , l’entomo- 
logie de  l’Espagne  sortira  de  l’oubli,  et  sa  botanique  recevra 
une  nouvelle  illustration  , qui  nous  consolera  de  la  perte  des 
Cavanille,  des  ürtéga , etc. 

M.  Dufour  décrit  d’abord , d’une  manière  très-étendue  et 
fort  exacte  , le  scorpion  roussâlre.  Une  partie  de  cette  des- 
cription  est  commune  à toutes  les. espèces  du  genre;  les  ca- 
ractères distinctifs  qu’il  assigne  à celle-ci  seront  exposés  plus 
bas,  ou  dans  le  tableau  des  espèces  que  nous  citerons.  Ce 
scorpion  est  l’espèce  dont  Ilédi  et  Maupertms  se  sont  servis , 
dans  leurs  expériences  sur  l’effet  de  son  venin.  Le  dernier  l’a 
distinguée  sous  le  nom  de  souuignargues,  canton  du  Languedoc 
où  elle  se  trouve  plus  particulièrement.  Mais  elle  émit  con- 
nue bien  antérieurement,  puisqu’elle  est  mentionnée  dans 
Mouflet,  Matthiole  et  Jonston.  Elle  est  très-commune  dans 
le  royaume  de  Valence  et  la  Basse-Catalogne,  provinces  où 
M.  Dufour  n’a  pu.  découvrir  aucun  individu  du  scorpion 
d’Europe.  Ces  deux  espèces  paroissent  s’exclure  réciproque- 
ment des  mêmes  localités.  Ainsi  vainement  chercheroit-on 
la  seconde,  ou  le  scorpiond’Europe  , dans  les  montagnes  ou 
collines  arides  des  environs  de  Narbonne;  sur  celles  de  nature 
schisteuse  ou  désertes,  qui  forment,  du  nord  au  sud,  une  li- 
sière maritime  de  huit  à dix  lieues  au  plus  de  largeur,  entpe 
Barcelone  et  Saint-Philippe , ainsi  que  sur  les  confins  de  la 
Basse-Catalogne  avec  l’Arragon,  pays  où  l’on  trouve  le  scor- 
pion roussâtre  , et  souvent  en  grande  quantité.  Sa  patrie,  en 
Espagne,  est  absolument  celle  du  caroubier  ( ceratvnia  si/iqua  , 
Liun.).  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’un  peu  au-delà  de  Bar- 
celone, où  l’on  rencontre  les  premières  plantations  de  cet 
arbre,  l’on  commence  aussi  à trouver  les  premiers  individus 
de  ce  scorpion.  Cette  concomitance  tient  uniquement  à l’i- 
dentité delà  température  et  du  sol.  Le  caroubier,  ainsi  que 
cette  arachnide,  ne  peuvent  prospérer  que  dans  des  terrains 
secs , exposés  à une  chaleur  assez  forte,  et  situés  à peu  de 
distance  de  la«ner.  M.  Dufour  présume  que  ce  scorpion  ne 
s’avance  pas  dans  les  terres  au-dela  des  limites  indiquées 
plus  haut , et  ne  pense  pas  qu’on  le  rencontre  à une  hauteur 
de  plus  de  i5o  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  iner,  puisque 
les  montagnes  de  Porla-Cœli , situées  à six  lieues  à l’ouest  de 
Valence,  quoique  dans  la  zone  du  scorpion  roussâtre,  mais 

XXX.  -J? 


Digitized  by  Google 


4*8  ' S C O 

d’une  élévation  favAbie  à la  propagation  des  plantes  sous- 
alpines,  ne  lui  ont  offert,  malgré  les  plus  soigneuses  recher- 
ches, aucune  trace  de  cet  animal.  L’habitation  du  scorpion 
d’Europe  est  soumise  aussi  à l’influence  du  sol  et  de  la  tem- 
pérature. 

Notre  observateur  n’a  pu  découvrir  aucun  individu  de 
cette  espèce  et  de  la  précédente , dans  la  campagne  de  Ma- 
drid, les  deux  Caslillcs,  le  Guipuscoa,  les  environs  de 
Tudéla  et  ceux  de  Tafalla,  en  Basse-Navarre, et  quoiqu’il  fit 
ces  recherches  dans  la  belle  saison.  Mais  en  France , le  scor- 
pion d’Europe  commence  à se  montrer  à une  latitude  supé— 
’rieure,  vers  le  quarante-quatrième  degré,  ou  sous  la  zone 
propre  à la  culture  de  l’amandier  , du  grenadier,  et  se  rap— 

Ïrochant  des  limites  septentrionales  de  celle  des  oliviers. 

e présume  que  s’il  n’habite  pas  les  contrées  de  l’Espagne  , 
la  raison  en  est  que  les  hivers  y sont  plus  longs  ou  plus  rigou- 
reux que  dans  le  climat  de  la  France  dont  je  viens  de  parler. 
D’autre  part,  l’habitation  du  scorpion  roussâtre  est  elle- 
même  déterminée  par  la  nature  des  insectes  dont  il  se  nour- 
rit, et  qui  ne  sont  propres  qu’à  certaines  localités. 

Le  scorpion  roussâtre  se  tient  sous  les  pierres , dans  les 
montagnes  des  contrées  méridionales,  exposées  à une  vive 
chaleur.  11  fuit  les  lieux  humides, et  ne  pénètre  ni  dans  les  ha- 
bitations, ni  dans  les  souterrains.  M.  Dufour  n’en  a jamais 
rencontré  plus  de  deux  sous  le  même  abri  ; le  plus  souvent 
ils  vivent  solitaires,  et  se  creusent  dans  le  sol  une  cavité  con— 
choïde , où  ils  se  blottissent.  Lorsqu’ils  quittent  leur  retraite 
ppur  chercher  leur  nourriture  , et  c’est  ordinairement  le  soir 
ou  pendant  la  nuit,  ils  portent  en  avant  leurs  palpes,  et  ont 
la  queue  traînante.  Mais  irrités  ou  menacés  de  quelque  dan- 
ger,iis  rejettent  les  palpes  en  arrière  et  recourbent  la  queue  sur 
le  corps,  de  manière  que  l’aiguillon  protège  la  tête  , et  de- 
vient une  arme  essentielle  que  l’animal  dirige  en  tous  sens  , 
pour  l’attaque  ou  la  défense.  Les  scorpions  se  battent  entre 
eux  à outrance, et  finissent  par  s’entre-dévorer.  Divers  insec- 
tes, soit  en  état  parfait,  soit  en  état  de  larves,  qu’ils  saisis- 
sent avec  leurs  pinces  et  qu’ils  broient  entièrement , leur 
servent  de  nourriture.  Mais  ils  peuvent  supporter  de  longues 
diètes  , et  M.  Dufour  en  a gardé  pendant  six  mois,  privés  de 
tout  aliment, sans  qu’ils  parussent  en  avoir  sonffert.Rédi  avoit 
déjà  fait  la  même  observation.  Ils  muent  plusieurs'fois,  à la 
manière  des  autres  arachnides.  Les  femelles  transportent 
leurs  petits  sur  le  dos  , ainsi  que  le  fait  la  tarentule.  Le  mâle 
ne  diffère  de  l’autre  sexe  que  parce  qu’il  est  un  peu  plus  pe- 
tit , et  que  son  abdomen  est  moins  gros. 
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La  fonction  respiratoire  s’exerce , dans  ces  animaux , au 
moyen  des  poumons  et  des  stigmates. 

Les  poumons  sont  au  nombre  de  huit , et  situés  sur  les 
côtés  des  quatre  premières  plaques  ventrales.  Chacun  de  ces 
derniers  segmens  en  offre  une  paire.  Ils  s’annoncent,  à l’ex- 
térieur , par  abtant  de  taches  ovales,  blanchâtres , ayant  près 
d'une  ligne  de  diamètre.  Ils  sont  situés  au-dessous  d'une  toile 
musculeuse  qui  revêt  la  surface  interne  du  derme  corné  , ou 
la  peau  de  l’animal.  Mis  a nu  , le  poumon  parott  être  d’un 
blanc  laiteux  mat  et  d’une  forme  presque  semblable  à celle 
de  la  coquille  d’une  moule.  11  est  formé  de  la  réunion  d'en- 
viron trente  à quarante  feuillets,  fort  minces,  étroitement 
imbriqués,  taillés  en  demi-croissant , et  qui  confluent  tous  , 
par  leur  base , en  un  sinus  commun,  membraneux,  et  où  s’a- 
bouche le  stigmate.  Le  bord  libre  est  d’un  blanc  plus  foncé 
que  le  reste;  d’où  M.  Dufour  présume  qu’il  est  lui-même 
composé  de  plusieurs  lames  superposées,  et  que  c’est  là  que 
s’opère  essentiellement  la  fonction  respiratoire.  Il  pense 
aussi  que  chaque  feuillet  est  formé  de  deux  lames.  Ces  bourses 
pulmonaires,  auxquelles  je  donne  le  nom  de  pneumubranches, 
offrent , selon  cet  observateur , la  même  structure  , que  celles 
des  arachnides,  et  particulièrement  de  la  tarentule. 

Les  stigmates  sont  des  ouvertures  linéaires,  transversales,' 
munies  d’unldger  rebord  corné  et  qui,  dans  l’acte  respiratoire, 
présentent  un  mouvement  presque  insensible  de  contraction 
et  de  dilatation.  11  y en  a un  pour  chaque  bourse  pulmo- 
naire. 

Les  recherches  de  M.  Dufour  sur  l’organe  de  la  circula- 
tion , qu’il  appelle  vaisseau  dorsal,  mais  qu’il  faut,  d’après 
les  observations  de  M.  Cuvier,  considérer  comme  un  vérita- 
ble cœur,  sont  incomplètes.  Les  parois  de  ce  vaisseau  lui  ont 
paru  plus  fermes  et  plus  musculeuses  que  celles  que  le  même 
organe  offre  dans  les  insectes.  Il  est  logé  dans  la  rainure  mé- 
diane qui  divise  le  foie  en  deux  lobes,  et  présente  des  dilata- 
tions et  desétrangiemens  successifs.  Les  rameaux  qu’il  fournit 
par  ses  côtés  sont  très-difficiles  à suivre , avec  les  instrumens 
ordinaires  de  dissection,  les  seuls  dont  M.  Dufour  a pu  , 
dans  la  circonstance  où  il  se  trouvoit , faire  usage.  En  péné- 
trant dans  la  queue,  cet  organe  devient  d’une  ténacité  ex- 
trême; ouvert  longitudinalement , il  n’a  offert  qu’une  seule 
cavité. 

Les  observations  que  M.  Marcel  de  Serres  a faites 
nous  permettent  de  remplir  la  lacune  que  M.  Dufour,  faute 
d’instrumens  convenables,  a laissée  dans  cette  partie  anato- 
mique. 

Le  cœur  ( Oiserv.  sur  le  vaisseau  don.  des  insect. , Mém.  du 
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Mus.  d’Hist.  nnt.),  est  allongé,  presque  cylindrique,  et  s’étend 
d’une  extrémité  du  corps  à l’autre,  en  y comprenant  la 
queue  de  l’animal.  Il  fournit  de  chaque  côté  du  corps  qua- 
tre paires  de  vaisseaux  vasculaires  principaux  qui  se  rendent 
dans  les  poches  pulmonaires  et  s’y  ramifient.  On  peut  les 
assimiler  à des  veines.  11  existe  encore  quatre  autres  vais- 
seaux, qui  croisent  les  premiers,  en  formant  avec  eux  un 
angle  assez  aigu , et  qui,  avec  quatre  branches  moins  consi- 
dérables,. reprennent  le  sang  des  poches  pulmonaires  et  vont 
le  répandre  dans  les  différentes  parties  du  corps  ; ce  sônties 
artères.  Avant  que  de  s’étendre  dans  la  queue,  le  cœur  jette 
encore  deux  rameaux  vasculaires,  qui  ne  se  rendent  pas  dans 
les  poches  pulmonaires,  mais  qui,  distribuant  le  sang  dans 
diverses  parties,  doivent  être  considérés  encore  comme  des 
artères. 

Le  système  nerveux  a son  siège  principal  sous  le  tube  ali- 
mentaire, le  long  du  milieu  du  corps.  Le  cordon  médullaire 
est  formé  de  deux  fiiamens  contigus , mais  distincts , et  de 
huit  ganglions  lentioulaires.  Le  premier  de  ces  ganglions, 
ou  le  céphalique  , est  placé  justement  au-dessus  de  la  base 
des  mandibules,  vers  l’origine  de  l’œsophage;  il  est  comme 
bilobé  en  devant,  et  semble  être  produit  par  deux  ganglions 
-réunis.  Chacun  de  ces  lobes  fournit  deux  nerfs  optiques  , 
dont  l’un , plus  court,  va  s’épanouir  sur  le  bulbe  du  grand  œil 
correspondant , et  dont  l’autre,  plus  long  et  plus  antérieur , 
va  se  distribuer  aux  trois  autres  yeux  latéraux.  Un  autre  nerf 
partdechaque  côlédu  bord  postérieur  du  même  ganglion,  en 
se  dirigeant  en  arrière  dans  le  voisinage  du  premier  pou- 
mon. Le  cordon  médullaire  s’engage  ensuite  sous  une  espèce 
de  membrane  tendineuse  qui  se  continue  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue.  Dans  ce  trajet , il  présente  sept  autres  gan- 
glions, dont  trois  dans  la  cavité  abdominale  , et  quatre  dans 
la  queue.  Ceux  de  la  cavité  abdominale , plus  distans  entre 
eux  que  les  autres  , émettant  chacun  trois  nerfs , dont  deux, 
latéraux,  pénètrent  dans  le  panicule  musculeux,  envoient 
des  filets  aux  poumons  correspondans,  et  dont  le  troisième 
qui  estinférieurrétrograde  un  peu  à son  origine,  et  va  se  distri- 
.huer  aux  viscères.  Les  quatre  derniers  ganglions  correspon- 
dent aux  quatre  premiers  nœuds  de  la  queue,  et  ne  fournis- 
sent chacun  , de  chaque  côté , qu’un  seul  nerf.  Les  deux  filets 
des  cordons  s’écartent  ensuite,  en  divergeant,  se  bifurquent 
et  se  ramifient  dans  les  muscles  du  dernier  nœud,  ou  de 
l’article  à aiguillon.  Selon  M.  Marcel  de  Serres,  qui,  dans 
sa  description  du  système  nerveux,  est  d’ailleurs  d’accord 
avec  M.  Dufour,  et,  à ce  qu’il  paroît,  avec  Tréviranus , 
le  dernier  ganglion  de  la  queue  se  termine  par  quatre  filets 
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principaux , dont  les  deux  supérieurs  se  portent  sur  les 
muscles  moteurs  de  la  vésicule  du  venin,  et  les  inférieurs 
pénètrent  dans  la  vésicule  môme , en  se  distribuant  proba- 
blement dans  les  glandes  de  cet  organe.  M.  Dufour  observe 
que  le  cordon  nerveux,  à son  trajet  de  l’abdomen,  est  cons- 
tamment accompagné  de  petits  corps  allongés  , cylindracés 
ou  fusiformes  , blanchâtres , d’apparence  graisseuse  , accolés 
à sa  surface  et  liés  les  uns  à la  file  des  autres. 

M.  Dufour  n’a  pu  compléter  ses  recherches  myolo- 
giques  sur  le  même  animal;  elles  se  réduisent  à quelques 
faits  isolés.  Ses  muscles  sont  assez  robustes,  formés  de  fi- 
bres simples  (i)  et  droites,  et  d’un  gris  blanchâtre.  Une 
toile  musculeuse,  assez  forte,  revêt  intérieurement  les  parois 
de  l’abdomen , et  enveloppe  tous  les  viscères,  à l’exception 
des  poumons,  et  peut-être  du  vaisseau  dorsal.  Elle  n’adhère 
point,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  à ces  pa- 
rois; la  région  dorsale  de  cette  toile  donne  naissance  à sept 
paires  de  muscles  filiformes , qui  traversent  le  foie  par  des 
trous  ou  conduits  pratiqués  dans  la  substance  de  cet  organe , 
et  vont  se  fixer  à un  ruban  musculeux  qui  règne  le  long  des 
parois  ventrales , en  passant  au-dessus  des  poumons.  Ces 
muscles,  misa  découvert,  ressemblent  à des  cordes  tendues. 
Ee  cinquième  anneau  de  l’abdomen,  ou  celui  qui  précède 
immédiatement  le  premier  nœud  de  la  queue,  et  qui  n’a 
point  de  poches  pulmonaires,  est  rempli  par  une  masse 
musculaire  très-forte,  et  qui  sert  à imprimera  la  queue  les 
divers  mouvemens  dont  elle  est  susceptible.  Des  nœuds  de 
cette  queue  ont  un  panicule  charnu  , dont  les  fibres  disposées 
sur  deux  cotés  opposés  se  rendent  obliquement  à la  ligne 
médiane,  comme  les  barbes  d’une  plume  sur  leur  axe  com- 
mun. On  voit  de  chaque  côté  de  la  base  du  dernier  nœud , 
ou  celui  de  l’aiguillon  , un  muscle  robuste. 

Les  organes  delà  digeslioi^ontla  plus  grande  analogie  avec 
ceux  desaranéides,  et  consistent  dans  le  foie  elle  tube  alimen- 
taire. Le  foie  , d’une  consistance  pulpeuse  , et  d’une  couleur 
brunâtre  plus  ou  moins  foncée  , remplit  toute  la  capacité  du 
corselet  et  de  l’abdomen  , et  sert  de  réceptacle  au  canal  in- 
testinal. Une  rainure  médiocre  , où  se  loge  le  cœur  , partage 
superficiellement  le  foie  en  deux  lobes  égaux.  Sa  partie  anté- 
rieure se  divise  en  plusieurs  prolongemeus  irréguliers  qui 
s’enfoncent  dans  les  anfractuosités  du  corselet;  il  se  termine 
à l’autre  extrémité  par  deux  digitations aigiies,  qui  pénètrent 
dans  le  premier  anneau  de  la  queue.  Sa  face  supérieure  est 
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fj)  Dans  le  grand  hydrophile  et  d'autres  insectes,  les  fibres  sont 
tordues  sur  elLs-  animes  et  paraissent  raboteuses. 
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légèrement  convexe, lisse,  et  présente  nne  sorte  de  réticulation 
très  fine  , semblable  à celle  de  certains  madréporites  polis, 
et  que  l’on  voit  , au  moyen  de  la  loupe  , être  le  résultat  du 
rapprochement  de  lobules  polygones,  très-manifestes,  surtout 
lorsque  l'animal  a jedné  , ou  lorsqu'on  déchire  la  substance 
de  l’organe  L intérieur  de  cette  substance  estiun  tissu  de 
glandes  infiniment  petites  , et  présente  à la  surface  externe 
une  apparence  réticulaire.  La  face  inférieure  offre  une  struc- 
ture analogue , mais  bien  plus  distincte.  On  y compte  une 
quarantaine  environ  de  lobules  pyramidaux , détachés  les 
uns  des  autres  , et  dont  les  sommets  forment,  par  leur  réu- 
nion , des  grappes , ayant  léurs  canaux  excréteurs.  Saisis 
avec  une  pince,  et  surtout  dans  l’eau,  ces  lobules  s’attachent 
aisément , et  conservent  leur  forme.  Les  conduits  destinés  à 
verser  la  bile  dans  le  tube  alimentaire  sont  plus  nom- 
breux que  ceux  que  M.  Cuvier  a observés  dans  le  scorpion 
d’Europe. 

Ce  dernier  ne  mentionne  que  quatre  paires  de  grappes 
glanduleuses.  M.  Dufour,  dans  l’espèce  soumise  à sa  dissec- 
tion , a mis  en  évidence  six  paires  principales  de  canaux 
hépatiques , savoir  : trois  dans  le  corselet , et  trois  autres 
dans  l'abdomen.  11  en  a remarqué  , en  outre  , près  de  l’ori- 
gine de  ta  queue , une  ou  deux  paires  plus  longues  et  presque 
capillaires. 

Le  tube  alimentaire  est  grêle , et  se  porte  directement  , 
sans  aucune  inflexion,  de  la  bouche  à l’origine  du  derniernœud 
de  la  queue  , en  traversant  le  foie  , avec  lequel  il  a de  nom- 
breuses connexions  , au  moyen  des  vaisseaux  hépatiques. 
Son  diamètre  est  à peu  près  égal  dans  toute  son  étendue  ; 
cependant  il  présente  assez  souvent  une  dilatation  informe 
dans  te  corselet,  et  même  une  autre  semblable  avant  l’anus. 
Les  tuniques  dont  il  est  formé  sont  membraneuses  , lisses  , 
d’un  blanc  laiteux  , presque  diaphanes  , et  ont  paru  , à 
M.  Dftfour , être  partout  d’une  contexture  identique. 

M.  Marcel  de  Serres  dous  donne  , à cet  égard  , quelques 
autres  retiseignemens  , mais  qui  ont  pour  objet  une  autre 
espèce  de  seOrpion , celui  d’Europe. 

Le  tube  intestinal  est  ramifié  et  composé  , i.°  d’un  œso- 
phage très-court  ; 2.0  d’un  estomac  cylindrique , très-allongé , 
et  dans  les  branches  duquel  viennent  se  rendre  les  vaisseaux 
hépatiques  ou  les  glandes  conglomérées  , qu’on  peut  consi- 
dérer comme  des  foies  ; les  branches  transverses  de  l’estomac 
sont  au  nombre  de  hait , c’est-à-dire  , quatre  de  chaque  cAté, 
et  disposées  par  paires  ; ce  sont  les  troncs  ou  conduits  prin- 
cipaux des  quatre  paires  de  grappes  de  vaisseaux  hépatiques 
dont  nous  venons  de  parler  ; un  nombre  infini  de  glandes 
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Arrondies  , ordinairement  remplies  d’une  humeur  brune 
et  épaisse,  constitue  ces  vaisseaux  ; 3.°  d’un  duodénum  plus 
large  et  plus  court  que  l’estomac  , séparé  de  cet  organe  , 
ainsi  que  du  rectum  , par  une  valvule  assez  distincte  ; on 
voit , vers  la  base  du  duodénum  , deux  branches  qui  sont 
probablement  des  vaisseaux  chylifères;  du  moins  , l’humeur 

3ui  y est  contenue,  n’est  point  la  même  que  celle  des  glandes 
u foie  ; je  présume  que  ce  sont  les  mêmes  vaisseaux  que 
M.  Dufour  a observés  près  de  l’origine  de  la  queue  du  scor- 
pion roussâtre  ; 4-°  d’un  rectum  cylindrique  , s’étendant  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue  , venant  s’ouvrir  à l’anus  placé 
au-dessous  de  l’insertion  de  la  vésicule  qui  sécrète  le  venin. 
Nous  devons  conclure  de  ces  faits,  que  les  nœuds  de  la  queue 
des  scorpions  sont  réellement  des  segmens  abdominaux. 

M.  Dufour  passe  ensuite  à l’examen  des  organes  de  la 
génération  , qui  sont  doubles  dans  chaque  sexe.  Il  décrit 
d'abord  ceux  du  mâle  , qui  sont  de  deux  sortes  ; les  uns 
préparent  et  recèlent  la  semence  , et  ont  reçu  le  nom  de 
préparateurs  ; les  autres  servent  à l’acte  de  la  copulation  , 
et  seront , dès-lors  , les  organes  copulateurs. 

Des  testicules  du  scorpion  présentent  une  conformation 
singulière  , et  qui  n’a  , avec  celle  que  nous  observons  dans 
les  mêmes  organes  des  insectes  , qu’une  analogie  très-indi- 
recte. Chaque  testicule  est  un  vaisseau  spermatique  formé 
de  trois  grandes  mailles,  à peu  près  semblables  , anastomo- 
sées entre  elles , et  couchées  le  long  du  foie.-  Ces  mailles  sont 
constituées  par  un  conduit  filiforme  , demi-transparent  , ne 
communiquant  que  rarement  avec  celles  de  l’autre  organe 
préparateur,  et  aboutissant , par  son  extrémité  postérieure  , 
à un  canaldéférent,  long  de  quelques  lignes,  et  qui  s’abouche 
à la  base  d’une  vésicule  spermatique  insérée  au  côté  externe 
de  l’organe  copulateur.  Les  vésicules  spermatiques  sont  au 
nombre  de  deux , d’une  nature  identique  , et  remplies  d’un 
sperme  plus  ou  moins  blanchâtre  ; l’une,  plus  petite,  conico- 
cylindrique  , longue  de  deux  à trois  lignes , est  celle  qui  re- 
çoit à sa  base  le  canal  déférent  ; l’autre  , de  forme  cylin- 
drique, droite,  est  adhérente  à l’organe  copulateur,  et  cou- 
chée sur  lui.  Au  rapport  de  M.  Marcel  de  Serres , ces  vési- 
cules , qu’il  désigne  sous  le  nom  de  glandes  , sont  triangulai- 
res , et  ont  des  tuniques  membraneuses  et  cartilagineuses  , 
considération  qui  lui  fait  repousser  une  conjecture  préalable- 
ment émise  , que  ces  glandes  soient  des  testicules.  Les  vais- 
seaux spermatiques  formés  par  des  canaux  longs  et  cylindri- 
ques , naissent  d’une  des  branches  des  glandes , descendent 
sur  les  parties  latérales  de  l’abdoinen,  en  passant  sous  le  ré- 
seau des  vaisseaux  hépatiques  , et  communiquent  ensemble 
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par  des  branches  latérales  assez  multipliées.  Lorsque  la  f<f- 
condaüon  est  sur  le  point  d’avoir  lieu  , les  vaisseaux  sont 
remplis  d’une  humeur  blanchâtre  et  épaisse , et  leur  diamètre 
paroîl  alors  assez  considérable. 

Ainsi  , les  organes  mâles  préparateurs  , quoique  doubles  , 
ne  sont  , néanmoins,  formés  chacun  que  d’un  seul  testicule  , 
ou  d’un  vaisseau  spermatique  , réticulé  , sans  entortillement 
ou  agglomération  , et  divisé  simplement  en  plusieurs  bran- 
ches étalées  et  confluentes.  Dans  les  animaux  à sang  rouge  , 
et  dans  la  plupart  des  animaux  invertébrés,  la  liqueur  sper- 
matique , pour  recevoir  une  élaboration  suffisante  , a besoin 
de  circuler  dans  des  replis  nombreux  et  compliqués  qu’offre  , 
pour  ce  motif,  leur  organe  masculin  préparaléur.  Ici,  ou 
dans  le  scorpion  , cette  liqueur  a bien  moins  de  trajet  à faire  ; 
mais  pour  que  les  conditions , malgré  celle  simplicité  , soient 
aussi  favorables , peut-être  se  croise-t-elle  dans  toutes  les 
directions,  avant  d’arriver  au  conduit  extérieur.  Mais,  sans 
rejeter  cette  hypothèse  , nous  pensons  que  la  nature  sup- 
plée aux  moyens  ordinaires  par  la  longueur  du  temps  ou  le 
retard  qu’elle  mets  développer  la  faculté  productrice. 

Deux  verges  bien  distinctes  accolées  à droite  et  à gauche , 
le  long  du  bord  externe  du  foie  , et  qu’il  seroit  plus  prudent , 
selon  M.  Dufour  , de  nommer,  d’après  les  lois  de  l’analogie  , 
des  armures  sexuelles  , constituent  les  organes  copulateurs 
mâles.  Chacun  d’eux  , esscntiellcmeut  destiné  à transmettre 
au  dehors  la  liqueur  fécondante,  se  présentesous  la  forme  d’une 
tige  effilée  , ou  d’un  étui  mince , presque  droit,  de  consistance 
cornée,  d’un  brun  pâle  , et  enveloppé  d’une  snbslance-comme 
gélatineuse.  Son  extrémité  antérieure  , ou  fa  plus  interne  , 
est  bifurquée.  La  branche  extérieure  est  courte  , conoïde  , 
pointue  , d’un  brun  foncé  , tandis  que  l’interne  se  prolonge 
en  un  cordon  filiforme  , blanchâtre,  courbé  sur  lui-même  , 
de  manière  à former  une  anse  , et  revenant  , en  sens  con- 
traire de  sa  première  direction  , se  coller  contre  le  corps  de 
l’organe.  M.  Dufour  compare  cette  courbure  à celle  que  forme 
une  cravarhe  , dont  on  ramène  l’extrémité  ou  fouet  sur  le 
manche.  La  macération  rend  celle  disposition  évidente. 
L’issue  de  l’organe  copulaleur  au-dehors  du  corps  , a lieu 
par  l’ouverture  bi labiée  , située  à la  base  de  l’abdomen , entre 
les  lames  pectinées  ; la  partie  supérieure  , qui  doit  saillir 
hors  du  corps  , est  très-mince  et  sélacée. 

On  divise  aussi  lés  organes  générateurs  de  la  femelle  en 
préparateurs  et  copulateurs.  Les  ovaires  et  les  oeufs  sont 
l’objet  des  premiers.  Les  ovaires  sont  pareillement  doubles 
et  placés , à droite  et  à gauche  , dans  l’intérieur  du  foie. 
Chacune  de  ces  singulières  matrices  est  un  Conduit  inernbra- 
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neux , formé  de  quatre  grandes  mailles  quadrilatères,  anas- 
tomosées entre  elles  , ainsi  qu’avec  celles  de  l’ovaire  opposé. 
Lorsque  les  germes  ne  sont  point  apparens  . cet  organe  res- 
semble beaucoup  à l’organe  préparateur  mâle  ; mais  , outre 
qu’il  offre  une  maille  de  plus,  il  en  diffère  encore  par  sa  con- 
nexion intime  et  constante  avec  l’ovaire  correspondant.  Les 
mailles  aboutissent  à un  conduit  simple  , peu  allongé,  au 
véritable  oviductus  qui , avant  sa  réunion  avec  celui  de  l'ovaire 
opposé,  offre  constamment  une  légère  dilatation.  Un  col, 
extrêmement  court  et  commun  aux  deux  matrices,  débouche 
dans  la  vulve. 

Selon  Redi , le  nombre  des  œufs  n’excéderoil  pas  celui  de 
quarante;  mais  M.  Dufour  en  a compté  jusqu’à  soixante  , 
et  celle  évaluation  est  cdhforme  à celle  de  Maupcrtuis.  Ces 
œufs  sont  ronds  et  blanchâtres.  Leur  disposition,  ou  celle  des. 
germes  dans  la  matrice  , est,  suivant  l’époque  de  la  gesta- 
tion , très-différente.  Dans  les  premiers  temps  , ils  sont  logés 
chacun  dans  une  bourse  sphérique , pédiculée  , flottante  hors 
du  conduit.  Vers  la  fin  de  la  gestation  et  devenus  plus  gros  , 
ils  rentrent  dans  la  matrice , se  placent  à la  file  les  uns  des 
autres,  séparés  par  des  élrangleinens  bien  marqués,  elles 
bourses  s'oblitèrent. 

La  vulve  constitue  l’organe  copulateur  ; elle  est  placée 
entre  les  deux  peignes  , unique  , et  formée  de  deux  pièces 
ovales,  plates  , séparées  par  une  ligne  médiocre  enfoncée  , 
et  susceptibles  de  s’écarter  l’une  de  l’autre.  M.  Dufour  a tou- 
jours observé  dans  cet  organe  un  corps  oblong  , corné  , 
brun  , long  d’environ  une  ligne  , caréné  sur  une  face  , et 
creusé  en  gouttière  sur  l’autre.  L'une  de  ses  extrémités  est 
libre  , largement  tronquée  , et  comme  finement  dentelée  ; 
l’autre,  fixée  au  moyeu  de  deux  muscles  assez  longs  , et  qui 
paroissent  insérés  dans  la  partie  dilatée  de  chaque  oviduc- 
tus , est  terminée  par  trois  lobes , dont  les  deux  latéraux  plus 
petits , courbés  en  crochets  , et  dont  l'intermédiaire  plus 
grand  , en  pointe  mousse  , donnent  attache  aux  muscles  pré- 
cédons. 

M.  Marcel  de  Serres  suppose  l’existence  de  deux  vulves  , 
d'où  partent  deux  branches,  formant  l'oviductus  commun, 
qui  se  divise  ensuite  en  deux  canaux  ou  -en  deux  ovaires. 
Ces  ovaires  sont  assez  distincts  , lorsque  les  œufs  ne  sont 
pas  très-développés  ; niais  ils  se  réunissent  vers  leurs  extré- 
mités , quand  les  œufs  sont  près  d’éclore  ; la  largeur  des  ca- 
naux des  ovaires  n’étant  plus  assez  spacieuse  pour  les  conte- 
nir, les  œufs  éclosent  dans  l’intérieur,  en  sorte  que  les  petits 
sortent  vivans  du  corps , ce  qui  avoit  été  observé  depuis  long- 
temps; le  nombre  ordinaire  des  œufs  est  de  vingt- cinq  à trente. 
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M.  Marcel  de  Serres  a cependant  vu  une  femelle  mettre  au 
inonde  quarante-neuf  petits.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
naturaliste  parle  du  scorpion  d’Europe  , et  que  sa  gestation 
peut  différer  de  celle  du  scorpion  roussâtre. 

La  situation  et  la  forme  des  organes  copulateurs  nécessi- 
tent un  mode  particulier  d'accouplement,  mais  dont  M.  Du- 
four n’a  pas  été  témoin  ( V.  plus  bas).  Il  présume  que  les 
amours, dans  ces  arachnides, sont  nocturnes.  La  pièceiuterne 
et  mobile  de  la  vulve  doit  servir  à diriger  vers  chaque  ovi- 
ducte  les  deux  verges  acérées  du  mâle  , à l’aide  des  deux  cro- 
chets et  de  la  cannelure  qui  y aboutit.  Des  dissections  centfois 
répétées  n’ont  pu  éclairer  notre  observateur  sur  l’existence 
du  conduit  spermatique  commun,  qui , dans  les  insectes,  est 
pincé  entre  les  vésicules  séminales  él  la  verge.  Ses  recherches 
sur  la  conformation  de  la  verge  ne  .l’ont  pas  amené  à cette 
évidence  rigoureuse  qu’il  désiroit  obtenir.  Dans  le  mois  de 
février  1812  , ayant  arraché  les  deux  verges  d’un  scorpion  , 
il  aperçut , au  bord  externe  de  l’une  d’elles  , une  petite 
grappe  oblongue,  d’une  ligne  et  demie  de  longueur,  jaunâtre, 
pédiculée,  et  qui,  vue  à la  loupe  , lui  parut  composée  de 
vésicules  sessiles  , rangées,  de  part  et  d’autre,  sur  un  centre 
commun.  Ce  corps  faisoit-ii  partie  des  organes  préparateurs 
de  la  semence , ou  n’est-il  qu’un  muscle  prolateur  ou  rélrac- 
teurp  c’est  ce  qu’il  n’ose  décider. 

La  gestation  des  scorpions  est  beaucoup  plus  longue  que 
celle  des  insectes.  Dès  le  commencement  de  l’automne  , 
toutes  les  femelles  adultes  sont  fécondées.  Leurs  œufs  sont 
alors  latéraux,  petits  et  pédiculés;  ils  augmentent  de  volume 
pendant  l’hiver,  de  sorte  qu’au  printemps  leur  grosseur  est 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  qu’ils  avoient  en  automne. 
Ils  sont,  à cette  époque,  entièrement  dans  la  matrice.  La 
gestation  du  scorpion  dure  ainsi  près  d’un  an  , ce  qui  est  fort 
extraordinaire  , comparativement  même  aux  animaux  à sang 
rouge.  Les  germes  fécondés  d’un  grand  nombre  d’insectes  et 
d’arachnides, ont  cela  de  commun  avec  ceux  du  scorpion, qu’ils 
sont  placés  dans  des  tubes  particuliers  , et  qu’ils  ne  passent 
dans  la  matrice  , que  lorsqu’ils  sont  à terme  , et  sur  le  point 
d’être  pondus.  Mais  les  tubes  ovigères  des  insectes  sont  co- 
lloïdes, polyspermes,  tandis  que  les  bourses  du  scorpion  sont 
globuleuses  et  monospermes.  Son  utérus  a , d'ailleurs  , une 
forme  dont  on  ne  voit  pas  ailleurs  d’autre  exemple.  M.  Du- 
four ayant  ouvert , dans  l'été  de  1810  et  dans  celui  de  181 1 , 
deux  femelles  du  scorpion  roussâtre,  dont  l’abdomen  étoit 
fort  étendu  , trouva  au  milieu  des  oeufs  bien  près  de  leur 
maturité,  un  petit  scorpion , qui  lui  sembla  être  libre  dans  la 
cavité  abdominale  ou  extra-utérine.  Il  avoit  trois  lignes  de  lon- 
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gucnr  sur  une  et  demie  de  largeur.  Tous  ses  membres  éloient 
emmaillotés,  de  manière  qu’il  n’exécutoit  aucun  mouvement. 
La  queue,  conformée  du  même  nombre  de  nœuds  que  celle 
de  la  mère  , étoit  repliée  le  long  du  ventre  , et  l’aiguillon 
étoit  caché  entre  les  pattes  ; les  palpes  rejetés  en  arrière  se 
confondoient  aveç  elles  ; deux  gros  points  noirs  fort  rappro- 
chés indiquoient  les  deux  yeux  lisses  les  plus  grands.  Le  vo- 
lume de  ce  foetus  est  si  disproportionné  avec  l’ouverture  de 
la  vulve  , et  celle-ci  , à raison  de  sa  consistance  cornée,  est 
si  peu  susceptible  de  dilatation  , que  ce  naturaliste  ne  peut 
concevoir  la  possibilité  de  l’accouchement , sans  une  opéra- 
tion extraordinaire. 

La  liqueur  vénéneuse  que  le  scorpion  distille  par  les  deut 
pores  de  l’aiguillon  de  sa  queue  , et  qui , lorsqu’on  l’irrite  , 
s’y  accumule  sous  la  forme  de  deux  gouttelettes,  a une  couleur 
blanchâtre , analogue  à celle  de  la  sérosité  du  lait;  répandue 
sur  du  papier  blanc  , cette  liqueur  y produit  une  tache 
semblable  à celle  qu’y  feroit  de  l’huile  ou  de  la  graisse , et 
'cette  partie  du  papier  devient,  par  la  dessiccation,  plus 
consistante  et  transparente.  M.  Dufour  a vainement  cher- 
ché à découvrir , dans  le  dernier  nœud  de  la  queue , les 
glandes  qui  sécrètent  le  venin.  Mais  nous  trouverons  dans  le 
Mémoire  de  M.  Marcel  de  Serres  la  solution  de  cette  diffi- 
culté. Ayant  été  une  fois  piqué  au  doigt,  mais  peu  profon- 
dément, par  un  de  ces  scorpions,  M.  J)ufour  , malgré  le 
soin  qu’il  eut  de  comprimer  immédiatement  les  environs  de 
la  piqûre,  et  de  laisser  couler  un  peu  de  sang,  éprouva  un 
sentiment  local  de  cuisson  assez  vif  , semblable  à celui 
qui  résulte  de  la  présence  d’une  épine  ou  d’une  substance 
âcre.  Ce  léger  accident  se  dissipa  de  lui -même*après  un 
quart  d’heure.  Ayant  placé  , au  mois  de  décembre,  dans  un 
bocal  de  verre  clos , un  scorpion  mâle , bien  adulte  et 
vigoureux  , avec  un  stellion  commun  , ce  reptile  fut  aussitôt 
piqué  avec  force  , et  à deux  ou  trois  reprises.  L’aiguillon  du 
scorpion  étoit  tout  humecté  de  venin.  Au  bout  de  quatre 
heures,  la  couleur  du  stellion  passa  au  noir,  sans  que  cepen- 
dant sa  santé  en  parût  sensiblement  altérée.  Le  lendemain  , 
sa  robe  devint  d’un  cendré  uniforme.  Une  nouvelle  piqûre 
ne  produisit  sur  lui  aucun  changement , et  ces  deux  animaux 
• habitèrent  plusieurs  jours  dans  le  même  vase,  sans  chercher 
à se  nuire.  J’aurois  désiré  que-M.  Dufour  eût  réitéré  celte 
expérience  en  été , saison  où  le  venin  doit  être  plus  actif. 

Pour  compléter  enfin  l’anatomie  de  ces  singulières  arach- 
nides , je  citerai  le  passage  suivant  du  Mémoire  de  M. 
Marcel  de  Serres  : « L’rgane  destiné  à sécréter  l'humeur 
vénéneuse  contenue  dans  la  vésicule  de  la  queue,  est  revêtu  ex- 
térieurement $une  membrane  cornée  et  assez  épaisse.  Cet 
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organe  offre,  dans  son  intérieur,  deux  glandes  jaunâtres,' 
très-adhérentes  à la  substance  cornée , et  se  prolongeant  par 
un  canal  qui  s’étend  jusqu'à  l’extrémité  de  l’aiguillon.  Ce 
canal  est  élargi  vers  sa  base,  offrant  une  sorte  de  réservoir 
pour  l’humeur  sécrétée  par  les  glandes  jaunâtres.  Quant  aux 
glandes  ; on  les  voit  composées  d’une  infinité  de  glandules' 
arrondies,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  com- 
muniquant ensemble.  Ce  seroit  peut-être  le  lieu  de  parler 
d’un  organe  particulier  et  propre  aux  scorpions  , qu’on  ap- 
pelle peigne  j mais  comme  cet  organe  nous  paroît  servir  uni- 
quement au  mouvement,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  le 
comprendre  parmi  ceux  qui  ont  une  influence  directe  sur 
les  fonctions  vitales.  On  sait  que  les  scorpions  rampent  plu- 
tôt qu'ils  ne  marchent , à cause  de  la  disproportion  de  leurs 
pattes  antérieures  ; leur  corps  étant  très-aplati , et  leurs 
jambes  peu  propres  à l’élever  au-dessus  du  sol , dans  la 
marche  , il  étoit  nécessaire  cependant  qu’il  ne  touchât  pas  à 
terre  , et  les  peignes  sont  les  organes  qui  remplissent  cet 
usage.  On  les  voit,  eu  effet,  lorsque  l’animal  se  met  en* 
mouvement,  prendre  une  direction  oblique  et  inclinée,  en 
soutenant  le  corps  au-dessus  du  sol , et  leurs  mouvemens 
ont  lieu  en  même  temps  que  ceux  du  corps.  Munis  d’un 
apporeii  musculaire  assez  compliqué,  ces  organes  ont  une 
mobilité  assez  grande  , et  les  lames  déliées  dont  ils  sont 
formés  sont  très  -^avantageuses  pour  servir  d’appui  à l’ani- 
mal. » M.  Marcel  de  Serres  ne  nous  dit  point  par  quelle 
voie  la  liqueur  vénéneuse  arrive  aux  glandes  qui  en  sont 
le  réservoir  , et  comment  elle  y est  entretenue.  Mais  je 
pense  qu’elle  dérive  principalement  de  ces  vaisseaux,  situés 
près  de  l’origine  de  la  queue  , qu’il  présume  être  chylifères, 
et  que  M.  Dufour  place  au  nombre  des  vaisseaux  hépa- 
tiques. 

L’opinion  de  M.  Marcel  de  Serres,  relativement  à l’usage 
des  parties  appelées  peignes  , me  semble  au  moins  douteuse. 
J’ai  vu  beaucoup  d’individus  vivans  du  scorpion  d’Europe  ; 
et  loin  de  ramper  , ils  m’ont  paru  très-agiles  à la  course.  Si 
les  peignes  les  favorisent  à cet  égard,  il  seroit  aisé  de  s’eu 
assurer  , eu  suspendant  leur  action  avec  un  lien  qui  les  fixe- 
roit  contre  le  corps.  On  pourroil  voir  alors  si  leurs  înouve- 
meits  seroient  plus  gênés,  ou  s’ils  marcheroient  plus  difli—  , 
cileinent.  Je  regrette  que  M.  Marcel  de  Serres  n’ait  pas 
tenté  une  expérience  aussi  simple.  Il  seroit  bien  étonnant  que 
la  nature  , si  tel  a été  son  unique  but , n’eût  pas  accordé  a 
d’autres  animaux  , peu  favorisés  pareillement , sous  le  rap- 
port de  la  faculté  locomotrice  , un  adminicule  semblable. 

La  composition  et  la  consistance  de  cet  organe  , la  diver- 
sité qu’il  nous  présente  dans  le  nombre  de  semâmes  ou  de  sqs 
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dénis,  sa  position , me  paroissent  indiquer  «Vautres  fonctions, 
mais  qu’il  ne  m’est  pas  possible  de  déterminer, n’ayant  pas  «le 
scorpions  vivans  , que  je  puisse  soumettre  à des  expériences 
propres  à m’éclairer.  Ne  sortant  de  leurs  retraites  obscures  , 
que  pour  satisfaire  les  premiers  besoins,  ces  pcign«‘s  sont 
peut-être  un  instrument  hygrométrique  , qui  leur  fait  con- 
noître  l’état  de  l’atmosphère  , et  qui  leur  évite  des  courses 
inutiles  , ou  même  dangereuses. 

Les  scorpions  vivent  exclusivement  dans  les  pays  chauds 
des  deux  hémisphères , et  s«fnt  si  multipliés  dans  certains 
cantons*? qu’ils  sont,  pour  leurs  hahi^ns,  un  sujet  continuel 
de  crainte  , et  que  , suivant  même  quelques  témoignages  , on 
s’est  vu  forcé  de  leur  abandonner  le  terrain.  La  constellation 
zodiacale  du  scorpion  nous  annonce  que  la  connoissance  de 
cet  animal  remonte  à la  plus  haute  antiquité;son  effigie  est  de- 
venue le  symbole  Typhon  du  génie  malfaisant:  sur  des  pierres 
gravées  antiques,  qui  nous  retracent  des  traits  de  la  my- 
thologie égyptienne,  Anubis  est  représenté  en  face  du  scor- 
pion , comme  s’il  votdoit  conjurer  et  anéantir  l’inüuence  de 
ce  mauvais  principe.  Toutes  les  fables  que  la  superstition  et 
l’ignorance  avoient  enfantées,  pendant  un  grand  nombre  «1e 
siècles  , sur  le  compte  de  cet  animal , sont  exposées  dans 
l’Histoire  naturelle  de  Pline.  On  avoit  cependant  «bservé 
qu’il  s’accouploit,  qu’il  éloit  vivipare,  que  son  aiguillon 
étoit  percé,  afin  de  donner  passage  au  venin,  cl  que  ce 
venin  étoit  blanc.  On  avoit  encore  remarqué  que  les  fe- 
melles portoient  lqjirs  petits  ; mais  l'on  supposoit  «ju’il  n’y 
en  avoit  qu’un  par  mère  ; qu'il  avoit  échappé  , par  ruse  , à 
la  destruction  qu’elle  avoit  faite  de  sa  postérité , et  qu’il 
la  vengeoit  en  dévorant  l’auteur  de  sesfhurs.  Selon  d’autres, 
cette  mère  étoit  la  proie  de  sa  famille  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  leur  voracité  étoit  reconnue.  On  ne  peut 
ranger  au  nombre  de  ces  fables  l’existence  de  scorpions 
à double  queue  , puisque  la  collection  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  en  possède  un  de  cette  sorte.  Il  est  encore  possi- 
ble qu’on  ait  trouvé  des  individus  dont  la  queue  étoit  com- 
posée de  sept  nœuds , au  lieu  de  six  qu’elle  a communé- 
ment. Je  soupçonne  que  les  scorpions  ailés  , dont  quelques- 
uns,  tels  que  ceux  que  Mégasthcnes  disoit  se  trouver  dans 
l’Inde,  chez  les  Prasiens  , étonnoient  par  la  grandeur  de 
leur  taille  , sont  des  orthoptères  du  genre  phasme  ou  spectre , 
ou  quelques  hémiptères  du  genre  nepa  de  Linnæus.  N’avons- 
nous  pas  donné  nous-mêmes  le  nom  de  scorpion  aquatique 
à un  insecte  de  ce  dernier  genre  , très-différent  des  arach- 
nides ainsi  désignées  P Pline  dit  que  les  psylles  avoient  essayé 
d«  naturaliser  en  ItaKe  des  scorpions  d’Afrique  , mais  que 
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ces  tentatives  avoient  été  infructueuses.  Il  en  distingue  , sur 
l’autorité  d’Apollodore , neuf  espèces.  Nicander  {Alexiphar- 
maca  ) qui  en  compte  une  de  moins  , présente  à cet  égard 
quelques  détails  particuliers , mais  sous  des  considérations 
purement  médicales.  Puisons  dans  les  écrits  modernes , et 
particulièrement  dans  un  mémoire  du  docteur  Maccary , des 
connoissances  plus  positives  surles  habitudes  de  ces  animaux. 

Les  scorpions  vivent  à terre  , se  cachent  sous  des  pierres 
ou  d’autres  corps  , le  plus  souvent  dans  les  masures  ou  dans 
les  lieux  sombres  et  frais , et  même  dans  l’intérieur  des 
maisons.  On  en  a mêiqe  trouvé  dans  les  lits;  ils  couVfent  vite  , 
en  recourbant  leur  queue  , en  forme  d’arc,  sur  le  dos  ; ils 
la  dirigent  en  tout  sens-,  et  s’en  servent  comme  d’une  arme 
offensive  et  défensive  ; ils  saisissent , avec  leurs  serres  , les 
cloportes  et  différens  insectes,  tels  que  des  carabes,  des 
charansons , des  orthoptères  , les  piquent  avec  l’aiguillon  de 
leur  queue  , en  la  portant  en  avant,  et  les  dévorent  ensuite  , 
en  les  faisant  passer  entre  leurs  mandibules  et  leurs  mâchoi- 
res ; ils  sont  friands  des  « ufs  d’aranéides  et  d’insectes.  Ils 
attaquent  même  des  aranéidcs  beaucoup  plus  grosses  qu’eux, 
et  paroissent  leur  faire  une  guerre  particulière. 

Ils  varient  beaucoup  par  la  grandeur  ; ceux  d’Europe  n’ont 
guère  plus  d’un  pouce  de  long  , au  lieu  que  dans  l’Inde  il  y 
en  a qui  ont  jusqu’à  cinq  pouces.  On  croit  qu’ils  sont  très- 
venimeux  , et  que  la  piqûre  qu’ils  font  avec  leur  aiguillon 
donne  souvent  la  mort , en  introduisant  dans  la  plaie  une 
liqueur  empoisonnée.  , 

C’est  une  erreur  de  croire  que  tous  ces  animaux  sont  veni- 
meux pour  nous  ; on  a la  preuve  que  ceux  de  la  Toscane  ne 
le  sont  pas  , car  le#  paysans  de  cette  contrée  les  touchent 
et  se  laissent  piquer  par  eux,  sans  en  ressentir  aucune  incom- 
modité.Les  essais  de  Rédi  et  de  Maupertuis  prouvent  cepen- 
dant qu’il  ne  faut  pas  généraliser.  Ces  auteurs  , qui  ont  fait 
plusieurs  expériences  sur  l’elfet  du  venin  d’une  autre  espèce 
de  scorpion  , plus  grande  que  la  commune  , celle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sous  le  nom  de  roussâtre  , occitanus , 
et  qui  se  trouve  en  Languedoc  , à Tunis,  en  Espagne  , etc. , 
ont  vu  de  jeunes  pigeons  mourir  dans  des  convulsions  et  des 
vertiges  , cinq  heures  après  avoir  été  piqués  , et  d’âutres  qui 
n’ont  donné  aucun  signe  de  douleur  des  blessures  qu’ils 
avoient  reçues.  Rédi  attribue  cette  différence  à l’épuisement 
du  scorpion , qui,  selon  lui,  semble  avoir  besoin  de  reprendre 
des  forces  pour  empoisonner  une  seconde  fois  ; ce  dont  il  a 
eu  Ja  preuve  dans  une  nouvelle  expérience  qu’il  a faite  , 
après  avoir  laissé  reposer  le  scorpion  pendant  une  nuit. 

Dans  ses  expériences , Maupertuis  fit  piquer  plusieurs 
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chiens  et  des  poulets,  par  des  scorpions  du  Languedoc; 
mais,  de  tous  ces  animaux,  il  ne  mourut  qu’un  seul  chien,; 
qui  avoit  reçu  , à la  partie  du  ventre  dépourvue  de  poils  , 
trois  ou  quatre  coups  d’aiguillon  d’un  scorpion  qu’on  avoit 
irrité;  tous  les  autres  chiens,  même  les  poulets,  malgré  la 
fureur  et  les  coups  multipliés  des  scorpions  récemment  pris 
à la  campagne,  n’en  souffrirent  aucunement. 

L’auteur  de  cette  dernière  expérience  dit,  qu’une  heure 
après  que  le  chien,  victime  de  l’expérience,  fut  piqué,  il  devint 
très-enflé  et  chancelant  ; il  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins,  et  continua,  pendant  trois 
heures,  de  vomir,  de  temps  en  temps,  une  espèce  de  bave 
visqueuse  ; son  ventre  , qui  étoit  fort  tendu  , diminuoit  après 
chaque  vomissement , et  ensuite  s’enfloit  de  nouveau  ; les 
alternatives  d’enflures  et  de  vomissemens  durèrent  environ 
trois  heures,  au  bout  desquelles  le  chien  eut  des  convul- 
sions , il  mordit  la  terre,  se  traîna  sur  le*patles  de  devant,; 
et  mourut  enfin  cinq  heures  après  avoir  été  piqué. 

Le  docteur  Maccary  a eu  le  courage  de  faire  sur  lui-même',’ 
et  avec  la  mêmeespèce  de  scorpion,  des  expériences  qui  prou- 
vent que  son  venin  peut  produire  des  accidens  assez  graves,  et 
qu’il  est  d’autant. plus  actif,  que  l’animal  est  plus  âgé.  11  m’a 
été  dit  que  plusieurs  de  nos  soldats  étoient  morts,  en  Espagne, 
de  la  piqûre  de  ce  scorpion.  Des  circonstances  accidentelles  , 
comme  un  état  maladif,  peuvent  augmenter  le  danger. 

« La  morsure  des  couleuvres  d’étang  ou  même  des  champs  , 
dit  d’Opsonville  ( Essais  philosoph.  sur  les  mœurs  de  divers  ani- 
maux étrangers) , telles  que  celles  que  nous  voyons  en  Eu- 
rope , est  communément  aussi  peu  dangereuse  en  Asie.  Une, 
légère  scarification  et  l’application  d’un  peu  de  chaux  vive  , 
ou  d’une  pièce  de  cuivre  rouiliée  de  vert-de-gris , que  l’on 
fixe  sur  la  plaie , peuvent  suffire  pour  opérer  la  guérison. 
Ces  deux  recettes  sont  aussi  employées  contre  la  piqûre  du 
scorpion  ( agrab  , en  persan  ; gargouali,  en  indostan  ) blan- 
châtre ( australis , Linn.  ) qui , dans  diverses  parties  de  l’Asie  , 
est  presque  aussi  commun  que  l’araignée.  Quelques  personnes 
se  servent  d’huile  où  l’on  a rassemblé  et  laissé  digérer  plu- 
sieurs de  ces  insectes  ; d’autres  préfèrent  d’écraser  sur-le- 
champ  l’animal  même,  et  de  l’assujettir  sur  la  plaie;oubien  de 
faire  rapplicationd’uncsorled’humeur  sébacée, qui  suinte  en- 
tre le  prépuce  et  le  gland  de  la  verge.  Quant  au  scorpion  noir 
( afer,  Linn.  ) , qui  vil  dans  des  fentes  de  rochers  ou  des  creux 
d’arbres  , et  qui , quatre  ou  cinq  fois  plus  gros  que  le  précé- 
dent , peut  causerla  mort  en  moins  d une  couple  d’heures, les 
seuls  remèdes  sûrs  sont  les  mêmes  que  ceux  reconnus  tels 
contre  les  serpens  les  plus  venimeux.  » L’alkali  volatil , des 
cataplasmes  de  bouillon  blanc  et  des  sudorifiques  sont  , en 
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effet , les  moyens  curatifs  que  l’on  peut  employer.  Olivier 
( Voyage  en  Perse ) dit  que  la  piqûre  du  scorpion  qu’il  nomme 
crassicauda  , et  qui  est  très-commun  dans  le  Levant  , n’est 
jamais  dangereuse  pour  la  vie  , et  qu’on  dissipe  aisément  les 
effets  de  son  venin  par  des  remèdes  analogues. 

D’après  les  observations  de  M.  Maccary,  les  scorpions 
s’accoupleroient  presque  à la  manière  des  crabes;  la  femelle 
seroit  renversée  sur  le  dos.  Elle  change  de  peau  avant  de 
mettre  bas  ses  petits.  Le  mâle  en  fait  autant  à la  même 
époque.  Nos  espèces  indigènes  produisent , dit  - on  , deux 
générations  chaque  année.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
M.  Dufour  avoit  trouvé  , en  été  , des  femelles  d6nt  les  œufs 
étoient  à terme , et  qu’en  automne  il  en  avoit  observé 
d’autres  n’ayant  que  des  germes  très-petits , et  dont  le  déve- 
loppement intégral  n’avoil  lieu  qu’au  printemps  suivant.  Ces 
faits  et  ceux  recueillis  par  le  docteur  Maccary , paroissenl 
établir  qu’il  y a ^effectivement  deux  générations  , l’une  en 
cette  dernière  saison  , et  l’autre  en  été.  La  femelle  fait  ses 

Iietits  à diverses  reprises  ; elle  les  porte  sur  son  dos  pendant 
es  premiers  jours  , ne  sort  pas  alors  de  sa  retraite  , et  veille 
à leur  conservation  l’espace  d’environ  un  mois  , époque  à 
laquelle  ils  sont  assez  forts  pour  s’établir  ailleurs  et  pourvoir 
à leur  subsistance.  Ce  n’est  guère  qu’au  bout  de  deux  ans 
qu’ils  sont  en  état  d’engendrer. 

On  a dit  que  le  scorpion  , lorsqu’on  le  renferme  dans  un 
cercle  de  charbons  allumés  et  qu’il  se  voit  hors  d’état  d’é- 
chapper à l’action  de  la  chaleur,  se  pique  lui-même  et  se 
donne  ainsi  la  mort. 

Maupertuis  , d’après  quelques  expériences  , a combattu 
cette  opinion. 

D’autres  observations,  néanmoins,  que  M.  Léman  m’a  fait 
l'amitié  de  me  communiquer  viennent  à son  appui.  M.  le 
comte  de  Sennevillc  , grand  référendaire  de  la  chambre  des 
pairs,  a fait,  à cet  égard  , et  en  présence  d’un  grand  nombre 
de  personnes  , plusieurs  expériences  dont  le  résultat  confir- 
meroit  l’opinion  populaire. 

Les  scorpions , du  moins  dans  quelques  circonstances , 
tuent  et  dévorent  leurs  petits  à mesure  qu’ils  naissent.  Mao- 
pertuis  en  ayant  renfermé  ensemble  environ  une  centaine  , 
n’en  trouva  plus,  au  bout  de  peu  de  jours  , que  quatorze. 
Nous  avons  un  exemple  récent  d’une  destruction  encore  plus 
considérable.  Un  envoi  de  plus  de  quatre  cents  scorpions 
que  M.  Cuvier  avoit  reçu  d’Italie  fut  réduit,  au  bout  de  peu 
de  temps  , à quelques  individus. 

Les  uns  ont  huit  yeux  et  forment  le  genre  buthus  de  M. 
Léach  , tels  sont  : 

Le  Scorpion  d’Afrique  , Scorpia  afer , Linn. , Fab.  Ce 
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scorpion  a jusqu'à  deux  pouces  et  demi  de  long  ; le  corps 
d’un  brun  mïrron  luisant , avec  les  articulations  des  pattes 
et  des  antennes  blanches  ; huit  yeux  et  treize  dents  à chaque 
peigne  ; les  quatre  premiers  articles  de  la  queue  sont  gros, 
courts  , garnis  de  dentelures  ; le  cinquième  est  long , ainsi 
que  le  dernier  ; celui-ci  est  simple , recourbé  , couvert  de 
tubercules.  Le  dernier  article  des  palpes  est  large,  presque 
en  cœur,  et  comprimé.  On  le  trouve  dans  l’Inde. 

Le  ScorpiOn  rolssàtrl  , Scorpio  occùanus;  pl.  R,  i , 4 » 
de  cet  ouvrage;  Amoreux , Journ.  de  phys.  1787  ; Dufour, 
ibid.  , juin  1817.  C’est  le  scorpion  de  Souoignurgues , d’après 
lequel  Maupertuis  a fait  différentes  expériences.  Il  a deux 
pouces  de  long;  il  est  d’un  blanc  jaunâtre  ; sou  corselet  et  sa 
queue  ont  plusieurs  arêtes  graveleuses.  Il  a huit  yeux;  les  bras 
terminés  par  une  main  petite , ovale,  et  dont  les  doigts  sont 
longs  ; les  peignes  ont  chacun  vingt-sept  à vingt-huit  dents; 
la  queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps  ; le  dernier  ar- 
ticle est  simple. 

Cette  espèce  , dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal 
de  M.  Cuvier,  a été  placée,  par  inadvertance,  arec  celles  qui 
n’ont  que  six  yeux. 

Les  espèces  qui  n’ont  que  six  yeux  composent  le  genre 
scoi pion  proprement  dit  de  M.  Léach.  Telles  sont  tessui vantes  : 

Le  Scorpion  maure  , Scorpio  mourus  , Linn.  , Fab.  II  a 

la  queue  plus  courte  que  le  corps  ; l’aiguillon  simple  ; dix 
dents  à chacune  des  lames  en  forme  de  peigne  ; le  dernier 
article  de  ses  palpes  est  presque  en  cœur.  On  le  trouve  an 
nord  de  l’Afrique. 

Le  Scorpion  d’Europe  , Scorpio  europœus , Linn. , Fab. 
Il  a environ  un  pouce  de  longueur  ; son  corps  est  d’un  brun 
très-foncé,  noirâtre;  ses  bras  sont  anguleux , avec  la  main 
presque  en  cœur,  et  l’article  qui  la  précède  unidenté  ; la 
queue  est  plus  courte  que  le  corps  , menue  ; le  cinquième 
nœud  est  allongé,  le  dernier  est  simple,  d’an  brun  jaunâtre  , 
ainsi  que  les  pattes  ; les  peignes  ont  chacun  neuf  dents. 

Il  se  trouve  dans  l’Europe  méridionale , vers  le  43.*  degré 
de  latitude  et  au-delà , jusque  dans  les  maisons. 

On  observera, par  rapport  à cette  espèce  : i.°que  la  phrase 
spécifique  de  Linnæus  et  de  Fabricius  est  équivoque  sous  un 
point , celui  du  nombre  des  dents  des  peignes  ; ces  auteurs  , 
dans  les  autres  espèces,  considèrent  isolément  chaque  lame  ; 
ici  on  a pris  la  somme  des  dents  des  deux  peignes  : ainsi  ces 
dents  ne  sont  pas  de  dix-huit  pour  chaque  , mais  dç  neuf; 
a.°  que  Degéer , trompé  probablement  par  une  fausse  indi- 
cation , a donné  un  scorpion  qui  se  trouve  à Cayenne , pour 
le  scorpion  d’Europe.  < 
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Voyez,  pour  les  autres  espèces,  la  monographie  de  ce 
genre  , donnée  par  Herbst.  (l.) 

SCORPION  (Mouche).  V.  Panorpe.  (l.) 

SCORPION  AQUATIQUE.  V.  Nèpe  et  Ranatre.  (l.) 

SCORPION  ARAIGNEE.  V.  Pince,  (l.) 

SCORPION  GOUTTEUX.  C’est  un  desnoms  vulgaires 

d’un  PtÉROCÈRE  , Plerocerus  scorpius.  (i)ESM.) 

SCORPION  DE  MER.  Nom  du  Cotte  scorpion  et  des 

ScORPÈNES  RASCASSE  et  TRUIE.  (B.) 

SCORPION  DE  MER.  Le  Zée  gal  porte  ce  nom  dans 
le  nord  de  l’Europe,  (b.) 

SCORPIONE.  Plante  du  genre  des  Myosotes.  (b.) 

SCORPIONIDES , Scorpioriides,  Latr.  Famille  d’arach- 
nides pulmonaires  , ayant  pour  caractères  : six  ou  huit  yeux  ; 
mandibules  terminées  en  pince,  ou  par  deux  doigts  ; tronc 
de  trois  segmens,  dont  l’antérieur  beaucoup  plus  grand,  en 
forme  de  corselet  ; abdomen  sessile  , toujours  annelé,  ayant 
en  dessous  huit  stigmates , quatre  de  chaque  côté;  deux  lames 
pectinées  situées  à sa  base , et  terminées  par  une  queue  for- 
mée de  six  nœuds  , dont  le  dernier  finissant  en  une  pointe 
très-aiguë,  servant  d’aiguillon , et  renfermant  un  venin  nui 
sort  par  deux  petites  ouvertures. 

Cette  famille  est  composée  du  genre  scorpion,  scorpio  de 
Linnæus , dont  M.  Léach  a séparé  les  espèces  qui  ont  huit 
yeux,  pour  en  former  celui  de  bulhus.  V.  Scorpion.  Daus  la 
première  édition  de  cet  ouvrage , elle  comprenoit , en  outre , 
les  genres  : théliphone , pliryne  et  pince  ( Voyez  Pédipalpes  et 
Faux-scropions.).  (l.) 

SCORPIONS-D’EAU, Nepariœ.  Nom  que  j’avois  donné 
à une  division  de  la  famille  des  punaises-d' eau , insectes  de 
l’ordre  des  hémiptères , et  qui  comprend  les  scorpions  aqua- 
tiques de  Geoffroy.  Cette  division  forme  dans  cet  ouvrage 
la  tribu  des  ravisseurs , de  la  famille  dés  hydrocorises.  V.  ces 
mots.  (L.) 

SCORPIONS  - FAUX  ou  FAUX  - SCORPIONS  , 
Pseudo-scorpiones.  Nom  sous  lequel  je  désigne  une  famille 
d’arachnides,  de  l’ordre  des  trachéennes  , qui  a pour  carac- 
tères : tronc  de  trois  segmens , dont  l’antérieur  plus  grand  , 
en  forme  de  corselet;  abdomen  distinct  et  annelé;  pieds- 
palpcs  très-grands;  huit  pieds  dans  les  deux  sexes;  mandi- 
bules en  pince  ; des  mâchoires  sciatiques  ; une  langue  ster- 
nale. Cette  famille  est  composée  des  genres  Galéodë,  Pince 
et  Obisie.  (l.) 

SCORPITIS.  La  pierre  que  Pline’  désigne  ainsi  paroît 
avoir  reçu  son  nom,  soit  de  sa  forme , soit  de  sa  couleur  sem- 
blable à celle  du  scorpion.  Elle  nous  est  demeurée  inconnue. 

, . (AN.) 
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SCORPIÜRE  , Scorpiura.  Genre  de  plantes  , établi  par 
Stackhousc  (JNér.  brilan.) , aux  dépens  des  V arecs  de  Linnreus. 
Ses  caractères  sont  : fronde  cylindrique, gélatineuse,  poreuse, 
presque  diaphane  ; rameaux  alternes  , en  7.ig  zag , les  plus  pe- 
tits capillaires  et  recourbés  à leur  extrémité, après  la  maturité. 

Ce  genre  renlpe  dans  celui  appelé  Plocamion  par  La- 
mouroux.  Il  renferme  deux  espèces , dont  la  plus  connue  est 
le  Varf.c  amphibie.  V.  pl.  1 4 du  grand  ouvrage  du  même 
Stackhouse  sur  les  Vari.CS.  (b.) 

SCORP1UROS.  Dioscoride  cite  ce  nom  parmi  ceux 
qu’on  donnoil  à Yheliotropium.  V.  ce  mot.  (ln.) 

SCORPIURUS*  c’est-à-dire,  queue  de  scorpion  , en  grec. 
Linnæus  a donné  ce  nom  au  genre  scorpioides  de  Tourne- 
fort  , comme  rappelant  mieux  la  forme  des  gousses  de  ces 
plantes.  V.  Chenillette.  (ln.) 

SCORPIUS.  Pline , après  avoir  parlé  du  Scorpioïdes(F. 
ce  mol)  , dit  : « 11  y a encore  une  herbe  qui  s’appelle  aussi 
scorpio  ou  scorpius  , laquelle  a les  mêmes  propriétés  que  la 
précédente.  Cette  herbe  ne  pousse  point  de  feuilles  , mais 
produit  des  tiges  comme  les  asperges , qui  ont  à leur  cime 
des  piquans  , d’où  lui  vient  son  nom.  » 

Théophraste  décrit  également  le  scorpios,  qui , selon  lui,  est 
une  plante  entièrement  couverte  d’épines  à la  manière  de  l’as- 
paragus  acutifolia  ; même  dans  l’âge  adulte , elle  n’avoit  pas  de 
feuilles,  mais  des  épines  à leur  place.  Sa  racine  étoit  fort  courte. 
Elle  ne  bourgexmnoit  point  avant  l’été;  son  épanouissement 
continuoit  en  automne  , et  elle  portoit  même  des  fleurs  après 
l’équinoxe  d’automne  ; la  fleur  sortoil  d'une  exubérance  char- 
nue, placée  presque  à l’extrémité  des  épines.  Les  botanistes 
pensent  que  notre  Ajonc  ( Ulex  europaus)  est  le  scorpius  de 
Théophraste,  dont  le  nom  a été  changé  en  celui  de  napa  par 
Gaza. 

Plusieurs  botanistes  ont  désigné  ensuite  par  scorpius  , la 
plante  ci-dessus  et  diverses  espèces  de  genista  et  de  spartium. 

Dans  ces  derniers  temps  , Moench  a créé,  sur  le  genista 
germanica , nn  genre  scorpius  , qui  n’a  pas  été  adopté.  Ses 
caractères  étoient  : calice  campanulé  , bilabié,  à lèvre  supé- 
rieure bide  niée  , l’inférieure  tridentée  ; corolle  papilio- 
nacée  , à étendard  ovale  droit,  rabattu  sur  les  côtés  , plus 
long  que  les  ailes,  mais  plus  court  que  la  carène  ; celle  - ci 
à deux  pétales  ; légume  égal  a — 3 spermes.  Voyez  Scor- 
pioïdes  et  Tragum.  (ln.) 

SCORPIUS-MARITIMUS.  Dalechamp  a désigné  ainsi 
I’Uvette  A DEUX  ÉPIS  , Ephedra  distachya.  (ln.) 

SCORT1ME,  Scortirnus.  Genre  de  Coquilles  établipar 
Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univalve  , cloisonnée,  droite,  à sommet  spire,  ayant  une 
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veine  carénée  sur  ses  deux  liane  s ; dos  arrondi  , caréné  et 
armé  en  molette  d’éperon  ; ouverture  allongée  , recouverte 
par  un  diaphragme  fendu  dans  sa  longueur , et  terminé  par 
un  siphon  flguré  en  sphincter  ; cloisons  unies. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  se  trouve  dans  la 
uier  des  Canaries  et  dans  l’Adriati  que.  Elflfe  fait  le  passage 
eutre  les  coquilles  droites  et  les  coquilles  contournées  ; et 
ce  qui  est  fort  remarquable  , la  vein  e carénée  de  ses  flancs 
divise  ses  concainérations  en  deux  sén’es  distinctes,  (b.) 

SCORT1Ü.  Nom  italien  du  Kürtiî.  (desm.) 

SCORZONERE  , Scorzomra  , Linr».  ( Syngénésie  polyga- 
mie égale.  ) Genre  de  plantes  à fleurs  composées , de  la  famille 
des  chicoracées  de  Jussieu,  qui  présente  pour  caractères  : un 
calice  ovoïde  , oblong  , imbriqué,  formé  cl’écailles  inégales, 
membraneuses  sur  les  bords  et  pointues;  c’n  réceptacle  nu; 
des  semences  à aigrettes’  sessiles  et  plumeusi  *s.  Ces  aigrettes 
ressemblent  en  quelque  sorte  à des  volans.  Les  genres  Pt- 
CRÉDIE  , GaLÉSIE  , PoDOSPERME  et  Hymen  omène  ont  été 
établis  aux  dépens  de  celui-ci. 

Dans  ce  genre  , dont  toutes  les  parties  son  t laiteuses , les 
feuilles  sont  ordinairement  entières  et  quelqur  :fois  dentelées, 
sinuées  ou  laciniées.  Il  comprend  une  cinq*  uantaine  d’es- 
pèces, dont  une  seule  est  intéressante. 

C’est  la  Scorzonèhe  d’Espagne  ou  Salsii  °is  noir  , Scor - 
zuneru  hispanica  , Linnæus  , plante  potagèo  e bisannuelle , 
originaire  d’Espagne  et  de  Sibérie , qui  est  cultivée  dans 
les  jardins  pour  sa  racine,  laquelle  est  Ion  gue,  faite  en 
fuseau , noire  en  dessus , blanche  en  dedans , et  se  mange 
cuite.  Sa  tige  est  haute  d’environ  deux  pieds,  ronde,  can- 
nelée , creuse  , un  peu  velue.  Ses  feuilles  sont,  alternes,  am- 
plexicaulcs,  entières  , ondulées  et  dentées  ; ses  fleurs  termi- 
nales pédonculées  et  composées  de  demi  - fleui.  rons  dont  les  • 
extérieurs  sont  les  plus  longs,  et  dont  la  languette  offre  quatre 
ou  cinq  petites  dents. 

Celle  plante  se  multiplie  de  graines  qu’on  sèmé  en  mars  ou 
avril, selon  le  climat.  On  doit  semer  épais,  et  ne  p.  is  épargner 
les  arrosemens  jusqu’à  ce  que  la  germination  ait  eu  lieu, même 
jusqu’à  ce  que  les  premières  feuilles  couvrent  la  ten  e.  On  peut 
semer  en  mai  et  août;maisles  racines  provenues  de  ce  dernier 
semis  sont  trop  foibles  pour  être  mangées  l'hivi  ir  suivant. 
Quand  on  sème  tard , la  racine  peut  passer  deu:  e hivers  en 
terre  , et  le  second  hiver  elle  est  très  - belle  et  trè  s - bonne  à 
manger.  11  est  inutile  de  dire  que  la  scorzonère  étant  très- 
pivotante,  exige  une  terre  défoncée  profondémen  -.t , qui  soit 
douce  , triable , bien  ameublie  et  naturellement  humide  ou 
rendue  telle  par  des  arrosemens.  Dans  les  caillou  x , elle  se 
tord  ou  sc  bifurque.  Sa  graine  est  assez  long- temps  à germer. 
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Quand  les  jeunes  plantes  ont  acquis  quelque  force  , on  doit 
les  éclaircir  à différentes  reprises  , et  sans  endommager  les 
racines  de  celles  qu’on  conserve  , lesquelles  doivent  être  es- 
pacées de  quatre  à six  pouces,  si  on  veut  qu’elles  deviennent 
belles. 

La  graine  de  scorsonère  ne  conserve  que  pendant  deux 
ans  la  faculté  de  germer  , et  la  bonne  graine  ne  se  recueille 
pas  sur  les  fleurs  de  la  première  année  , mais  sur  celles  de  la 
seconde,  ou  encore  mieux  sur  les  fleurs  de  (a  troisième  année. 
Comme  cette  graine  est  couronnée  par  une  aigrette  plumeuse, 
et  qu’elle  est  par  conséquent  très-légère  , il  faut  la  surveiller 
pour  la  cueillir  avant  qu’elle  ne  soit  emportée  par  le  vent, ou 
même  par  les  oiseaux  qui  l’aiment  beaucoup. 

Dans  les  pays  où  les  hivers  sont  tempérés , on  enlève  suc- 
cessivement les  racines  de  scorzonère  , et  au  moment  seule- 
ment où  on  veut  les  manger.  Dans  les  climats  où  l'hiver  est 
rudo  et  long,  on  prend  la  précaution  d’enlever  à la  fois  toute 
la  quantité  de  ces  racines  qu’on  a besoin  de  vendre  ou  de 
consommer  pendant  cette  saison , et  on  les  enterre  dans  une 
serre  à légumes.  La  scorzopère  est  plus  délicate  que  le  sal- 
sifis; mais  sa  culture  est  moins  avantageuse , parce  que  le 
salsifis  reste  moins  long  temps  en  terre.  On  mange  la  seor- 
zonère  depuis  la  Toussaint  jusqu’à  Pâques.  (n.) 

SCORZONÊROIDES.  Ce  genre  de  plantes,  établi  par 
Vaillant,  comprenoit  les  espèces  de  scorzonère  de  Litmæus  , 
à feuilles  laciniées.  (en.) 

SCOTANUM.  Césalpin  donne  ce  nom  au  Fustet,  Rhus 
colinus.  Adanson  le  donne  au  genre  focaria  de  Dillen.  (en.) 

SCOflAS.  Nom  donné  par  Schranckàimgenre  d’insectes, 
dans  lequel  il  fait  entrer  le  plinus  «colias.  V.  ÇiBB|E.  (o.) 

SCOTIE.  v.  ScnoTiÉ.  (b.) 

SCOTINO,  Sf.natanO,  Rossoi.a.  Différens  noms  ita- 
liens du  Fustet  ( Rhus  cotinus  , Linn.)  (ln.) 

SCOTTLE,  Scoltia.  Arbuste  de  la  Nouvelle  - Hollande  , 
qui  a des  rapports  avec  les  Platylobions  , et  qui  constitue 
seul,  d’après  R.  Brown,  un  genre  dans  la  diadelphie  décan- 
drie  , et  dans  la  famille  des  légumineuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  à cinq  dents  pres- 
que égales , entouré  de  bractées  imbriquées  ; corolle  papi- 
lionacée,  à étendard  plissé,  plus  court  que  les  ailes;une  gousse 
pédieellée , comprimée,  épaisse  en  ses  bords,  contenant  trois 
à quatre  semences,  (b.) 

SCOURJON.  C’est  V escourgeon.  V.  au  mot  Orge,  (b.) 

SCOUT.  Nom  écossais  du  Pingouin,  (v.) 

SCRAPT1E,  Scraptia.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  hétéromères  , famille  des  traché- 
lides  , tribu  des  anthicites  , que  j’ai  établi  sur  le  serropalpc 
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brunâtre  , serropalpus  fusculus  , d’Illiger.  Par  la  forme  de  sa 
tête  et  quelques  autres  caractères  , cet  insecte  tient  des  nu - 
taxes  (antiiicus,  Fab.  ),  et  des  autres  trachélides  ; mais  il  avoi- 
sine, sous  d’autres  rapports,  les  melandryies  et  les  dirr.e’es  de 
Fabricius , celle  spécialement  qu’il  a nommée  rufico/lis  , 
ainsi  que  le  conopalpus  flavicollis  de  M.  Gyllenhal.  Les  pal- 
pes labiaux  sont  terminés  par  un  article  très-grand , pres- 
que semi- lunaire , et  le  corselet  forme  un  demi-cercle.  Ces 
caractères  distinguent  ce  genre  de  celui  des  notoxes. 

La  Scraptie  brunette,  Scraptia fusca,  est  un  petit  insecte 
dont  le  corps  est  oblong  , mou  , d'un  brun-noirâtre , pubes- 
cent , avec  les  jambes  et  les  tarses  plus  clairs  , et  les  élytres 
lisses.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris , sur  les  plantes 
et  les  troncs  d’arbres.  (L.) 

SCR1BÉE , Srribiza.  Genre  établi  pour  placer  la  Cur.u- 
bai.e  baccifère.  Il  a aussi  été  appelé  Lychnanthe.  (b.) 

SCROFANELLO.  Nom  italien  des  Scorpènes.  (desm.) 

SCROPHULAIRE,  Scrophularia.  Genre  de  plantes  de 
la  didynamie  angiospermie , et  de  la  famille  de  son  nom, 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  court,  à cinq  lobes; 
une  corolle  tubuleuse , biiabiée  , renversée , à tube  globu- 
leux , renflé  , à lèvre  supérieure  , droite  , bilobée  , munie 
souvent  d’une  squamule  dans  son  intérieur,  à lèvre  infé- 
rieure trilobée  , plus  courte , à lobes  latéraux  ouverts  , 
et  le  moyen  réfléchi  ; quatre  étamines  , dont  deux  plus  cour- 
tes, et  toutes  penchées  sur  la  lèvre  inférieure;  un  ovaire 
supérieur  ovale  , surmonté  d’un  style  à stigmate  simple  ; 
une  capsule  presque  ronde,  acuminée,  bivalve  % à valves 
entières , à cloison  double  , et  renfermant  une  grande  quan- 
tité de  petites  semences* 

Ce  genre  réunit  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à 
tiges  quadrangulaircs;  à feuilles  ordinairement  opposées  ; 
à fleurs  peu  brillantes,  disposées  en  épi  ou  en  panicule  ter- 
minale, et  portées  sur  des  pédoncules  bifides  ou  multifidcs, 
accompagnés  de  deux  bractées.  On  en  compte  une  cinquan- 
taine d’espèces,  dont  les  plus  intéressantes  à connoître  sont: 

La  Scrophulaire  noueuse  , qui  a les  feuilles  entières  , 
trinervées , et  la  tige  en  angle  obtus.  Elle  est  vivace , et  se 
trouve  en  Europe , dans  les  terrains  gras  et  un  peu  humides, 
sur  la  berge  des  fossés  qui  entourent  les  villages  et  dans  les 
bois.  Elle  est  commune.  Son  goût  est  amer,  et  son  odeur  fort 
désagréable  ; sa  racine  est  grosse  , blanche , noueuse  et  tra- 
çante; ses  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds.  Elleestémolliente , 
résolutive  et  adoucissante.  Sa  racine , réduite  en  poudre  et 
infusée  dans  du  vin  , se  donne  aux  personnes  attaquées  d'hé- 
morroïdes internes  et  douloureuses  ; ses  semences  sont  ver- 
mifuges ; ses  feuilles , pilées  et  appliquées  sur  les  écrouelles 
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ouvertes,  et  aatres  ulcères,  produisent  beaucoup  de  bien  ; 
mais  il  n’est  pas  vrai  , comme  on  l’a  cru  long-temps , que 
ces  maladies  soient  guéries  par  son  usage  interne-  On  fait, 
aveccfette  plante,  dans  les  puarmacies,  un  beurre  qui  est  re- 
commandé contre  toutes  les  espèces  de  gale. 

La  Scrophulaire  aquatique,  qui  a les  feuilles  entières , 
péliolées, décurrentes,  obtuses,  et  la  tige  membraneuse  sur 
ses  angles.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  marais, sur  le 
bord  des  fossés  et  des  rivières.  Son  odeur  approche  de  celle 
de  la  précédente,  dont  elle  passe  pour  avoir  les  vertus;  elle  a, 
de  plus  , la  propriété  d’être  vulnéraire  et  consolidante  à un 
haut  degré.  On  l'appelle  vulgairement  Xherbe  du  siège  , parce 
qu’au  siège  de  la  Rochelle  , soutenu  par  les  protestans , con- 
tre les  papistes  commandés  par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
on  ne  se  servit  que  de  ses  feuilles  pour  panser  les  blessures 
des  soldats  qui  la  défendoient.' 

La  Scrophulaire  du  Brésil,  qui  est  fort  peu  différente 
de  celle-ci , et  qui  nous  a donné  occasion  d’apprendre  que 
toutes  font  disparoître  le  mauvais  goût  du  SÉNÉ  , sans  nuire 
à ses  propriétés  purgatives.  V.  Le  Mémoire  de  Marchant , 
parmi  ceux  de  l’Académie,  année  1701. 

La  Scrophulaire  orientale,  qui  a les  feuilles  lancéolées, 
dentelées,  pétiolées;  celles  de  la  tige  ternées , et  les  ra- 
meaux opposés.  Elle  est  vivace , et  vient  de  la  Syrie  et  de 
l’Asie  mineure.  C’est  une  des  belles  espèces  du  genre. 

La  Scrophulaire  FRUTESCBNTE,qui  a les  feuilles  charnues, 
les  supérieures  sessiles  , dentées  , glabres  , recourbées  à leur 
pointe,  et  la  panicule  rameuse.  Elle  se  trouve  en  Portugal 
et  sur  la  côte  d’Afrique.  Ses  tiges  sont  plus  dures  que  celles 
des  autres  espèces , et  subsistent  toujours. 

La  Scrophulaire  printanière,  qui  a les  feuilles  en  cœur  , 
pubescentes  , doublement  dentées , les  panicules  axillaires 
et  dichotomes.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe  , et  est  bisannuelle.  C’est  une  des  premières 
plantes  quiHeurissent,et  son  feuillage  est  fortbeau.  Elle  peut, 
sous  ces  deux  considérations  , entrer  dans  les  jardins  d’or- 
nement. 

La  Scrophulaire  MELLiFÈRE,qui  a les  feuilles  glabres,  les 
inférieures  pinnées,  et  les  supérieures  ternées  ; Tes  folioles 
oblongues  et  les  fleurs  axillaires.  Elle  est  vivace,  se  trouve 
sur  les  côtes  de  Barbarie.  Ses  (leurs  sont  très-grosses  , com- 
parativement à celles' des  autres  espèces  , et  ont  toujours, 
dans  le  fond,  une  goutte  de  miel  très-remarquable.  11  est 
bon  d’observer , à cette  occasion  , que  toutes  les  scrophu- 
laires  fournissent  beaucoup  de  miel  aux  abeilles,  mais  qu’il 
est  de  très-inauvaise  qualité. 


Digitized  by  Google 


Mo  S C U 

La  ScROphulaire  canine, qui  a les  feuilles  pinnées,lesgrap- 
pes  terminales  nues,  et  les  pédoncules  binées.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  , sur  les  montagnes  les  plus  arides,  (b.) 

SCROPHULARIA.  Bien  que  ce  nom  ait  été  spéciale- 
ment donné  à nos  Scrophulaires,  on  voit  cependant  qu’il  a 
été  appliqué  encore  k des  plantes  qni  en  sont  très- différentes. 
Par  exemple,  le  sedum  telephium  , L.,  est  le  scrophularia  media 
deBrunfelsius.  Tragus  plaçoit  avec  les  srrapkuiaria,  la  grande 
variété  à fleurs  ronges,  de  cette  même  plante.  La  Renoncule 
FICAIRE  est  le  scrophularia  minor  de  Brunfelsius  , etc.  (ln.) 

SCROPHULAR1ÉES.  Famille  dé  plantés  , autrement 
appelée  des  PERSONNÉES.Quelques  botanistes  y réunissent  les 
Pédjculariées.  (b.) 

SCROSENO.  Nom  du  Squale  pantouflier  , à Nice. 

(DESM.) 

SCROTUM.  C’est  la  double  Bourse  dans  laquelle  sont 
renfermés  les  testicules  des  animaux.  Elle  est  formée  , en 
effet,  de  deux  sacs  distingués  extérieurement  par  le  raphé 
ou  cette  sorte  de  couture  qui  passe  au  milieu.  Il  y a un  tes- 
ticule logé  dans  ses  tuniques,  en  chaque  loge.  Les  enveloppes 
sarotales  sontd’ abord  extérieurement, l’épiderme,  etau-dcssous 
la  peau  ou  derme  , puis  une  tunique  celluleuse  , et  ensuite 
le  dartos,  membrane  pourvue  d’une  irritabilité  très-contrac- 
tile , laquelle,  en  se  resserrant f rend  toute  rugueuse  la  peau 
extérieure  du  scrotum.  Sous  ce  dartos  existe  un  tissu  cellu- 
leux assez  mollet , puis  les  tuniques  vaginales  , distinguées  en 
trois  lames  , l’extérieure  commune  au  testicule  et  au  cordon 
spermatique;  le  muscle  crémaster  ou  suspenseur  s’y  attache; 
les  tuniques  vaginales  plus  intérieures,  enveloppent  immédia- 
tement chaque  testicule  adhérent  à son  fond , le  plus  souvent , 
et  secrétent  une  sérosité  , comme  le  péricarde  le  fait  pour  le 
cœur.  Ces  tuniques  vaginales  sont,  en  effet,  un  prolongement 
du  péritoine,  membrane  séreuse  qui  s’étend,  lorsque  les  testi- 
cules, d’abord  situés  dans  l’abdomen  près  des  reins,  passent 
l'anneau  inguinal , pour  descendre  dans  ces  bourses.  F.  Tes- 
ticules. 

Au  reste , les  animaux  n’ont  pas  tous  un  scrotum.  Parmi 
les  mammifères  rongeurs,  les  testicules  demeurent  dans  la 
cavité  abdominale  ; ce  qui  rend , dit-on , ces  animaux  plus 
ardcns  et  lascifs  , parce  que  ces  organes  sont  toujours  tenus 
chaudement.  Les  oiseaux  n’ont  aussi  jamais  de  scrotum , ni  les 
reptiles  et  les  poissons  ; enfin  , tous  les  invertébrés  ne  por- 
tent jamais  à l’extérieur  leurs  testicules;  ils  n’ont  donc  pas 
de  scrotum.  Celui-ci  se  ride  plus  ou  moins  par  le  froid  , ou 
par  la  contraction  spontanée  du  dartos, dans  le  coït,  (virey.) 
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3CULFISH.  Nom  donné,  par  les  pêcheurs  de  la  mer  du 
Nord,  aux  B moineaux  qui  ont  plus  de  deux  ans.  (desm.) 

SCURAPOLA.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  nom- 
ment le  Grave,  (s.) 

SCURRULA.  (ienre  établi  sur  une  plante  de  la  Chipe  , 
par  Linnæus  , dans  la  première  édition  de  son  Specics phin- 
Uintm.  1 1 avoit  été  augmenté  d’une  seconde  espèce  de  la  Ja- 
maïque Çscurrula parasitrca,  James.,  i<)7  ).  Depuis,  Linnæus 
l’a  réuni  au  lororûhus , ou  plutôt  lui  a donné  ce  nom.  Adanson 
le  réunit  au  visrum.  (en.) 

SCTJTELLARIA.  Cortusus  a donné  ce  nom  au  snitella- 
ria  peregrina  , à cause  de  l’écaille  en  forme  de  bouclier  ( scu- 
tum  ) , qui  accompagne  le  calice  , et  qui  lui  donne  aussi  l’as- 
pect d’un  casque.  J.  Bauhin  , Rivin  et  Plukenct  se  sont  ser- 
vis du  nom  de  sculcl/arin  , pour  désigner  des  espèces  congé- 
nères , et  Linnæus  l’a  donné  au  genre  qui  comprend  ces 
plantes.  Tournefort  et  d’autres  botanistes  ont  préféré  em- 
ployer le  nom  de  cassida  ; cependant,  Tournefort  a fait  aussi 
usage  de  la  même  dénomlhation.  Le  genre  r.aranga  de  Jus- 
sieu a pour  type  le  tcuteHaria  indir.a  , Linn. 

Le  srulellaria  fdeu,h  feuilles  de  marjolaine  et  d’Amérique, 
mentionné  par  Rai  , est  le  trichostcma  dir.hutoma  , Linn. , 
genre  très- voisin  ànsruleltaria  , L.  * 

Rumphius,  dans  l’Herbier  d'Ainboine,  décrit  et  nomme 
smlellaria  , trois  plantes  , dont  une  , le  scutel/aria  3 , est  le 

Îanax  frutinosyih , L.  ; les  deux  autres  sont  inconnues  aux 
otanistes.  V.  Toque,  (en.) 

SCUTELLE,  Srutella.  Genre  établi  par  Lamarck,  par- 
mi les  Echinides.  Ses  caractères  sont  : corps  aplati , ellip- 
tique ou  suborbiculaire  ; légèrement  convexe  en  dessus  , 
plane  en  dessous  ; à bord  mince  , presque  tranchant , et  gar- 
ni de  très-petites  épines  ; à ambulacres  bornés , courts  , imi- 
tant une  fleur  à cinq  pétales  ; bouche  inférieure  , centrale  ; 
anus,  entre  la  bouche  et  le  bord  , rarement  dans  le  bord. 

Ce  genre  , qui  a été  appelé  Echinodisque  par  Leskc  , 
renferme  une  vingtaine  d’espèces  , tontes  appartenant  aux 
mers  des  pays  chauds  , ou  fossiles.  V.  Oursin,  (b.) 

SCUTELLE.  Sorte  de  Cupueeou  de  Concept acee,  dans 
les  Lichens.  C’est  d’abord  un  simple  tubercule  qui  s'élargit 
et  forme  un  petit  disque  corné  et  légèrement  bordé. 

Les  Pateixaires  sont  toutes  garnift  de  scutelles.  (B.) 
SCUTELLÈRE,  Scuiellera.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hémiptères  , famille  des  géocoriscs  ou  punaises  terres- 
tres, tribu  des  iongiiabres  , établi  par  M.  de  Lamarck  , et 
que  Fabricius  a , depuis  , nommé  telyra.  Linnæus  l’avoit  in- 
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diqué  , en  formant  avec  ces  insectes  une  division  particu- 
lière, celle  des  punaises  à écysson  ( cimices  sculellati  ). 

Les  scutellères  ont,  ainsi  que  les  pentatomes,  les  anten- 
nes composées  de  cinq  articles  ; mais  elles  sont  distinguées 
par  la  grandeur  de  leur  écusson,  qui  occupe  tout  le  dessus 
de  leur  abdomen  et  leurs  ailes.  Leur  corps  est  plus  ou  moins 
ovale  , et  quelquefois  presque  rond.  Ces  insectes  se  trouvent 
sur  les  plantes.  Leurs  habitudes  et  leurs  métamorphoses  sont 
les  mêmes  que  celles  des  pentatomes  et  de  la  plupart  des 
autres  géocorises.  Les  différences  de  la  forme  générale  du 
corps  ou  de  sa  coupe  , celles  que  présentent  le  chaperon  et 
les  antennes  considérés  sous  le  rapport  des  proportions  re- 
latives de  leurs  articles  , pourront  être  employées  pour  divi- 
ser ce  genre  qui  est  assez  nombreux. 

Scutellère  noble  , Scutellera  nobilis;  Telyra  nobilis , Fab.' 
Elle  est  oblongue , d’un  bleu  doré , tacheté  de  noir  en  dessus  ; 
souge  , avec  des  bandes  d’un  bleu  doré  , sur  les  côtés  , en 
dessous.  Elle  se  irouve  aux  Indes  Orientales. 

Scutellère  MARQUÉE  , Sculellaria  signala  ; Tetyrq.  signala  , 
F ab.  Elle  èst  oblongue , bleuâtre  en  dessus.  Le  corselet  a trois 
points  noirs  plus  grands,  réunis  à leur  base;  il  est  bordé  exté- 
rieurement de  rouge  ; l’écusson  a trois  paires  de  taches  , et 
son  extrénnté, noires.  Le  ventre  est  d’un  roux  clair,  avec  une 
ligne  de  taches  d’un  bleu  de  ciel  de  chaque  côté. 

Cette  belle  espèce  a été  rapportée  du  Sénégal  par 
M.  Roussillon. 

ScuTELLÈRE  SIAMOISE,  Scutellera  nigro-linfata  ; Telyra  ni- 
gro-lineata  , Fab.;  la  Punaise  siamoise , Geoflr.;  pl.  M,  29, 4, 
de  cet  Ouvrage.  Elle  est  ovale  , rouge  , avec  cinq  lignes  noi- 
res, longitudinales,  sur  le  corselet , et  trois  sur  l’écusson  ; 
l’abdomen  est  ponctué  de  noir.  , 

Cette  belle  espèce  se  trouve  dans  l'Europe  tempérée  et 
méridionale.  Elle  est  commune  dans  le  Midi  de  la  France  , 
sur  les  fleurs  de  cerfeuil  et  sur  d’autres  plantes. 

La  Scutellère  SEMi-PONCTUÉE  se  rapproche. de  la  pré- 
cédente. Elle  est  rouge , avec  dix  points  noirs  sur  le  corse- 
let, et  cinq  lignes  noires  sur  l’écusson.  Elle  ne  se  trouve 
que  dans  les  cantons  les  plus  méridionaux  delà  France  , en 
Italie  et  en  Espagne. 

Scutellère  hottentote,  Sculellaria  hotleniota  ; Telyra  hot- 
lentota , Fab.;  la  Punaise  porte-chape  brune  , Geoff.  Elle  est 
partout  d’un  brun  couleur  de  suie  ou  fuligineux , avec  les 
pattes  jaunâtres.  On  la  trouve  souvent  sur  les  seigles  , à l’é- 
poque de  leur  maturité. 

Scutellère  scarabæoïde  , Scutellera  scarabœdides  ; Telyra 
scaraboeoides  , Fab,  ; la  Punaise  cuirasse , Geoff.  Elle  est  fort 


Digitized  by  Google 


S C U 443 

petite  , presque  hémisphérique  , d’un  noir  bronzé.  Le  se- 
cond article  de  ses  antennes  est  très-court,  (l.) 

SCUTELLITES.  Nom  donné  par  Denys-de-Monlfort 
aux  Patelles  fossiles  , qui  doivent  être  rangées  dans  son 
genre  Pavois.  V.  ce  mot.  (desm.) 

SCUTELLUM.  V.  Eccsson.  (desm.) 

SCUTIGER.  Nom  latin  des  champignons  appelés  Es- 
cudarde,  en  français,  (b.) 

SCUTIGÈRE , Scutigera.  Genre  établi  par  M.  de  La- 
marck  , dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres , qu’il 
place  avec  les  arachnides  antennistes,  et  qui  appartient, 
dans  ma  méthode , à la  classe  des  insectes , ordre  des  my- 
riapodes , famille  des  chilopodes.  llliger  a désigné  le  même 
genre  sous  la  dénomination  de  cermatia , que  M.  Léach  a 
adoptée. 

Par  la  généralité  des  caractères,  les  scutigères  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  scolopendres , et  c’est  effectivement 
avec  elles  que  Linnæus  a rangé  la  seule  espèce  qu’il  a connue 
( coleoptrala  ).  Les  segmens  de  leur  corps,  en  les  comptant  du 
côté  du  dos  , portent  chacun  deux  paires  de  pattes  , et  sous 
une  telle  considération,  ces  insectes  avoisinent  les  ïules ; 
aussi  l?allas  leur  a-t-il  associé  une  espèce  de  ce  genre  , qu’il 
a décrite  et  figurée  dans  ses  Fascicules  de  Zoologie,  sous  le 
nom  d'aianeoïde.  Mais  il  est  évident  que  ces  insectes  consti- 
tuent un  genre  propre  , qui  doit  ouvrir  la  famille  des  chilo- 
podes. • 

llliger , dans  sa  continuation  de  l’édition  de  la  Faune  <TE- 
trurie , de  Rossi , commencée  par  Hellwig , obsefve  (tom.  2, 
pag.  199)  qu’il  avoit  donné  à ce  genre  le  nom  de  cermatia , 
long-temps  avant  que  M.  Lamarck  l’eût  établi  sous  celui  de 
scurigère  , qu'il  trouve  impropre  , et  que  je  me  suis  trompé 
en  prenant  la  scolopendre  à étuis  ( coleoptrata  ) , de  Linnæus , 
pour  la  sculigère  d’Europe  ; il  ajoute  que  cet  insecte  , de 
Linnæus-,  est  une  véritable  scolopendre.  J’ai  souvent  rendu 
justice  à la  judicieuse  critique  de  ce  célèbre  naturaliste  ; 
■nais  elle  me  paroft  être  ici  en  défaut. 

Selon  Linnæus,  la  scolopendre  à étuis  a les  antennes  de  la 
longueur  du  corps  ; quatorze  paires  de  pattes  , terminées 
par  un  tarse  composé  d’un  très-grand  nombre  d’articles  , et 
dont  les  dernières  sont  presque  aussi  longues  que  l’animal. 
Son  corps  a la  forme  de  celui  de  la  scolopendre  fourchue  : mais 
il  est  plus  long  , divisé  en  huit  segmens  , et  qui  sont  couverts 
chacun  d'un  petit  bouclier  demi-orbiculaire  , échancré  pos- 
térieurement. Ce  naturaliste  fait , en  outre  , mention  d’un 
élytre  simple  , ou  comme  formé  de  deux  clytres  réunis  , qui 
commence  au  quatrième  segment,  recouvre  un  ou  deux 
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de  ces  segmens  , et  sous  lequel  sont  des  ailes  étroites  et  sim- 
ples. Ces  derniers  caractères  sont  bien  propres  à nous  dérou- 
ter, et  dans  le  cas  qu’il  n’y  eût  pas  d’erreur  , cet  insecte  ne 
seroit  pas  plus  une  scolopendre  qu’une  scutigère  ; il  devroit 
former  un  genre,  qui  seroit  le  plus  anomale  de  tous  ceux 
que  nous  connoissons.  Mais,  trompé  probablement  par 
quelque  illusion  optique , ce  naturaliste  a désigné  sous  de 
fausses  dénominations  quelques  parties  de  cot  animal,  ou 
peut-être  a-t-il  cru  en  apercevoir  qui  n’existent  pas.  Tou- 
jours est-il  constant  que  les  caractères  antérieurs  ne  convien- 
nent à aucune  scolopendre , mais  bien  aux  scutisères.  Cet 
insecte  avoil  été  observé  en  Espagne  , et  notre  scmghre  ara— 
néoîde  ou  la  c.ermatie  rayée  , d’Illigcr  , synonyme  de  la  scolo- 
pendre à vingt  huit  pattes  de  Geoffroy  , s’y  trouve  aussi.  M. 
le  comte  de  Hoffmansegg  l’a  encore  observée  en  Hongrie. 
Elle  a la  forme  de  la  scolopendre  la  plus  commune  de  notre 
pays  , celle  que  Linaæus  a nommée  forfiaita  ( V.  Lithobie  ); 
mais  elle  est  moins  aplatie  , et  s'en  éloigné  d’ailleurs  essen- 
tiellement sous  plusieurs  points  de  vue. 

Le  corps  des  sculigères  est  presque  cylindrique,  long, 
moins  déprimé  que  celui  des  scolopendres,  un  peu  rétréci 
en  pointe  à son  extrémité  postérieure  et  un  peu  plus  large 
au  bout  opposé  , le  diamètre  transversal  de  la  tête  étant  un 
peu  plus  grand.  Cette  partie  est  presque  carrée, «avec  les 
angles  postérieurs  obtus,  et  son  extrémité  antérieure  un  peix 
avancée  et  arrondie  ; les  yeux  sont  un  peu  élevés  , presque 
orbiculaires  et  à facettes  très-nombreuses  ; les  antennes  sont 
insérées  au-devant  d’eux,  sétacées  , presque  aussi  longues 
que  le  corps,  et  composées  d’une  multitude  de  petits  articles  ; 
les  palpes  maxillaires  sont  saillans  , filiformes  et  épineux  ; les 
pieds  mâchoires  extérieurs  , ou  les  crochets,  m’ont  paru  pro- 
portionnellement plus  longs  et  plus  courbés  que  ceux  des  sco- 
lopendres ; les  deux  divisions  de  la  fausse  lèvre  , comprise 
entre  eux,  ont  leur  bord  supérieur  entier  et  garni  d’épines- 
Je  renvoie  , pour  les  autres  détails  de  la  bouche  , au  recueil 
des  Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres  de  M.  de 
Savigny , où  les  organes  sont  représentés  avec  cette  exac- 
titude scrupuleuse  qui  distingue  éminemment  toutes  les 
observations  de  ce  naturaliste.  Vu  en  dessous,  le  corps 
présente  , dans  sa  ligne  médiane  , une  série  de  quinze  petites 
lames  ou  demi-segmens  , presque  carrées,  un  peu  plus 
étroites  a«  bord  postérieur,  qui  est  arrondi  à ses  angles  et 
foiblement  échancré  dans  son  milieu  ; de  chaque  coté  de 
chacune  de  ces  lames  , sous  leurs  bords  latéraux  , est  insérée 
une  patte  ; ainsi  chaque  demi-segment  en  porte  une  paire  , 
de  sorte  que  le  nombre  total  de  ces  organes  du  mouvement 
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est  de  trente,  et  non  de  vingt-huit.  Ces  insectes  sont  ainsi 
plus  rapprochés  des  lithubies  que  des  scolopendres  proprement 
dites. 

Le  dessus  du  coqis  est  recouvert  longitudinalement  par  une 
suite  de  huit  autres  plaques  , plus  épaisses,  formant  autant 
de  petits  boucliers  ou  écussons  , presque  carrés  , un  peu  ca- 
rénés dans  le  milieu  de  leur  longueur, avec  le  bord  postérieur 
arrondi  aux  angles,  échancré  au  milieu,  et  offrant,  dans  le  si- 
nus , une  petite  fissure  élevée  sur  ses  bords,  en  manière  de 
lèvre  , représentant  une  espèce  de  stigmate.  Ces  fissures 
sont,  en  effet,  destinées  au  passage  du  fluide  nécessaire  à la 
respiration.Celie  de  la  dernière  plaque,  ainsi  que  son  échan- 
crure est  moins  sensible  ; cette  plaque  est  la  plus  petite 
de  toutes  ; la  quatrième  est  presque  une  fois  plus  longue  que 
les  autres,  et  a été  désignée  par  Linnæus  sous  le  nom  d 'ély- 
ire.  Comme  il  la  distingue  ainsi  des  autres , le  nombre  des 
plaques  n’est,  dans  sa  supputation,  que  de  sept;  l’étendue 
de  ia  dernière  correspondant  exactement  à la  cinquième  pla- 
que ventrale  , cet  anneau  du  corps  n’est  censé  avoir  qu’une 
paire  d e pattes , tandis  que  les  précédons  en  portent  une  de 
plus. 

Ainsi  les  scutigères  , par  les  divisions  supérieures  de  leur 
corps  et  le  nombre  des  pattes , sont  des  iules,  tandis  que  par  la 
face  opposée  et  d’après  les  mômes  rapports,  elles  sont  des  sco- 
lopendres. Un  segment  anal,  venant  immédiatement  à la  suite 
des  précédens,  termine  le  corps;  il  est  composé  de  deux  petites 
valvules,  formant,  parleur  courbure  et  leur  réunion,  un 
tube  très-court  qui  renferme  cinq  appendices,  dont  trois  su- 
périeurs, très-petits,  peusaillans,  simples,  presque  triangu- 
laires, et  dont  les  deux  autres  inférieurs,  beaucoup  plus  longs, 
saillans  , un  peu  relevés  , et  contigus  parallèlement  dans  leur 
portion  inférieure;  ils  sont  composé^de  trois  articles,  dont  les 
deux  derniers  beaucoup  plus  grêles^jue  le  radical  ; le  troisième 
ou  le  terminal  finit  en  pointe  , et  présente  l'apparence  d'une 
épine.  Je  n’ai  pu  vérifier  si  ces  parties  sont  communes  à tous 
les  individus  ; peut  - être  ne  sont  elles  propres  qu’à  l’un  des 
sexes.  Les  plaques  du  corps  , tant  supérieures  qu'inférieures, 
et  les  tégumens  de  la  tête,  sont  d’une  consistance  un  peu  co- 
riace et  qui  garantit  les  parties  plus  foibles. 

Les  pattes  diffèrent  essentiellement  parleur  composition  , 
les  coudes  qu’elles  forment , et  leur  longueur  , de  celles  des 
scolopendres , et  se  rapprochent,  à cet  égard  , des  pattes  des 
faucheurs.  Elles  tiennent  au  corps  par  deux  articles  corres- 
pondans  à la  hanche  , et  dont  le  second  très-court  ; viennent 
^ensuite  deux  autres  articles  plus  gros  que  les  suivans  ( le  pre- 
mier surtout  ) , allongés  , formant  un  angle  à leur  point  de 
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réunion,  et  qui  représentent  la  cuisse.  Une  quatrième 
pièce,  plus  allongée  que  la  précédente,  mais  plus  menue, 
sera  dès-lors  la  jambe  , ou  du  moins  son  second  article,  dans 
t la  supposition  que  l’article  précédent , dont  la  forme  est 
également  plus  cylindrique  que  celle  du  troisième  , en  fasse 
partie.  Ëhfin  ces  pattes  sont  terminées  par  un  tarse  plus  grêle 
que  la  jambe,  beaucoup  plus  long,  sélacé,  composé  d’un  très- 
grand  nombre  d’articles  , susceptible  de  se  contourner  un 
peu  en  spirale, finissant  insensiblement  en  pointe, arec  un  on- 
gle petit  et  simple  au  bout.  Ce  tarse  est  garni  de  petits  poils 
qui,  vus  à son  extrémité  inférieure,  sont  réunis  en  très-petits 
faisceaux  ; le  premier  article  est  le  plus  long  de  tous,  et  les 
deux  dernierssont  très-courts;  ceux  de  la  cuisse  et  delà  jambe 
sont  généralement  cylindriques  , mais  un  peu  comprimés  , 
avec  des  arêtes  longitudinales  et  des  piquans  assez  forts  à 
leur  extrémité  ; les  six  dernières  paires  de  pattes  , et  surtout 
les  deux  postérieures,  sont  brusquement  plus  longues  que  les 
précédentes  ; ces  organes  sont  très  - caducs  , et  rarement 
saisit -on  l’animal  sans  qu’il  en  perde  un  certain  nombre.  11 
se  tient , pendant  le  jour,  dans  les  greniers  ou  les  lieux  peu 
fréquentés  des  maisons,  le  plus  souvent  entre  les  poutres  , 
les  vieilles  planches,  quelquefois  sous  les  pierres  , et  ne  se 
montre  que  la  nuit.  On  le  voit  alors  courir  sur  les  murs  , 
avec  une  grande  vitesse  , et  y chercher  sa  nourriture  qui  con- 
siste en  insectes  , cloportes , etc.  ; il  les  pique  avec  les  cro- 
chets de  sa  bouche  ; le  venin  qu’ils  distillent  dans  la  plaie,  agit 
très-promptement  sur  ces  petits  animaux  , ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré  par  plusieurs  expériences.  C’est  principalement 
dans  les  tempS  pluvieux  que  les  scutigères  paroissent  en  plus 
grand  nombre.  Les  habitans  de  la  Hongrie,  au  rapport  d’îl- 
liger,  les  redoutent  beaucoup. 

J ’avois  d’abord  rapporté  l'ïule  aranéoïde  de  Pailas  , Spicil. 
Zoo/. , fasc.  g. , tab.  4 , fi^  i6,  à notre  sculigère  de  France, 
ou  la  scolopendre  à vingt-huit  pattes  de  Geoffroy  ; mais  je  pense 
aujourd’hui  que  ce  sont  deux  espèces.  L’insecte  de  Pailas, 
qui  avoit  été  pris  en  mer,  sur  des  fucus,  par  un  de  ses  amis, 
est  gris,  avec  deux  bandes  noirâtres  et  longitudinales  sur  le 
dos.  Notre  scutigère  , que  je  nommerai  dorénavant  avec 
llliger  , Rayée  , lineata  , est  d’un  jaunâtre  roussâlre  ou  cou- 
leur de  cire  , avec  trois  lignes  d'un  noir  bleuâtre  sur  le 
dessus  du  corps , dont  une  au  milieu  , et  les  deux  autres 
latérales  ; les  pattes  ont  aussi  des  bandes  transverses  de 
cette  couleur.  Cette  espèce  est  d’ailleurs  plus  petite  que 
celle  de  Pailas  , à laquelle  je  conserverai  la  dénomination 
d’ARANÉOÏDE  , araneoïdes. 

La  scolopendre  longicomc  de  Fabricius  est  encore  une 
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scutigère.  Le  dessus  de  son  corps  est  brun , avec  une  ligne 
• roussâtre.  ün  la  trouve  aux  Grandes-Indes.  • 

M.  Léach  a figuré , dans  le  troisième  volume  de  ses  Mé- 
langes de  Zoologie  , pl.  i36,  une  quatrième  espèce,  qu’il 
appelle  icrmalia  lioida , parce  que  telle  est  sa  teinte  géné- 
rale. Les  pattes  sont  jaunâtres.  On  la  trouve  à Madère , 
dans  les  maisons. 

L’Ile-de-France  nous  offre  une  autre  espèce  (virescens)  , 
très-vdkine  de  la  précédente.  Son  corps  est  d’un  verdâtre 
obscur  , avec  les  pieds  plus  pâles. 

Péron  et  M.  Lesueur  ont  apporté  de  leur  voyage  aux 
Terres-Australes,  une  autre  scutigère  , dont  le  corps  est 
entièrement  brun,  (l.) 

SCUTULE  , Si  ulula.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  l’octandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
myrtes.  Il  offre  ponr  caractères  : un  calice  tronqué , ouvert , 
scutiforme  , charnu,  .coloré , garni  intérieurement  de  huit 
cellules  ; une  corolle  de  cinq  petales  connivens , insérés  au 
bord  du  calice  ; huit  étamines;  un  ovaire  supérieur  à style 
filiforme  , stigmate  simple  ; une  baie  à huit  loges  monosper- 
mes , formée  par  le  calice  qui  s’est  accru. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , qui  sont  des  arbustes  de 
la  Cochinchine  , à feuilles  opposées  et  à fleurs  réunies  sur 
des  pédoncules  connivens  et  presque  terminaux.  Leurs  fruits 
sont  astringens.  (B.) 

SCUTIjS. Denys-de-Montfort  donne  ce  nom  au  genre 
qu’il  appelle  , en  français  , Pavois,  (desm.) 

SCYDMÈNE,  Scydmvenus , Latr.,  Sclion. , Gyllenh.  ; 
Anlhicus,  Fab.;  Psclaphus , Ulig. , Payk.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille 
des  clavicornes,  tribu  des  palpeurs,  qui  diffère  du  genre 
mastige , de  la  môme  tribu , par  les  caractères  suivans  : an- 
tennes presque  droites  ou  peu  coudées,  sensiblement  plus 
grosses  vers  leur  extrémité;  palpes  maxillaires  ayant  leur 
troisième  article  fort  grand,  et  le  suivant  ou  le  dernier 
aciculaire,  peu  distinct. 

Ces  insectes  sont  très-petits , et  ressemblent  à des  psè- 
laplies  ; mais  ils  s’en  éloignent  par  leurs  tarses  composés  de 
cinq  articles,  et  parleurs  élytresqui  recouvrent  entièrement 
l’abdomen  ; ils  ont  aussi  des  rapports  avec  les  ptines.  On  les 
trouve  à terre , sous  les  pierres  ou  dans  le  sable , en  F rance , 
en  Allemagne,  etc. 

On  en  connoît  trois  espèces. 

ScydmÈne  d’Hellwig  , Scydmcenus  Hclhvigii ; Anlhicus 
Hellcvigii , Fab.;  Noloxus  minutus,  Panz.,  Faun.  insecl.  Germ., 
fasc.  a3,  tab.  5.  Il  est  d’un  brun  marron,  luisant,  un  peu 
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pubescent;  les  antennes  se  terminent  brusquement  par  trois 
«irticles  plus  gros  et  formant  presque  la  massue;  le  corselet  * 
est  presque  globuleux,  avec  quelques  petites  impressions 
postérieures  ; les  ély  très  sont  presque  lisses. 

Scydmène  HIRTICOLLE,  Scidmœnus  hirticollis  , Gyll.;  Psela- 
phus  hirticollis , lllig. , Payk.  Il  est  noir,  luisant,  un  peu 
velu , particulièrement  sur  le  corselet;  les  quatre  derniers 
articles  des  antennes  sont  plus  gros  ; le  corselet  est  plus 
étroit  en  devant  ; les  élytres  sont  lisses.  ,# 

Scydmène  de  Godart,  Scydmmnus  Godard , Lalr. , Gener , 
Crust  et  Insect. , tout,  i,  tab.  8 , fig.  6 ; S.  minulus , Gyll.  ; An- 
tichus  minuius , Fab.  Cette  espèce  est  noire,  ou  d’un  brun 
très-foncé.  Le  quatrième  article  des  palpes  maxillaires  est 
apparent;  les  antennes  sont  insensiblement  plus  grosses  vers 
leur  extrémité;  le  corselet  est  en  forme  de. carré  long,  ré- 
tréci postérieurement;  les  élytres  ont  des  points  enfoncés, 
assez  distincts. 

J’ai  dédié  cette  espèce  à mon  ami  Godart,  ancien  pro- 
viseur du  lycée  de  Bonn,  rédacteur  de  l’article  papillon  de 
l’Encyclopédie  méthodique , et  l’un  des  meilleurs  de  cet 
ouvrage,  (i..) 

SCYDMÉN1D ES , Scydmœnidea.  Nom  donné  par  M. 
Léacb  à une  petite  famille  d’insectes  coléoptères,  qu’il  place 
immédiatement  à la  suite  de  celle  des  psélaphidés.  Celle-ci 
fait  le  passage  de  la  précédente  à celle  des  staphylinidés. 

V.  les  articles  Palpeurs  et  Psélapiie.  (l.) 

SCYL10RHIN,6'ty/<u/'/»/««.  Sous-genre  établi  parBlain- 
ville  aux  dépens  des  Squales. 

Le  Squale  roussette  lui  sert  de  type,  (b.) 

SCYLLARE,  Scyllarus , Fab.  ; Cancer , Lino.  Nom  donné 
par  Aristote  au  crustacé  que  l’on  croyoit  être  le  gardien  de 
la  pinue  marin e,  pinnophyla*  , et  appliqué  par  Fabricius  à uu 
genre  de  crustacés,  de  l’ordre  des  décapodes , famille  des 
macroures,  tribu  des  homards. 

Ces  crustacés,  que  l’on  nomme  sur  nos  cotes  de  la  Médi- 
terranée cigales  de  mer , forment  un  genre  très-naturel  et  bien 
caractérisé.  Leurs  antennes  latérales  sont  dépourvues  de  ce 
filet  sétacé  et  pluriarliculé  qui  les  termine  dans  les  autres 
crustacés  décapodes;  leur  pédoncule  se  présente,  en  avant 
du  corselet,  sous  la  forme  d’un  grand  feuillet  presque  ovale  , 
ordinairement  dentelé  et  velu  sur  ses  bords  , et  imitant  une 
sorte  de  crête.  11  est  composé  de  quatre  articles  dilatés  laté- 
ralement, aplatis,  en  forme  d’ccailles,  et  dont  le  second 
et  le  dernier  très-grands  : celui-ci  a la  figure  d’un  triangle 
renversé,  avec  la  base  ou  le  bord  terminal,  arqué  et  ar- 
rondi ; le  troisième  est  beaucoup  plus  petit,  et  renfermé  au 
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cA té  extérieur,  entre  le  précédent  et  le  second  ; celui-ci  est 
un  peu  échancré  pour  le  recevoir.  Les  antennes  mitoyennes 
sont  rapprochées  au  milieu  de, l’extrémité  antérieure  du  test, 
semblables  aux  mêmes  des  brachyures,  mais  avec  un  pédon- 
cule bien  plus  long.  Il  est  composé  de  cinq  articles,  la  plu- 
part cylindriques , et  terminé  par  deux  petits  appendices  , 
dont  le  supérieur  un  peu  plus  long  , en  cône  allongé  , 
pluriarticulé , et  dont  l’inférieur  plus  court,  mais  plus 
gros,  presque  ovoïde  , très  - finement  strié  transversale- 
ment , finissant  brusquement  en  une  pointe  divisée  en 
petits  articles.  Le  côté  supérieur  forme  , avant  cette 
pointe,  une  gouttière  garnie  d’une  double  frange  de  cils. 
Ces  antennes  intermédiaires  sont  plus  longues  que  les  laté- 
rales , avancées,  mais  en  faisant  un  coude  à l'extrémité  du 
second  article  et  à celle  du  quatrième.  Le  dessus  du  test  est 
ordinairement  raboteux,  et  quelquefois  anguleux  ou  garni 
d’une  multitude  d’impressions  qui  représenteulune  apparence 
de  sculpture.  Le  corselet  est  presque  carré,  un  peu  plus  large 
en  devant,  avec  deux  fossettes  arrondies  ou  pvales,  une  de 
chaque  côté  , le  plus  souvent  situées  près  des  angles  anté- 
rieurs,et  destinées  à loger  lesyeux.Ces  organes  sont  ainsi  très- 
écartés  l'un  de  l’autre  ; ils  sont  posés  sur  un  pédicule  assez 
gros,  mais  très-court.  Les  nageoires  qui  terminent  la  queue 
sont  crustacées  à leur  base,  et  demi-membraneuses  ensuite. 
Les  pattes  sont  courtes,  et  leurs  points  d’insertion  forment 
deux  lignes  qui  divergent  de  devant  en  arrière,  de  sorte  que 
l’intervalle  pectoral,  compris  entre  elles,  forme  un  triangle 
allongé.  Si  l’on  en  excepte  les  femelles,  où  l’avant-dernier 
article  des  deux  pattes  postérieures  se  prolonge  à l’angle 
inférieur  de  son  extrémité,  en  manière  de  dent  ou  de  doigt, 
les  pattes  des  scyllares  sont  adactyles  et  sans  pince;  leur 
tarse,  ou  le  dernier  article , est  conique  comprimé  , et  finit 
en  une  pointe  très-aiguë  et  un  peu  courbée  en  crochet;  elles 
ont  toutes  la  même  forme  , mais  les  deux  premières  sont  plus 
grosses;  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  elles  se  replient  in- 
térieurement en  faisant  un  coude , et  dans  une  direction 
oblique,  de  manière  que  leur  écart  forme  unjangle  aigu: 
leur  troisième  article  est  grand  et  canaliculé  le  long  de  sa 
face  interne  , pour  recevoir  le  côté  correspondant  des  deux 
articles  précédens  ; les  tarses  de  ces  pattes  sont  ainsi  rap- 
prochés l’un  de  l’autre , immédiatement  au-dessus  du  ster- 
num , dont  l’extrémité  supérieure  est  même  fourchue  dans 
quelques-uns.  Les  deux  pieds-mâchoires  extérieurs , abstrac- 
tion faite  des  palpes  flagelliformes,  ressemblent  aux  deux  pattes 
antérieures, etsont  pareillement  courbés  en  dedans,mais  appli- 
qués l’un  contre  l’autre  dans  toute  leur  étendue.  La  longueur 
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des  pâlies,  à partir  de  la  seconde  paire,  diminue  graduelle-? 
ment.  Le  dessous  de  la  queue  n’offre,  dans  les  deux  sexes 
que  liuit  appendices , quatre  de  côté  ; ils  sont  petits  et  cou- 
chés transversalement  sur  le  dessous  des  anneaux.  Ils  sont 
composés,  dans  les  deux  sexes,  d’une  lame  membraneuse 
presque  en  forme  de  spatule  ou  elliptique , bordée  de  cils 

Îiortée  sur  un  article  court  et  servant  de  pédoncule.  Cette 
ame  est  double  aux  deux  premiers  appendices  du  mâle , et 
peut-être  aussi  aux  autres.  La  femelle  diffère  sous  ce  rapport 
de  l’autre  sexe , eu  ce  que  ces  appendices  sont  accompagnés 
d’un  filet  membraneux,  long,  de  trois  articles,  cilié  ou  velu 
au  bout,  et  servant  à retenir  les  œufs.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  individus  de  ce  sexe  étoient  encore  distingués 
des  mâles  à raison  de  leurs  pattes  postérieures,  qui  sont 
terminées  en  une  petite  pince  didactyle,  l’avant-dernier 
article  s’avançant  en  manière  de  doigt  sous  le  suivant.  M. 
Léach,  ne  sachant  pas  que  cette  différence  fût  purement 
sexuelle,  l’a  employée  dans  les  caractères  de  son  genre  ibacus. 

Les  scyllares,  dit  M.  Risso,  sont  assez  communs  dans  nos 
mers,  et  ne  se  plaisent,  le  plus  souvent , que  dans  les  terrains 
argileux,  à demi-noyés,  où  ils  creusent  des  tanières  un  peu 
obliques,  de  la  grandeur  de  leur  corps,  pour  y établir  leur 
demeure.  Quand  ils  sortent  pour  aller  à la  recherche  de 
leur  nourriture , ils  préfèrent  de  parcourir  les  endroits  où 
règne  le  plus  de  calme  dans  les  eaux , et  ils  y restent  même 
pendant  le  jour,  en  se  cachant  sous  les  pierres.  La  natation 
de  ces  crustacés  s’exécute  par  bonds;  elle  est  aussi  bruyante 
que  celle  des  palinures.  Les  scyllares  s’approchent,  pendant 
la  saison  de  leurs  amours,  des  endroits  tapissés  d’ulves  et  de 
fucus.  Il  paroît  que  les  femelles  n’abandonnent  leurs  œufs 
qu’après  qu’ils  sont  développés.  Sous  le  point  de  vue  d’uti- 
lité économique,  le  scyllare  oriental  est  celui  dont  la  chair 
égale,  par  sa  bonté,  celle  des  meilleurs  crustacés  de  la  Mé-> 
diterranée.  » 

Les  œufs  sont  d’un  rouge  vif. 

i . Yeux  situés  près  des  angles  antérieurs  et  latéraux  du  test;  se- 
cond article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  sans  divisions  transverses 
ni  dentelures , imitant  une  crête , le  long  de  son  côté  extérieur.  Les 
Scyllares  de  M.  Léach. 

A.  Une  pièce  crustacée  et  avancée  au  milieu  du  front. 

Scyllare  large,  Scyllarus  laïus , Latr.  ; Scyllare  oriental, 
Bosc,  pl.  M,  10  bis,  7,  de  cet  ouvrage,  la  femelle  ; Scyllare 
oriental , Risso;  Sc/uil/e  large  ou  orchctta,  Rond.,  Ilist.  des 
Poiss. , liv.  18 , chap.  5.  Cette  espèce  est  une  des  plus  grandes 
connues,  et  longue  de  près  d’un  pied.  Le  dessus  de  son  test 
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est  très-chagriné  ou  tuberculeux,  mais  sans  arêtes  angulaires; 
ses  bords  latéraux  sont  crénelés;  le  dernier  article  des  anten- 
nes extérieures  est  entier,  ou  presque  entier.  Cescyüare  est 
très-voisin  de  celui  que  Fabricius  a nommé  australis.  On  le 
trouve  dans  la  Méditerranée.  Gesner  en  a donné  une  bonne 
figure,  Iiist.  des  Atiim .,  tom.  3 , pag.  1037. 

Scyllare  oriental,  Scyllarus  orientalis , Fab.;  Rumph. 
Mus.,  tab.  a,  fig.  D;  Herbst. , Crust.,  tab.  3o,  fig.  1.  Long  de 
huit  À neuf  pouces;  corselet  presque  plane,  sensiblement 
plus  large  en  devant , chargé  de  petits  tubercules , garni  de 
dutfet , avec  une  carène  le  long  du  milieu  du  dos  , offrant 
trois  ou  quatre  petites  épines;  yeux  tout-à-fait  situés  aux 
angles  antérieurs;  la  pièce  frontale  est  bidentée  en  devant; 
les  antennes  extérieures  ont  des  dents  grandes  et  peu  nom- 
breuses. Dans  les  mers  des  Indes  orientales. 

JB.  Point  de  pièce  cruslacée  et  saillante  au  milieu  du  front. 

ScYLLARE  OURS,  Scyllarus  arclus,  Fab.;  Scyllare  ours  et 
Scyllare  petit  ours  , Bosc  ; la  Cigale  de  mer,  Rond.,  il/id,  liv.iS  , 
chap.  6.;  Herbst.,  Crust.,  tab.  3o,  fig.  3.  Corselet  graveleux, 
avec  trois  arêtes;  des  dents  aiguës  sur  les  arêtes,  au  bord 
antérieur  et  aux  extrémités  antérieures  des  côtés  ; antennes 
extérieures  très-dentées  et  ciliées;  une  arête  terminée  en 
pointe  aiguë  , sur  leur  second  article  ; seginens  de  la  queue 
sculptés;  les  bords  de  leurs  côtés  entiers  ou  foiblemenl  cré- 
nelés. Très-commun  dans  la  Méditerranée. 

Le  scyllare  que  je  viens  de  décrire  est  bien  certainement 
la  cigale  de  mer  de  Rondelet,  le  scyllarus  ardus  de  Fabricius  ,1 
et  celui  que  j’ai  donné  comme  tel  dans  mon  Généra.  Crust.  et 
Insed.  M.  Risso  cependant  fait  une  espèce  particulière  de  ce 
crustacé  de  Rondelet,  sous  le  nom  de  scyllare  cigale,  et  dit 
qu’elle  est  distinguée  de  la  précédente  ou  du  S.  ours,  parce 
que  son  corps  est  lisse  et  d’un  rouge  de  corail.  Il  suffit  de  jeter 
un  simple  coup  d’œil  sur  la  figure  de  Rondelet,  pour  se  con- 
vaincre que  le  corps  de  ce  crustacé  n’est  nullement  lisse.  M. 
Ri$so  est  d’ailleurs  en  contradiction  avec  lui  même,  lorsqu’il 
dit  plus  bas  que  son  corselet  est  traversé  par  trois  rangées  de 
pointes  obtuses. 

II.  Yeux  situés  à peu  de  distance  du  milieu  du  front  et  de  F origine 
des  antennes  intermédiaires  ; second  article  des  pieds- mâchoires  ex- 
térieurs divisé  par  des  lignes  enfoncées  et  transverses  ; son  côté  exté- 
rieur dentelé  en  manière  de  crête.  Les  Ibacus  de  M.  Léach. 

Scyllare  incisé  , Scyllarus  incisas , Péron;  lhacus  Peronii ,' 
Léach  , Zool.  Mise.,  tom.  1,  tab.  119.  Cette  espèce  se  rappro- 
che , pour  la  forme  et  la  grandeur,  du  S , oriental  ; mais  elle 
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est  irès-dislingaéc  par  la  position  des  yeux,  les  pieds-mâ- 
choires extérieurs,  dont  le  palpe  llagelliforme  est  pourvu  d’un 
filet  terminal  et  articulé  , qui  manque  dans  la  plupart  des 
autres  scyllares , et  par  les  caractères  propres  au  second  ar- 
ticle de  ces  pieds-mâchoires.  Les  bords  latéraux  du  corselet 
sont  fortement  dentés,  et  ont  chacun,  en  devant,  une  entaille 
très-profonde.  Ce  scyllare  a été  apporté  des  mers  australa- 
sicnnes  par  Péron  et  Lesueur. 

Le  scyllare  antarctique  de  Fabricius  a été  figuré  par  Marc- 
grave  sous  le  nom  brésilien  de  potiquiquyixe.  (l.) 

SCYLLÉE  , Scyllea.  Genre  de  mollusques  nus  , qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  corps  gélatineux  et  demi-transparent, 
comprimé  latéralement , se  terminant  en  pointe  aux  deux 
bouts  , creusé  d’un  sillon  en  dessous  ; une  tête  fort  petite  , 
pourvue  en  avant  d’une  bouche  et  de  deux  tentacules  très- 
larges  et  très-minces;  sur  chaque  côté  deux  ailes  minces,  et 
sur  la  que^e  une  crête  de  même  nature.  Ces  trois  derniers 
organes  , ainsi  que  le  dos  , sont  parsemés  de  houppes  , de 
filamens  , qui  sont  des  branchies;  l’anus  latéral. 

Cegenre,  établi  par  Linnæussur  un  animal  précédemment 
observé  par  Séba , étoit  mal  caractérisé.  Cuvier  l’a  fixé  le 

ftremier  , de  manière  à ne  pouvoir  plus  le  mécounoître,  dans 
e trente-sixième  cahier  des  Annales  du  Muséum. 

J’avois  cru , d’après  la  phrase  de  Linnæus  , que  l’animal 
que  j’ai  décrit  sous  le  nom  de  Scyllbe,  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  vers , faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  Deter- 
villc  , ainsi  que  dans  la  première  édition  de  ce  dictionnaire  , 
devoit  lui  être  réuni  ; mais  Cuvier  prouve  indubitablement 
qu’il  doit  former  un  genre  voisin , qu’il  est  le  même  que  celui 
appelé  Glaucus  par  Forster  et  Blumenbach  , le  dons 
radiala  de  Gmelin,  etc.  Je  le  restitue  dans  cet  article  au  véri- 
table animal  de  Linnæus.  V.  au  mot  Glaucus. 

On  trouve  la  scyllée  pélasgique  dans  la  plupart  des  mers  des 
pays  chauds.  Osbeck  l’a  décrite  dans  son  Voyage  à la  Chine. 
Forskaël  a figuré , planche  CC.  34  de  ses  Icônes , un  individu 
provenant  de  la  mer  Rouge.  Elle  nage  sur  la  surface  de  la 
mer  lorsqu’elle  est  calme  , et  se  fixe  aux  varecs  nageans  , 
qui  en  couvrent  quelquefois  des  espaces  considérables  par 
le  moyen  du  sillon  indiqué  , lorsqu’elle  est  agitée.  Dans 
ce  dernier  cas  , elle  relève  ses  lames  latérales.  Cuvier  l’a 
figurée  dans  ces  deux  positions.  11  en  donne  une  savante 
anatomie  , dont  les  caractères  les  plus  saillans  sont  : deux 
mâchoires  tranchantes  et  qui  se  recouvrent  ; un  estomac 
cylindrique  renfermant  douze  lames  longitudinales  , écail- 
leuses, très-dures,  tranchantes  comme  un  couteau. 

Je  dois  ajouter  que  les  tentacules  sont  doubles  à leur  ex^ 
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trémilé , et  que  dans  la  duplicature  il  y a un  tubercule  sail- 
lant. Toutes  ces  parties  peuvent  changer  de  forme,  au  gré  de 
l’animal. 

Ce  genre  se  rapproche  , au  reste  , beaucoup  des  Trito- 
Nies:  (b.) 

SCYLLION.  L’un  des  noms  anciens  du  limonium  des 
Grecs,  d’après  Menlzel.  (LN.) 

SCYLLIUM.Nom  latin,  donné  par  M.  Cuvier  au  sous- 
genre  de  Squales,  qui  renferme  les  Roussettes.  (desm.) 

SCY1YINUS.  M.  Cuvier  donne  ce  nom  latin  au  sous- 
genre  des  Leiches  parmi  les  Squales,  (desm.) 

SCYNOPOULLOS.  En  grec  moderne  , c’est  la  Grive 

DRAINE.  (V.) 

SCYPHIPHORE,  Scyphiphorus.  Genre  de  plantes  cryp- 
togames, de  la  famille  des  algues  , établi  par  Ventenat  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : 
une  croûte  écailleuse  on  foliacée , produisant  des  tiges  pres- 
que simples  et  dilatées  à leur  sommet  en  forme  d’entonnoir  , 
dont  les  bords  sont  souvent  tuberculifères.  Il  renferme  les 
lichens  de  la  division  des scyphifères  du  botaniste  suédois,  c’est- 
à-dire  , les  lichens  pyxidale , coccif ère , frangé , etc; 

Ce  genre,  réuni  à ceux  appelés  Cladonie  et  Hélopodie  , 
constitue  celui  nommé  Cénomyce.  (b.) 

SCYPHOFILIX  , Scyphofilix.  Fougère  de  Madagascar  , 
que  Dupetit-Thouars  regarde  comme  le  type  d’un  genre  qui 
auroit  pour  caractères  : fructification  recouverte  d’une  enve- 
loppe en  forme  de  cupule  ; des  capsules  en  anneau.  4 

Cette  fougère  , dont  les  feuilles  sont  surdécomposees , pa- 
roît  se  rapprocher  des  Doradilles.  (b.) 

SCYRRIA.  Les  Africains  donnoient  anciennement  ce 
nom  à i 'anethum  des  Latins  , c’est-à-dire  , à I’Aneth.  (ln.) 

SCYTALE  , Scytale.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serpens  , dont  les  caractères  consistent  à avoir  : le  dessous 
du  corps  et  de  la  queue  garni  d’une  suite  de  plaques  ou  de 
bandes  transversales;  des  crochets  à venin;  la  queue  nue. 

Ce  genre  a été  établi  par  Latreille,  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Reptiles , faisant  suite  au  Buffon  , édition  de  Deter- 
ville  , pour  placer  ceux  des  Boas,  • de  Linnæus  , qui  ont  des 
crochets  à venin  ; ainsi , il  a , avec  eux  , les  mêmes  rapports 
que  les  Vipères  ont  avec  les  Couleuvres;  c’est-à-dire,  qu’il 
n’en  diffère  que  par  les  attributs  dangereux. 

Depuis,  Daudin  a fait  à leurs  dépens  le  genre  Lachesis. 

Le  genre  Bongare  , du  même  naturaliste,  se  rapproche 
infiniment  de  celui-ci. 

Les  scytales  font  très-bien  le  passage  entre  les  Boas  elles 
Crotales.  11  uc  leur  manque  que  des  sonnettes  au  bout  de  la 
queue  , pour  être  placés  au  nombre  des  seconds. 


Digitized  by  Google 


IH  S C Y 

Comme  on  avoit  confondu  les  srytaks  avec  les  boas  ou  avec 
les  crotales , on  n’a  point  sur  eux  d’observations  qu’on  puisse 
dire  convenir  à toutes  les  espèces.  Je  suis  donc  obligé  de  me 
réduire  à la  description  des  espèces.  Au  reste  , il  y a lieu  de 
croire  que  leurs  moeiyrs  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles 
des  vipères. 

Laireille,  dans  l’ouvrage  précité , compte  cinq  espèces  de 
s iy  laies  ; savoir  : 

Le  Scytale  A GROIN  , Boa  contortrix , Linn.  Il  a la  tête 
arrondie  en  dessus  ; le  museau  relevé  et  terminé  par  une 
grande  écaille;  cent  cinquante  plaques  ventrales,  et  quarante 
caudales.  Il  a un  à deux  pieds  de  longueur  au  plus  ; sa  cou- 
leur est  d’un  brun  roussâtre,  avec  des  taches  noires  nom- 
breuses, qui  forment  deux  lignes  sur  le  dos  et  la  queue,  alter- 
riativement  maculées  de  jaune  et  de  noir.  Il  se  trouve  dans  la 
^Caroline. 

Le  Scytale  a tête  plate  a la  tête  aplatie  ; le  museau 
formant  avec  elle  un  angle  droit , et  terminé  par  une  grande 
«caille.  11  a cent  trente-six  plaques  ventrales  , et  quarante-six 
caudales  ; sa  longueur  est  près  de  quatre  pieds  ; sa  couleur 
est  brune  sur  le  dos  , verdâtre  sur  les  côtés  , et  blanchâtre 
sous  le  ventre  , avec  trente  fascics  noires  qui  se  perdent  dans 
la  couleur  du  dos  et  du  ventre  , et  la  queue  noire  ; ses  écail- 
les sont  relevées  en  carène  , avec  deux  points  transparens  à 
leur  base.  Il  se  trouve  en  Caroline  , où  il  a été  tué  par  moi , 
b la  fin  de  l’été.  Je  l’avois  cru  être  le  précédent,  avec  lequel 
il  a de |fès-grands  rapports;  mais  il  a été  reconnu  différent 
par  Lalreille.  Sa  tête  devient  d’une  largeur  effrayante  lors- 
qu'il est  en  colère,  et  sa  mâchoire  est  armée  de  deux  crochets 
à venin , redoutables  par  leur  grandeur.  Cette  tête  a neuf 
grandes  écailles  à sa  partie  antérieure.  Ce  reptile  m’a  paru 
devoir  être  plus  dangereux  que  1 e serpent  à sonnettes. 

Le  Scytale  a chaîne  , Crotalus  mutus , Linn. , a sur  le  dos 
des  taches  noires  , rhomboïdales , réunies  les  unes  aux  au- 
tres. Ses  plaques  ventrales  sont  au  nombre  de  deux  cents 
dix-sept , et  ses  plaques  caudales  au  nombre  de  trente-quatre. 
Il  se  trouve  à Surinam.  Celte  espèce  est  très-grande  , et  d’un 
a spect  effrayant.  C’est  le  type  du  genre  Lachesis  de  Daudin. 

Le  Scytale  PiscivoiRE  est  brun  en  dessus,  avec  des  fas- 
cics transversales  jaunes  sur  les  côtés;  sa  queue  est  terminée 
par  une  corne  longue  d’un  demi-pouce.  On  le  trouve  en  Ca- 
roline , où  il  porte  , dit  Catesby  , le  nom  de  serpent  à son- 
nettes , quoiqu’il  n’ait  pas  de  sonnettes  à la  queue.  11  forme, 
par  la  corne  qui  les  remplace  , parfaitement  bien  le  passage 
entre  les  scyiale.s  et  le3  crotales.  Cateshy  rapporte  que  la  corne 
de  sa  queue  passe  pour  aussi  dangereuses  que  scs  crochets  j 
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Qu'elle  pouvoit  également  donner  la  mort  , et  qfte  môme  , 
lorsqu’elle  perçoit  l’écorce  d’un  jeune  arbre,  il  sefanoil  dans 
le  même  instant , et  mouroit  peu  après. 

Ce  scytale  a cinq  à six  pieds  de  longueur.  11  est  très-agile  et 
très-adroit  à prendre  le  poisson  dont  il  fait  sa  principale 
nourriture.  On  le  voit  souvent  l’été  , étendu  autour  des 
branches  d’arbres  qui  pendent  sur  les  rivières , et  se  jeter 
avec  rapidité  sur  les  poissons  qu’il  aperçoit  à la  surface  de 
l’eau  ; les  poursuivre , et  les  venir  avaler  sur  le  bord  lorsqu’ils 
sont  d’un  trop  gros  volume  pour  l’être  aisément  dans  l’eau. 
11  mange  aussi  des  oiseaux,  et  se  jette  même  , dit-on  , sur  les 
hommes. 

C’est  peut-être  à cette  espèce  que  je  dois  rapporter  un  ser- 
pent venimeux, d’un  énorme  volume,  que  je  ne  pus  tuer,  dans 
un  marais  de  la  Caroline , qu’ après  un  long  combat  ; combat 
où  j’ai  couru  un  grand  danger,  à raison  de  la  localité  et  de  la 
foiblesse  de  mon  bâton  , et  dont  je  ne  serois  peut-être  pas 
sorti  vainqueur,  si  on  ne  fût  pas  venu  à mon  secours.  Ce  ser- 
pent fut  porté  chez  moi  ; mais  lorsque  je  rentrai  pour  l’exa- 
miner , quelques  heures  après  , il  répandoit  une  si  affreuse 
infection  , qu’à  peine  pus-je  l’enlever  de  ma  chambre.  Il  me 
parut  que  c’étoit  moins  la  décomposition  de  son  corps  , 
que  celle  de  la  masse  de  matières  digérées  qu’il  avoit  dans  son 
estomac  et  dans  son  ventre , qui  en  rendoit  l’approche  si 
difficile.  On  ne  peut  pas  se  former  une  idée  de  la  violence  de 
l’action  de  celte  matière  sur  les  sens.  C’est  un  alkali  volatil 
concentré  , uni  à une  odeur  nauséabonde  , impossible  à dé- 
finir comme  à soutenir. 

Le  Scytale  ammodyte  a le  corps  cendré, avec  de  grandes 
taches  polygones  brunes  sur  le  dos  ; la  tête'  pourvue  , de  cha- 
que côté  , de  raies  noires;  la  queue  tachetée  de  brun,  et  ter- 
minée par  une  corne.  Il  se  trouve  à Ceylan.  On  en  voit  un 
exemplaire  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

On  donne  aussi  le  nom  de  seytale  à une  espèce  du  genre 
Boa.  (b.)  v 

SCYTALIE,  Scylalia.  Nom  donné  par  Gærtner  au  genre 
du  Litchi,  (b.) 

SCYTHION.  L’un  des  noms  de  la  Réglisse,  chez  les 
anciens.  V.  Glycyrrhiza.  (ln.) 

SCYTHROPS , Scythrops , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Sylvains,  de  la  tribu  des  Zygodactyles  , et  de  la 
famille  des  Imberbes.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long 
que  la  tête  , robuste  , convexe  en  dessus  , comprimé  latéra- 
lement, entier  , crochu  à sa  pointe  ; mandibule  supérieure 
sillonnée  sur  les  côtés;  narines  arrondies,  bordées  d’une  mem- 
brane , situées  à la  base  et  sur  leï  bords  du  bec  ; langue  car- 
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tüagineuse, épaisse  à son  origine, plate,  bifide  à son  extrémité, 
orbites  nues;  ailes  à penne  bâtarde  courte  ; la  deuxième  rémige 
la  plus  longue  de  toutes  ; dix  reclrices  ; quatre  doigts  , deux 
devant , deux  derrière  ; les  antérieurs  réunis  à leur  base.  Ce 
genre  , établi  par  Latham  , n’est  composé  que  d’une  seule 
espèce. 

Le  Scythrops  goerang,  Scyihrops  Noeiz-Hollandiix,  Latk.; 
pl.  M.  16  , n.°  3 de  ce  dictionnaire.  Il  a la  tête  , le  cou , le 
dessous  du  corps  , d’un  gris  cendré  ; le  dos  , le  dessus  des 
ailes,  bleuâtres,  et  chaque  plume  terminée  de  noir;  cette 
teinte  est  plus  foncée  sur  les  pennes  qui  ont  leur  extrémité 
noire  ; les  ailes  pliées  couvrent  les  trois  quarts  de  la  queue  ; 
celle-ci  est  en  forme  de  coin  , et  composée  de  dix  pennes  d’un 
cendré-foncé  , et  frangées  de  blanc  à leur  extrémité  , après 
une  bande  noire  ; toutes , excepté  les  deux  intermédiaires , ont 
des  raies  transversales  blanches , ainsi  que  les  jambes , le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; les  pieds 
n’ont  que  deux  pouces  du  genou  aux  doigts  ; ceux-ci  sont  de 
la  même  longueur.  Leur  couleur  est  d’un  noir-bleuâtre. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Hollande , où  il  porte  le  nom 
de  goe-re-e-gan , dont  j’ai  fait  par  abréviation  celui  de  goerang, 
11  paroît  au  port  Jackson  vers  le  mois  d’octobre  , et  dis— 

Saroît  en  janvier  ; l’on  croit  qu’il  se  retire  et  niche  à la 
(ouvelle-  Galles  du  Sud.  Sa  nourriture  favorite  sont  les 

f raines  de  certains  arbres  ( en  anglais  red-gan  et  pepperminl  ). 

1 mange  aussi  les  gros  scarabées.  Soit  qu’il  vole,  soit  qu’il  se 
repose  , il  étend  souvent  sa  queue  en  éventail,  et  fait  entendre 
un  cri  fort,  aigu , et  vraiment  effroyable  , tel  que  celui  du  coq, 
Iprsqu’il  aperçoit  l’oiseau  de  proie.  On  ne  voit  ces  oiseaux 
que  le  matin  et  le  soir,  quelquefois  au  nombre  de  sept  à huit, 
mais  plus  souvent  par  paire  ; leur  apparition  et  leurs  cris 
sont , disent  les  natifs  , un  indice  certain  de  vent  ou  d’orage. 
D’un  naturel  sauvage  et  méchant  , on  ne  peut  les  adoucir  ; 
ils  refusent  toute  nourriture , et  pincent  rudement  ceux  qui 
les  approchent.  Cet  oiseau  est  décrit  dans  l’édition  de 
Buffon,  par  Sonnini,  sous  le  nom  de  perroquet-calao,  (v.) 

SCYTODE  , Scytodes , Latr.  , YValckenaër.  Genre  d’a-r- 
rachnides  , ordre  des  pulmonaires  , famille  des  aranéides  , 
tribu  des  inéquitèles  ou  des  filandières  , ayant  pour  caractè- 
res : six  yeux,  disposés  par  paires , une  de  chaque  côté , dans 
une  direction  oblique  , et  dont  les  yeux  sont  contigus  ; la 
troisième  intermédiaire  , antérieure  , et  dans  une  direction 
transverse. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  une  petite  espèce  d’aranéidc  que 
l'on  trouve  assez  souvent  à Paris  , dans  les  armoires  et 
les  parties  de  nos  maisons  plus  solitaires  ou  moins  visitées 
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que  les  autres.  Je  l’ai  encore  observée  au*  environs  de  Mar- 
seille, sous  des  pierres.  Son  corselet  est  grand  et  très-bombé, 
et  c’est  pour  cette  raison  que  je  l’ai  nommée  Thoracique  , 
thoracica  ( Gen.  Crust.  et  Insect. , tome  5 , page  58  , table  5 , 
figure  4»  Walck.  Histoire  des  aranéides,  fasc.  1 , tab.  10, 
fem, , et  fasc.  2 , suppl.  ).  Elle  est  d’un  rougeâtre  pâle,  ta- 
cheté de  noir  ; le  crochet  des  mandibules  est  très-petit  ; le 
corselet  offre  deux  lignes  noires  et  opposées  ; l’abdomen  est 
globuleux,  avec  des  points  noirs,  disposés  longitudinalement; 
les  pattes  sont  fines,  avec  des  anneaux  bruns. 

Sa  toile  est  grande , et  composée  de  fils  lâches  et  flottans. 
Elle  fait  sa  ponte  en  juillet  ; son  cocon  est  globuleux  et 
formé  d’une. soie  compacte.  Quelques  individus  passent 
l’hiver  dans  quelques  retraites  qu’ils  se  sont  choisies , et  so 
montrent  au  commencement  du  printemps. 

Mon  ami  M.  Léon  Dufour  m’a  envoyé  d’Espagne  un 
aranéide  qui  , par  le  nombre  et  la  disposition  des  yeux,  pa- 
roît  appartenir  au  même  genre  , mais  dont  le  corps  a la 
forme  de  ceux  des  the ridions  ; il  est  d’un  brun  roussâlre  ou 
livide , sans  taches.  (L.) 

SCYTONÈME,  Scytonema.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  algues  , quatrième  section  ( les  confervoïdes  ) de 
la  nouvelle  méthode  d’Agardh.  Il  se  compose  de  plusieurs 
espèces  de  conferves  ( conjerva , Roth  , Dissert.'),  dont  les  fila- 
mens  sont  continus,  un  peu  coriaces  , libres,  non  gélati- 
neux , remplis  d’organes  annuliformes  , transversaux  et  pa- 
rallèles. 

La  Scytonème  comoïdes  , figurée  par  Dillen,  tab.  37, 
sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

SDENTATO.  C ’est  ainsi  que  Volta  nomme  un  poisson 
fossile  de  Monte-Bolca,  qu’il  rapporte  au  salrno  cyprinoidcs 
de  Bloch,  (desm.) 

SEAFORTHIE  , Seafortliia.  Palmier  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à feuilles  pinnées,  à folioles  lacérées,  qui , selon 
R.  Brown  , constitue  seul  un  genre  fort  voisin  des  Caryo- 
tes,  qui  aurait  pour  caractères  : fleurs  polygames;  une 
femelle  placée  entre  deux  hermaphrodites  ; toutes  com- 
posées de  trois  pétales  externes  et  de  trois  internes  ; des 
étamines  nombreuses  ; un  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates 
obtus  ; une  baie  ovale  à semences  striées,  (b.) 

SEA  - HEN.  Nom  anglais  du  Guillemot  , dans  la 
province  du  Northumberland.  (v.) 

SEAL.  Nom  anglais  des  Phoques,  (desm.) 

SEALA.  Adanson  désigne  ainsi  le  genre  Pectis,  L.  (ln.) 

SEA-SHORE.  Les  Américains  qui  habitent  la  Loui- 
siane donnent  ce  nota  au  Juirophu  slimulusu,  Micb.  , 
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dont  Rafmesque  fait  un  genre  particulier , qu’il  nomme 
bioona.  (LN.) 

SEA-SWALLOW.  Nom  anglais  de  la  perdrix  de  mer  ou 
Gearéole.  V.  ce  mot.  (v.) 

SEBA.  Nom  qui,  chez  lesDaces,  indiquoit  le  Sureau. 
Y.  Sam  reçus,  (en.) 

SEBADILLO  et  SEBADILLÉ.  Noms  espagnols  de  la 
Cévadirle.  (ln.) 

SEBANAKH.  Nom  arabe  de  I’Epinard  ( spinar.ia  olera- 
cea , Lion.  ).  (LN.) 

SEBÉE  , Sebaea.  Genre  établi  par  R.  Brown  , pour 
placer  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  , que  Labillar- 
di  ère  avoit  placée  parmi  les  GentiaNerees  ( exar.um  ovatum  )•. 
Ses  caractères  sont  : calice  à quatre  ou  cinq  divisions  caré- 
nées ou  ailées  ; corolle  à quatre  ou  cinq  divisions;  étamines 
saillantes  , recourbées  après  la  fécondation  ; capsule  à bord 
des  valves  rentrons  et  à placenta  central,  (b.) 

SEBESTE.  Fruit  du  Sébestier.  V.  ce  mot.  (s.) 

SEBESTEN.  Nom  arabe  du  Sébestier  sébeste. 

De  ce  nom  dérive  celui  de  sebestena , donné  par  C. 
Bauhin  au  Sébestier  myxa  , et  par  Dillenius  au  Sebeste. 
Ges  deux  plantes  sont  le  type  du  genre  cardia,  L.,  qu'Àdanson 
a préféré  désigner  par  sebesten.  Y.  Myxa.  (en.) 

SÉBESTE  NI  ERS.  Famille  de  plantes  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  à cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, ordinairement  persistant;  une  corolle  régulière; 
ordinairement  cinq  étamines,  rarement  quatre;  un  ovaire 
simple,  ou  bilobé , ou  multiple;  un  péricarpe  charnu  ou 
capsulaire  , renfermant  un  petit  nombre  de  semences  dont 
la  membrane  intérieure  est  un  peu  renflée,  qui  ont  l’em- 
bryon droit  ; les  cotylédons  semi-cylindriques  ou  planes  , 
rarement  plissés  ; la  radicule  souvent  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  exotiques  , com- 
munément arhoresceules  et  frutescentes,  rarement  herba- 
cées; leurs  feuilles,  qui  sortent  de  boutons  coniques  dépourvus 
d’écailles,  sont  alternes  , quelquefois  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs,  ordinairement  terminales,  affectent  différentes  dis- 
positions. 

Yentcnat  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  onzième  de 
la  huitème  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  y , n.°  Gi  du  même  ouvrage  , sept 
genres  sous  deux  divisions  , savoir  : 

1. °  Les  sébesteniers  qui  ont  une  capsule  : IIydropuyrle  et 
Eeeisie. 

2. "  Les  sébesteniers  qui  ont  une  baie  ou  un  drupe  : SÉBES.- 
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uter  , Cabrhxet,  Varrone,  Tournefortie  et  Arguse. 

Cette  famille  n’est  pas  reconnue  par  tous  les  botanistes , 
qui  continuent  de  placer  les  genres  qu’elle  contient  parmi 
les  Borraginées.  (b.) 

SÉBESTIER  , Cordia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandric 
monogyuie  et  de  la  famille  des  sébesteniers , dont  les  carac- 
tères consistent  :en  un  calice  tubuleux,  denté  à son  sommet; 
une  corolle  infundibuliforme  , à limbe  divisé  en  cinq  parties, 
quelquefois  en  quatre  ou  en  huit  ; cinq  étamines , quelquefois 
quatre  ou  huit  ; un  ovaire  supérieur  , à style  deux  fois  bifide 
et  à quatre  stigmates  ; un  péricarpe  charnu  , renfermant  un 
noyau  à quatre  loges  et  à quatre  semences,  dont  deux  ou  trois 
sont  sujettes  à avorter. 

Ce  genre , qui  se  rapproche  beaucoup  des  C armones  de 
Cavanilles  , et  aux  dépens  duquel  on  a établi  le  genre  P ata- 
GONULE , renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  por- 
tent des  feuilles  alternes,  rudes  au  toucher,  ordinairement 
parsemées  de  quelques  points  blanchâtres  ; des  (leurs  dis- 
posées en  panicules  ou  en  corymbes  axillaires  et  terminaux  , 
sujets  à varier  dans  le  nombre  et  la  forme  des  parties.  On  en 
compte  une  trentaine  d’espèces,  dont  les  plus  importantes  à 
connoître  sont  : 

Le  Sébestier  mixa  , qui  a les  feuilles  ovales , glabres  en 
dessus  ; les  corymbes  de  (leurs  latéraux  , et  le  calice  garni 
de  dix  stries.  Il  croît  en  Egypte  et  sur  la  côte  de  Malabar. 
C’est  un  petit. arbre  , dont  les  fleurs  sont  d’une  odeur  agréa- 
ble , et  dont  les  fruits  sont  bons  à manger.  On  le  cultive  , ou 
mieux  on  le  plante  à raison  de  ces  deux  avantages , autour 
des  maisons  dans  les  pays  où  il  croît. 

Le  Sébestier  sébeste  a les  feuilles  ovales- oblongucs, 
festonnées  et  rudes  au  toucher.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes 
pays  que  le  précédent.  Ses  fleurs  sont  inodores , et  ses  fruits 
se  mangent. 

On  fait  une  excellente  glu  avec  les  fruits  de  ces  deux  arbres, 
en  les  pilant  lorsqu’ils  sont  inôrs,  et  en  les  lavant  dans  de 
l’eau.  Le  mucilage  qui  reste  dans  cette  eau  est  très-propre  à 
guérir  les  tumeurs  squirrheuses  , et  on  en  fait  un  grand  usage 
en  Egypte.  On  le  mêle  avec  du  sucre  et  de  la  poudre  de 
réglisse,  pour  guérir  les  rhumes,  la  difficulté  de  respirer, 
dans  la  pleurésie  , la  péripneumonie  , l'ardeur  d’urine  , etc. 
On  le  fait  entrer  dans  les  tisanes  pectorales,  adoucissantes 
et  humectantes.  Ceux  de  ces  fruits  qu’on  apporte  en  Europe, 
sont  sujets  à être  moisis  ou  altérés  par  les  insectes.  On  doit  , 
en  conséquence , bien  les  examiner  avant  de  les  acheter. 
Bruce  , qui  a observé  cet  arbre  en  Abyssinie  , et  qui  l’a  figuré 
sous  le  nom  de  vamay , rapporte  qu’il  est  regardé  comme 
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sacré  dans  cette  partie  de  l’Afrique  , et  qu’on  le  plante  de- 
vant toutes  les  maisons. 

Le  Sébestier  a feuilles  rondes  a les  feuilles  presque 
rondes,  crénelées,  rudes,  et  les  pédoncules  en  corymbes 
dichotonies.  11  croît  au  Pérou , et  est  figuré  pl.  148  de  la 
Flore  de  ce  pays.  Il  est  fort  différent  du  précédent.  On  em- 
ploie la  décoction  de  ses  feuilles  pour  guérir  les  fluxions  et 
la  jaunisse  des  yeux. 

Le  Sébestier  géraschante  a les  feuilles  lancéolées,  ova- 
les , rudes  au  toucher  ; la  panicule  terminale  , et  le  calice  k 
dix  stries.  Il  se  trouve  à la  Jamaïque , et  sert  de  type  à un 
genre  établi  par  Brown. 

Le  Sébestier  collocque  a les  feuilles  oblongues , ovales, 
entières  ; les  fleurs  en  corymbe  et  le  calice  velu  intérieure- 
ment. Il  se  trouve  à la  Jamaïque  , et  comme  le  précédent , il 
sert  de  type  à un  genre  de  Brown. 

Le  Sébestier  patagonule  est  mentionné  k l’article  Pa- 
tagonule. 

Vingt-six  espèces  de  ce  genre  , la  plupart  nouvelles , 
sont  décrites  dans  le  troisième  volume  du  bel  ouvrage  de 
MM.  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  , sur  les  plantes  de 
l’Amérique  méridionale.  (B.) 

SEBIFÊBE,  Sebifera.  Grand  arbre  à feuilles  alternes  , 
péliolées,  ovales- oblongues , très-entières,  glabres,  et  k 
fleurs  portées  sur  des  pédoncules  rameux  presque  terminaux,' 
lequel  forme  , selon  Loureiro  , un  genre  dans  la  dioécie  po- 
iyadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à quatre  folioles 
presque  rondes,  concaves,-  velues  et  ouvertes;  point  de  co- 
rolle ; dans  les  fleurs  mâles  , environ  cent  étamines  réunies 
en  dix  faisceaux  ; dans  les  fleurs  femelles  , environ  dix  ovaires 
pédicellcs,  à stigmate  presque  sessile  et  entier;  environ  dix 
baies  globuleuses  et  monospermes. 

Le  sèbifère  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine.  On  emploie  son  bois,  qui  est  uni  et  blanc  , à 
la  construction  des  maisons  ; on  tire  de  ses  feuilles , en  les 
écrasant  dans  de  l’eau , une  liqueur  visqueuse  qui  sert  à 
vernir  et  coller  les  objets  exposés  k l’air,  et  de  ses  fruits, 
par  expression,  une  grande  quantité  d’huile  épaisse  et  blan- 
che , semblable  à de  la  cire  ou  à du  suif,  et  dont  on  fait 
co  inunémentdes  chandelles  dans  la  contrée.  Ces  chandelles 
brûlent  bien , mais  répandent  une  odeur  qui  n’est  pas 
agréable. 

Jussieu  a réuni  ce  genre  au  Litsée.  (b.) 

SEBIO.  Nom  de  la  pluç  grosse  des  Baleines  qui  vit 
dans  les  iners  du  Japon,  (b.) 


! 


Digitized  by  Google 


SEC  46i 

SEBUM.  V.  Suif,  (desm.) 

SECACUL.  V.  aux  mots  Shécacul  et  Pahais.  (b.) 

SECAL.  V.  Sacal.  (en.) 

SECALE.  L’on  croit  que  Pline  a voulu  désigner  sous  ce 
nom  notre  seigle , que  quelques  auteurs  rapportent  a l 'olyra 
des  anciens,  qui  paraît  être  une  plante  différente,  c'est-à- 
dire,  I’Épeautbe.  Le  seigle  n’étoit  pas  connu  des  Egyptiens, 
ni  l’avoine,'  ni  l’olyra.  Selon  Matthiole,  le  seigle  étoit  appelé, 
de  son  temps  , olyra  en  Italie , et  c’est  ce  qui  lui  fait  croire 
que  c’est  l’oiyra  des  anciens  , bien  que  Pline  ait  traité  sépa- 
rément de  Y olyra  et  du  secale. 

Que  le  secale  des  Latins  soit  notre  seigle,  c’est  probable  ; 
et  ce  que  Pline  en  a écrit  est  applicable,  au  seigle. 

Pline  , après  avoir  fait  remarquer  que  le  fenu-grec  vient 
presque  sans  culture  , dit  : « Mais  quant  à ce  qu’on  nomme 
secale  ou  farrago,  il  a besoin  d’être  hersé.  Dans  les  montagnes 
de  Turin  on  le  nomme  asia  ; il  est  de  mauvaise  qualité  et  ne 
peut  servir  qu’à  apaiser  la  faim  ; il  est  très-productif , quoi- 
que son  chaume  soit  grêle  ; il  est  d’une  noirceur  désagréable 
et  surtout  pesant;  on  mêle  le  far  avec,  pour  en  corriger 
l’amertume;  néanmoins  il  est  toujours  mauvais  à l’estomac. 
Il  croît  partout , et  produit  cent  grains  pour  un  ( pl.  18  , 
cap.  16  ).  » 

- Dans  les  temps  modernes  , secale  et  rogga  sont  devenus  les 
noms  latins  du  seigle  ; notre  mot  français  dérive  même  du 
i -i t in  secale,  moins  altéré  dans  l’italien  segale.  V.  Seigle, 
Ql.YRA  , SlLIGO.  (LN.) 

SÉCALIS-MATER.  On  a donné  autrefois  ce  nom,  et 
celui  de  secale  luxunans , à I’Ergot  , fléau  qui  attaque  le. 
seigle,  (ln.) 

SECAMONE,  Secamone.  Genre  de  plantes  établi  par  H. 
Brown  aux  dépens  des  Périploques  de  Linnæus.  Ses  carac- 
tères sont  : corolle  en  roue  ; couronne  des  étamines  de  cinq 
folioles , supportant  vingt  masses  de  pollen  ; stigmates  rap- 
prochés par  leur  sommet  ; deux  follicules. 

Le  Périploque  émétique  de  Retz , et  trois  ou  quatre 
autres  espèces  de  l’Inde  et  de  la  Nouvelle- Hollande,  en- 
trent dans  ce  genre.  (B.) 

SECHE,  Sepia.  Genre  de  vers  mollusques  nus,  dont  les 
caractères  sont  : corps  charnu , contenu  dans  un  sac  égale- 
ment charnu , terminé  en  haut  par  deux  tentacules  et  huit 
bras  verruqueux. 

Le  genre  Ciianchie  de  Léach  se  rapproche  un  peu  de 
celui-ci. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  connues  de  tout  temps,  et 
se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Il  y en  a qui  atteignent  une 
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grandeur  gigantesque.  Ce  fameux  craken , que  les  marins  du 
Nord  disent  capable  de  faire  chavirer  un  navire,  ne  paroît 
être  autre  chose  qu’une  sèche.  Les  rapports  des  pêcheurs  peu- 
vent faire  croire  qu’il  y a des  sèches  assez  fortes  pour  pouvoir 
prendre  , avec  leurs  bras,  un  homme  dans  une  chaloupe  , et 
l’entraîner  au  fond  de  la  mer  ; mais  on  pourra  difficilement 
se  résoudre  à croire  qu  il  s’en  trouve  qui  puissent  engloutir, 
un  navire  , etc. , etc. 

Les  sèches  , qui  paroissent  difformes  à ceux  qui  en  voient 
pour  la  première  fois , sont  ceux  de  tous  les  mollusques  dont 
l’organisation  est  la  plus  compliquée,  la  plus  approchante  de 
de  celle  des  poissons;  aussi  ont-elles  été  placées  parCuvicr  et 
Lamarck  à la  tête  de  leur  classe.  Elles  ont  la  partie  infé- 
rieure du  corps  enveloppée  d’un  fourreau  membraneux  et 
charnu,  qui  n’est  autre  que  le  manteau,  organe  commun  à 
tous  les  vrais  mollusques , mais  dont  les  bords  sont , chez 
les  sèches,  réunis  par-devant  dans  toute  leur  longueur,  et 
fermés  par  le  bas  , ce  qui  le  transforme  en  un  véritable 
sac. 

La  partie  supérieure  des  sèches  présente  une  grosse  tête  J 
munie  , sur  les  côtés  , de  deux  gros  yeux  fort  remarquables, 
presque  entièrement  conformés  comme  ceux  des  animaux  à 
vertèbres , et  qui  voient  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Cette 
tête  est  couronnée  de  huit  bras  coniques  , pointus  , un  peu 
comprimés  sur  les  côtés,  et  garnis,  en  leur  surface  interne  , 
de  plusieurs  rangées  de  verrues  concaves,  qui  leur  servent  <t 
s’attacher  au  corps  des  animaux  qu’elles  veulent  saisir , et 
qui  agissent  comme  des  ventouses  en  faisant  le  vide.  La  plu- 
part des  espèces,  outre  ces  huit  bras , en  ont  encore  deux 
autres  beaucoup  plus  longs,  et  hors  de  rang  ; ces  bras  sont 
comme  pédonculés,  puisqu’ils  sont  nus  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur  f et  dilatés  et  garnis  de  ventouses 
seulement  vers  leur  sommet.  Ils  servent  aux  sèches  à saisir 
leur  proie,  et  ensuite  à se  fixer  sur  les  rochers,  pendant 
qu’elles  la  retiennent  avec  les  autres  et  sont  occupées  à la 
manger.  Tous  ces  bras  sont  susceptibles  de  se  dilater  dans 
tous  les  sens,  et  de  prendre  toutes  les  positions  imagi- 
nables. 

Au  centre  des  bras  , sur  le  sommet  même  de  la  tête  , est 
la  bouche  , dont  l'orifice  circulaire , membraneux  , et  plus 
ou  moins  frangé , présente  , dans  son  intérieur , deux  mâ- 
choires dures,  cornées,  semblables,  pour  la  forme  ou  la 
substance , à un  bec  de  perroquet , auquel  Rondelet  les  a 
justement  comparées.  Ces  mâchoires  sont  crochues  et  s’em- 
boîtent l’une  dans  l’autre.  On  observe  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse,  épineuse,  d’une  organisation  très-compii- 
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quée,  comme  on  peut  le  voir  dans  Swammerdam  , qui  en  a 
donné  une  description  anatomique  très-exacte.  C’est  avec 
celle  arme  redoutable  que  la  scche  dévore  les  poissons,  les 
crabes,  môme  les  coquillages  qu’elle  achève  de  broyer  dans 
son  estomac  musculeux,  qui  ressemble  presque  à un  gesier 
d’oiseau. 

Les  sèches  ont  un  cerveau  très-petit , renfermé  dans  une 
boîte  cartilagineuse  , et  leur  circulation  s’effectue  par  le 
moyen  de  trois  cœurs.  Celui  du  milieu,  qui  est  le  principal, 
et  qui  est  placé  vers  le  fond  du  sac,  pousse  le  sang  daDs 
tout  le  corps  par  les  artères.  Ce  sang  revient  dans  la  veine 
cave  , qui  se  partage  en  deux  branches,  pour  le  porter  dans 
les  deux  autres  cœurs  placés  sur  les  côtés,  et  qui  chacun  le 
poussent  dans  les  branchies,  d’où  il  revient  ensuite  dans  le 
cœur  du  milieu.  Celte  conformation  très-singulière  étoit 
connue  , mais  elle  a été  mise  dans  un  nouveau  jour  par  les 
dissections  de  Cuvier. 

Dans  le  ventre  , près  les  cœurs,  est  une  vessie  qui  ren- 
ferme une  liqueur  très-noire , à laquelle  on  donne  le  nom 
d 'encre  de  la  sèche.  Cette  liqueur  , qui  est  évacuée  par  un  pe- 
tit canal  qui  aboutit  à l’anus , sert  à la  sèche  à obscurcir 
l’eau  lorsqu’elle  se  voit  poursuivie  par  un  ennemi , et  par- 
là  à lui  échapper.  Quelques  espèces  l’ont  odorante,  mus- 
quée. 

La  plupart  des  sèches  ont , sur  le  côte  de  leur  corps  , deux 
espèces  de  nageoires  membraneuses , plus  ou  moins  larges, 
qui  s’étendent  tout  le  long  du  sac  qui  les  porte  , et  qui  leur 
servent  à nager  et  à se  diriger.  Toutes  ont  une  espèce  d’os 
plane  en  dedans  de  leur  corps,  plus  ou  moins  grand,  plus 
ou  moins  calcaire.  Il  est,  dans  la  sèche  officinale,  ovale  , un 
peu  épais  dans  son' milieu,  aminci  et  tranchant  sur  les 
bords,  opaque,  très-léger,  spongieux,  friable,  blanchâtre 
et  composé,  selon  la  remarque  de  Cuvier,  de  lames  minces 
dans  les  intervalles  desquelles  sont  une  multitude  de  petites 
colonnes  creuses,  perpendiculaires  à ces  lames.  Il  est,  dans 
la  sèche  octopode,  cartilagineux  et  à peine  visible,  d’après 
la  remarque  du  inôme  anatomiste.  Les  autres  espèces  l’ont 
corné.  , 

Les  verrues  concaves  dont  les  bras  de  toutes  ces  sèches 
sont  garnis  , varient  non-seulement  par  leur  nombre  et  leur 
grandeur , mais  encore  par  leur  conformation.  Dans  la  sèche 
officinale  , le  bord  interne  de  ces  verrues  est  muni  d’un  an- 
neau cartilagineux  et  môme  corné  , dont  le  bord  extérieur 
est  armé  de  dents  nombreuses , au  moyen  desquelles  la  ven- 
touse se  cramponne  aux  corps  sur  lesquels  l’animal  l’ap- 
plique. Dans  les  espèces  à huit  bras , sans  tentacules,  telles 
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que  la  seche  oclopode , chaque  ventouse  présente  un  mame- 
lon à double  cavité  , et  ouvert  en  soucoupe.  La  première  ca- 
vité, ou  l’antérieure,  offre  un  limbe  concave , rayonné  par 
des  plis  en  étoile.  Au  fond  de  ce  limbe,  on  voit  une  cavité 
intérieure , arrondie , entourée  par  un  rebord  annulaire , 
saillant  et  crénelé.  Dans  toutes  les  espèces , ces  ventouses 
sont  plus  petites  à la  pointe  qu’à  la  base , et  croissent  en 
grandeur  avec  l’animal  : les  bras  sont  susceptibles  de  repous- 
ser lorsqu’ils  ont  été  coupés  ; mais  les  nouveaux  sont  plus 
foibles  que  les  autres. 

Les  sèches  ne  sonj  pas  hermaphrodites,  comme  la  plupart 
des  autres  mollusques  ; elles  ont  des  sexes  séparés  sur  des 
individus  différens.  Les  femelles  font  des  œufs  mous , réunis 
et.  disposés  en  grappe  , comme  des  raisins.  Ils  augmentent  en 
grosseur  par  l’effet  du  développement  du  fétus,  et  leurs  formes 
varient  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de  sèches  ; 
les  baleines  mêmes,  ne  les  dédaignent  point, et  on  est  presque 
assuré  aujourd’hui  que  I’ Ambre  gris  ( V.  ce  mot  ) est  le  ré- 
sultat de  la  digestion,  par  ce  cétacé  , des  sèches  musquées  ; 
c’est-à-dire  que  la  baleine , après  avoir  digéré  les  parties 
membraneuses  ou  charnues , rejette  , soit  par  le  haut , soit 
par  le  bas,  une  matière  résineuse  indigestible,  probablement 
faisant  partie  constituante  de  l’encre  des  sèches. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  l’encre  dont  se  servent  habi- 
tuellement les  Chinois  , et  dont  on  nous  apporte  de  grandes 
quantités  pouf  l’usage  des  dessinateurs  , est  fournie  par  une 
espèce  de  sèche.  J’ai  avancé  qu’à  raison  de  son  odeur  mus- 
quée , la  sèche  que  j’ai  décrite  dans  les  Actes  de  la  Société 
d’Hist.  nat.  de  Paris  , sous  le  nom  de  sepia  rugosa  , et  que  La- 
innrck  a confondue  avec  une  autre  espèce  qu’il  a appelée 
sepia  granulata , pouvoit  être  celle  qui  la  donnoit.  Mais  De- 
nys'.-Je-Montforl  assure  que  les  seules  sèches  à os  celluleux 
ont  de  la  liqueur  noire  , et  que  celles  des  sèches  à corps  pri- 
vés d’os  , ou  Poulpes  ( V . ce  mot!)  , n’ont  qu’une  liqueur 
brune  , liqueur  que  les  habilans  de  l’Inde  recueillent  égale- 
ment, et  dont  on  se  sert  quelquefois  à Paris  dans  la  peinture 
en  détrempe. 

Toutes  les  espèces  de  sèches  se  mangent  ; mais  elles  pas- 
sent pour  être  coriaces,  d’assez  mauvais  goût,  et  difficiles  à 
digérer  ; la  plus  délicate  est  la  sèche  sépiole.  Ellps  étoient 
beaucoup  plus  estimées  des  anciens  , comme  on  le  voit  dans 
Athénée , liv.  4- 

L’os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  polir  les 
corps  peu  durs,  et  pour  mettre  dans  les  cages  des  petits  oi- 
seaux, afin  qu’ils  y usent  ou  aiguisent  leur  bec.  On  emploie 
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aussi  ces  os  en  médecine  ; mais  ils  n'y  présentent  pas  d'antre 
indication  que  celle  de  la  craie  la  plus  commune.  On  dit 
qu’on  fait  aussi  usage  de  la  liqueur  noire  de  cette  même 
espèce  dans  quelques  maladies. 

Latnarck  a divisé  les  sèches  en  trois  genres,  savoir  : Sèche, 
Poulpe  et  Calmar.  Cuvier  les  subdivise  en  trois  sous-gen- 
res, et  de  plus  les  Poulpes  en  deux  , en  en  séparant , avec 
Aristmé, les  Eléodons.  Rafinesque  a encore  fait  à ses  dépens 
son  genre  OctTHOÉ. 

Pline , Aldrovande , Lister,  d’Argenville,  Bruguière , etc., 
avoient  émis  l’opinion  que  les  animaux  des  Argonautes  et 
des  Nautiles  étoient  des  sèches;  d’autres jiaturalistes  ont 
soutenu  qu’ils  étoient  parasites  de  ces  coquilles.  J’ai  penché 

f lotir  cette  dernière  opinion , dans  mon  Histoire  des  coquil- 
es , faisant  suite  au  Buffon , édition  de  DeterviUe  ; mais  ayant 
été  vivement  attaqué  sur  ce  doute  parDenys-de-Montfort,qui 
m’a  paru  avoir  fortifié  sespreuves  de  nouvelles  considérations, 
je  suis  revenu  à la  manière  de  penser  des  premiers.  Aujour- 
d’hui , Blainville , Cranch  et  Léach  affirment  qu’il  résulte  de 
leurs  observations  que  la  sèche  est  véritablement  parasite. 
J’ai  vu,  à différentes  fois , des  centaines  d’argonautes  voguer 
sur  la  surface  de  la  mer , dans  les  jours  de  calme , pendant 
ina  traversée  de  France  en  Amérique , et  j’ai  pu  observer  la 
manœuvre  de  leurs  habitans  à une  très-petite  distance  du 
navire , à trois  ou  quatre  toises  par  exemple , mais  il  ne  m’a 
pas  été  possible  d’en  prendre  un  seul.  Ceux  que  j’ai  possédés 
avoient  été  pris  dans  l’estomac  d’un  Coryphène  dorade,  et 
c’est  d’après  eux  que  j’ai  composé  la  figure  qü’on  voit  pl.  B. 
ao.,  n.°  y. 

Le  même  Denys-de-Montfort  soutient  également  que  les 
animaux  qui  construisent  les  coquilles  des  Helenides,  des 
Arachides,  des  THEMÉoNEset  des  Discolites,  sont  aussi  des 
sèches  vivant  en  société  , et  construisant  leurs  coquilles  en 
commun.  V.  Polypier. 

L’opinion  de  Blainville  est  que  les  sèches  déposent  leurs 
ttufs  ou  dans  les  cavités  des  rochers , ou  dans  celles  des  co- 
quilles univalves. 

Les  espèces  de  sèches  connues  sont  au  nombre  de  vingt , 
parmi  lesquelles  il  faut  principalement  remarquer: 

La  Sèche  officinale,  qui  a le  corps  uni  des  deux  côtés  et 
d’une  seule  couleur  brnne  rougeâtre , et  les  bras  pédonculés; 
très-longs.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Sèche  Calmar,  Sépia  loligo,  L.,  quia  Les  ailes  demi- 
rhomboïdales,  et  le  bord  du  sac  à trois  lobes.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe.  C'est  le  type  du  genre  Calmar  de 
Lamarck. 

Zq 
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On  avoît  confondu  plusieurs  espèces  sous  ce  nom  ; De- 
nys-de-Montfort  les  a distinguées  dans  son  ouvrage  précité, 
auquel  on  renvoie , ces  espèces  étant  trop  rares  pour  être 
mentionnées  ici. 

La  Sèche  truitée,  qui  a le  corps  uni  des  deux  côtés  et  de 
couleur  grise  rougeâtre , variée  de  brun  de  diverses  nuances; 
les  bras  pédonculés  , ^ourts.  Elle  vient  des  mers  des  Indes- 
Orientales.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ; 
mais  en  les  comparant , la  différence  est  très-sensible. 

La  Sèche  PÉlagienne,  qui  est  conique  et  a les  ailes  parfai- 
rnent  rhomboïdales.  Je  l’ai  trouvée  en  pleine  mer , dans 
l’estomac  d’une*  dorade  , et  l’ai  décrite  dans  l’Histoire  des 
vers , faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deterville.  C’est 
dans  1’ Argonaute  qu’elle  se  tient.  V.  sa  fig.  pl.  P.  18. 

La  Sèchb  noire  , Sepia  tunicata , Gui. , qui  est  noire , avec 
des  ailes  demi-circulaires , et  le  corps  enveloppé  dans  un  ré- 
seau membraneux  et  transparent.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
du  Chili.  Cette  espèce  est  fort  extraordinaire  , et  demande 
encore  à être  étudiée;  car  Denys-de-Montfort  n’a  fait  que 
l’entrevoir,  et  son  dessin  paroltfaitde  réminiscence. 

La  Sèche  sepiole  , dont  l’extrémité  du  corps  est  obtuse , 
et  les  ailes  presque  rondes.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu-, 
rope. 

La  Sèche  octopode  , dont  le  corps  est  arrondi , et  qui 
n’a  ni  bras  pédonculés  ni  ailes.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe.  C’est  le  poulpe  commun , le  type  du  genre  de  ce 
nom , le  polype  d’Aristote.  Ses  ventouses  alternes  sont  sur 
deux  rangées,  ce  qui  suffit,  selon  Cuvier,  pour  établir  un 
sous  genre. 

La  Sèche  musquée,  dont  le  corps  est  allongé  et  uni,  dont 
les  verrues  sont  sur  un  seul  rang  , et  qui  n’a  point  de  bras  pé- 
donculés ni  d’ailes.  Elle  est  figurée  dans  les  Mém.  de  la  Société 
d Histoire  nal.  de  Paris,  pl.  2.  Elle  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe  , d’Asie  et  d’Afrique.  C’est  probablement  elle  qui 
fournit  aux  baleines  la  matière  de  l’ambre  gris.  Les  habitaris 
des  îles  de  la  Grèce  la  font  sécher  pour  la  manger  pendant 
leur  carême.  Elle  sert  de  type  au  genre  Eléodon  de  Cuvier. 
Aristote  l’a  connue. 

La  Sèche  rugueuse,  qui  a le  corps  couvert  de  tubercu- 
les, qui  n'a  point  de  tentacules  pédonculés,  et  dont  le?  verrues 
sont  très-rapprochées.  Je  l’ai  décrite  et  figurée  dans  les  Actes 
de  la  Société  d Hist.  nal.  de  Paris , pl.  5.  On  la  trouve  sur  les  côtes 
voisines  du  Sénégal.  Elle  avoit  été  confondue  par  Lamarck , 
avec  une  autre  espèce  que  Denys-de-Montfort  a figurée  sous 
le  nom  de  poulpe  fraisé. 

M.  Rafinesque  a observé,  sur  les  côtes  de  Sicile,  neuf  es- 
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pèces  nouvelles  de  ce  genre,  confondues  avec  celles-ci  par 
tous  les  auteurs.  (B.)  • 

SECHE.  Mouvement  de  flux  et  de  reflux  qu’éprouve  le 
lac  de  Genève  pn  certaines  occasions.  J’ai  donné  des  détails 
sur  ce  phénomène , au  mot  Lac.  (pat.) 

SÉCHE-TF.RR1NE.  Un  des  noms  vulgairesde  I’Engou- 
levent.  (v.) 

SÉCHE-TRAPPE.  C’est,  en  Bourgogne,  I’Engouie- 
vent.  V.  ce  mot.  (v.) 

SÈCHES  FOSSILES.  V.  Os  de  Sèches  fossiles. 

(desm.) 

SECHION  , Sechium.  Genre  de  plantes  établi  par  Pierre 
Browne  et  Schreber , pour  séparer  des  Sicyos  une  espèce 
qui  en  diffère  par  le  nombre  des  étaminea  des  fleurs  mâles  , 

Îjiii  n#est  que  de  trois  , et  par  le  style  qui  est  à cinq  divisions. 
r.  au  mot  Sicyos. 

On  mange  les  fruits  du  sechion  comme  ceux  de  la  To- 
mate, c’est-à-dire  qu’ils  servent  à l’assaisonnement  des  mets. 
Ce  genre  est  nommé  Chocho  par  Adanson.  (b.) 
SECOÜASCOU.  Chevreuil  de  l’Amérique,  selon  de 
Lery.  (s.) 

SECRÉTAIRE,  Ophiolheres,  Vieill.  ; Vullur,  Lath.  ; 
Falco  , Gm.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Échassiers  et  de 
la  famille  des  Uncirostres.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec 
robuste , plus  court  que  la  tête , droit  et  garni  d'une  cire  à 
sa  base , épais , comprimé  latéralement , crochu  vers  le 
bout  de  sa  partie  supérieure  ; narines  oblongues , obliques , 
ouvertes  ; iorum  et  orbites  glabres  ; langue  charnue , poin- 
tue; bouche  très- fendue  ; sourcils  saillans  ; gorge  extensible  ; 
jambes  et  devant  des  talons  emplumés;  quatre  doigts  courts  , 
verruqueux  sous  leurs  phalanges;  les  antérieurs  réunis  à leur 
base  par  une  membranne  ; les  latéraux  égaux  ; le  postérieur 
court,  articulé,  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  et  ne  portant 
à terre  que  sur  le  bout  ; ailes  armées  de  trois  éperons  obtus  , 
tes  cinq  premières  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  , et 
presque  égales  entre  elles.  . •’ 

Latham  , comme  on  vient  de  le  voir  dans  la  synonymie  , 
a rangé  parmi  les  vautours  l’espèce  qui  compose  ce  genre , 
et  Gmelin  en  fait  un  falco , d’après  I.  F.  Miller.  Iliiger 
l’isole  sons  le  nom  de  gypogeranus , ainsi  que  M.  Cuvier, 
sous  celui  de  messager  ou  secrétaire , et  la  classe  à la  suite  des 
oiseaux  de  proie  diurnes . d’après  ses  jambes  entièrement 
couvertes  de  plumes,  son  bec  crochu  et  fendu,  ses  sourcils 
saillans,  et  tous  les  détails  de  son  anatomie.  Quant  à moi. 
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j’ai  suivi  l’exemple  de  plusieurs  naturalistes , en  la  plaçant 
parmi  des  Echassiers,  d’après  la  grande  longueur  de  ses 
tarses.  ' 

Le  Secrétaire  proprement  dit,  Ophiotheres  cristatus , 
"Vieill.  ; Vultur  serpentarius  , Lath.  ; Falco  serpentarius  , Gm.  ; 
pl.  P.  17,  fig.  1 de  ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau,  qu’on  ne 
trouve  qu’au  Cap  de  Bonne  - Espérance , est  remarquable 
par  ses  longs  pieds  qui  le  rapprochent  de  la  grue;  par  son  bec 
robuste,  pareil  à celui  d’un  oiseau  de  proie  , par  ses  sourcils 
formés  d’un  seul  rang  de  cils  noirs  , longs  de  i5  à 16  lignes, 
placés  très-près  les  uns  des  autres,  élargis  par  la  base  et  par 
sa  huppe  , composée  d’un  double  rang  de  plumes  longues  , 
dures , étroites  à leur  origine , placées  vers  le  bas  de  l’oc- 
ciput , deux  à deux , à distances  inégales,  jusqu’aux  deux  tiers 
du  dessus  du  cou  ; par  ses  ailes  armées  de  trois  proéminences 
osseuses  et  arrondies  ; par  la  grandeur  de  sa  bouche  frtidue 
jusqu’aux  ye.ux  ; par  la  peau  de  sa  gorge  susceptible  d’une 
grande  extension  ; par  l'ampleur  considérable  de  son  jabot, 
et  enfin  par  ses  doigts  gros,  courts,  et  armés  d’ongles  crochus 
et  presque  émoussés.  La  réunion  de  tous  ces  attributs  fait 
de  cet  oiseau , comme  dit  Buffon,  un  être  mixte , extraordi- 
naire , qu’on  ne  peut  classer  dans  aucun  groupe  connu  ; aussi 
i’a-t-on  , depuis  peu  , isolé  génériquement. 

Comme  plusieurs  secrétaires  ont  été  vus  vivans  par  M.  Le- 
vaillant , c’est  d’après  ce  savant  naturaliste  que  nous  don- 
nerons la  description  de  leur  plumage  et  de  leurs  habitudes. 

Le  Secrétaire  a tout  au  plus  trois  pieds  deux  pouces  de 
hauteur  ; la  peâu  nue  qui  entoure  le  bec  n’est  pas  rouge  , 
comme  dit  Buffob , mais  d’un  jaune  plus  ou  moins  orangé  ; 
il  peut  hérisser  à volonté  l’espèce  de  crinière  pendante  sur 
le  derrière  du  cou  ; la  qtieue  est  très-étagée  ; les  deux 
pennes  du  milieu  sont  du  double  plus  longues  que  les  deux 
suivantes,  et  traînent  à terre  , pour  peu  qu’il  les  tienne  obli- 
quement. 

Le  mâle,  dans  son  état  parfait,  a la  tête,  le  cou,  la 
poitrine  et  tout  le  manteau,  d’un  gris  bleuâtre  ; les  couver- 
tures des  ailes , dont  les  pennes  sont  noires , de  la  même 
couleur,  plus  ou  moins  nuancées  de  brun  roux;  la  gorge  et 
la  poitrine  nuancée  de  blanc  , et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  , de  roussâtre  très-clair  ; le  bas-ventre  d’un  noir 
mêlé  et  comme  rayé  de  roux  ou  de  blanc  ; enfin  d’un  beau 
noir,  rayé  imperceptiblement  de  brun  sur  les  jambes;  les 
pennes  de  la  queue  sont  noires  en  partie;  elles  prennent 
toujours  plus  de  gris  à mesure  qu'elles  s’allongent , et  elles 
sont  terminées  par  du  brun;  les  deux  du  milieu  sont  d’un 
gris  bleuâtre  , nuées  de  brun  vers  le  bout  qui  est  blanc  , avec 
une  tache  noire  ; mais  il  arrive  quelquefois  que  le  blanc  de 
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l’extrémité  disparoît  entièrement  par  l’effet  du  froUeraen 
que  ccs  pennes  éprouvent  en  traînant  à terre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa  couleur  grise,  moins 
nuancée  de  brun  ; par  sa  huppe  moins  longue  et  plus  mêlée 
de  gris;  par  les  plumes  de  son  ventre  et  <Lq  ses  jambes 'qui 
ont  un  plus  grand  nombre  de  rayures  brunes  ou  blanches, 
et  enfin  par  moins  de  longueur  dan»  les  deux  pennes  du  mi- 
lieu de  la  queue. 

Dans  le  premier  âge  , la  couleur  grise  est  nuancée  d'une 
forte  teinte  roussàtre;  chaque  plume  des  jambes  est  terminée 
par  un  liseré  blanc , et  le  bas-ventre  est  entièrement  de  cette 
couleur;  la  huppe  est  courte  et  d’un  j^is  roussàtre,  et  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues 
que  les  autres;  on  ne  voit  point  de  proéminences  oiseuses 
des,  ailes  ;*elles  ne  sont  pas  même  fort. apparentes  dans  l’oi- 
seau. adulte,  et  il  faut  soulever  l’aile  pour,  les  sentir.  Ce  ne 
sont  absolument  que  les  apophyses  du  métacarpe. 

A ces  descriptions  très- détaillées  d'oiseaux  qui  n’étoient 
guère  connus  qu’en  domesticité.  Le  vaillant  ajoute  quelques 
détails  sur  leurs  mœurs  et  leur,  genre  de  vie , qui  doivent 
différer  de  ceux  que  nous  devons  à Querhoënt  et  Sonnerat , 
puisqu’il  les  a observés  dans  leur  étal  sauvage, 

' L’amour  excite,  entre  les  mâles,  des  combats  longs  et 
7 opiniâtres;  il  se  frappent  naturellement  de  leur  ailes,  pour 
se  disputer  une  femelle-,  qui  est  toujours  le  partage  du 
vainqueur.  Cçs  oiseaux  entrent  en  amour  vers  le  mois  de 
juillet , construisent  un  nid  en  forme  d’aire  , plat  comme 
celui  de  l’aigle  , de  trois  pieds  de.  diamètre et  garni , en 
dedans,  de  laine  et  de  plumes  ; ils  le  placent  daos.le  buisson 
le  plus  haut  et  le  plus  touffu , et  quelquefois  sur  de  grands 
arbres.  Le  même  nid  sert  très-longtemps  au  même  couple  , 
qui,  comme  les  aigles,  habite  seul  un  domaine  assez  étendu; 
la  ponte  est  d»  deux  ou  trois  œufs , blancs , pointillés,  de 
roussàtre  et  de  la  forme  de  ceux  de  l’oie , mais  uu  peu  moins 
allongés.  Les  petits  sont  long-temps  avant  de  prendre  leur 
essor  ; ils  ne  peuvent  même  bien  courir  qu’à  l’âge  de  quatre 
à.  cinq  mois.  En  revanche,  lorsqu’ils  ont  pris  tout  leur 
accroissement , ils  courent  d’une  vitesse  extrême  ; quand  ils 
se  voient  poursuivis , ils  préfèrent  la  course  au  vol , et  ils  font 
des  pas  d’une  grandeur  démesurée  ; lorsque  rien,  ne  les 
effraie  , leur  démarche  est  lente  et  grave  ; iis  sont  défians  et. 
* rusés  ; <în  les  approche  difficilement;  le  mâle  et  la  femellë 
se  séparent  rarement  ; ils  se  trouvent  dans  toutes  les  plaines 
arides  des  environs  du  Cap,  et  particulièrement  dans  le 
îÿjvartland.  On  les  rencontre  aussi  très- fréquemment  sue 
toute  la  côte  de  l’est,  même  jusque  chez  les  Cafres  et  daqs 
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l’intérieur  des  terres; ils  sont  plus  rares  à la  côte  occidentale, 
et  surtout  vers  le  pays  des  Namaquois. 

«Lorsque  le  secrétaire , dit  de  Querhoënt,  rencontre  ou 
découvre  un  serpent , il  l’attaque  d’abord  À coups  d’aile  , 
pour  le  fatiguer;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue , l’enlève  à 
une  grande  hauteur  en  l’air,  et  le  laisse  retomber;  ce  qu’il 
répète  jusqu’à  ce  que  la  serpent  soit  mort....  Lorsqu’on  l’in- 
quiète , il  fait  entendre  un  croassement  sourd  ; il  n’est  ni 
dangereux  ni  méchant  ; son  naturel  est  doux.  >*  Cet  obser- 
vateur en  a vu  vivre  paisiblement , dans  une  basse-cour , au 
milieu  de  la  volaille  ; on  les  nourrissoit  de  viande , et  ils 
étoient  avides  d’int&stins  et  de  boyaux  qu’ils  assujettissoient 
sous  leurs  pieds  en  les  mangeant , comme  ils  eussent  fait 
d’un  serpent.  Ces  oiseaux , armés  comme  les  carnassiers  , 
n’ont  rien  de  leur  férocité  ; leur  bec  n’est  poinPpour  eux 
une  arme  offensive  , ni  même  défensive  ; ils  fuient  au  lieu 
d’attaquer , évitent  l’approche , et  pour  échapper  à un  en- 
nemi même  foiblc  , on  les  voit  faire  des  sauts  de  huit  ou 
neuf  pieds  de  hauteur.  Le  secrétaire , pris  jeune  , s’appri- 
voise facilement , s’habitue  fort  bien  avec  la  volaille  , et  ne 
lui  fait  aucun  mal,  si  on  a soin  de  ne  pas  le  laisser  jeûner; 
mais  s’il  souffre  de  la  faim , il  fait  sa  proie  des  poulets  et  des 
jeunes  canards.  D’un  naturel  doux  et  gai , il  devient  aisément 
familier  et  paroît  airfler  la  paix  ; car  s’il  voit  quelque  combat 
parmi  les  animaux  de  basse-cour  , il  accourt  aussitôt  pour 
les  séparer.  Aussi  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Ejpérance 
en  élèvent  dans  leurs  basse-cours , pour  y maintenir  la  paix 
et  y détruire  les  lézards , les  serpens  et  les  rats  , qui  souvent 
s’y  introduisent  ppur  dévorer  la  volaille  et  les  oeufs. 

Cet  oiseau  d’Afrique  s’accommode  assez  bien  du  climat 
d’Europe  , car  il  a vécu  dans  quelques  ménageries  d’Angle- 
terre et  de  Hollande , et  on  a observé  que  pour  se  re- 
poser et  dormir , il  se  couche  à terre  sur  le  rentre  et  la  poi- 
trine ; que  pour  manger  à son  aise  , il  s’accroupit  sur  ses 
talons,  et  couché  à moitié  il  avale  ainsi  sa  nourriture;  qu’il 
tue  , soit  un  poulet , soit  un  rat , en  le  frappant  d’un  violent 
coup  de  pied  et  l’abattant  du  second.  Il  préfère  les  ani- 
maux vivans  à ceux  qui  sont  morts,  ce  qui  le  distingue  des 
vautours  , et  la  chair  au  poisson  , ce  qui  l’éloigne  des  oiseaux 
d’eau.  11  mange  aussi  de  petites  tortues , qu’il  avale  tout 
entières;  après  leur  avoir  brisé  le  crâne;  il  détruit  une  grande 
quantité  de  sauterelles  et  d’autres  insectes;  il  a un  cri  analo-  ^ 
guc  à-  celui  de  l’aigle  , marche  ordinairement  à grands  pas 
de  côté  et  d’autre  , et  long-temps  , sans  se  ralentir  ou  s’ar- 
rêter; ce  qui  apparemment  lui  a fait  donner  le  nom  de 
messager,  Vosmaer.  Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne-Es- 
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pérance  l’ont  appelé  secrétaire , au  rapport  de  Levaillam  , 
à cause  de  la  touffe  de  plumes  qu’il  porte  derrière  Ia.tête, 
attendu  qu’en  Hollande  , les  gens  de  cabinet , quand  ils  sont 
interrompus  dans  leurs  écritures,  passent  leur  plume  dans 
leur  perruque,  derrière  l’oreille  droite,  ce  qui  a quelque 
ressemblance  avec  la  huppe  de  l’oiseau.  (v.)% 

L’Oiseau  a quatre  ailes  , figuré  par  le  père  Labbat  , 
paroit  devoir  être  rapporté  à ce  genre.  (B.) 

SÉCRÉTIONS.  Chez  les  animaux  à double  système 
nerveux  et  à squelette  articulé  ( ou  les  vertébrés)  , le  sang 
est  le  fluide  commun , duquel  toutes  lès  autres  humeurs  sem- 
blent être  extraites  par  sécrétion  (ou  séparation),  au  moyen 
de  certains  appareils  appelés  glandes;  ainsi,  la  salive  , les 
sucs  gastrique  et  pancréatique,  labile,  l’urine,  les  sucs  mu- 
queux qui  abreuvent  les  cavités  intestinales  , qui  lubréfient 
les  voies  génitales;  enfin  le  sperme  , le  lait,  les  sécrétions 
particulières  des  glandes,  pour  le  cérumen  des  oreilles  , 
pour  les  larmes  , pour  le  smegma  du  prépuce  de  l’homme 
et  du  vagin  de  la  femme  ; les  substances  oléagineuses  odo- 
rantes de  l’inguen  et  de  plusieurs  autres  parties  du  corps 
chez  les  animaux  ; les  follicules  du  castor,  du  inusc  , de  la 
civette  , du  tajacu,  etc.  ; toutes  ces  sécrétions  et  beaucoup 
d'autres,  sont  tirées  de  la  masse  commune,  par  des  glandes. 

11  y a des  humeurs  sécrétées  que  la  nature  destine  à servir 
au  corps , cornfie  les  sucs  gastriques  , le  lait,  la  bile,  etc. 
On  les  appelle  récrèmens , tandis  queles  humeurs  destinées  à 
être  rejetées  au  dehors , ctfmme  superflues , l’urine , le 
mucus  nasal , le  cérumen  des  oreilles  , le  smegma  ou  la 
pommade  odorante  de  certaines  glandes  de  la  peau , sont 
des  excrcmens  , ou  des  matières  A' excrétions. 

Mais  rien  n’a  plus  embarrassé  les  physiologistes  que  l’ex- 
plication du  mode  des  sécrétions  ; car  comment  trouver  les 
élémens  de  tant  de  substances  diverses  dans  un  seul  fluide  , 

' le  sang  ? Contient-il  de  la  bile , du  sperme , du  lait , de 
l’urine  , de  la  salive  tout  faits  ? Les  glandes  ne  seroient-elles 
plus  que  des  espèces  de  cribles,  dont  les  pores,  plus  ou 
moins  étroits  et  diversement  configurés,  ne  laisseroient  filtrer 
que  certaines  substances;  ici  du  mucus;  là,  une  cire,  là, 
une  matière  oléagineuse,  etc.  ? mais  le  sang  ne  peut  contenir, 
tout  faits,  tant  de  principes  contradictoires  , et  qui  se  com- 
batlroienl  mutuellement;  il  n’en  peut  contenir  que  les  élé- 
mens primitifs.  Alors  il  y auroit  donc  un  travail  particulier  . 
une  élaboration  propre  en  chaque  glande  , pour  transformer 
le  sang  ou  les  humeurs  qui  y aboutissent,  en  telle  ou  telle  subs- 
tance , ici  en  lait  sucré  , là  en  bile  amère.  Quel  est  donc  ce 
travailmyslérieux?S’opère-t-ilpar  une  sorte  de  fermentation, 
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comme  nous  voyons  le  vin  doux  se  transformer  en  une 
liqueur  spiritueuse  ou  en  vinaigre  ? Mais,  de  plus,  le  travail 
des  glandes  n’est  pas  continuel  ; il  est  subordonné  à l’état  de 
la  sensibilité  nerveuse.  Une  mauvaise  nouvelle  tarit , sur-le- 
champ  , la  n^|rnelle  d’une  mère  , ou  transforme  subitement 
son  lait  en  liquide  nuisible  au  nourrisson.  Il  faut  une  excita- 
tion amoureuse  pour  solliciter  la  sécrétion  abondante  du 
sperme  ; autrement  l’appareil  de  cette  sécrétion  se  refroidit 
et  se  flétrit. Donc  il  existe  une  coopération  nerveuse  spéciale, 
qui  travaille  les  fluides  qui  se  rendent  aux  glandes  , et  les  ~ 
transforme  en  telle  ou  telle  humeur.  Que  les  glandessoient  do 
petites  granulations  spongieuses , comme  le  veut  Malpighi, 
ou  que  plutôt  ce  soient  une  infinité  de  tubes,  comme  l’a  fait 
voirRuysch;  il  n’en  est  pas  moins  nécessaire  que  cette  coopé- 
ration nerveuse  ait  lieu.  Si  l’on  coupe  , en  effet , les  nerfs  qui 
se  rendent  aux  glandes , celles-ci  ne  peuvent  plus  rien  sécré- 
ter; elles  se  flétrissent.  C’est  ainsique  l’âge  flétrit  les  ma- 
melles de  la  femme. 

Les  insectes , quoique  dépourvus  de  glandes , ont  des  tubes 
pour  des  sécrétions  particulières  ; par  exemple,  pour  la  soie 
dans  le  ver  à soie  , ou  pour  le  venin  chez  les  scorpions , les 
abeilles  , etc. , ou  pour  le  sperme  des  mâles. 

On  peut  dire  aussi  que  les  végétaux  possèdent  des  tubes, 
ou  canaux,  pour  des  sécrétions  particulières  ; ainsi  la  gom- 
me , les  résines,  les  huiles  volatiles  et  divers  sucs  propres  , 
sont  sécrétés  séparément  dans  différentes  parties  des  arbres 
pu  des  plantes.  Il  y a des  glandules  nectarifères , d’autres 
pour  les  odeurs  , pour  les  liquides  vénéneux , comme  dans 
l'ortie , etc. 

Le  travail  de  l’organisation  animale  ou  yégétale  se  tom-. 
pose  ainsi  d’une  multitude  d’élaborations  particulières , su- 
bordonnées à une  direction  générale.  V.  Glande,  (virey.) 

SECURIDACA,  Securidaça.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphre  octandrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses.,  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  persistant  à trois  divi- 
sions colorées , dont  une  supérieure  et  deux  inférieures  ; une 
corolle  papilionacée  à étendard  diphylle , oblong,  droit, 
un  peu  plus  court  que  la  carène  avec  laquelle  il  est  conné  à 
sa  base,  à ailes  planes,  obtuses,  grandes,  très-ouvertes, 
écartées , à carène  entière , condupliquée  , appendicnlée  à 
son  sommet,  un  peu  plus  grande  que  les  ailes;  huit  étami- 
, nés  réunies  en  un  tube  fendu  en  dessus;  un  ovaire  supérieur 
oblong,  surmonté  d’un  long  style  à stigmate  dilaté  , presque 
deDté  ; un  légume  ovoïde,  renflé  et  monosperme  à sa  base  , 
terminé  par  une  aile  membranepse,  oblongue,  obtuse,  très- 
grande  ; la  semence  est  oblongnp. 
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Ce  genre  renferme  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou 
des  arbrisseaux  grimpans,  à feuilles  alternes,  simples,  mu- 
nies de  stipules , à fleurs  disposées  en  épis  axillaires  ou  ter- 
minaux. On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les 
deux  plus  communes  sont  celle  qui  a la  tige  droite , et  celle 

3ui  a la  lige  voluble.  Elles  se  trouvent  l’une  et  l'autre  à la 
amaïque  et  dans  les  Antilles. 

La  dernière  passe  pour  un  des  plus  puissans  antisyphili- 
litpies  de  nôs  colonies,  (b.) 

SECURIDACA.  Le  genre  que  Jacquin  et  Linnæusont 
nommé  ainsi , est  V ccastaphyllum  d’Adanson.  Ce  dernier  na- 
turaliste conserve,  1 esecuridaca  de  Tournefort , fondé  sur  le 
coronilla  securidaca , L. , appelé  bonaveria  par  Scopoli  et  Ncc- 
ker , securigera  par  Decandolle;  ctsecurilla  par  Pérsoon.  Ce 
genre  diffère  du  coronilla  par  la  forme  aplatie,  carrée  et  tran- 
chante aux  deux  bouts  de  ses  graines,  qui  par-là  sont  fort  re-f 
marquables.  Les  botanistes  qui  ont  précédé  Tournefort, 
ont  appelé  securidaca  diverses  espèces  de  Coronille,  la 
Pélécine,  un  Astragale,  etc.  V.  Hedysarum.  (ln.) 
SECUR1FERA.  V.  Porte-scie,  (desm.) 
SECURIGERA.  V.  Securidaca.  (ln.) 

SECURILLA.  V.  Securidaca.  (ln.) 

SECURINEGA,  Securinega.  Genre  établi  par  Jussieu 
dans  la  dioécie  monadelphie  et  dans  la  famille  des  euphor- 
bes. 11  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
point  de  corolle;  cinq  étamines  réunies  et  entourées  d’une 
couronne  dans  le  mâle. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  est  un  grand  arbre 
de  l'Ile-de-France , où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Tuésé, 
dont  le  bois  est  extrêmement  dur.  (b.) 

SECUTES  des  Arabes.  C’est  une  espèce  d 'Astragale 
(astragalus  densifolius , Lamk.),  selon  Rauwolfius.  (ln.) 
SEDAD  des  Arabes.  C’est  la  Rue.  (ln.)  • 

SEDENEGI.  Nom  arabe  du  Grenadier,  (ln.) 
SEDENETTE.  Nom  vulgaire  des  Dauphins  ou  Souf- 
fleurs en  Saintonge  , selon  Sonnini.  V.  Senedette.  (desm.) 

SÉDENTAIRES.  M.  Walckenaër  donne  ce  nom  aux 
aranéides  qui  se  forment  une  toile,  où  elles  se  tiennent  immo- 
biles. 11  les  divise  en  Tubitèles,  Orbitales,  NAPiTÈLEset 
RejxiÈLF.s,  d’après  la  forme  de  celte  toile,  (desm.) 

SEDROU  Nom  provençal  du  Cédrat,  espèce  de  Ci-r 

TRON.  (I.N.) 

SEDU  M.  C’étoit,  chez  les  Latins , le  nom  de  la  Joubarbe 
pES  toits  (scmpemvum  tedorum).  On  l’appeloit  aussi  sadum  , 
semneivivum , sesuvium.  Elle  est  la  première  espèce  des  ai  zou n 
de  Pline  et  de  Dioscoride , dont  nous  traiterons  au  mot  sem-* 
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peroivum.  Chez  les  botanistes  actuels  l’on  nomme  , avec  Lin- 
nreus  , sedum , le  genre  des  Orpins.  V.  ce  mot.  Tournefort  , 
qui  l’avoit  établi  avant  Linnæus,  y rapporloit  le  semperoioum , 
L. , où  rentre  l’ancien  sedum , et  il  en  avoit  distrait  quelques 
espècesqu’il  désigne  parle  nom  collectif  d 'ananampseros.  Tour— 
nefort  rapportoit  à ce  dernier  genre  le  rhodiola  que  Decandolie 
réunit  au  sedum.  C’est  parmi  les  sedum  que  Vaillant  a placé 
le  genre  tillœa.  Les  autres  botanistes , contemporains  de 
Vaillant  ou  de  Tournefort,  ou  leurs  prédécesseurs,  ont,  du 
reste,  appliqué  ce  nom  de  sedum  à nombre  de  plantes  grasses 
des  genres  sedum,  saxifraga , cofylednn , crassu/a,  sempervioum  , 
reaumuria , et  aussi  à des  plantes  de  genres  très-différens  de 
ceux  que  nous  venons  de  citer  ; savoir  : salsu/a , bupleorum  , 
androsace , aretia , cherleria , straiiotes , chrysosplemum , etc.  (ln.) 

SEEERZ,  des  Allemands.  C’est  le  Fer  hydraté  LIMO- 
NEUX. (tH.) 

SEEIGEL  et  SEEIGELSTEFN.  Noms  allemands  des 
Echinites.  (ln.) 

. SEETAUCHER.  Nom  allemand  du  Plongeon,  (v.) 

SEETUF.  Les  Allemands  désignent  ainsi  les  concré- 
tions calcaires  qui  se  forment  dans  l’eau , sur  les  végétaux 
et  autres  corps  qui  y sont  plongés,  (ln.) 

SEFARGEL.  Nom  Arabe  du  Cognassier  ( prunus  cydo- 
nia,  Linn.).  (ln.) 

SEGAIROI.  L’un  des  noms  languedociens  de  la  Cres- 
serei.le.  (desm.) 

SEGAL.  Le  Seigle  en  languedocien,  (desm.) 

SEGALA  et  SEGALE.  Noms  italiens  du  Seigle,  (ln.) 

SEGE.  C’est  le  Cyprin  Dobüi  e.  (b.) 

SEGELSTEIN.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Pierre 
d’AiMANT  ( feroxydulé  aimantaire).  (ln.) 

SEGESTRIE,  Segestria , Latr. , \Valck.  ; Aranea,  Linn., 
Dcg. , Ol  iv. ,, Rossi.  Genre  d’arachnides,  ordre  des  pulmo- 
naires, famille  des  aranéides,  tribu  des  lubitèlq^  ou  tapis- 
sières , dont  les  caractères  sont  : mâchoires  élargies  au  côté 
extérieur,  près  de  leur  base,  droites;  six  yeux  , dont  quatre 
plus  antérieurs , forment  une  ligne  transverse  , et  les  deux 
autres  situés ,^un  de  chaque  côté,  derrière  les  latéraux  pré- 
cédens;  la  première  paire  de  pattes  et  la  seconde  ensuite  les 
plus  longues  de  toutes  ; la  troisième  la  plus  courte. 

Des  deux  seules  espèces  connues  qui  composent  cegdnre  , 
l'une  d’elles  , la  ségestric  senoculée  , avoit  été  décrite,  depuis 
long-temps,  par  Lister,  et  il  avoit  bien  jugé  qu’elle  formoit 
une  division  particulière  {Cap.  VI,  de  araneo  linleario,  ano- 
malo , siee  sui generis,  an  senor.ulo?').  U1  araignée  des  caves  de  Hora- 
berg,  Mêm.  de  T Acad,  des  Sciences , 1707  , m’a  paru  sé  rapporter 
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à la  seconde  espèce  de  ségestrie , celle  qui  est  figurée  par 
Rossi,  dans  sa  Faune  de  Toscane,  sous  le  nom  à'araignce 
de  Florence.  Degéer,  cependant,  présume  que  cette  araignée 
de  Homberg  est  la  même  que  celle  de  Lister-,  mentionnée 
ci-dessus.  * 

Ces  aranéides  sont  nocturnes  et  font  leur  séjour  dans  les 
fentes  des  vieux  murs  ou  sous  les  écorces  des  arbres.  « Elles 
filent  ; dit  M.  W alckenaër  , des  tubes  allongés , cylindriques,  * 
très-étroits , où  elles  se  tiennent  ayant  en  avant  les  six  pattes 
antérieures  , dont  les  extrémités  sont  appuyées  sur  autant 
de  fils  divergens , qui  aboutissent  au  tube  comme  à ifn  cen- 
tre commun.»  * 

Ce  tube  occupe  l’intérieur  de  leur  retraite  et  la  tapisserie 
qui  s’étend  circulairement  tout  autour  de  son  entrée,  embar- 
rasse et  arrête  la  marche  des  insectes,  des  cloportes  et  autres 
petits  animaux  ; avertie  par  les  mouvemens  qu’ils  impriment 
à la  toile,  formant  la  tenture  de  son  habitation  , l’aranéide 
sort  aussitôt,  saisit  sa  proie  et  l’emporte  au  fond  de  sa  grotte 
où  elle  la  dévore. 

Degéer,  Mem.,  tom.  7,  p.  260,  nous  a donné  quelques 
détails  intéressans  sur  la  ségestrie  senoculée.  « Les  tenailles 
de  cette  araignée,  qu’elle  tient  très-étendues  en  avant , sont 
extrêmement  grosses,  longues  et  massives,  à proportion  de 
la  grandeur  du  corps;  munie  d’inslrumens  si  forts  et  si  re- 
doutables, il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  le  courage  d’atta- 
quer les  plus  grosses  mouches,  même  les  guêpes,  comme 
M.  Homberg  l’a  observé  , ajoutant  que  quand  on  la  prend  , 
elle  se  défend  et  mord  l’instrument  qui  la  tient.  Elle  est  vive 
et  très-méchante  ; dès  qu’elle  s’est  saisie  d’une  mouche  ou 
autre  insecte  , elle  ne  lâche  jamais  prise  ; je  lui  ai  niêni£  vu 
attaquer  d’autres  araignées  avec  fureur  et  les  tuer.  Elle  n’est 
point  peurt^ise  ; l’ayant  enfermée  dans  un  petit  couvercle 
de  boîte,  sur  lequel  j’avois  placé  un  morceau  de  verre, 

f»our  pouvoir  l’observer  à mon  aise , au  travers  du  verre  , je 
âchai  auprès  d’elle  une  mouche , qu’elle  attaqua  dans  l’ins- 
tant, et  la  suça  sans  s’embarrasser  de  la  gêne  où  elle  se  Irou- 
voit  dans  le  couvercle.  M.  Homberg  a encore  observé  que 
cette  araignée  résiste  plus  long-temps  à la  mort  que  celles  des 
autres  espèces;  qu’ayant  été  percée  par  le  ventre  , elle  con- 
tinue de  vivre  quelquefois  plus  de  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res, au  lieu  que  toutes  les  autres  araignées,  dit-il,  meurent 
promptement , quand  on  leur  a percé  le  ventre.  » 

« Uelte  araignée  fait  sa  demeure  dans  les  cavités  des  vieux 
murs  et  dans  les  fentes  qui  se  trouvent  dans  les  lambris  des. 
fenêtres.  Une  araignée  que  j’observai  au  mois  d’avril , ayant 
choisi  uBe  telle  demeure , elle  y avoit  filé’  un  long  tuyau  de 
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sole  blanche  , à peu  près  cylindrique , ouvert  par  les  deux 
bouts  , mais  dont  l’ouverture  antérieure  étoit  surtout  fort 
grande;  aux 'environs  et  tout  près  de  cette  ouverture,  elle 
«voit  tendu  des  (ils  de  soie  sur  la  fenêtre  et  sur  le  lambris  , 
mais  sans  y mettre  de  régularité , pour  que  les  insectes  qui 
s'approcheroient  de  son  nid , s’y  attachassent.  J’ai  vu  une 
grosse  mouche  bleue  être  prise  dans  ces  fils , et  dans 
l’instant  l’araignée  sortit  avec  beaucoup  de  vitesse  de  la 
grande  ouverture  de  son  nid,  et  se  saisit  de  la  mouche.  C’est 
apparemment  de  ce  tuyau  de  soie  dont  Lister  a voulu  parler 
quand  il  dit,  qu’en  hiver  ces  araignées  se  tiennent  cachées 
dans  des  toiles  blanches.  Notre  araignée  sait  donc  tapisser 
les  environs  de  sa  demeure  de  plusieurs  fils  de  soie  , comme 
M.  Homberg  l’a  aussi  remarqué;  elleattaque  les  insectes  qui 
ont  le  malheur  de  s’y  attacher , mais  elle  ne  les  enveloppe 
point  de  soie  ; elle  les  mord  seulement  et  les  relient  forte- 
ment de  ses  tenailles,  ce  qui  les  fait  bientôt  mourir.  » 

Les  pattes  du  mâle  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles 
de  la  femelle.  Le  cinquième  article  de  ses  palpes,  auxquels 
Degéer  donne  le  nom  de  bras, est  allongé,  gros  à son  origine, 
cylindrique  et  un  peu  courbé  dans  le  reste  de  son  étendue, 
et  se  termine  en  pointe  mousse.  Tout  près  de  son  origine  , 
en  dessous  et  au  côté  intérieur,  est  attaché  un  corps  de  la 
forme  d’une  petite  bouteille,  à col  long  et  délié,  et  dont  le 
bout  semblable  à une  queue,  est  courbé  en  manière  de  S; 
il  est  écailleux,  roussâtre,  très-lisse,  luisant,  sans  poils, 
placé  perpendiculairement  au  bras,  et  dirigé  vers  la  tête  ; 
quand  le  palpe  est  à demi-courbé , sa  longueur  égale  celle 
des  trois  derniers  articles  des  palpes,  et  les  surpasse  aussi  en 
grosseur.  11  pend  à un  col  délié  , sur  lequel  il  est  mobile, 
mais  qui  n’est  apparent  que  lorsqu’on  cherche  à éloigner  ce 
corps  du  bras.  C’est  dans  l’intérieur  de  ce  co|ps  que  sont 
renfermées  les  parties  sexuelles  masculines.  La  ségestrie  des 
caves,  mâle,  offre  à cet  égard  les  mêmes  particularités. 

SÉGESTRIE  DES  CAVES,  Segesliia  celtaria;  Segeshriu  perfida, 
Walck.;  Aranea  florentina,  Ross.,  Faun.  etrusc.,  tom.  a,  p.  i33, 
tab.  9,  fig.  3.  Corps  long  d’environ  deux  centimètres,  velu  , 
d’un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris,  avec  les  mandibules 
vertes  ou  d’un  bleu  d’acier,  et  une  suite  de  taches  triangu- 
laires , noires,  le  long  du  milieu  du  dos  et  de  l’abdomen.  En 
France  et  en  Italie* 

Ségestrie  sénoculée  , Segestria  senoculata,  Latr.  ; Walck., 
Ilist.  des  Aran. , fasc.  5,  tab.  7 , fig.  1 , la  femelle  ; fig.  2 et  4, 
le  mâle;  Aranea  senoculata,  Linn.,  Deg. , Oliv;  List.,  Aran. 
lit.  22,  fig.  a4-  De  moitié  plus  petite  que  la  précédente, 
moins  velue,  cylindracée,  brune,  avec  l’abdomen  gris,  et 
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âyant  sur  le  dos  une  bande  brune  , longitudinale  et  découpée; 
‘pattes  d’un  brun  noir,  avec  des  bandes  plus  obscures.  Dans 
toute  l’Europe. 

L’araignée  senoculaia  de  F abricius  est  une  espèce  de  thén— 
dion.  Cet  auteur  mentionne  encore  une  aranéide  à six  yeux, 
celle  qu’il  nomme  soopulorum  ; mais  elle  m’est  inconnue. 

« (L.) 

SEGETELLA.  Genre  proposé  par’Persoon  et  Desvaur,’ 
pour  placer  Voisine  segetaiis , qui  n’a  pas  du  tout  le  port  des 
autres  plantes  du  genre  alsine , et  que  Lamarck  avoit  réuni 
à Varenaria.  (LN.) 

SEGETTEMAM.  Nom  donné, en  Nubie,  au  Pourpier 

( portulacca  oleracea,  \j . ),  selon  Browne.  (un.)  . 

SÉGHIO,  SEGHIOU,  SIO,  SEGHEL,  SEGA  L ou 
SIAL.  Différens  noms  du  Seigle  ordinaire  ou  Seigle 
d’hiver,  en  Languedoc,  (desm.) 

SEGHIOL  et  SEGHIO.  Autres  noms  du  Seigle  dans 
le  même  pays.  (DESM.) 

SÈGLE.  V.  Seigle,  (desm.) 

SEGLER.  Nom  allemand  des  Martinets,  (v.) 

SEGU ASTER  MAJOR.  C’est,  dans  Rumphius , le 

C ARYOTE  BRULANT  ( caryota  urcns).  (ln.) 

SEGUIÈRE  , Seguiera.  Arbre  épineux  de  l’Amérique 
méridionale,  à feuilles  alternes,  pétiolées’,  elliptiques,  émar- 
ginées,  à fleurs  blanches  et  fétides  , réunies  en  grappes,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties; point  de  corolle  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  sim- 
ple; une  capsule  monosperme,  terminée  par  une  grande  aile 
et  accompagnée  latéralement  par  deux  petites,  (b.) 

SEGUINE.  Espèce  de  Gouet  de  la  Martinique,  qui 
passe  pour  un  puissant  antisyphilitique.  (b.) 

SEHIME , Sehima.  Genre  de  plantes  établi  par  Forskaël; 
dans  la  polygamie  triandrie  et  dans  la  famille  des  graminées. 
Il  a pour  caractères  : une  balle  calicinale  de  deux  valves  et 
à deux  fleurs , dont  l’une  est  hermaphrodite  et  l’autre  mâle  ; 
une  balle  florale  de  deux  valves  aristées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , qui  se  trouve  en 
Arabie.  Il  est  fort  voisin  du  Calamine  de  Palisot-de-Beau- 
vois.  (b.) 

SEHU.  Synonyme  de  Sureau,  (b.)  4 

SEHUNDA.  Synonyme,  dans  Rhéede  , du  Seguaster 

MAJOR.  (B.) 

SEIBA.  V.  Ceiba  ou  plutôt  Fromager,  (s.) 

SEICHE.  Synonyme  de  Sèche  ( Scpia  ).  (b.) 
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SEID.  Ancien  nom  <lu  Gui  dans  le  nord  de  l]Europe, 
principalement  en  Danemarck.  (b.) 

SK1DENASBEST.  Nom  de  I’Amianthe  dans  quelques 
ouvrages  allemands  sur  la  minéralogie,  (i.n.) 

SE1DENERZ  des  Allemands.  C'est  la  Malachite,  d’a- 
près Reuss.  (ln.) 

SE1DENSCH  WANZ.  Nom  allemand  du  Jaseub.  (v.) 

SEIDENSTEIN.  Girtelin  donne  ce  nom  à I’Amianthe. 

(ln.) 

SEIFENERDE(  Terre  savonneuse).  Ce  nom  est  donné 
par  les  Allemands  à la  Terre  a foulon  ou  Smectite  et  à 
la  StÉatite,  qui  ont , au  toucher,  l’onctuosité  du  savon  , ou 
qui  moussent  dans  l’eau,  (ln.) 

SEIFENGESTEIN.  Les  mineurs  Allemands  désignent 
ainsi  le  Minerai  d’étain  retiré  des  terrains  d’alluvion  par  le 
lavage,  (ln.) 

•SEIFENSTEIN.  Nom  allemand  de  la  StÉatite  et  quel- 
quefois de  la  terre  à foulon  ou  argile  à foulon , et  de  l’écume  de 
mer.  (LN.) 

SE1FENTHON.  Nom  allemand  de  la  Terre  a foulon 
ou  Smectite.  V.  Argile  a foulon,  (ln.) 

SEIGAC  ou  SAÏGA.  F.  Antilope  saïga,  (desm.) 

SEIGAR.  Nom  de  la  Noix  muscade  en  Perse,  (ln.) 

SEIGESTElNt  Nom  allemand  du  Grès  a filtrer  et 
de  toute  pierre  poreuse  propre  à filtrer,  (ln.) 

SEIGLE  , Ser.ale , Linn.  ( triandrie  digynie.)  Genre  de 
plantes  à un  seul  cotylédon  , de  la  famille  des  graminées  , 
qui  a des  rapports  avec  les  fromens , et  dans  lequel  les  feuilles 
sont  alternes  et  engainées  à leur  base , et  les  (leurs  disposées 
en  épis  allongés  et  très-barbus.  Sur  chaque  dent  de  l’axe  de 
l’épi  est  un  seul  calice  formé  de  deux  balles  opposées  et  ren- 
fermant deux  fleurs  ; chaque  fleur  particulière  a deux  valves 
qui  lui  tiennent  lieu  de  corolle;  rinKjrieure  est  plane  et  lan- 
céolée ; l’extérieure  roide,  renflée  , aigue,  ciliée  à ses  bords 
inférieurs,  et  terminée  par  une  longue  barbe  ou  arête.  Entre 
ces  valves  sont  placées  trois  clainines  à filets  capillaires,  et 
dont  les  anthères,  oblongues  et  fourchues,  sortent  hors  de 
la  fleur  : au  centre  est  un  ovaire  supérieur , qui  soutient 
deux  styles  velus  et  réfléchis  ; la  semence  est  oblongue,  pres- 
que cylindrique  et  un  peu  pointue  ; elle  mûrît  dans  la  corolle 
et  s’en  détache  aisément. 

Omnc  connoît  que  trois  espèces  deSElGLES , dont  le  com- 
mun, ser.ale  cereale , Linn.,  est  le  seul  digne  d’attention. 

11  paroît  que  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  de  ce  graiu  ; 
car,  excepté  Pline,  aucun  auteur  n’en  a parlé  avec  quelques 
détails  : on  ignore  même  le  pays  natal  du  seigle  ; mais  il  est 
cultivé  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe,  surtout  dans  les 
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pays  froids  et  élevés  ; les  terrains  légers  où  le  froment  a peu 
de  réussite  , sont  précisément  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à sa  végétation. 

On  distingue  dans  le  seigle' , comme  dans  le  blé,  différentes 
nuances  de  qualité  ; il  y a des  seigles  d’hiver  et  des  seigles  de 
mars  ou  printaniers;  ceux-ci  sont  les  plus  usités  dans  les 
cantons  montagneux  -,  mais  la  récolte,  quoique  favorisée  par 
la  saison , est  presque  toujours  médiocre  , et  le  grain  peu 
abondant  en  farine,  parla  raison  que  celte  variété  demeure; 
trop  peu  de  temps  en  terre  : aussi  la  nomme-t-on  communé- 
ment le  petit  seigle,  par  opposition  au  seigle  ordinaire , qui  est 
appelé  gros  seigle. 

Les  semailles  de  seigle  demandent  les  précautions  qu’on 
observe  pour  les  autres  grains  de  la  même  famille;  elles  doi- 
vent se  faire  de  bonne  heure,  soit  dans  les  cautons  élevés, 
soit  dans  les  plaines,  afin  que  la  plante  et  ses  racines  aient  le 
temps  de  se  fortifier  avant  l’apparition  des  gelées.  On  peut  se 
dispenser  de  chauler  les  semences,  attendu  qu’elles  ne  sont 
passusceptibles  d’être  affectées,  dès  leur  premier  développe- 
ment, de  la  carie,  maladie  contagieuse  seulement  pour  le 
froment;  mais  il  est  sujet  à I’Ergot,  champignon  parasite  du* 
genre  des  SclÉrotes  ( sclerotium  daims,  Decand.  ).  11  faut  un 
froid  assez  considérable  pour  en  suspendre  la  végétation; 
mais  une  fois  l’épi  sorti  du  fourreau,  il  se  gèle  facilement. 
La  récolle  et  le  battage  sont  absolument  les  mêmes  que  pour 
le  froment.  Plus  il  reste  en  meule,  etplus.il  se  bonifie;  ainsi 
conservé  jusqu’à  la  seconde  année  , le  seigle  est  supérieur  a 
celui  de  la  première. 

La  paille  de  seigle  est  longue , flexible  ; soignée  dans  le 
battage  , elle  sert  à attacher  la  vigne  , les  jeunes  arbres,  à faire 
des  liens,  empailler  des  chaises,  couvrir  les  habitations.  Pour 
rendre  ces  couvertures  plus  solides  , plus  unies  , et  les  mettre 
à l’abri  du  feu,  on  trempe  la  paille  verticalement  dans  de  la 
terre  glaise  délayée,  et  après  l’avoir  placée  , on  fait  un  enduit 
général  avec  la  même  terre. 

Le  seigle  le  plus  estimé  à Paris , est  celui  qui  croît  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  On  doit  le  choisir  clair,  peu 
allongé,  gros,  sec  , pesant,  absolument  exempt  d’ ergot;  car 
il  a été  reconnu  par  beaucoup  d’agronomes,  entre  autres  par 
Tessier,  que  l’usage  du  pain  dans  lequel  il  en  entre  en  cer- 
taine proportion  , est  fort  dangereux;  qu’il  est  la  cause  de  la 
gangrène  sèche,  maladie  affreuse,  à la  suite  de  laquelle  les 
parties  saillantes  du  corps  sont  séparées  les  unes  après  -le 
autres  par  le  plus  petit  effort. 

Le  seigle  sert  de  nourriture  aux  habitans  du  Nord; 
mais  comme  ce  grain  diffère  du  froment  en  ce  qu’il 
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est  plus  abondant  en  matière  extractive , moins  riche  ctl 
amidon,  et  qu’il  ne  contient  pas  de  substance  glutineuse,  les 
procédés  de  meunerie  et  de  boulangerie  qu’on  doit  suivre 
pour  sa  conversion  en  farine  et  en  pain  , doivent  nécessaire- 
ment  un  peu  varier. 

Avant  de  porter  le  seigle  au  moulin , il  faut  que  ce  grain 
soit  encore  plus  sec  que  le  froment,  parce  que,  naturelle- 
ment plus  humide  , il  engrapperoit  les  meules  et  graisseroit 
les  bluteaux.  Ainsi,  trop  nouveau  ou  récolté  dans  une  saison 
humide  , il  doit  subir  une  dessiccation  préalable;  mais  dans 
tous  les  cas  il  faut  tenir  les  meules  plus  rapprochées,  parce 
qu’il  ne  s'échauffe  pas  autant  que  le  blé  , et  que  d’ailleurs  on 
ne  fait  ordinairement  qu’un  seul  mélange. 

Cependant,  au  moyen  d’une  bluterie  bien  montée , le  meu- 
nier peut  en  retirer  plusieurs  espèces  de  farines , une  blan- 
che et  une  bise , avec  lesquelles  on  fait  différentes  qualités  de 
pain;  mais  comme  il  a l’écorce  assez  épaisse,  il  fournit  plus 
de  son  et  de  farine  bise  que  le  froment. 

Parfaitement  moulue  et  blutée,  la  farine  de  seigle  n’a  pas 
le  coup  d’œil  jaunâtre  de  celle  du  froment;  la  matière  qui 
colore  cette  dernière  n’y  existe  point , mais  elle  est  douce  au 
toucher;  sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  exhale  une 
odeur  de  violette  qui  caractérise  sa  bonté.  Si  on  en  fait  une 
boulette  avec  de  l’eau , la  pâte  qui  en  résulte  n’est  ni  longue, 
ni  tenace.  , 

Pour  préparer  le  levain  du  seigle,  on  doit  employerla  pâte, 
mise  en  réserve,  de  la  dernière  fournée,  et  le  délayer  dans  une 
fontaine  formée  avec  la  cinquième  partie  de  la  farine  destinée 
au  pétrissage  : on  rafraîchit  ce  levain  en  y ajoutant  le  double 
de  nouvelle  farine  que  l’on  renferme  pareillement  dans  une 
fontaine  : ce  levain  doit  être  plus  avancé  que  le  levain  de 
tout  point  composé  de  farine  de  froment. 

Le  levain  étant  parvenu  à son  point  d’apprêt , il  convient 
de  songer  au  pétrissage;  et  toutes  les  parties  de  cette  opé- 
ration , doivent  être  conduites  suivant  les  règles  que  nous 
avons  prescrites,  excepté  pour  l’eau  qu’il  faut  employer 
moins  froide,  et  tenir  la  pâte  plus  ferme,  afin  que  la  fer- 
mentation s’établisse  plus  promptement,  et  qu’il  en  résulte 
une  pâte  parfaitement  levée. 

Le  sel , dont  on  peut  se  passer  pour  le  pain  de  froment*, 
devient  d’un  usage  indispensable  dans  celui  de  seigle , non 
pour  ajouter  à sa  saveur , mais  pour  donner  à la  pâte  de  la 
ténacité  et  de  la  viscosité  , dont  elle  manque  naturellement. 

Aussitôt  que  la  pâte  est  faite,  on  la  pèse,  on  la  tourne  et  • 
on  la  met  dans  des  panetons,  dont  l’usage  est  indispensable 
pour  contenir  cette  pâle  qui  s’étend,  et  pour  favoriser  le 
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mouvement  3e  fermentation,  qui , sans  produire  autant  de 
gonflement, s’ opère  cependant  presque  aussi  vite  ; il  convient 
donc  de  donner  à la  pâte  de  seigle  moins  d’apprêt  qu’à  celle . 
de  froment,  de  l’exposer  à l’air  en  été,  et  dans  iin  lieu  chaud 
pendant  l’hiver. 

Lorsqu’il  s’agit  de  mettre  au  four , il  faut  que  la  chaleur 
saisisse  sur-le-champ  la  pâte  de  seigle,  parce  que  n’ayant  pas 
de  glutinosité  , elle  tend  plutôt  à s’étaler  qu’à  gonfler;  dès 
que  le  pain  a pris  suffisamment  de  couleur,  il  est  bon  de  lais- 
ser le  four  débouché , afin  que  la  cuisson  s’achève  par  degrés , 
que  le  pain  se  ressuie  Sans  qu’il  brûle  : il  doit  demeurer  plus 
long-temps  dans  le  four  que  le  pain  de  froment,  puisque  ce 
dernier  durcit  avec  le  temps,  tandis  que  l’autre  se  ramollit. 

Le  pain  de  seigle  tient  le  premier  rang  après  le  pain  de  • 

froment  et  de  méteil  ; il  a un  avantage  qu’on  ne  peut  lui  con- 
tester, c’est  de  rester  frais  long-temps  sans  presque  rien  perdre 
de  l’agrément  qu’il  a dans  sa  nouveauté  ; avantage  précieux  „ 

pour  les  habitans  de  la  campagne , qui  n’ont  pas  le  temps  de 
cuire  souvent.  Ce  pain  savoureux  porte  avec  lui  un  parfum 
qui  plaît  à tout  le  monde,  et  si  jusqu’à  présent  les  préjugés 
l’ont  fait  regarder  comme  lourd,  indigeste  et  propre  seulement 
aux  estomacs  vigoureux,  c’est  quand  il  est  dans  un  état  mat , 
gras  et  peu  cuit  ; mais  bien  fabriqué,  il  se  digère  très-aisé- 
ment. 

Nous  avons  déjà  manifesté  le  vœu  que  nous  formions  depuis 
long-temps  de  voirie  pain  méteil  devenir  en  France,  même 
dans  nos  cantons  à blé,  la  subsistance  principale  des  habitans 
des  campagnes.  On  sait  que  le  seigle  pur  est  l’aliment  ordi- 
naire de  presque  toutes  les  classes,  et  que  dans  le  commerce 
il  y en  a de  différentes  qualités. 

Le  seigle  est  encore  d’un  grand  usage  dans  le  nord  pour 
les  bouilleries  et  les  brûleries.  Sa  farine  est  la  base  du  pain 
d’épice.  Trop  abondant,  à la  vérité,  en  matière  extractive, 
on  ne  sauroit  en  préparer  un  biscuit  de  mer  bien  conditionné, 
ni  l’employer  dan?  les  amidoneries  ; mais  ce  n’est  pas  seu- 
lement pour  la  nourriture  de  l’homme  qu’on  cultive  le  seigle, 
il  est  possible  d’en  faire  des  prairies  momentanées,  et  d’en 
obtenir  au  printemps  un  fourrage  aussi  abondant  que  salubre. 

Cette  ressource  intéresse  trop  essentiellement  l’économie 
rurale , pour  ne  pas  donner  ici  une  idée  des  avantages  qu’on 
pourroit  retirer  de  l’emploi  des  jachères,  pour  augmenter 
la  masse  de  subsistance  des  bestiaux. 

Si  les  anciens  faisoient  peu  de  cas  du  seigle  comme  grain , 
ils  employoient  beaucoup  de  terre  à le  cultiver  comme  four-, 
rage;  c’est  surtout  pendant  l’hiver,  lorsque  toute  autre  nour 
riture  étoit  interdite,  que  cette  ressource  devenoit  précieuse. 

xxx.  3* 
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Les  champs  ainsi  semés  n'en  donnoient  pas  moins  une  bonne 
récolte  de  grains,  moyennant  l’attention  d’en  retirer  les  ani- 
maux dans  le  courant  de  mars.  On  les  y laissoit  jusqu’en 
mai , lorsqu’on  négligeoit  la  récolte  du  grain. 

Il  seroit  d’autant  plus  utile  au  cultivateur  d’employer  le 
seigle-fourrage  , que , faute  de  cette  ressource  , il  est  obligé 
de  tenir  au  sec  ses  bestiaux,  non-seulement  l’hiver,  mais 
encore  tout  le  printemps  ; à cette  époque,  l’herbe  est  très- 
courte,  tandis  que  le  seigle  qui  a atteint  deux  pieds  et  plus 
de  hauteur,  fournit  une  nourriture  succulente,  la  seule  qui 

f misse  subvenir  à la  disette  des  fourrgge§  verts  au  retour  de 
a belle  saison. 

Combien  de  motifs  devroient  engager  à cette  culture  ! Le 
seigle  n’est  point  cher,  un  seul  labour  lui  suffit.  Les  seules 
précautions  utiles  pour  celui  qu’on  destine  à servir  de  four- 
rage , sont  de  semer  plus  dru  qu’à  l’ordinaire , de  rendre  le 
terrain  bien  uni  avec  la  herse  : il  résiste  aux  hivers  les  plus 
rigoureux , prospère  sur  toutes  sortes  de  terrains  ; et  fauché 
avant  la  floraison,  il  n’a  pas  le  temps  de  les  épuiser.  Il  donne 
le  temps  en  outre  de  faire  les  labours  suffisans  pour  les  se- 
mailles de  froment.  Enfin , on  ne  peut  refuser  au  seigle- 
fourrage  d’être  par  sa  propriété  rafraîchissante  une  nourri- 
ture salutaire  aux  bestiaux,  et  un  remède  aux  inconvéniens 
qui  résultent  d’un  très-long  usage  du  fourrage  sec.  Dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  ci-devant  généralité  de  Paris,  on  cultive 
avec  un  très-grand  avantage  le  seigle-fourrage  ; souvent  ou  le 
sème  avec  la  vesce  : cette  pratique  est  excellente.  Les  plantes 
sarmenteuses  ont  besoin  d’un  appui  pour  s’élever,  et  surtout 

(tour  donner  beaucoup  de  gousses  et  de  graines.  Lorsqu’on 
es  laisse  ramper,  ce  n’est  jamais  qu’à  l’extrémité  que  se  trou- 
vent leurs  gousses  ; les  vrilles,  ces  espèces  de  mains  que  leur 
a données  la  nature , indiquent  le  besoin  qu’elles  ont  d’un 
appui.  Rien  ne  nous  paroît  donc  plus  propre  à leur  en  servir 
que  le  seigle. 

Il  existe  une  autre  variété  de  seigle  plus  propre  encore  que 
le  seigle  ordinaire  pour  remplir  cet  objet  : on  la  connoît  sous 
le  nom  de  seigle  de  saint  Jean , de  seigle  de  Sibérie , A'  Allemagne, 
àa  Nord,  etc.  On  en  voit  plusieurs  champs  très-considérables 
dans  quelques  cantons  d’Allemagne , et  spécialement  dans 
le  margraviat  de  Bade.  Il  se  sème  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  ou  les  premiers  de  juillet;  on  le  fauche  une  première 
fois  en  automne  et  une  seconde  au  printemps,  si  on  n’aime 
mieux  le  faire  paître  par  les  troupeaux  pendant  l’hiver  ; on 
en  retire  les  bestiaux  à la  fin  de  mars,  et  il  donne  une  très- 
belle  récolte  à la  fin  de  juin. 

On  a fait  en  1785,  dans  les  environs  de  Saint-Germain- 
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cn-Laye,  quelques  essais  de  ce  grain,  qui  ont  eu  le  succès  le 
.plus  satisfaisant.  Le  résultat  a été  qu’un  champ  semé  le  36  juin, 
‘fauché  une  première  fois  le  i.*r  septembre,  une  seconde  fois  le 
38  septembre,  a donné  l'été  suivant  une  récolte  plus  abon- 
dante qu’un  champ  de  seigle  ordinaire,  voisin  du  premier,  * 
et  qui  a été  semé  en  automne.  La  même  expérience  a eu 
lieu,  mais  en  petit,  sur  un  terrain  de  seize  pieds  de  long  sur 
quatre  de  largeur.  Le  seigle  ÿe  saint  Jean  , semé  le  g juillet , 
a été  coupé  le  10  septembre  suivant;  il  avoit  de  quinze  à vingt 
pouces  de  haut  : Le  i4  septembre  il  a été  coupé  une  seconde 
lois  ; il  avoit  de  dix  à douze  pouces, 

D’après  des  avantages  aussi  intéressans,  on  doit  être  cu- 
rieux de  savoir  pourquoi  cette  variété  de  seigle  n’est  pas  plus 
répandue , pourquoi  elle  n’a  pas  banni  partout  le  seigle  ordï^ 
nafre.  Des  informations  prises  en  Allemagne , ont  prouvé 
que  les  motifs  d’indifférence  dépendoient  de  ce  que  ce  grain 
est  généralement  plus  petit,  que  le  nôtre , que  le  temps  de 
semer  est  précisément  celui  où  le  cultivateur  est  occupé  aux 
travaux  de  la  moisson  ; qu’il  est  rare  qu’à  cette  époque  on 
ait  des  terres  préparées  à recevoir  ce  grain;  enfin  que  sa  farine 
étoit  moins  blanche , et  le  pain  beaucoup  moins  bon  que 
celui  du  seigle  ordinaire. 

L’usage  de  semer  des  plantes  dans  un  champ  pour  les  en- 
terrer ensuite  à l’époque  de  la  floraison  et  les  faire  servir 
d’engrais,  s’est  perpétué  jusqu’à  nous.  Pline  parle  d’une  es- 
pèce de  seigle  qui  croissoit  dans  le  Piémont,  et  qu’on  semoit 
exprès  pour  fumer  les  terres.  Gette  pratique  mériteroit  bien 
d’étre  plus  généralement  adoptée.  (tarm.) 

SEIGLE  BATARD.  C’est  la  Fétoqük  et  le  Brome.  (b.) 

SEIGLE  DE  LA  SAINT-JEAN.  Variété  de  Seigle. 

(desm.) 

SEIJONE.  Variété  de  Haricot,  dont  on  fait  une  grande 
consommation  au  Brésil.  (B.) 

SEILEM.  Nom  arabe  des  Ivraies,  selon  Avicenne  citd 
par  Mentzel.  (ln.) 

SE1LLETTE.  Variété  barbue  de  Fromert.  (b.) 

SEISEFUN.  Nom  de  Veltzagnus  spinosa , en  Orient , selon 
Rauvvolfius.  (i.n.) 

SEISENZINN  des  Allemands.  C’est  I’Etain  oxïdé  gra- 

NULIFORME.  (LN.) 

SEISOPYGIS.  La  Sittelle  en  Grec,  selon  quelques  au- 
teurs. (s.) 

SE1SSETO.  Gros  froment  cultivé  en  Languedoc,  et 
qui  est  originaire  de  Sicile  et  de  Barbarie,  (desm.) 

SEJE.  Palmier  des  bords  de  l’Orénoque  ^ encore  peu' 
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connu , qu!  paroît  devoir  former  un  genre.  Son  régime  sup- 
porte plus  de  huit  mille  fruits  dont  on  tire  du  beurre,  (b.) 

SEJTUN.  Nom  de  I’Olivier  en  Egypte,  selon  Forskaël. 

„ , . («»•) 

SEK1KA. Genre  établi  par  Moench  sur  le  saxifraga  sarmen- 
tosa , L. , qui  croît  en  Chine^  et  surtout  au  Japon,  où  il  est 
appelé  sckika  ou  schkika,  d’après  Kæmpfer.  Cette  plante 
diffère  des  autres  saxifrages  par  sa  corolle  composée  de  cinq 
pétales,  dont  deux  lancéolés  et  plus  longs.  (i.n.) 

SEL.  Le  nom  de  sel  n'appartenoit  originairement  qu’à 
la  soude  muriatée  , ou  muriate  de  soude , sel  de  cuisine,  sel 
marin  ou  sel  gemme.  Il  s’étendit  ensuite  à toutes  les  sub- 
stances minérales  dissolubles  dans  l’eau  , et  à quelques  au- 
tres préparations  pharmaceutiques. 

Aujourd’hui  l’on  donne  le  nom  de  sel  à tous  les  comptés 
qui  résultent  de  la  combinaison  d’un  oxyde  métallique,  d'une 
terre  ou  d’unt  alcali,  avec  un  acide  quelconque;  et  comme 
les  nouvelles  découvertes  de  plusieurs  célèbres  chimistes 
français  et  étrangers  tendent  à prouver  que  les  terres  et  les 
alcalis  ne  sont  que  des  oxydes  métalliques,  on  peut  dire,  en 
généralisant  la  définition  , qu’un  sel  est  toujours  le  résultat 
de  la  combinaison  d'un  oxyde  avec  un  acide. 

Cette  combinaison  est  susceptible  de  varier  dans  ses  pro- 
portions, et  produit  des  sels  qui  ont  des  propriétés  diffé- 
rentes : on  les  partage  sous  ce  point  de  vue  en  trois  classes. 

Les  sels  neutres  ; 

Les  sels  acides  ou  sur-sels  ; 

Et  les  sels  avec  excès  de  bases  ou  sous-sels , ou  sel-oxydes. 

On  peut  dire  en  général  que  les  sels  neutres  sont  ceux  qui 
ne  rougissent  ni  ne  verdissent  les  teintures  bleues  végétales 
(le  sel  marin);  que  les  sels  acides  rougissent  ces  mêmes  tein- 
tures (l’alun);  et  que  les  sels  oxydes  les  verdissent  ( le  borax  ). 

Pour  qu’un  métal  se  dissolve  dans  un  acide  , il  faut  indis- 
pensablement qu’il  passe  au  préalable  à l’état  d’oxyde;  ce  qui 
s’opère  souvent  à mesure  que  la  dissolution  a lieu;  mais  l’on 
a observé  que  la  'combinaison  étoit  d’autant  plus  aisée , que 
le  métal  étoit  oxydé  d’une  manière  convenable;  s’il  l’est 
trop,  il  s’approche  de  l’état  acide  et  a peu  de  disposition  à 
s’unir  à un  autre  acide.  On  remarque , en  générai,  que  le 
protoxyde  d’un  métal  a plus  de  tendance  à se  combiner  avec 
un  acide  que  Iq,  deutoxyde , et  que  ce  dernier  en  a encore 
plus  que  le  tritoxyde,  etc.  (i). 

Si  l’on  suivoit  la  nouvelle  nomenclature,  à toute  rigueur, 
en  ayant  égard  aux  nouvelles  découvertes,  on  seroit  obligé , 


» 

(«)  Thénard  , Traité  de  Chimie  , tom.  2 , pag.  292. 
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pour  désigner  la  combinaison  du  fer  à l’état  de  deutoxyde 
avec. un  excès  d’acide  sulfurique,  d’employer  l’expression 
longue  et  incommode  de  sur-dcuto-sulfate  de  fer;  il  en  seroit 
de  même  de  la  combinaison  du  deutoxyde  de  mercure  avec 
l’acide  sulfurique  , qu’il  faudroit  appeler  deuto-sulfate-acide 
de  mercure.  L’on  dira  simplement,  avec  M.  Thénard,  sul- 
fate de  fer,  de  potasse,  de  baryte,  etc.,  au  lieu  de  proto- 
sulfate  de  barium,  de  potassium,  etc. 

On  ne  trouvera  ici  que  les  généralités  qui  sont  propres 
aux  trois  grandes  familles  des  sels  minéraux,  végétaux  et  ani- 
maux; que  les  caractères  lesplussaillansde  chacun  desgenres, 
et  une  simple  énumération  des  espèces.  On  insistera  davan- 
tage sur  les  sels  qui  s’emploient  dans  les  arls,  la  médecine 
ou  l’économie  domestique. 

On  sait  que  toutes  les  fois  qu’un  sel  résulte  de  la  combinaison 
d’un  acide  dont  la  terminaison  est  en  eux,  par  suite  de  la 
proportion  d’oxygène  qu’il  renferme,  le  nom  du  sel  se  ter- 
mi  ne  en  ite; 

Que  s’il  doit  son  existence  à un  acide  en  ii/ue,  le  sel  se  ter- 
mine en  aie. 

Dans  le  langage  minéralogique,  le  nom  de  l’acide  se  ter- 
mine en  té  ou  tèe , et  suit  le  nom  de  la  substance  , exemple  : 
soude  muriatée. 

En  général,  tous  les  sels  sont  solides  et  cristallisables.  Cette 
faculté  d’affecter  des  formes  régulières  se  trouve  très-détaillée 
à l’article  Théorie  delà  Cristallisation.  Toutes  les  fois  que  les 
sels  résultent  de  la  combinaison  d’un  oxyde  ou  d’un  acide 
sans  couleur,  ils  sont  eux-mêmes  incolores. 

Quand  ils  sont  dus  à un  oxyde  coloré  en  excès  et  à un 
acide  incolore,  ils  sont  eux-mêmes  colorés;  quand  ils  sont 
neutres,  ils  sont  souvent  incolores. 

Les  acides  nitreux  et  iquriatique  qui  sont  colorés',  donnent 
naissance  à des  sels  qui  ne  le  sont  point;  mais  l’acide  chro- 
mique  produit  des  sels  jaunes  ou  rougeâtres,  à moins  qu’il  ne 
soit  en  minorité , car  les  sous-sels  produits  par  l’acide  chro- 
inique  et  un  oxyde  incolore , sont  blancs. 

L’odeur,  la  saveur,  la  pesanteur  spécifique  et  la  cohésion 
des  sels,  sont  extrêmement  variables.  On  peut  dire  cependant 
encore,  que  tous  les  sels  insolubles  dans  l’eau  n’ont  point 
de  saveur,  que  tous  ceux  qui  s’y  dissolvent  sont  plus  ou 
moins  sapides;  et  l’on  remarque  généralement  que  c’est  plu- 
tôt la  base  ou  l’oxyde  qui  influe  sur  la  saveur,  que  l’acide; 
car  on  observe  à peu  près  le  même  goût  dans  la  série  des  sels 
qui  ont  la  même  base  ; tous  les  sels  magnésiens  sont  amers, 
tous  ceux  à base  de  glucine  sont  sucrés,  etc. 

Tous  les  sels , excepté  le  fluate  acide  de  silice  qui  est  ga- 
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2edx,  sont  spécifiquement  plus  pesansque  l’eau,  et  ils  aug- 
mentent d’autant  plus  de  pesanteur,  qu’ils  renferment  da- 
vantage d’oxyde.  Néanmoins,  lorsque  l'acide  est  mdiallique, 
il  influe  à son  tour  sur  la  pesanteur  spécifique  du  sel. 

La  cohésion  des  sels,  ou  cette  propriété  qui  tend  toujours 
à s’opposer  à leur  désunion , est  également  très-variable  ; 
mais  elle  joue  un  assez  grand  rôle  dans  leur  histoire,  en  rai- 
son de  son  influence  sur  leurs  propriétés. 

Tous  les  sels  d"un  même  genre  et  au  même  étal  de  satu- 
ration, sont  formés  d’une  telle  quantité  d’acide  et  d’oxyde, 
que  la  quantité  d’acidt;  est  proportionnelle  à la  quantité 
d’oxygène  de  l’oxyde. 

11  existe  des  sels  qui  sont  solubles  dars  un  poids  d'eau 
moindre  que  le  leur,  d’autres  qui  en  exigent  deux,  trois, 
quatre  fois  autant  ; d’autres  quatre  à cinq  cents  fois,  et  d’autres 
enfin  qui  sont  absolument  insolubles. 

Plus  ils  ont  d’affinité  pour  l’eau,  plus  ils  sont  solubles; 
plus  ils  ont  de  cohésion , moins  ils  sont  solubles , et  l’on  peut 
dire  : 

1. °  Que  la  solubilité  d’un  sel  est  subordonnée  à la  solubi- 
lité de  sa  base  ; c’est  ainsi  que  tous  les  sels  de  potasse,  de 
soude  et  d’ammoniaque , quel  que  soit  leur  acide,  sont  tous 
solubles , parce  que  ces  trois  bases  le  sont  elles-mêmes  avec 
facilité  , et  que  les  acides  sont  généralement  assez  solubles  ; 

2. °  Que  tous  les  sur-sels  sont  dissolubles  dans  l’eau , quelle 
que  soit  l’insolubilité  de  leur  base. 

3. °  Que  tous  les  sous-sels  sont  plus  ou  moins  insolubles. 

Quant  aux  sels  neutres  dont  les  bases  sont  peu  ou  point 

solubles,  il  n’y  a point  de  règle  générale  à leur  égard. 

4. "  Les  sels  sont,  en  général,  plus  solubles  à chaud  qu’à 
froid  , ou  du  moins  l’eau  chaude  hâte  toujours  leur  solution. 

Outre  la  quantité  d’eau  qui  entre  comme  partie  consti- 
tuante des  sels,  et  qu’on  nomme  eau  de  cristallisation  , plu- 
sieurs d’entre  eux  ont  la  propriété  d’en  enfermer  entre  leurs 
molécules  des  portions  qui  n’y  sont  qu’interposées.  Le  sel 
marin  est  dans  ce  dernier  cas,  et  c’est  à cette  eau  surabon- 
dante qu’il  doit  la  propriété  de  décrépiter  au  feu. 

D’autres  sels,  et  le  borax  en  particulier,  exposés  à la 
chaleur,  se  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation. 

Quand  on  mêle  de  la  glace  pilée,  ou  mieux  encore  de  la 
neige,  à un  sel  soluble  dans  l’eau,  ils  se  fondent  ensemble 
et  donnent  naissance  à un  froid  d’autant  plus  vif,  que  la  disso- 
lution a été  plus  rapide,  et  la  quantité  de  matière  dissoute,  plus 
grande.  Ce  phénomène  tientàcc  que  tous  les  corps  qui  passent 
d’un  état  dense  à un  état  moins  dense  , absorbent  le  calorique 
de  tous  les  corps  environnans.  C’est  en  produisant  ainsi  un 
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Troid  artificiel  excessif,  qu’on  parvient  à congeler  le  mer- 


11  y a des  sels  qui  attirent  l’humidité  de  l’air,  et  qui  ste  ré- 
solvent en  liqueur.  On  les  nomme  sels  déliquescens  (le  mu- 
riate  de  chaux). 

11  y en  a d’autres,  au  contraire,  qui  perdent4eur  eau  de 
cristallisation,  qui  se  dessèchent  à l’air,  perdent  leur  trans- 
parence, deviennent  farineux,  friables*  et  tombent  bientôt 
en  poussière.  On  dit  alors  qu’ils  s’eflleurissent  à l’aiir  (le  sul- 
fate de  soude). 

On  a remarqué  que  ces  deux  sortes  de  sels,  ceux  qui  atti- 
rent l’humidité  et  ceux  qui  se  desséchent,  contiennent  tou- 
jours au  Inoitts  près  de  moitié  de  leur  poids  d’eau  de  cristalli- 
sation ; aussi,  lorsqu’on  les  expose  à l’action  dü  feu,  lisse 
fondent  dans  cette  eau  et  se  dessèchent  ensuite  (l’alun  calciné). 
Poussés  à un  plus  haut  degré  de  température , ces  mêmes  sels 
éprouvent  la  fusion  ignée,  et  quelques-uns  même  se  subliment 
sahs  se  décomposer  (ammoniaque  muriatée). 

Les  substances  animales  n’ônt  aucune  action  sur  les  sels 


à froid;  mais  à chaud , elles  agissent  sur  eux  comme  lès  subs- 
tances végétales,  en  raison  de  l’hydrogène  et  du  carbone 
qu’elles  contiennent. 

Tous  les  sels  sont  susceptibles  d’être  décomposés  par 
un  courant  voltaïque  , si  toutefois  ils  sont  humides  en  des- 
sous ; tantôt  c’est  l'oxyde  qui  se  rassemble  au  pôle  négatif 
* et  l’acide  au  pôle  positif;  tantôt  c’est  le  métal  réduit  qui  se 
rend  au  pôle  négatif,  tandis  que  l’oxygène,  qui  provient  de 
la  réduction  de  l’oxyde,  vient  se  joindre  à l’acide  vers  le 
pôle  positif,  et  s’unit  avec  lui.  5i  lè  sel  que  l’on  a sou- 
mis à l'expérience  étoil  un  muriate,  un  sulfite,  un  nitrite  ou 
un  phosphite  , comme  il  y a toujours  un  peu  d’eau  décom- 
posée dans  le  courant  de  l’opération,  l’hydrogène  se  rend, 
comme  on  le  sait,  au  pôle  négatif,  et  l’oxygène  au  pôle  po- 
sitif.  , 

La  lumière  n’agit  que  sur  un  très-petit  nombre  de  sels  ; 
celui  qui  est  le  plus  sensible  à son  influence  est  le  muriate 
d’argent.  JYI.  Berlhollet  a trouvé  qu’eq  changeant  du  blanc  au 
violet  il  perdoit  une  pIVtic  de  son  acide  , et  devenoit  un 
sous-muriate. 


* L’hydrogène  sulfuré  décompose  une  partie  des  sels  mé- 
talliques, et  leur  communique  des  teintes  qui  leur  sont  étran- 
gères. 

L’avidité  du  potassium  et  du  sodium  pour  l’oxygène  est 
telle , qu’ils  décomposent  à chaud  tous  les  sels  métalliques 
proprement  dits,  ou,  si  l’on  veut  , les  sels  formés  par  les 
anciens  métaux , le  fer,  etc.  ; ils  en  réduisent  les  oxydes  à 
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l’état  métallique;  et  enlèvent  aussi  l’oxygène  aux  acides; 
excepté  à l’acide  borique  , muriatique  et  fluorique  : ces  dé- 
compositions sont  ordinairement  accompagnées  de  chaleur 
et  de  lumière. 

Le  potassium,  le  sodium , le  calcium , le  barium , en  con- 
tact avec  d^s  dissolutions  salines,  décomposent  l’eau  de  pré- 
férence au  sel. 

Les  oxydes  métalliques  agissent  sur  les  sels  généralement 
en  les  décomposant;  rarement  ils  se  combinent;  quelquefois 
ils  n’ont  aucune  action  sur  eux.  Il  résulte  de  cettë  action  un 
nouveau  sel  fait  aux  dépens  de  l’acide  du  premier,  avec  pré- 
cipitation de  la  base  du  sel  persistant , s’il  est  insoluble. 
Quelquefois  la  décomposition  n’est  pas  complète , le  nouvel 
oxyde  n’a  point  la  force  de  s’emparer  de  tout  l’acide  du  sel 
qu’il  décompose,  et  il  en  résulte  alors  deux  sels,  dont  le 
premier  devient  sous-sel  ou  sel  neutre,  suivant  qu’il  étoit 
sel  acide  ou  sel  neutre.  * 

Les  chimistes  ne  peuvent  point  encore  établir  la  série  des 
bases  salifiables  dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  tendance  à 
se  combiner  avec  les  acides,  par  l’intermède  de  l’eau , afin 
d’en  déduire  quels  sont  les  sels  que  chaque  oxyde  est  suscep- 
tible de  décomposer.  Nos  coqnoissances  à cet  égard  ne  sont 
point  encore  assez  avancées. 

On  sait  seulement  que  les  bases  salifiablcs  qui  tiennent  le 

{iremier  rang,  sont  les  oxydes  de  la  seconde  section , qui  sont 
a potasse  , la  soude,  la  baryte , la  strontiane  , la  chaux  ; 
car,  employées  en  excès,  elles  décomposent  complètement 
tous  les  autres  sels  métalliques  et  les  sels  ammoniacaux  ; et  si 
elles  sont  en  moindre  quantité , elles  s’emparent  toujours 
d’une  certaine  quantité  de  l’acide  du  sel  avec  lequel  on  les 
met  en  contact, et  le  font  passer  à l'état  de  sous-sel  ou  de  sel 
neutre. 

Ces  bases  n’ont  point  la  même  affinité  pour  tel  acide.  On 
remarque  l’ordre  suivant , par  exemple,  pour  l’acide  sulfuri- 
que: 

Baryte. 

Strontiane.  ♦ 4k 

Potasse  et  soude. 

Chaux.  '* 

L’ ammoniaque , dans  l’ordre  des  bases  qui  ont  le  plus  de 
tendance  à s'unir  avec  ]çs  acides,  suit  immédiatement  la  se- 
conde section  des  oxydes  métalliques  nouveaux  , car  il  dé- 
compose tous  les  sels  , excepté  ceux  qui  sont  formés  par  la 
potasse  , la  sonde,  la  baryte  , la  chaux  et  la  strontiane. 
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La  magnésie  vient  ensuite  ; jelle  de'composc  môme  les  sels  • 
ammoniacaux. 

La  glucine  et  {'yttria  suivent  la  magnésie,  car  on  assure 
qu’elles  décomposent  les  sels  solubles  d’alumine  et  de  zir- 
cône  et  tous  les  autres  sels  métalliques. 

Quant  à la  silice , la  zircone  et  l’alumine , on  ne  les  a 
point  soumises  à des  expériences  assez  précises  pour  qu’on 
puisse  leur  assigner  un  rang  dans  la  série  des  bases  salifia- 
bles. 

L’action  des  acides  Sur  les  sels  est  analogue  à celle  des 
oxydes  métalliques;  l'oxyde  décompose  le  sel  eu  s'emparant 
en  tout  ou  en  partie  de  l’acide  , et  l’acide  le  décompose  en 
s’emparant  en  tout  ou  en  partie  de  l’oxyde  et  en  chassant  l’a- 
cide du  sel.  Ce  changement  s’opère  souvent  avec  efferves- 
cence ; il  résulte  de  cette  action  soit  un  %el  nouveau,  soit 
deux  sels,  dont  un  nouveau,  et  l’autre  modifié  en  sur-sel , 
etc.,  etc. 

On  n’est  pas  plus  avancé  jusqu’à  présent  , à l’égard  de  la 
connoissance  de  l’ordre  suivant  lequel  on  pourroit  ranger 
les  sels,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  les  acides  peu- 
vent 1 es  décomposer , qu’on  ne  l’est  à l’égard  des  oxydes  par 
rapport  à la  même  propriété. 

L’action  des  sels  les  uns  sur  les  autres  s’exerce  de  deux 
manières,  soit  en  les  calcinant  ensemble,  soit  en  les  met- 
tant en  contact  par  l’intermède  de  l’eau.  Quand  on  calcine 
deux  sels  réunis , et  qu’ils  sont  susceptibles  d’cchanger  leurs 
bases  et  leurs  acides,  et  de  donner,  par  suite  de  cette  muta- 
tion, naissance  à un  sel  fixe  et  à un  sel  volatil , ils  se  décom- 
posent constamment.  Tels  sont  les  effets  de  la  calcination 
du  muriale  de  soude  et  du  sulfate  acide  de  mercure , qui 
donnent  pour  résultat  du  sulfate  de  soude  fixe  et  du  deuto- 
muriate  de  mercure  volatil.  On  a fait  peu  d’expériences  sur 
ce  mode  de  décomposition;  mais  en  revanche  on  en  connoît 
une  suite  nombreuse,  relatives  à la  décomposition  avec  l’in- 
termède de  l’eau.  Et  comme  les  résultats  en  sont  fort  impor- 
tans,M.  Thénard,  dans  son  Traité  de  Chimie,  s’est  beaucoup 
étendu  sur  ces  actions  diverses  des  sels  les  uns  par  rapport 
aux  autres  (i). 

L’action  des  sels  solubles  les  uns  sur  les  autres  se  manifeste 
lorsqu’on  mêle  deux  dissolutions  différentes  dans  un  même 
vase  ; alors  il  se  forme  quelquefois  un  sel  soluble  et  un  sel 
insoluble,  ou  deux  sels  insolubles,  parce  qu’il  y a décompo- 
sition , c’est-à-dire  qu’il  y a échange  réciproque  de  base  et 


(i)  Thénard  , Traité  de  Chimie  , ton».  2 , pag.  34g. 
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d’acide  : il  peut  arrirer  néanmoins  que  l’action  soit  nulle  ou 
qu  il  y ait  production  d’un  sel  double  soluble.  On  appelle  sel 
double  celui  qui  est  formé  de  deux  autres  sels  ; dans  ce  der- 
nier cas,  1 échange  a lieu  tout  comme  lorsqu’on  produit  un 
ou  deux  sels  insolubles  ; mais  il  n’y  a alors  aucun  signe  exlé- 
rieur  de  décomposition,  et  il  faut  opérer  l’évaporation  pour 
que  la  liqueur  commence  à se  troubler  en  laissant  déposer 
d abord  le  sel  qui  est  le  moins  soluble. 

Les  sels  solubles  sont  susceptibles  d’échanger,  dans  cer- 
tains cas , leurs  principes  avec  certains  sels  insolubles , et  de 
donner  naissance,  par  suite  de  cet  échange,  à un  autre  sel 
insoluble.  M.  Dulong,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  les 
Annales  de  Chimie,  a donné  les  bases  sur  lesquelles  on  pour- 
roit  établir  la  thgprie  de  ces  décompositions;  nous  y ren- 
voyons ainsi  qu’au  Traité  de  Chimie  de  M.  Thénard, dans  le- 
quel on  en  trouve  l’analyse. 

L action  des  sels  insolubles,  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
est  absolument  nulle. 

Plusieurs  sels,  au  lieu  de  se  décomposer , contractent  en- 
semble une  union  parfaite;  mais  on  remarque  que  cet  effet 
n a lieu  qu  entre  certains  sels  du  même  genre  ; ces  associa- 
tions, qui  sont  peu  nombreuses  jusqu’à  présent,  n'ont  lieu 
que  deux  à deux  et  se  nomment  sels  doubles. 

Généralement  les  sels  doubles  sont  moins  solubles  que 
ceux  qui  les  constituent, 

M.  Berzelius  pense  qu’il  existe  un  rapport  simple  entre  les 
quantités  d’oxygène  contenues  dans  les  deux  bases  de  ces  sels 
doubles.  Dans  1 alun  du  commerce  , qui  est  un  sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse,  l’alumine  contient,  d’après  ce  chimiste, 
trois  fois  autant  d oxygène  que  la  potasse  , et  par  conséquent 
la  quantité  d’acide  unie  à l’alumine  est  trois  fois  aussi  grande 
que  celle  qui  est  unie  à la  potasse.  (Annales  de  Chimie  , 
tome  8a.  ) 

M.  Thénard  termine  l’histoire  des  propriétés  chimiques  des 
sels,  dont  on  présente  ici  un  simple  extrait,  en  examinant  la 
singulière  propriété  qu’ont  certains  sels  de  réduire  les  oxydes 
de  plusieurs  autres  sels. 

Les  sels,  dont  les  oxydes  sont  susceptibles  de  se  réduire 
ainsi,  appartiennent  aux  cinquième  et  sixième  sections,  ou 

pour  base  l'or,  le  palladium  , le  mercure  , le  rhodium  et 
1 iridium.  La  réduction  s’en  opère  par  le  proto-sulfate  de 
fer  et  par  le  proto-muriate  d’étain  pour  les  sels  à base  de 
mercure.  " r-  , • 

On  ne  connoît  encore  dans  la  nature  que  cinquante-sept 
sels,  et  l’art  parvient  à en  créer  plus  de  mille.  Nous  cite- 
rons plus  particulièrement  les  premiers,  quoiqu’on  en  ait 
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déjà  décrit  les  caractères  , soit  au  mot  minéralogie , soit  aux 
différens.articlesqui  leur  sont  spécialement  consacrés.  Quant 
à ceux  qui  sont  les  produits  de  la  chimie  proprement  dite  et 
dont  le  nombre  est  énorme,  comme  on  vient  de  le  voir,  ceux 
qui  intéressent  les  arts  on  la  médecine  ont  été  également  dé- 
crits; mais  quant  aux  autres  on  ne  fera  , pour  ainsi  dire,  que 
les  nommer. 

Tous  les  sels  qui  se  trouvent  dans  la  nature  peuvent  être 
préparés  directement,  et  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces  * 
en  combinant  leurs  bases  ou  oxydes  avec  les  acides. 

On  remarque  qu'au  moment  de  la  combinaison , il  y a dé- 
gagement de  chaleur  , et  qu'il  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  combinaison  est  plus  intime;  c'est  absolument  le  phé- 
nomène inverse  de  celui  qui  a lieu  dans  la  solution  d’un  sel 
avec  la  neige. 

Souvent,  au  lieu  d’employer  une  base  pure  pour  la  combi- 
ner avec  un  acide , on  agit  sur  un  carbonate  ; alors  il  y a ef- 
fervescence produite  par  l'acide  carbonique  qui  est  chassé. 

On  sc  procure  les  sels  insolubles  par  la  voie  des  doubles 
décompositions  , et  en  ayant  soin  d’agir  de  manière  à pro- 
duire un  sel  soluble  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur, 
tandis  que  celui  qu’on  cherche  à obtenir  se  précipite  au  fond 
du  vase  et  n'a  plus  besoin  que  d’être  lavé  à grande  eau. 

Les  sous-sels  ou  ceux  qui  contiennent  un  excès  de  base , 
s’obtiennent  au  moyen  d'une  addition  ménagée  d'un  des  sels 
à base  soit  de  potasse,  soit  de  soude  pu  d’ammoniaque,  qui, 
comme  on  le  sait,  ont  une  grande  avidité  pour  les  acides, 
et  qui,  si  l’on  en  ajoutoilune  quantité  convenable , décompo- 
seroient  totalement  les  premiers. 

Enfin,  on  se  procure  encore  certains  sels , et  particulière- 
ment plusieurs  sulfates  , plusieurs  muriates  et  beaucoup  de 
nitrates , en  traitant  à froid  ou  à chaud  les  métaux  par  les 
acides  sulfuriques,  nitriques,  muriatiques,  nitro-muriati- 
ques  ou  muriatiques  oxygénés. 

On  a donné  les  propriétés  générales  des  sels  et  les  moyens 
de  les  préparer;  nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  les  genres  qui  ont  été  établis  par  M.  Thénard,  sui- 
vant l’ordre  qu’il  les  a décrits  dans  son  Traité  de  chimie. 

A.  Tableau  des  genres  des  sels  terreux  , alkalins  nu  métalliques. 


1.  Sous-borates  et  borates 

neutres. 

2.  Sous-carbonalcs. 

3.  Carbonates  neutres  on 

saturés. 

4-  Sous-phosphates. 


5.  Phosphates  neutres  et 

acides. 

6.  Phosphites. 

7 . Sulfates  neutres. 
i>.  Sulfates  doubles. 
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9.  Sous- sulfates  et  sulfates  19.  Arsénites. 

acides.  30.  Molybdales.  . 

10.  Sulfites.  . ai.  Chrâmates. 

, 11.  Sulfites  sulfurés.  32.  Tungstates. 

12.  Nitrates  et  sous-nitrates.  2 3.  Colomba  tes. 

13.  Nitrites.  -34.  Antimonites  et  antimo* 

14.  Muriates.  niâtes. 

15.  jVluriates  suroxygénés.  25.  Hydro-sulfures  ou  oxy- 

16.  Fluales.  «les  hydro-sulfurés. 

17.  Fluo-borates.  26.  Sulfures  hydrogénés.  !j- 

10.  Arséniates.  27.  Hydro-sulfures  sulfurés. 

Les  bases  salifiables  arec  lesquelles  les  acides  sont  sus- 
ceptibles de  se  combiner  , sont  : i.°  les  vingt-sept  métaux  qui 
ont  été  décrits  au  mot  métaux-  «le  ce  Dictionnaire; 

2.0  Les  terres  qui  sont  : la  silice  , l’alumine,  la  chaux  , ia. 
magnésie , la  zircone  , la  baryte  , la  slrontiane  , la  glucine  , 
l’yttria  et  la  thorine  ; 

3.°  La  potasse  , la  soude , l’ammoniaque , la  lithine  , qui 
sout  les  quatre  alkalis  minéraux. 

Nous  terminerons  l’énumération  des  sels  minéraux  par 
celle  des  hydrates  et  des  iodures  , iodates  et  hydriodates. 

Les  sous-borates  (i). 

Caractères  : indécomposables  au  feu,  même  à la  plus  haute 
température , excepté  le  borate  de  mercure  et  ceux  d’or  , 
d’argent , de  palladium,  de  platine,  de  rhodium  et  d’iri- 
diam. 

Quand  il  n’y  a point  décomposition,  l’action  delà  chaleur 
les  vitrifie  , et  cet  effet  a lieu  d’autant  plus  facilement  que 
l’oxyde  qu’ils  renferment  est  plus  fusible  ; aussi  les  sous- 
borates  de  soude  et  de  potasse  sont  les  plus  fusibles.  Ils  sont 
décomposables  en  partie  par  l’action  des  combustibles. 

Peu  ou  point  solubles , à l’exception  de  ceux  de  potasse  , 
de  soude  et  d'ammoniaque. 

La  baryte  , la  slrontiane  et  la  chaux , sont  les  trois  bases 
qui  ont  le  plus  de  tendance  à se  combiner  avec  l’acide  bori- 
que ; l’ammoniaque  et  la  magnésie  viennent  ensuite. 

A une  haute  température  il  n’y  a que  les  acides  fixes  , tels 
que  l’acide  phosphorique  , qui  puissent  décomposer  les  bo- 
rates ; car  à cette  température  , l’acide  borique  décompose 
tous  les  sels  dont  l’acide  est  volatil  ; mais  à une  tempéra- 
ture plus  modérée  au  degré  de  l’ébullition  et  même  au-des- 

. (1)  L’acide  boratique  qui  n’avoit  été  trouvé  dans  la  nature  qu’en 

très- petite  quantité  et  dans  une  ou  deux%calités,  vient  d’être  décou- 
vert dans  la  tourmaline  et  l’axinite  dont  on  a rappelé  l’analyse. 
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sous,  tous  les  borates  sont  décomposés  par  tous  les  acides  , 
excepté  l’acide  carbonique  , l’acide  muriatique  oxygéné.. 

Deux  borates  se  trouvent  dans  la  nature. 

Le  borate  de  magnésie , qui  est  remarquable  par  ses  pro- 
priétés électriques. 

Le  sous  - borate  de  soude  ou  le  borax  du  commerce  , dont 
toutes  les  propriétés  et  les  usages  dans  les  arts , ont  été 
décrits  ailleurs,  se  retire  en  abondance  des  bords  de  quel- 
ques lacs  salés,  situés  dans  différentes  parties  de  l’Inde.  A 
l’état  brut,  il  se  nomme  tinkal , on  le  purifie  en  le  vitrifiant  et 
en  le  dissolvant  ensuite  pour  le  refaire  cristalliser;  cette  opé- 
ration le  dégage  d’une  matière  grasse  qui  altère  sa  transpa- 
rence. Son  principal  usage  est  de  servir  à faciliter  les  sou- 
dures des  pièces  métalliques. 

Le  sous-borate  de  potasse  et  le  sous-borate  d'ammoniaque  sont 
des  produits  de  l'art,  et  ne  sont  en  usage  que  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie. 

Les  Borates  neutres. 

• * 

Jusqu’ici,  on  ne  s’est  point  occupé  de  l’étude  de  ces  sels; 

on  sait  seulement  , d’après  Bergmnnn  , que  le  sous-borate  de 
soude  exige  deux  fois  son  poids  d’acide  borique  pour  devenir 
neutre. 

, . Les  Sous-Carbonates. 

Caractères.  Tous  les  sous  - carbonates , excepté  ceux  de 
baryte,  de  potasse  et  de  soude  , sont  décomposés  par  un  feu 
plus  ou  moins  vif.  La  cuisson  de  la  pierre  à chaux  n'est  autre 
chose  que  la  décomposition  du  sous-carbonate  de  chaux  dont 
l’acide  s’évapore.  Tous  les  carbonates  sont  insolubles  , ex- 
cepté ceux  de  potasse , de  soude  et  d’ammoniaque  ; quel- 
ques-uns aussi  se  dissolvent  dans  l’eau  à l’aide  d’un  excès 
d'acide  carbonique,  tels  que  les  carbonates  de  chaux  , de  fer 
et  de  magnésie.  C’est  en  raison  de  cette  propriété  que  le 
carbonate  de  chaux  se  trouve  en  dissolution  dans  certaines 
fontaines  ; mais  comme  le  simple  contact  de  l’air  suffit  pour 
réduire  l’excès  d’acide  à l’étal  de  gaz , ces  eaux , au  sortir 
du  sein  de  la  terre  , perdent  leurs,  propriétés  dissolvantes  , et 
laissent  précipiter  le  carbonate  dé  chaux  qu’elles  ne  sont  plus 
en  état  de  tenir  en  dissolution  , ce  qui  produit  ces  incrusta- 
tions naturelles  ou  factices , dont  les  plus  connues  sont  celles 
des  bains  de  Saint-Philippe,  en  Toscane,  et  de  Saint-Allyre 
à Clermont.  C’est  à la  même  propriété  incrustante  que 
sont  dus  certains  agglomérats  naturels  de  galets  que  l’on  re- 
marque dans  plusieurs  contrées  ; telle  est , entre  autres  , la 
digue  naturelle  qui  se  forme  journellement  à travers  la  ri- 
vière d’Ardèche  , près  de  Meyras,  et  que  l’on  est  forcé  de 
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briser  assez  souvent  : ii  en  existe  aussi  en  Corse  et  sur  les 


côtej  de  la  Sicilç. 

On  connoît , dans  la  nature 
més  , savoir  : 

a 

i.  Les  carbonates  de 
chaux. 

3.  De  protoxyde  ou  deu- 
toxyde  de  fer. 

3.  De  soude. 

4-  De  potasse. 

5.  De  deutoxvde  de  cuivre. 


onze  carbonates  tout  for- 
. * 

6.  De  plomb. 

7.  De  zinc. 

8.  De  baryte. 

9.  De  stroniiane. 

10.  De  magnésie. 

11.  De  manganèse. 


Les  cinq  derniers  ne  se  trouvent  qu’en  petites  masses , et 
sont  même  assez  rares. 

Le  carbonate  de  chaux  ayant  été  décrit  ailleurs, il  seroil  inu- 
tile de  rappeler  qu’il  constitue  à lui  seul  des  chaînes  de  mon- 
tagnes entières , qu’il  est  la  matière  de  toutes  les  coquilles  vi- 
vantes, des  madrépores , des  coraux,  etc. , qu’il  est  employé 
dans  une  infinité  de  circonstances , soit  comme  pierre  à bâtir, 
comme  marbre  ou  simplement  à l’état  de  chaux  , de  craie, 
et  qu’il  renferme  souvent  des  corps  organisés , soit  à l’état 
fossile  , soit  à l’état  de  pétrification,  et  qu’on  peut  enfin  le 
considérer  comme  étant  la  substance  minérale  la  plus  abon- 
dante de  toutes  celles  qui  forment  les  montagnes  et  les  plaines 
de  la  surface  de  la  terre , et  qu’en  le  considérant  par  rap- 
port à la  propriété  qu’il  a de  présenter  des  cristaux  régu- 
liers , c’est  peut-être  encore  de  tous  les  sels  celui  qui  est  sus- 
ceptible d’en  offrir  le  plus  grand  nombre  de  variétés. 

Le  carbonate  de  fer , connu  sous  le  nom  de  fer  spalhique  , est 
composé  detritoxyde  de  fer , de  cfiaux  , de  magnésie  , d’oxyde 
de  manganèse  et  d’acide  carbonique,  en  proportion  très-va- 
riables. Ou  l'exploite  comme  minerai  de  fer , en  France  , 
dans  les  déparlemcns de  l’Isère  et  des  Basses-Pyrénées,  en 
Styrie,  en  Saxe  , etc.  Il  produit  un  fer  excellent , et  même 
de  l’acier  naturel,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  mine  d'acier. 

Le  sous-carbonate,  de  potasse.  Il  a la  saveur  âcre  et  même  un 
peu  caustique  de  la  potasse,  et  est  très-so|ubIe  dans  l’eau,  iL 
verdit  fortement  les  teintures  bleues  végétales,  et  attire  l’hu- 
midité de  l’air.  On  le  retire  par  incinération  des  plantes 
ligneuses  et  de  la  lixiviation  de  leurs  cendres  ; ces  lessives 
évaporées  à siepité  donnent  pour  résidu  un  magma  très-im- 
pur que  1 on  nomme  salin , et  qui  s’etnploie  dans  les  verre- 
ries. Le  salin  calciné  dans  des  fourneaux  à réverbère  , 
donne  la  potasse  du  commerce  qui  bst  loin  d’être  pure,  mais 
qui  est  susceptible  néanmoins  de  servir  dans  beaucoup  de 
circonstances  sans  être  purifiée. 
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Les  potasses  les  plus  répandues  dans  le  commerce  vien- 
nent de  Russie,  d’Amérique,  de  Trêves,  de  Danujck  et  des 
Vosges. 

On  les  fabrique  dans  les  pays  où  le  bois  est  à vil  prix.  En 
Savoie,  par  exemple,  aux  environs  d’Annecy,  on  fabrique 
du  salin  pour  le  service  de  la  verrerie  de  Thorens  ; les  pro- 
priétaires de  l’établissement  fournissent  le  bois  et  payent  le 
salin  qui  en  provient , à raison  d’environ  dix  francs  le  quiotal. 

On  emploie  tapotasse  dans  différens  arts  chimiques  ; iftiis 
son  usage  lç  plus  journalier  est  celui  de  contribuer  à 'blan- 
chir le  linge  dans  les  lessives  domestiques  ; en  effet , les  cen- 
dres que  l’on  place  au-dessus  du  linge  à blanchir  et  sur  les- 
quelles on  verse  , pendant  une  journée  entière  , de  l’eau  très- 
chaude  , fournissent  toute  la  potasse  qu’elles  contiennent  ; 
celte  potasse  se  porte  sur  les  parties  grasses,  forme  un  savon 
dissoluble  qui  rend  la  lessive  onctueuse  au  toucher , et  con- 
tribue puissamment  au  blanchissage.  Les  ménagères  con- 
noissent  parfaitement  la  différence  qui  existe  entre  telle 
ou  telle  cendre  ; elles  savent  très-bien  , par  exemple  , que 
les  cendres  des  fours  , et  les  cendres  de  sarment  , sont 
les  meilleures  , et  ce  n’est  point  un  préjugé,  car  on  sait  main- 
tenant que  ce  sont  les  petites  branches  des  végétaux  ligneux 
qui  renferment  le  plus  de  potasse,  et  l’on  sait  aussi  qu’on 
chauffe  ordinairement  les  fours  de  la  campague  avec  des  fa- 
gots ou  des  broussailles. 

Certaines  plantcs,et  les  fougères  en  particulier,  renferment 
plus  de  potasse  que  d’autres  ; aussi  brùle-t-on  beaucoup  de 
fougère  pour  les  salins  qui  sont  employés  dans  les  verreries , 
ce  qui  explique  ce  vers  de  Boileau  qui  semble  un  peu 
énigmatique  : 

• La  nuit  baisse  la  vue,  et  du  haut  du  eloeber, 

« Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

• • Elle  voit  le  barbier  qui  d'une  main  légère 

• Tient  un  verre  de  vin , qui  rit  dans  la  fougère.  » 

Lb  Luriin.  Ch.  III. 

Le  sous-carbonate  de  soude  (natron).  Ce  sel  est  âcre  et 
caustique  comme  le  précédent , et  il  est  très-soluble  et  cris- 
tallise par  refroidissement , ce  qui  indique  évidemment  qu’il 
est  plus  soluble  à chaud  qu'à  froid.  Sa  forme  est  un  prisme 
rhomboïdal  ou  un  octaèdre  à base  rhomb^.  Au  lieu  d’attirer  t 
l’humidité  de  l’air , comme  le  précédent , ce  sel  se  dessèche 
et  s’efllcurit  à l’air.  Exposé  à la  chaleur  , il  commence  à se 
fondre  dans  son  epu  de  cristallisation , et  par  uue  chaleur 
forte  , il  subit  la  fusion  ignée. 

Le  natron  se  forme  naturellement  dans  plusieurs  lacs 
d’Egypte,  situés  dans  le  désert  de  Thaïat . ou  de  Saint- 
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Marcairc,  à l’ouest  du  Delta.  En  liiver,  on  remarque  qu’il 
s’élève  , du  fond  de  ces  lacs  , une  eau  violâtre  qui  semble 
transsuder  de  cette  partie  , et  pendant  la  saison  des  chaleurs  , 
qui  dure  dans  cette  contrée  environ  neuf  mois , cette  eau  s’é- 
vapore complètement , et  laisse  à sa  place  une  couche  de  na- 
tron  que  l’on  brise  et  qu’on  enlève. 

M.  Berthollet,  qui  a visité  les  lacs  de  natron,en  Egypte, 
pet^e  que  la  formation  de  ce  sel  est  due  à la  décomposition 
du  inurialc  de  soude  par  le  carbonate  de  chaux  h l’état  de 
craie  ; car  il  a observé  que  partout  où  il  existe  des  efflores- 
cences de  nalron , ces  deux  sels  sont  en  contact  et  mêlés 
ensemble.  Plusieurs  lacs  de  Hongrie  fournissent  aussi  du 
iiatron. 

La  plupart  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  fournissent  des  sous-carbonates  de  soude  par 
leur  incinération  ; mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
cette  opération  , c’est  qu’au  lieu  d’obtenir  par  la  combustion 
de  ces  plantes , d’abord  de  la  cendre  , comme  cela  arrive 
pour  la  potasse,  il  se  forme  de  suite,  au  fond  des  fosses  où 
l’on  fait  brûler  ces  herbes  , une  masse  saline  dure  et  demi- 
fondue  que  l’on  concasse  , et#qui  est  versée  directement  dans 
le  commerce , avec  le  nom  du  lieu  où  elle  a été  fabriquée. 
Celles  de  JVIalaga , d’Alicante  et  de  Carthagène  sont  les  plus 
estimées;  elles  sont  loin  d’être  pures. 

Le  saiicor  ou  soude  de  Narbonne , le  varec  ou  soude  de 
Normandie  , et  la  blanquette  ou  soude  d’Aiguemorte  , sont 
les  trois  soudes  les  plus  estimées  de  France. 

La  soude  artificielle  du  commerce  se  fabrique  en  calcinant 
un  mélange  de  18  parties  de  sulfate  de  soude,  18  de  carbonate 
de  chaux  à l’état  de  craie  , et  10  de  poussière  de  charbon. 

Le  principal  usage  du  sous-carbonate  de  soude  du  com- 
merce est  d’entrer  dans  la  fabrication  des  savons  durs,  On 
l’emploie  aussi  dans  les  verreries,  les  lessives  et  dans  quel- 
ques opérations  de  teinture.  On  assure  que  ces  différens  arts 
en  consomment,  en  France,  de  18  à 20  millions  de  kilo- 
grammes (1). 

Le  sous-carbonate  d'ammoniaque  est  caustique  ; il  a une 
odeur  d’ammoniaque  très-sensible,  se  fond  dans  l’eau  froide 
seulement,  verdit  le  sirop  de  violette,  et  s’évapore  à l’air 
libre  et  à la  simplç  température  de  l’air  ; il  s’emploie  comme 
réactif  en  chimie  et  comme  excitant  en  médecine;  aromatisé 
de  différentes  manières, il  remplit  souvent  les  flaconsde  poche 
dont  les  dames  font  usage.  11  ne  se  trouve  point  dans  la 
nature. 


(1)  Thénard  , Traité  de  Chimie  , loin.  3,  pag.  406, 
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Le  carbonate  de  cuivre  ( cuivre  azuré  et  malachite).  IJ  s’ex- 
plmte  comme  mine  de  enivre , quand  il  se  trouve  en  quantité 
suffisante.  Il  y a peu  d années  qu’on  en  a découvert  aux  mi- 
nes de  Chessy  , près  Lyon  , une  masse  extrêmement  riche 
qu.  s exploite  avec  avantage.  Avant  cette  découverte,  les  plus 
beaux  échantillons  de  carbonate  bleu  provenoient  des  Monts- 
t Jurais,  en  Sibérie.  La  variété  verte,  qui  porte  le  nom  de 


; qui  est  relatif  à cette  espèce  minérale.  ) 

Le  carbonate  de  plomb  ( plomb  blanc).  Ce  sel  est  assez 
commun  dans  les  mines  de  plomb  ; mais  il  ne  s’y  trouve 
ordinairement  qu’en  petites  masses  , et  il  n’est  l’obiet 
d aucune  exploitation  spéciale.  On  le  mêle  avec  les  autres 
minerais  de  plomb  qu’il  accompagne.  Le  blanc  de  céruse  ou 
blanc  de  plomb  que  l’on  emploie  dans  la  peinture  à l’huile 
est  un  carbonate  de  plomb  artificiel.  Onra  long-temps  pré- 
paré exclusivement  en  Hollande;  mais  aujourd’hui,  il  se  fa- 
bnque  en  France  , et  l’établissement  de  MM.  Roard  , à 
Clichi  pi  ès  Paris , en  produit  d'une  qualité  supérieure. 

Le  carbonate  de  ûnc  a été  long-temps  confondu  avec  le 
zinc  oxydé  ( calamine) , et  se  trouve  en  concrétions,  à Rai- 
bel  en  Carmtbie , dans  lé  Sommerset  et  le  Derbyshire , en 
Angleterre.  J ’ 

Le  carbonate  de  baryte  ( witherite  ) est  encore  extrême- 
ment rare.  MM.  Clément  et  Desormes  , qui  l’ont  analysé, 

I ont  trouvé  composé  de  78  de  baryte , et  de  23  d’acide  car- 

bonique ; il  ne  s’est  trouvé,  jusqu’à  présent , qu’à  Anglesarck 
et  dans  le  Lancashire  , en  Angleterre  , en  Styrie  et  en  Si- 
bérie. Il  forme  des  masses  radiées-jaunâtres  ; il  est  d’une 
grande  pesanteur.  > 6 

Le  carbomie  de  stronliane  a été  découvert  à Strontiane  en 
Ecosse , ce  $|i  a donné  le  nom  à la  terre  qui  lui  sert  de  base. 
M.  de  Humboldt  en  a rapporté  de  Pisope,  près  de  Popayan, 
au  Pérou.  On  le  trouve  en  masses  transparentes,  ou  d’un 
vert  pistache  et  radiées.  Klaproth  y a trouvé  6q,5  de  stron- 
tiane , 3o  d’acide  carbonique , et  o,5  d’eau. 

Le  carbonate  domagnésie  qui  est  toujours  amorphe  et  terreux. 

II  n’est  pas  rare  dans  la  nature. 

Le  Carbonate  de  manganèse  se  trouve  à Kapnic  et  à la  mine 
de  Nagyag  en  Transylvanie  ; il  est  blanc,  rose  ou  jaune  et  a 
l’aspect  d’une  pierre. 

Les  Carbonates  neutres  ou  saturas. 

Ces  sels  qui  ne  sont , jusqu’à  présent , qu’au  nombre  de 
trois  , résultent  des  sous-carbonates  de  potasse , de  soude  et 

xxx..  3a  ' 
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&' ammoniaque , à travers  la  dissolution  desquels  on  a fait  pas- 
ser très-lentement  et  pendant  plusieurs  jours,  des  bulles  de 
gaz  acide  carbonique.  A mesure  que  la  combinaison  s’opère, 
les  sels  deviennent  moins  solubles  , se  précipitent,  et  on  les 
recueille  aisément.  Ils  ne  sont  employés  que  comme  réactifs. 

Les  Sous-Phosphates. 

Caractères  : Les  sous-phosphates  se  comportent  au  feu 
comme  les  borates  , eh  raison  de  la  fixité  de  l’acide  phospho- 
rique , dont  on  opère  difficilement  la  volatilisation. 

Calcinés  avec  du  charbon  , les  sous-phosphates  terreux 
ne  cèdent  qu'une  partie  plus  ou  moins  foible  de  leur  acide  , 
et  cela  en  raison  de  sa  plus  grande  affinité  avec  ses  bases.  Les 
phosphates  métalliques , calcinés  avec  Iç  même  combusti- 
ble , se  décomposent  ; l’oxyde  se  réduit , et  l’on  obtient  en 
sus  du  gaz  acide  carbonique  , du  gaz  oxyde  de  carbone , un 
phosphurc  métallique  et  du  phosphore  carburé. 

Les  sous-phosphates  de  soude , de  potasse  et  d’ammo- 
niaque , sont  les  seuls  dissolubles  dans  l’eau. 

Presque  tous  les  acides  les  décomposent  , excepté  ceux 
qui  sont  extrêmement  foibles;  mais  aucun  sous-phosphate  ne 
résiste  à l’acide  nitrique  et  à l’acide  (luorique. 

On  trouve  dans  la  nature  huit  sous-phosphates , iqais  un 
seul  est  véritablement  abondant  ; les  autres  y sont  rares  ou 
n’existent  qu’en  très-petite  quantité. 

Le  phosphate  de  chaux  constitue  près  de  moitié  de  la  par- 
tie solide  des  os  des  animaux  ; il  se  trouve  , en  outre  , dans 
les  différentes  parties  liquides  ou  molles  de  l’organisation 
animale  , et  il  abonde  quelquefois  tellement  dans  l’urine  , 
qu’il  se  dépose  dans  la  vessie  de  l’homme,  et  des  animaux  , 
sous  la  forme  de  masses  plus  ou  moins  grosses,  qui  sont 
composées  de  couches  concentriques.  On  Iejrouve  aussi 
dans  les  végétaux  , et  particulièrement  dans  leyjéréales. 

Enfin,  il  constitue  des  collines  , à Logrosan  en  Estra- 
madurc , et  y sert  de  pierre  à bâtir.  On  le  trouve  aussi  en 
petits  cristaux  transparens  , endifférens  lieux,  et  particuliè- 
rement dans  les  filons  d’étain.  Une  phosphorescence  plus  ou 
moins  éclatante,  quand  on  le  projette  dans J’obscurité  , sur 
des  charbons  ardens , est  son  caractère  le  plus  saillant. 

C’est  particulièrement  des  os  , que  l’on  extrait  le  phos  - 
phore  du  commerce  , que  l’on  conserve  dans  des  vases  bou- 
chés et' remplis  d’eau  pure. 

Le  phosphate  de  plomb  accompagne  les  autres  minerais  de 
plomb  ; on  le  traite  conjointement  avec  eux  ; il  se  trouve 
particulièrement  en  beaux  cristaux  prismatiqueset  hexaèdres  , 
ou  en  masses  rayonnées,  aux  mines  du  Huelgoët  en  Breta- 
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gne.  On  en  trouve  une  variété  du  plus  beau  vert-pré  , aux 
environs  de  Fribourg  en  Brisgaw.  . 

Le  phosphate  de  fer  est  d’un  bleu  sombre , et  fort  rare 
dans  la  nature.  11  se  trouve  sous  la  forme  d’une  poudre  fine, 
dans  les  argiles  qui  ont  renfermé  des  plantes  qui  se  sont  dé- 
composées. On  en  a rapporté  de  l’Ile-de-France,  qui  est  en 
petites  masses.  11  s’en  est  trouvé  de  cristallisé  à la  Bouiche, 
près  Moulins  où  il  accompagne  des  ossemens  de  poissons 
fossiles  (Boirot)  ; en  Bavière  ; en  Angleterre  , etc. 

Le  phosphate  de  manganèse  s’est  trouvé  aux  environs  de  Li- 
moges , dans  des  roches  granitiques.  II  est  brun -rougeâtre. 

Le  phosphate  de  cuivre  est  d’un  vert  sombre , et  n’est  connu 
que  depuis  que  lquesa  nnées. 

Le  phosphate  de  cobalt  ( bleu  de  Thénard  ) ne  se  trouve 
point  dans  la  nature  ; il  résulte  d’une  préparation  dont  la 
découverte  est  due  au  savant  chimiste  français.qui  a attaché 
son  nom  à tant  de  procédés  ingénieux  et  4e  découvertes  utiles. 
En  offrant  à la  peinture  un  bleu  aussi  brillant  qu’inaltéra- 
ble, M.  Thénard  l’a  affranchie  des  difficultés  quelle  éprou- 
voit  à se  procurer  de  bel  outremer. 

Le  phosphate  de  soude  existe  particulièrement  dans  l’urine 
de  l’homme. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnèsien  se  trouve  plus  particu- 
lièrement sous  la  forme  de  gros  calculs  , dans  les  intestins 
des  chevaux  et  des  mulets.  J’en  ai  vu  deux  de  la  grosseur 
de  la  tête  , provenant  de  deux  mulets  de  Saint-Etienne. 

Le  phosphate  de  magnésie  se  rencontre  dans  le  sang , les  os 
cl  les  graines  céréales. 

Le  phosphate  de  potasse  existe  exclusivement , jusqu’à  ce 
jour,  dans  lgs céréales. 

Le  sous-phosphate  de  soude  existe  dans  le  sang  et  l’urine  de 
l'homme.  11  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux , et  s’effleu- 
rit  à l’air.  Il  est  dissoluble  dans  l’eau , plus  à chaud  qu’à  froid; 
il  s’emploie  en  chimie  et  en  médecine. 

Le  sous-phosphate  de  potasse  se  trouve  dans  les  graines  cé- 
réales , est  très-déliquescent , et  par  conséquent  très  solu- 
ble -,  il  éprouve  la  fusion  ignée  , à une  chaleur  rouge  cerise. 

Le  sous-phosphate  à' ammoniaque  se  trouve  combiné  avec 
d’autres  phosphates,  dans  l’urine  humaine.  11  a une  saveur 
piquante  et  point  d’odeur. 

Des  Phosphates  neutres  et  acides. 

On  n’a  obtenu  jusqu’à  présent,  à l’état  de  phosphate  neu- 
tre acide  , que  ceux  de  chaux , de  soude,  de  potasse  et  d’am- 
moniaque. Ils  sont  déliquescens  , se  vitrifient , et  donnent 
quelquefois  naissance  à un  verre  insipide  et  insoluble. 
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Des  Phosphites. 

Il  n’existe  point  de  phosphites  dans  la  natace;  on  les  pré- 
pare  de  toutes  pièces,  en  versant  de  l’acide  phosphoreux 
sur  des  terres  ou  des  oxydes  métalliques. 

Ceux  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  sont  solubles.' 
Ceux  de  baryte,  de  slrontiane,  de  magnésie,  ne  le  sont  pas. 
Ces  six  phosphites , exposés  au  feu , laissent  échapper 
une  portion  de  leur  phosphore  , et  passent  à l’état  de  sous- 
phosphates. 

Leur  usage  est  nul  jusqu’à  ce  jour.  • 

Des  Sulfates  neutres. 

Caractères.  Une  partie  des  sulfates  neutres , c’est-à-dire; 
ceux  de  chaux,  de  baryte,  de  magnésie,  de  soude  et  de  po- 
tasse , ne  se  décomposent  point  au  feu  en  raison  de  la 
grande  adhérence  de  leur  acide  et  de  leur  base.  Les  autres 
sulfates  sont  susceptibles  de  décomposition  , et  donnent 
naissance  à deux  parties  d’acide  sulfureux , et  une  d’oxygène. 
D’une  part  et  de  l’autre,  son  oxyde  , suivant  sa  nature  , se 
réduit  à l’état  métallique  , ou  s’oxyde  davantage  encore , ou 
bien  enfin  ne  change  point  de  nature , s’il  ne  peut  s’oxyder 
ni  se  désoxyder. 

Tels  sont  les  sulfates  de  zircone  , d’alumine , d’yttria  ; 
et  tous  les  sulfates  des  anciens  métaux. 

Les  sulfates  d’or  et  de  platine  ont  cela  de  remarquable 
qu’ils  se  décomposent  à une  chaleur  plus  basse  que  le  rouge 
cerise,  et  que  leur  acide,  qui  a peu  d’affinité  avec  leur  base, 
s’en  dégage  à l’état  d’hydrate. 

Le  carbone,  à une  température  élevée , décompose  l’acide 
de  tous  les  sulfates,  et  réduit  tous  les  oxydes  de^anciens  sul- 
fates métalliques. 

L’hydrogène , le  phosphore  et  le  bore  agissent  de  diffé- 
rentes manières  sur  les  sulfates,  et  donnent  des  résultats  qui 
sont  amplement  décrits  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Thé- 
nard, t.  u , p.  435  et  suiv. 

Une  partie  des  sulfates  sont  très-solubles  dans  l’eau;  d’au- 
tres le  sont  peu , et  quelques-uns  sont  absolument  insolubles. 
On  renvoie  à l’ouvrage  déjà  cité,  pour  toutes  les  autres  pro- 
priétés des  sulfates , et  l’on  passe  à l’énumération  des  prin- 
cipaux sels  de  ce  genre , qui  intéressent  les  arts  ou  la  miné- 
ralogie. 

Le  sulfate  d'alumine , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’alun  , 
est  blanc  , styptique  , déliquescent  et  très-soluble  ; il  ne  se 
trouve  point  dans  la  nature , mais  il  est  susceptible  de  sc 
combiner  avec  le  sulfate  de  potasse  et  d’ammoniaque,  et  de 
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•donner  ce  sel  si  précieux  pour  les  teinturiers,  que  l’on  nomme 
alun,  et  sur  lequel  on  reviendra  bientôt. 

Le  sulfate  de  zircon  n’existe  point  dans  la  nature  ; c’est  un 
produit  chimique  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide 
sulfurique  avec  la  terre  qui  est  particulière  au  zircon  ou  hya- 
cinthe des  bijoutiers.  Il  est  blanc  et  insoluble. 

Le  sulfate  de  glucine  est  blanc  et  sucré  ; il  n’existe  point 
dans  la  nature  ; il  est  le  produit  de  la  terre  qui  fait  la  base 
jde  l’émeraude  avec  l’acide  sulfurique. 

Le  sulfate  d'yttria  est  encore  un  produit  chimique  qui  a 

Ïour  base  cette  terre  qu’on  a découverte  dans  la  gadolinite. 

1 est  blanc,  sucré  et  soluble  dans  trente  ou  quarante  fois  son 
• poids  d’eau  froide. 

Le  sulfate  de  magnésie  (sel  d’epsom).  On  en  connoît  toutes 
les  propriétés  médicinales.  On  le  retire,  par  évaporation, 
des  eaux  qui  le  tiennent  en  dissolution,  ou  par  la  lixiviatioç 
de  certains  schistes  qui  s’effleurissent  à l’aide  de  la  décompo- 
sition des  pyrites  qu’ils  renferment. 

Le  sulfate  de  baryte  (spath  pesant)  est  absolument  insoluble, 
blanc  et  d’une  pesanteur  très-femarquable. 

Quelques  fabricans  frauduleux  ont  tenté  d’en  Introduire 
dans  du  blanc  de  céruse , et  l’on  s’en  est  servi  quelquefois  , 
comme  fondant,  dans  quelques  opérations  mélallorgiques , 
à Birmingham  en  Angleterre,  et  aux  mines  de  cuivre  de 
îjervozen  Savoie.  Il  est  très-commun  dans  la  nature,  ne  forme 
pas  de  grandes  masses  à lui  seul , mais  il  accompagne  sou- 
vent les  substances  métalliques. 

Le  sulfate  de  slronliane  se  trouve  en  très-beaux  cristaux  aux 
vais  di  Noto  et  de  Mazzara  en  Sicile  ; on  le  rencontre  aussi  à 
Montmartre  près  Paris,  à Frankstown  en  Pensylvanic,  etc. 
Il  est  ordinairement  blanc,  toujours  insipide  et  insoluble.  On 
ne  l’emploie  qu’en  chimie. 

Le  sulfate  de  chaux  (pierre  à plâtre).  Ce  sel  existe  en  grandes 
masses  dans  la  nature;  celui  des  environs  de  Paris  est  remar- 
quable par  l’excellente  qualité  du  plâtre  qu’on  en  retire  par 
la  cuisson,  et  en  raison  des  beaux  ossemens  fossiles  qu’il  ren- 
ferme. L’albâtre  gypseux  dont  on  fait  de  si  jolis  ornemens,  la 
sclénite,  le  gypse  soyeux  ou  transparent  qui  accompagnent  le 
sel  gemme,  ne  sont  que  de  simples  variétés  du  sulfate  dechaux. 

La  cuisson  du  sulfate  de  chaux,  doüt  le  résultat  est  le  plâtre, 
n’apporte  d’autre  changement  dans  ce  sel , que  d’en  chasser 
son  eau  de  cristallisation.  Il  existe  en  dissolution  dans  la  plu- 
part des  eaux  de  puits  de  Paris , et  c’est  sa  présence  qui  s’op- 
’ pose  à la  cuisson  des  légumes  et  à la  dissolution  du  savon. 

Le  sulfate  de  potasse  (sel  duobus  ou  de  glauber).  Ce  sel 
accompagne  le  carbonate  de  potasse,  et  sert  principalement 
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tlans  la  fabrication  de  l’alun  ; quelques  praticiens  l’emploient 
comme  léger  purgatif. 

Le  sulfate  de  soude  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  quelques  fontaines  salées  et  dans  les  cendres  des  plantes 
qui  croissent  au  bord  de  la  mer,  et  dont  on  retire  le  carbo- 
nate de  solide.  On  l’emploie  en  médecine  et  dans  la  fabri- 
cation de  la  soude  artificielle. 

Le  sulfate  d ammoniaque  ne  se  trouve  qu’en  petite  quantité 
dans  la  nature  , et  encore  est  il  toujours  uni  au  sulfate  d’alu- 
mine ; il  est  incolore,  amer,  piquant  et  soluble  dans  son  poids 
d’eau  bouillante  ; une  chaleur  modérée  le  fait  passer  à l’état 
de  sulfate  acide , et  le  rouge  cerise  le  décompose  en  entier. 

Le  sulfate  de  manganèse  est  un  produit  chimique  dont  on  ne 
fait  aucun  usage  dans  les  arts;  c’est  un  deuto- sulfate.  On 
connolt  aussi  un  trito-sulfate  et  un  persuifate  acide  de  man- 
ganèse, qui  sont  égalementde  simples  préparations  chimiques. 

' Le  sulfate  de  zinc  (vitriol  de  goslard).  Il  est  le  produit  du 
grillage  du  sulfure  de  zinc  (blende) , traité  par  la  voie  hu- 
mide et  évaporé.  11  se  cristallise  en  une  infinité  de  petites 
aiguilles  blanches,  que  l’on  fouie  dans  des  moules  de  bois,  et 
dont  on  forme  ainsi  des  espèces  de  pains.  On  emploie  ce 
vitriol  dans  la  teinture  et  uu  peu  en  médecine.  Il  est  as- 
tringent et  styptique. 

Le  sulfaledefer  (vitriol  vert  ou  de  mars,  couperose  verte 
des  teinturiers)  éminemment  styptique , soluble  dans  troi£ 
quarts  de  son  poids  d’eau  bouillante,  cristallisant  en  prismes 
rhomhoïdaux,  verts  et  transparens , mais  qui  tombent,  à l’air, 
en  efflorescence. 

On  fabrique  ce  sel  en  grand  en  aidant  la  décomposition 
du  sulfure  de  fer  blanc  radié,  en  le  lessivant  et  en  rappro- 
chant la  dissolution  par  l’évaporation.  Dans  les  laboratoires, 
on  le  prépare  avec  du  fer  métallique  sur  lequel  on  verse  de 
l’acide  sulfurique  étendu. 

Le  principal  usage  du  sulfate  de  fer  est  d’entrer  dans  la 
composition  de  l’encre  à écrire , dans  les  teintures  noires  en 
général,  dans  la  préparation  du  bleu  de  Prusse,  etc. 

Notre  sulfate  de  fer  est  rigoureusement  parlant  un  proto- 
sulfate ; on  connoît  aussi  un  deuto  et  un  trito-sulfate  de  fer, 
mais  ils  ne  sont  point  employés  dans  les  arts. 

Le  sulfate  détain  n’a  presque  point  été  examiné  , on  sait 
seulement  qu’il  est  blanc  et  insoluble  dans  l’eau  ; il  n’est  d’au- 
cun usage. 

Le  sulfate  de  cuivre  (couperose  ou  vitriol  bleu).  Ce  sel,  qui. 
est  un  deuto-sulfate , est  d’un  blanc  très-brillant , d’une  sa- 
veur stiptique  et  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  bouil- 
lante; le  simple  contact  d’une  lame  de  fer  humide  le  décom- 
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pose,  et  il  en  résulte  des  traces  ou  une  couche  de  cuivre  rouge. 

Il  existe  souvent  dans  les  eaux  qui  sortent  des  mines  de 
cuivre , telles  qu’à  Sainbel  près  Lyon.  On  le  relire  donc,  en 
partie  par  l’évaporation  des  eaux  qui  le  contiennent  natu- 
rellement ; mais  on  l’obtient  aussi  par  le  grillage  du  sulfure 
de  cuivre  que  l’on  lessive  comme  à Marienberg. 

En  F rance,  on  le  prépare  de  toutes  pièces  en  faisant  brûler 
du  soufre  sur  des  lames  de  cuivre.  On  forme  ainsi  un  sulftire 
artificiel , que  l’on  lessive  comme  à l’ordinaire  , et  dont  la 
liqueur  évaporée  donne  naissance  à des  cristaux  de  sulfate 
plus  pur  que  celui  qui  provient  des  autres  procédés. 

On  emploie  ce  sel  dans  la  teinture  et  en  chirurgie,  comme 
narcotique. 

Le  sulfate  de  plomb  est  très-rare  dans  la  nature  , mais  s’ob- 
tient facilement  par  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique  avec 
le  plomb , au  moyen  de  l’intermède  d’une  dissolution  de 
sulfate  de  soude  ou  de  nitrate  de  plomb.  On  le  trouve  à l'îlt» 
Anglesey  en  Angleterre. 

Le  sulfate  de  mercure  ou  plutôt  le  proto  et  le  deuto-sulfate 
de  mercure,  se  préparent  dans  les  laboratoires,  et  sont  peu 
employés  en  médecine  ; ils  sont  blancs,  insolubles,  insipides, 
et  inaltérables  à l’air. 

Le  sulfate  tT argent , blanc  et  insipide  ; usage  nul. 

Le  sulfate  d’or , jaune  , très  - soluble,  styptique  et  facile  à 
décomposer  par  la  chaleur;  usage  nul. 

Le  sulfate  de  platine  a les  mêmes  propriétés  que  le  sulfate 
d’or;  il  est  seulement  d’un  jaune  plus  foncé. 

Sulfates  doubles. 

Le  seul  sulfate  double  qui  intéresse  les  arts,  est  le  sulfate 
d’alumine  et  de  potasse  ou  d’ammoniaque  qui  est  l’alun  du 
commerce.  Il  est  astringent,  blanc,  soluble  dans  son  poids 
d’eau  bouillante  et  dans  quatorze  ou  quinze  fois  autant  d’eau 
froide.  L’octaèdre  régulier  est  sa  forme  la  plus  ordinaire.  Il 
se  fond  dans  son  eau  de  cristallisation,  et  finit  par  se  calciner. 

On  trouve  peu  d’alun  tout  formé  dans  la  nature  ; mais  il 
n’est  point  rare  d’en  rencontrer  les  élémens  séparés , et  il  ne 
s’agit  que  de  les  combiner  ensemble  par  des  procédés  plus 
ou  moins  simples,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

La  pierre  de  la  Tolfa  est  la  mine  d’alun  la  plus  célèbre. 

On  connoît  l’usage  de  l’alun  dans  la  teinture  des  étoffes  , 
où  il  est  employé  comme  mordant  pour  fixer  les  couleurs  qui 
sont  dissolubles  dans  l’eau. 

Des  Sous-sulfates  et  Sous-sulfates  acides. 

- Caractères  : Tous  les  sous-sulfates  sont  insolubles;  ils  ne  sont 
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d’aucun  usage,  si  ce  n’est  le  sulfate  de  deutoxyde  de  mercure,' 
qu’on  nomme  en  médecine,  turbith  minéral. 

Des  Sulfites. 

Caractères  : les  sulfites  de  chaux,  de  baryte  , de  soude,  de 
potasse  et  de  magnésie  , exposés  à l’action  du  feu , perdent 
une  partie  de  leur  soufre,  et  se  convertissent  en  sulfate. 

Les  sulfites  métalliques  proprement  dits,  exposés  à l’ac- 
tion du  môme  agent,  se  décomposent  complètement,  et  leurs 
bases  se  réduisent  ou  restent  à l’état  d’oxyde.  On  ne  connoît 
que  Les  sulfites  de  soude  , de  potasse  et  d’ammoniaque , qui 
soient  solubles. 

Les  acides  sulfuriques,  muriatiques,  phosphoriques,  phos- 
phoreux et  arseniques  liquides,  décomposent  les  sulfites  avec 
effervescence  ; mais , en  revanche , ils  décomposent  à leur 
tour  l’acide  nitrique. 

Oa  ne  connoît  point  de  sulfites  naturels  ; on  lès  prépare 
dans  les  laboratoires,  par  la  voie  de  la  double  décomposition 
ou  par  des  moyens  directs.  Ils  ne  sont  d’aucun  usage.  Nous 
ne  ferons  doue  que  les  nommer. 

Le  sulfite  de  potasse  est  blanc , transparent , piquant  et 
comme  sulfureux  ; il  cristallise  en  petites  aiguilles , et  fond 
dans  son  poids  égal  d’eau  froide  ; il  décrépite  au  feu. 

Le  sulfite  de  soude  ressemble  beaucoup  au  précédent;  mais, 
au  lieu  de  décrépiter , il  se  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion , et  est  moins  facile  à se  dissoudre. 

Le  sulfite  dam  maniaque  a une  saveur  fraîche  et  sulfureuse  ; 
il  cristallise  en  prismes  à six  paos,  terminés  par  deux  pyrami- 
des à six  faces;  il  se  ramollit  à l’air,  et  passe  à l’état  cfe  sulfate. 
Des  Sulfites  sulfurés. 

On  appelle  ainsi  les  composés  qui  résultent  de  l’union  des 
sulfites  avec  le  soufre;  leur  usage  est  nul. 

Des  Nitrates. 

Caractères  : tous  les  nitrates  se  décomposent  à une  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée , et  à plus  forte  raison  par  le 
contact  d’un  corps  combustible.  T ous  les  métaux,  excepté  l’or, 
l’argent,  le  platine,  le  rhodium  et  l’iridium,  sont  susceptibles 
d’être  attaqués  par  tous  les  nitrates,  à l’aide  de  la  chaleur. 
Tous  les  nitrates  sont  solubles  dans  l’eau,  et  sont  décom- 
posés par  les  acides  sulfurique , phospborique , fluorique , ar- 
sénique , muriatique  liquides. 

Les  nitrates  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie  sont  les 
seuls  qui  se  trouvent  dans  la  nature , et  le  plus  ordinairement, 
ils  sont  réunis  dans  le  même  lieu  ; c'est  particulièrement  dans 
les  bâtimens  qui  servent  de  demeure  aux  animaux  domesti- 
ques, qu’on  rencontre  des  nitrates  ; c’est  dans  le  sol  des  écu* 


Digitized  by  Google 


SEL  5o5 

ries,  clés  étables,  de  certaines  caves,  à la  surface  des  murs 
et  dans  les  déblais  des  vieux  édifices , qu’on  peut  espérer  d’en 
récolter;  aussi  ce  sont  les  lieux  qui  sont  fouillés  par  lessal- 
pêtriers. 

Les  nitrates  de  baryte , de  strontiane , de  tircone , de  gluçjne  , 
d' alumine  et  d'yttria  sont  des  produits  de  l’art,  et  ne  sont  em- 
ployés que  comme  réactifs  dans  les  laboratoires  des  chimistes. 

Le  nitrate  de  magnésie  se  trouve  dans  la  nature  ; on  le  con- 
vertit en  nitrate  de  potasse  pour  la  fabrication  du  salpêtre. 

Le  nitrate  de  chaux  se  trouve,  avec  le  précédent,  parmi  les 
efflorescences  des  matériaux  salpêtrés,  et  se  convertit  en 
nitrate  de  potasse. 

Le  nitrate  de  potasse  ( nitre  ou  salpêtre  ) est  blanc  , d’une 
saveur  très-fraîche,  et  cristallise  par  refroidissement,  en  cris- 
taux hexaèdres  pyramidés  ; il  fuse  sur  les  charbons  ; mais , 
simplement  exposé  à la  chaleur,  il  se  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation  ; il  active  la  combustion  de  tous  les  combus- 
tibles et  de  son  feu  en  particulier.  La  poudre  de  guerre  est 
composée  de  75  parties  de  nitre,  ia,5  de  soufre  et  12, 5 de 
charbon , et  c’est  à .cette  fabrication  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  sel  est  employée  ; néanmoins,  on  en  retire  aussi  l’acidc 
nitrique  dont  on  fait  un  usage  journalier,  et  on  l'administre, 
en  médecine,  comme  diurétique  et  rafraîchissant. 

C’est  dans  les  lieux  où  se  putréfient  des  matières  animales 
et  végétales  réunies,  qu’on  trouve  particulièrement  les  terres 
et  les  plâtras  salpêtrés  : certaines  contrées,  et  surtout  l'Egypte, 
offrent  le  nitre  en  efflorescence  sur  leur  sol  ; et , dans  l’un  et 
l’autre  cas , on  l’en  extrait  par  des  lessivages  réitérés  et  des 
évaporations  successives,  qui  tendent  à le  purifier,  et  il  ne 
prend  véritablement  le  nom  de  nitre  que  lorsqu’il  est  raffiné, 
jusque-là  ce  n’est  que  du  salpêtre , tin  sel  de  pierre  comme 
l’exprime  ce  mot. 

Le  nitrate  de  soude  est  un  produit  chimique  dont  l’usage  est 
nul.;  il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  et  a une  saveur 
fraîche  et  amère. 

Le  nitrate  <T ammoniaque  est  le  nitre  inflammable  de  l’an- 
cienne chimie  ; il  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  ; sa  saveur 
est  âcre  et  piquante  à l’excès  ; il  cristallise  en  longs  prismes 
à six  pans  bnltans  et  soyeux. 

Le  nitrate  de  manganèse  n’existe  point  dans  la  nature,  et  ses 
usages  sont  nuis;  ce  métal  ne  se  combine  avec  l’acide  nitri- 
que qu’à  l’état  de  deuto  et  de  tritoxyde. 

Le  nitrate  de  zinc  est  incolore,  glyptique , un  peu  déliques- 
cent, très-soluble  dans  l’eau  , et  cristallise  en  prisme  à qua- 
tre pans  pyramidés  ; usage  nul. 

Le  nitrate  de  fer  est  dû  à la  combinaison  factice  du  deuto 
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ou  du  tritoxyde  de  fer  avec  l’acide  nitrique  étendu  ; on  le 
prépare,  dans  quelques  pharmacies,  pour  en  obtenir  Velliiops 
martial  ou  la  teinture  de  Sthal. 

Le  nitrate  d étain  ne  cristallise  point,  n’est  d’aucun  usage  ; 
mais  comme  sa  formation  donne  naissance  à une  petite 
quantité  d’ammoniaque , ce  phénomène  en  rend  la  prépara- 
tion intéressante. 

Le  nitrate  de  cobalt  est  rouge  ou  violet , un  peu  déliques- 
cent; son  usage  est  nul. 

Le  nitrate  durane  est  d’un  jaune  citron , très-soluble  dans 
l’eau  et  d’un  usage  nul. 

Le  nitrate  de  cérium.  Le  cérium  se  combine  avec  l'acide 
nitrique , à l’étal  de  proto  et  de  deutoxyde.  11  produit  deux 
sels  distincts,  mais  dont  les  usages  sont  absolument  nuis. 

L t nitrate  de  titane  cristallise  en  lames  hexagonales;  usage  nul. 

Le  nitrate  de  bismuth  est  limpide,  styptique  et  caustique, 
l’eau  le  décompose  et  lui  fait  précipiter  son  oxyde  sous  la 
forme  de  flocons  blancs.  Ce  précipité  est  le  blanc  du  fard 
ordinaire  ; mais  il  a l’inconvénient  de  rendre  La  peau  rude  et 
celui  de  noircir , par  l’émanation  des  mauvaises  odeurs,  ce 
qui  n’est  pas  fort  aimable  pour  les  femmes  qui  en  font  usage. 

Le  nitrate  de  cuivre  est  bleu,  âcre,  caustique,  légèrement 
déliquescent  et  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid.  Il  cristallise 
en  parallélipipèdes  allongés,  et  s’emploie  dans  la  fabrication 
des  couleurs  dites  cendres  bleues. 

Le  nitrate  de  tellure  cristallise  en  longues  aiguilles  blanches 
qui  ressemblent  à des  barbes  de  plumes. 

Le  nitrate  de  nickel  est  vert-pomme,  sucré,  astringent , et 
cristallise  en  prismes  à huit  pans;  usage  nul,  excepté  en 
chimie. 

Le  nitrate  de  plomb  est  légèrement  sucré , âpre,  inaltérable 
à l’air,  et  cristallise  en  tétraèdres  dont  les  angles  solides  sont 
tronqués  ; usage  nul. 

Le  nitrate  de  mercure.  Le  mercure  se  combine  avec  l’acide 
nitrique,  à l’état  de  proto  et  de  deutoxyde,  et  donne  nais- 
sance à des  sels  que  l’on  calcine  ensuite  pour  en  obtenir  d’une 
part,  ce  que  l’on  nomme  en  pharmacie  le  précipité,  et  de  l’au- 
tre, la  pommade  citrine,  dont  on  fait  usage  pour  le  feutrage,  et 
qui  devient  funeste  aux  ouvriers  qui  en  font  long-temps  usage. 

L z nitrate  d argent  est  limpide,  âcre,  amer  et  très-causti- 
que, inaltérable  à l’air  et  soluble  dans  son  poids  d’eau 
chaude;  il  se  précipite  en  lames  blanches  qui  perdent  leur 
eau  de  cristallisation  par  une  légère  chaleur. 

La  dissolution  de  ce  sel  est  un  puissant  réactif  fort  employé 
en  chimie. 

Les  nitrate  de  palladium  et  de  rhodium , sont  à peine  connus 
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Le  nitrate,  de  platine  est  d’un  jaune  orangé  , très-soluble 
et  toujours  acide.  11  est  peu  connu. 

Le  nitrate  d'or  est  semblable,  pour  la  couleur , au  nitrate 
de  platine.  11  est  aussi  slyptique  à l’excès  ; le  feu  le  décompose 
en  vaporisant  son  acide  et  en  réduisant  son  oxyde. 

Des  Sous-nitrates. 

Les  oxydes  insolubles  sont  seuls  susceptibles  de  former 
des  sous-nitrates  ; ces  sels  sont  insolubles  ♦ux-mômes,  et  ont 
été  jusqu’à  présent  fort  peu  étudiés. 

Des  Nitrites. 

Jusqu’à  présent,  l’on  n’a  fait  que  dix  nitrites,  savoir  : le  ni- 
trite de  potasse  , de  soude  , de  baryle  , de  stronliane  , de 
chaux,  d’ammoniaque,  de  magnésie  , de  plomb  , de  mercure 
et  de  cuivre.  On  ne  connoît» point  les  propriétés  de  ces  sels;, 
mais  on  peut  les  pressentir  en  raison  de  celles  des  nitrites. 
Ainsi,  l’on  peut  être  à peu  près  certain  que  le  feu  les  décom- 
posera et  qu’ils  se  décomposeront,  comme  les  nitrates,  avec  les 
corps  combustibles,  etc.  On  ne  trouve  aucun  nitrite  dans  la 
nature  , et  l’on  ne  fait  aucun  usage  de  ceux  que  l’on  prépare. 

Des  Muriates.  (i) 

Caractères.  Les  muriates  qui  ne  se  décomposent  point  au 
feu  sont  fusibles  , au-dessous  ou  au-dessus  de  la  chaleur 
rouge.  Deux  d’entre  eux  sont  toujours  liquides  ( muriates 
d’arsenic  et  d’étain  ),  et  plusieurs  autres  coulent  à la  ma- 
nière des  graisses  , par  l’action  de  la  chaleur  la  plus  douce  ; 
ce  qui  leur  avoit  .fait  donner  dans  le  langage  de  l’ancienne 
chimie,  le  nom  de  beurres.  D’autres  enfin  sont  volatils;  ce 
sont  les  muriates  secs,  qui  sont  les  plus  difficiles  à décom- 
poser par  le  feu. 

Mais  parmi  ceux  qui  sont  humides,  il,  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  susceptibles  de  l’être.  On  remarque  cepen- 
dant que  les  muriates  d’argent , de  mercure,  de  manganèse  , 
de  zinc  , abandonnent  très-difficilement  leur  acide. 

Le  gaz  hydrogène  agit  sur  les  muriates  des  anciens  mé- 
taux, dont  il  réduit  l’oxyde.  Le  carbone  bien  sec  n’a  aucune 


( 1 ) Les  chimistes  conviennent  maintenant  d’appeler  1 . • More,  le  gaz  acido 
muriatique  oxygéné,  et  ses  sels  métalliques,  chtorvtes;  2.»  acide  hydre- 
ohtorique,  l’acide  muriatique  formé  de  parties  égales  en  volume,  de  gaz 
hydrogène  et  de  gaz  muriatique  oxygéné  : les  sels  résultans  sont  des  /ii/rfro- 
enlorates  ; 3.°  acide  ciUorcux , l’acide  muriatique  suroxygrné  : ses  sels  se- 
roient  donc  des  ch iorites  ; 4.“  acide  chlorique , l’acide  muriatique  hyper- 
oxygéné,  et  ses  sels,  par  conséquent,  chlorates.  Pour  éviter  la  confusion 
que  feroient  naître  toutes  ces  nouvelles  dénominations,  nous  avons  préféré 
suivre  les  anciennes  dénominations , sauf  à renvoyer  les  lecteurs  qui  dési- 
rent de  plus  ample»  rcnseiguvmen? , au  Traité  de  Chimie  de  M.  Thénard. 
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action  sur  les  muriates  bien  secs  eux-mêmes  ; mais  à l’aide  de 
* eau  et  d une  chaleur  plus  ou  moins  forte,  il  les  décompose 
et  les  réduit  à 1 état  métallique.  On  présume  que  le  bore  se 
comporteroit  à leur  égard  d’une  manière  analogue  à celle 
0 "u  carbonf.  Le  phosphore  et  le  soufre,  ayant  la  propriété 

, se  combiner  ayec  l’oxygène  de  l’acide  muriatique  , il  est 
tres-probable  qu’ils  ont  aussi  la  faculté  de  décomposer  les 
saunâtes.  ^ r 

i iT°Uj  *CS  .muna,es  neutres  ou  légèrement  acides,  sont  so- 
lubles dans  l’eau  , excepté  ceux  d’antimoine,  de  bismuth,  de 
protoxyde  de  mercure  et  d’argent  ; l’eau  s’empare  de  l’acide 
«les  muriates  d’antimoine,  de  bismuth  et  de  tellure,  et  en 
précipite  1 oxyde  à l’état  de  -sous-muriate. 

La  potasse  et  la  soude  en  dissolution,  décomposent  tous 
es  muriates  qui  n-ont  pas  l’un-de  ces  alkalis  pour  base; 
c est  dire , en  d’autres  termes , que  la  potasse  et  la  soude 
sont  les  deux  bases  connues  qui  ont  le  plus  d’affinité  pour 
I acide  muriatique. 

, ljes  acides  les  plus  forts,  sans  la  présence  de  l’eau,  ne 
décomposent  aucun  muriate;  mais  avec  cet  auxiliaire,  ils 
sont  tous  attaqués  plus  ou  moins  facilement , si  l’on  en  ex- 
cepte cependant  le  muriate  d’argent  qui  résiste  à tout. 

On  trouve  neuf  muriates  dans  la  nature  , qui  sont  le  mu- 
viate  de  soude , de  chaux , de  potasse , de  magnésie , de  cui- 
vre, d’argent,  d’ammoniaque,  de  plomb  et  de  mercure; 
les  autres  sont  des  produits  chimiques. 

Le  muriate  de  zifeone  est  incolore , astringent , très-soluble 
et  sans  usage. 

Le  muriate  (T alumine  est  déliquescent,  très-soluble,  inco- 
lore , astringent , non  cristallisable  et  sans  usage. 

Le  muriate  d yUria  est  sucré  , incolore,  déliquescent , très- 
soluble,  se  prend  en  gelée  et  n’est  d’aucun  usage. 

Le  muriate  de  g/ucine  est  sucré,  incolore,  cristallisable  , 
très-soluble  et  sans  usage. 

Le  munaie  de  magnésie  est  amer,  incolore,  très-soluble, 
et  se  trouve  dans  les  eaux  de  quelques  fontaines  et  dans  les 
déblais  salpêtres. 

Le  muriate  de  laryte  est  âcre,  très-piquant , vénéneux,  so- 
luble , cristallisable  en  lames  carrées.  On  l’emploie  en  mé- 
decine contre  les  scrophules  , et  en  chimie  comme  réactif. 

Le  muriate  de  stronhane  est  incolore  , âcre , piquant , solu- 
ble dans  une  fois  et  demie  son  poids  d’eau  froide,  et  dans 
les  4/5  d’eau  bouillante.  11  communique  une  belle  couleur 
pourpre  à la  flamme  des  combustibles,  sa  forme  cristalline 
est  le  prisme  hexaèdre  régulier. 

Le  muriate  de  chaux  est  éminemment  déliquescent,  très- 
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âcre,  piquant  et  amer.  Exposé  au  feu  , il  commence  par  se 
fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  , puis  il  éprouve  la  ‘ 
fusion  ignée.  Refroidi  et  porté  dans  l’obscurité , il  y jouit 
d’une  légère  phosphorescence. 

Ce  sel  est  rarement  pur,  on  le  trouve  parmi  les  matériaux 
-ealpëtrés,  et  en  dissolution  dans  l’eau  de  quelques  fontaines; 
il  est  anliscrophuleux  et  employé  en  chimie  comme  l’un  des 
meilleurs  frigorifiques  connus. 

Le  muriale  de  potasse  est  incolore  , piquant  et  amer  ; il  est 
soluble  dans  trois  fois  son  poids  d’eau  froide,  et  se  trouve  à 
l’état  naturel  dans  quelques  végétaux  et  dans  quelques  flui- 
des de  l’économie  animale.  On  i’employoit  autrefois  comme 
fébrifuge  sous  le  non»  de  sel  de  Siloius. 

Le  muriute  de  soude  (sel  marin),  est  très-répandu  dans  la 
nature,  puisqu’il  existe  en  dissolution  dans  l’eau  de  mer, 
dans  une  infinité  de  sources  et  en  masses  solides  et  très-con- 
sidérables en  Espagne,  en  Pologne,  en  Allemagne  et  sur-* 
tout  en  Amérique  , en  Asie  et  en  Afrique. 

Tout  le  monde  en  connoît  la  saveur,  et  bien  des  gens  ne 
connoissent  point  d’autre  sel  que  lui.  11  n’est  pas  toujours 
blanc;  car  on  en  rencontre  d’un  assez  beau  bleu,  de  lilas  # 
de  rouge  orangé,  de  brun,  etc.  Il  cristallise  en  cubes  régu- 
liers plus  ou  moins  parfaits,  et  décrépite  quand  on  le  jette 
sur  des  charbons  embrasés. 


On  l’extrait:  par  évaporation  naturelle, des  eaux  de  la  mer,' 
dans  les  lieux  destinés  à cette  préparation,  qui  portent  le  nom. 
de  marais  salans  ; 

Par  évaporation,  partie  naturelle  et  partie  artificielle , 
des  sources  souterraines  et  salées  qui  existent  particulière- 
ment dans  le  pays  de  Sallzhourg; 

Enfin  à l’état  solide , des  terrains  qui  en  renferment  d’é- 
normes masses , tels  qu’en  Pologne  et  au  Pérou. 

Dans  les  différens  procédés  d’évaporation,  l’on  a tou- 
jours en  vue  l’économie  des  combustibles  , et  par  conséquent 
la  concentration  préliminaire  de  la  liqueur,  par  des  moyens 
peu  coûteux,  et  c’est  là  le  but  des  bâtimens  de  graduation, 
formés  le  plus  souvent  de  fascines  empilées  à une  grande 
hauteur,  de  cordes  tendues  perpendiculairement,  comme  à 
Moutiérs  en  Savoie,  de  tablettes  inclinées,  etc.,  à travers 
lesquelles  ou  le  long  desquelles  on  fait  pleuvoir  ou  glisser 
l’eau  de  la  source,  telle  qu’elle  sort  du  sein  de  la  terre  ou 
des  cavités  souterraines , dans  lesquelles  on  la  retient  à des- 
sein de  la  saler  davantage , et  qu’on  nomme  salons. 

L’utilité  de  ce  sel  est  si  connue,  qu’il  seroit  superflu  d’en- 
trer dans  les  détails  relatifs  à ce  sujet  ; on  sait  qu’on  l’emploie 
journellement  pour  assaisonner  nos  alimens , pour  conser- 
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ver  ceux  que  l’on  expédie  au  loin,  et  que  l’on  nomme  salai- 
sons; mais  on  l'emploie  aussi  pour  en  extraire,  tantôt  la 
soude,  tantôt  l'acide  muriatique  qui  le  composent.  On  en  fait 
usage  aussi  pour  la  couverte  de  cette  excellente  poterie  qu’on 
nomme  grès,  et  l’on  en  donne  souvent  aux  moulons  et  aux  va- 
ches laitières.  Employé  à petite  dose , il  est  l’un  des  meil- 
leurs engrais  connus. 

Le  muriate  d'ammoniaque  est  d’un  blanc  un  peu  grisâtre  , 
extrêmement  piquant,  soluble  dans  un  peu  moins  de  trois 
fois  son  poids  d’eau  froide,  et  dans  beaucoup  moins  d’eau 
chaude.  11  cristallise  rarement  en  cristaux  réguliers.  On  ne 
le  trouve  dans  le  commerce  qu’en  pains , dont  la  structure  in- 
térieure est  fibreuse.  Exposé  au  feu,'  il  se  fond  d’abord  dans 
son  eau  de  cristallisation , et  se  sublime  ensuite. 

Ce  sel  existe  dans  l’urine  humaine,  dans  la  fiente  du 
chameau , et  en  efflorescence  aux  environs  des  cratères  des 
volcans  brftlans. 

En  Égypte  : on  l’extrait  de  la  fiente  du  chameau;  mais  en 
Europe,  o\i  l’obtient  en  distillant  des  matières  animales  sans  « 
valeur,  dans  des  tuyaux  de  fonte  de  fèr,  en  décomposant 
par  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  qui  en  résulte,  le  sulfate 
de  chaux  qui  fait  passer  le  sous-carbonate  à l’état  de  sulfate, 
et  en  mettant  ce  dernier  en  contact  avecle  muriate  de  soude, 
dans  des  pots  de  grès , dont  toute  la  partie  inférieure  est  en- 
gagée dans  un  fourneau  à galère,  tandis  que  l’ouverture  est 
couverte  par  un  autre  pot  de  grès  renversé  ; et  c’est  dans'  ce 
dernier  que  le  muriate  d’ammoniaque  est  sublimé.  * 

Les  usages  de  ce  sel  ne  sont  pas  très- variés;  on  l’emploie 
principalement  à décaper  la  surface  des  métaux  qu’on  veut 
souder,  braser , ou  étamer;  il  entre  quelquefois  dans  les 
teintures,  et  on  le  donne  comme  stimulant  en  médecine. 

Le  muriate  de  manganèse , provenant  du  tritoxyde  de  ce 
métal,  est  rose,  styptique  et  déliquescent  ; son  usage  est  nul. 
Celui  qui  provient  du  deutoxyde  est  blanc. 

Le  muriate  de  zinc  est  blanc,  très-styptique,  déliquescent  et 
émétique  à petite  dose. 

Le  muriate  de  fer  est  vert  pâle,  très-styptique,  très-soluble 
dans  l’eau,  susceptible  de  se  sublimer  à une  chaleur  élevée. 
Usage  nul. 

Le  muriate  délain  est  blanc , styptique,  plus  soluble  à 
chaud  qu’à  froid , et  s’emploie  dans  la  teinture  des  toiles , 
dans  la  couleur  écarlate , et  dans  la  préparation  du  muriatt 
d’or  ou  pourpre  de  Cassius,  dont  on  fait  usage  dans  la  pein- 
ture sur  porcelaine. 

Le  muriate  d'antimoine  est  blanc-grisâtre,  demi  transpa- 
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rent,  caustique,  a l’aspect  gras , est  très-volatil,  et  est  em- 
ployé eq  médecine. 

Le  muriate  d arsenic  est  le  résultat  de  la  combinaison  du 
deutoxyde  d’arsenic  avec  l’acide  muriatique  ; il  est  liquide  , 
très-vénéneux  et  très-volatil;  sans  usage. 

Le  muriale  de  r.lirôme  est  vert  et  soluble. 

Le  muriale  de  molybdène  est  à peine  connu. 

Le  muriale  de  colombium  ou  tantale  est  à peine  connu. 

Le  muriale  de  cobalt  est  Irès-styptique , déliquescent  et  par 
conséquent  soluble.  Ses  dissolutions  concentrées  sont  bleues, 
et  celles  qui  sont  étendues  sont  roses.  Cette  dernière  est  em- 
ployée comme  objet  de  curiosité  ; c’est  une  encre  sympathi- 
que très-jolie.  «r 

On  trace  des  caractères  sur  le  papier , avec  cette  liqueur 
d'un  rose  tendre , et  en  séchant  iis  disparoissent  complète- 
ment. Si  l’on  approche  le  papier  du  feu,  ce  que  l’on  a écrit 
*jprend  une  teinte  vert  céladon,  et  disparott  de  nouveau  en 
refroidissant,  si  toutefois  l’on  n’a  pas  trop  chauffé.  Ce  phéno- 
mène tient  à ce  que  le  muriate  de  cobalt,  en  attirant  l’humi- 
dité de  l’air,  s’affoiblit  et  perd  sa  teinte  bleue,  et  que  la 
chaleur  le  rapproche  et  lui  rend  momentanément  sa  con- 
centration. (i).  . v 

Le  muriale  d' urane  est  vert-jaunâtre,  très-soluble,  un  peu 
déliquescent,  et  sans  usage. 

Le  muriate  de  ce/ium  est  sucré,  déliquescent,  très-soluble, 
et  rougit  le  tournesol  ; sans  usage. 

Le  muriate  de  titane  est  d’un  blanc-jaunâtre,  incri|tallisable, 
et  rougit  la  teinture  de  tournesol.  , 

Le  muriate  de  bismuth  est  incolore , caustique  et  cristallise 
aisément;  une  chaleur  peu  élevée  le  fait  couler  à la  manière 
des  graisses. 

Le  muriate  de  cuivre.  Le  deuto  muriateu^  cuivre  est  bleu 
verdâtre,  styptiqne , et  cristallise  en  petitWaiguilles;  il  attire 
l’humidité  de  l’air.  M.  Robinson,  chimiste  américain,  l’a  dé- 
couvert dans  les  produits  du  Vésuve. 

Le  prolo-muriate  est  blanc  et  insipide. 

Il  existe  dans  la  nature  un  muriate  de  cuivre,  que  Dombey 
avoit  rapporté  du  Chili,  sous  la  forme  d’un  sable  vert,  qui 
communique  cette  couleur  à la  flamme  du  papier  ; on  en 
connoît  aussi  qui  est  en  masses. 

Le  muriale  de  tellure  est  incolore,  cristallise  difficilement, 
et  rougit  la  teinture  bleue  de  violette.  Sans  usage. 

Le  muriale  de  nickel  est  vert-pomme , sucré  et  soluble. 
Sans  usage. 


(i)  Thénard,  Traité  de  Chimie,  tum.  4 , pag-  58*. 
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Le  muriate  de  plomb  est  blanc,  sucré,  astringent,  inalté- 
rable à l’air  et  peu  soluble.  Il  cristallise  en  prismes  hexaèdres 
réguliers , brillans  et  satinés.  Au  feu , il  se  fond  et  se  prend 
en  masse  grisâtre  : il  porte  alors  le  nom  de  plomb  corné. 

Le  muriate  de  mercure  se  trouve  en  petites  masses  dans  la 
nature  : il  accompagne  le  mercure  sulfuré , le  mercure  natif 
et  l’amalgame  naturel  d’argent  et  de  mercure.  On  le  ren- 
contre plus  particulièrement  dans  les  mines  de  mercure  du 
duché  de  Deux- Ponts.  Il  est  rare  dans  les  collections. 

Le  deuto-muriate  de  mercure  (ou  sublimé  corrosif)  est  blanc  . 

inaltérable  à l’air,  styptique  et  d’un  goût  très-désagréable  ÿ 
son  action  vénéneuse  est  tellement  active  sur  l’économie 
animale , qu’il  est  dangereux  d’en  prendre  la  plus  légère  dose; 
il  est  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid  dans  la  proportion  de 
20  à 3 d’eau. 

La  médecine  l’emploie  avec  les  plus  grandes  précautions 
mais  avec  un  succès  constant  dans  les  maladies  syphilitiques. 

Le  proio-muriale  de  mercure  (ou  mercure  doux)  est  blanc  y 
sans  saveur,  insipide,  indécomposable  au  feu,  volatil, inso* 
lubie  et  inaltérable  à l’air.  , 

Il  est  employé  en  médecine  comme  antisyphilitique  et 
purgatif;  ses  effets  sont  infiniment  plus  doux  que  ceux  du  sel 
précédent. 

L t muriate  d’argent  est  blanc,  insoluble  et  insipide;  il  se 
fond  par  une  chaleur  beaucoup  plus  basse  que  le  rouge  ; il 
est  susceptible  de  se  couper  à la  manière  de  la  corne , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d 'argent  corné.  On  le  prépare  dans 
les  laboratoires,  mais  il  existe  aussi  dans  la  nature,  et  parti- 
culièrement aux  mines  du  Pérou,  à Freyberg  en  Saxe  et  ail- 
leurs. Il  est  rare  dans  les  collections.  Le  contact  du  fer 
revivifie  l’argent  qajjl  renferme. 

Le  muriate  de  palladium.  Ce  sel , dont  on  doit  la  connois- 
sance  au  D.r  Wolhiston,  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
les  muriates  de  soude , de  potasse  et  d’ammoniaque  , et  de 
former  ainsi  des  sels  doubles  qui  sont  verts  dans  le  sens  trans- 
versal de  leurs  cristaux  prismatiques,  et  rouges  dans  le  sens  de 
leur  axe.  Ils  sont  très-solubles  dans  l'alcool.  Sans  usage  connu. 

Le  muriate  de  rhodium  est  rouge,  soluble  dans  l’eau,  incris- 
tallisab’le,  et  rougit  la  teinture  de  tournesol;  il  forme , comme 
le  précédent,  des  sels  doubles  avec  les  mêmes  muriates.  Sans 
usage. 

Le  muriate  d'or  est  jaune  foncé,  très-styptique  , colore  en 
violet  l’épiderme  de  la  peau  et  les  substances  végétales  ; se 
réduit  au  feu  en  se  décomposant , attire  l'humidité  de  l’aie 
et  est  très-soluble. 
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On  en  précipite  la  dissolution  par  le  sulfate  de  fer  qn  le 
muriate  d’étain,  et  l’on  obtient  pour  résultat  le  poqrpre  de 
Cassius  qui  produit  ces  belles  couleurs  roses  et  violettes  qu’on 
ramarque  sur  les  porcelaines. 

Le  muriate  de  platine  est  brun-rougeâtre,  styptique,  et  rougit 
le  tournesol.  Il  est  assez  facilement  dissoluble  dans  l'eau, 
et  se  comporte  au  feu  comme  le  muriate  d’or  î, usage  nul. 

Le  muriate  d'iridium,  s'obtient  en  traitant  le  minerai  dç 
platine  tel  qu’il  se  trouve  en  Amérique , çt  renfermant , 
comme  on  le  sait,  plusieurs  autres  métaux , eptre  autres 
de  l 'iridium  ; usage  nul. 

Des  Soys-MuRiATES  ou  Muriates  acjdes. 

Excepté  le  sous-muriate  de  plomb  qui,  étant  fondu  et 

fiulvérisé,  est  d’un  jaune  assez  beau  pour  être  employé,  dans 
es  manufactures  de  papiers  peints,  on  ne  connoît  point 
d'usage  à ces  sels,  qui  s’obtiennent,  au  reste,  comme  les 
sous-nitrates. 

Des  Muriates  suroxygénés. 

Caractères:  dccomposabies  au  feu;  quelques-uns  même,' 
par  l’action  d’un  simple  choc,  s’enflammant  et  détonnant 
avec  fracas.  Tous  sont  solubles  dans  l'eau , et  tous  les  acides 
paroissent  avoir  la  propriété  de  les  décomposer;  aucun  ne 
se  trouve  dans  la  nature , et  un  seul  est  employé.  C’est  à 
M.  Berthnllel  qü’on  doit  la  connoissance  de  ce  genre  de  sels. 

Le  muriate  suroxygéué  dépotasse , qui  est  la  seule  espèce 
du  genre  dont  on  fasse  usage,  est  blanc,  acerbe, et  frais  ; il 
cristallise  en  lames  rhomboïdales  , ne  s’altère  point  à fay 
et  se  dissout  plus  facilement  à chaud  qu’à  froid  dans  le  rap- 
port de  a 1/2  à 18  d’eau.  , î 

Mêlé  à un  corps  résineux,  il  s’enflamme  par  le  contact 
de  l’acide  sulfurique , et  c’est  sur  cette  propriété  que  sont 
fondées  les  allumettes  oxygénées  qui  s’allument  quand  on  les 
trempe  dans  un  flacon  d'acide  sulfurique. 

On  l’administre  dans  certaines  maladies  syphilitiques. 
Mêlé  à 55  parties  de  nitrate  de  potasse,  33  de  soufre,  17  de 
poussière  de  bois  de  bourdaine  tamisée,  et  à 17  de  lycopode, 
il  forme  une  poudre  dont  on  a proposé  l’usage  pour  amorcer 
les  armes  à feu.  Au  moyen  d’un  simple  choc,  et  sans  le  secours 
de  la  pierre,  l'arme  ainsi  amorcée,  part  comme  avec  la  poudre 
ordinaire.  On  avait  proposé,  pendant  la  révolution,  desubsti- 
tuerlc  muriate  surcytygéné  au  nitrate  de  potasse, dans  lafabrica- 
tion  de  la  poudre  de  guerre  ; mais  la  facilité  avec  laquelle  elle 
s’enflamme,  parle  simple  choc,  l'a  fait  rejeter,  malgré  qu’elle 
eût  véritablement  plus  de  force  pour  chasser  les  projectiles. 
Le  muriate  suroxygéné  de  soude  jouit,  sans  doute,  d’une  par- 
tie des  propriétés  du  précédent,  il  n’est  point  employé, 
xxx.  ÔJ 
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Le  muriale  suroxygéné  de  baryte  a une  saveur  âcre  ; il  cris- 
tallise en  tables  rhomboïdales  ; est  plus  soluble  à chaud  qu’à 
froid.  Usage  nul. 

Le  muriate  suroxygéné  de  strontiane  est  âcre  , très-soluble  , 
et  même  déliquescent  ; il  cristallise  en  aiguilles. 

Le  muriate^  suroxygéné  de  rflagnésie  est  amer  et  déliquescent. 

Le  muriate  suroxygéné  de  chaux  cristallise  difficilement  ; il 
est  soluble  et  déliquescent,  et  a une  saveur  amère. 

Le  muriate  suroxygéné  d' ammoniaque  est  presque  toujours 
mêlé  de  muriate  d’ammoniaque. 

Le  muriate  suroxygéné  d argent  a été  découvert  par  M.  Che- 
nevix  , chimiste  anglais , et  est  blanc , âcre , caustique , et 
cristallise  en  cristaux  rhomboïdaux , décomposables  au  feu. 
Mêlé  à moitié  son  poids  de  soufre  et  frappé  légèrement,  il 
détonne  avec  violence  et  dégagement  de  lumière  vive. 

Le  muriate  suroxygéné  de  mercure  est  incolore , très  soluble, . 
déliquescent,  se  refuse  à la  cristallisation  ; sa  saveur  est  in- 
supportable. Il  n’a  point  d’odeur  à la  température  ordinaire  ; 
mais,  légèrement  chauffé,  il  en  acquiert  une  repoussante. 

, Des  Fluates. 

Caractères  : tous  les  fluates  entrent  en  fusion  à une  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée,  ou  sc  décomposent  ; tous  sont 
indécomposables  par  le  feu,  quand  ils  sont  secs;  mais  plu- 
sieurs le  sont  par  l’intermède  de  l’eau  , avec  laquelle  l’acide 
fluorique  a une  grande  affinité.  L’hydrogène  et  le  bore  sont 
les  seuls  combustibles  non-métalliques  qui  soient  susceptibles 
d’agir  sur  les  fluates  secs.  Tous  les  fluates  connus  sont  inso- 
lubles dans  l’eau  à l'état  neutre,  excepté  ceux  de  potasse, 
de  soude  , d’ammoniaque  et  d’argent  ; mais  tous  , en  revan- 
che, sont  lolubles  dans  un  excès  d acide.  La  chaux  paraît  être 
la  base  salifiable  qui  a le  plus  d’affinité  avec  l'acide  fluorique. 

Le  fluale  de  silice  est  tantôt  gazeux,  tantôt  solide  , suivant 
que  l’acide  fluorique  est  plus  ou  moins  prédominait. 

A l’état  gazeux,  il  est  incolore,  a une  odeur  piquante,  il 
éteint  les  corps  enflammés  et  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; 
il  ne  se  dissout  dans  l’eau  qae  par  un  excès  d’acide  plus 
grand  que  relui  qu’il  contient  à l’état  de  gaz  ; usage  nul. 

Le  fiuate  de  potasse  est  très-piquant , très-soluble  , diffici- 
lement cristallisable.  On  doit  préparer  tous  les  fluates  dans 
des  vases  de  platine  ou  d’argent,  en  raisftn  de  la  propriété 
dont  jouit  cet  acide  d’attaquer  le  verre  et  la  porcelaine , etc. 

L e fluale  de  chaux  existe  en  assez  grandes  masses  dans  la 
nature;  on  le  trouve  dans  les  filons  métalliques  sous  la  forme 
de  cristaux  cubiques  ou  octaèdres,  avec  des  couleurs  vives 
et  variées  de  bleu,  de  violet,  de  jaune,  de  vert,  de  rose  ou 
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de  blanc.  C’est  principalement  en  Angleterre  , dans  le  Der- 
byshire , qu’on  trouve  le  plus  beau  ; mais  il  en  existe  aussi  en 
b rance.  11  est  très-fusible  , et , en  raison  de  cette  propriété, 
il  peut  servir  de  fondant  pour  le  traitement  de  certains  mine- 
rais. Réduit  en  poussière  et  projeté  sur  les  charbons,  il  ré- 
pand , dans  l’obscurité  , une  lueur  violette.  11  n’a  aucune 
saveur,  résiste  à l’air,  et  l’on  en  fait  des  objets  d’agrément , 
tels  qué  des  vases,  des  plaques,  etc.  C’est  le  spath  fluor  de 
l’ancienne  minéralogie. 

L efluate  de  soufre  décrépite  au  feu  et  entre  en  fusion  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge.  11  est  sans  usage. 

Le  fluite  d'ammoniaque  a nne  saveur  très-piquante,  cris- 
tallise difficilement,  et 'est  très-soluble.  L’acide  sulfurique 
le  décompose.  Sans  usage. 

Le  fluale  d argent  est  très-âcre  et  styptique , déliquescent , 
tache  la  peau  comme  la  pierre  infernale. 

Les  autres  Huâtes  n’offrent  absolument  rien  de  remarquable. 

L’alumine  (luatée  alkatine  ou  cryolithe  qui  est  composée  de 
soude,  d’alumine  et  d’acide  Uuorique,  se  trouve  à l’état  natu- 
rel au  Groënland.  11  paroft  qu’elle  fait  partie  d'un  ou  de 
plusieurs  filons  métalliques. 

Des  Feuo-Borates. 

Ils  ont  été  fort  peu  étudiés  ; on  sait  seulement  que  le  gaz 
duo-borique  se  combine  en  trois  proportions  avec  le  gaz 
ammoniaque,  et  qu’il  donne  naissance  à trois  sels  diûerens  : 
l’un  est  solide  et  les  deux  autres  sont  liquides. 

Des  Arséniates. 

Caractères  : tous  les  arséniates  se  fondedt,  ou  commen- 
cent à se  fondre , à une  température  plus  ou  moins  élevée  y 
à moins  qu’ils  ne  soient  décomposables.  Quand  on  calcine 
un  arséniate  quelconque  avec  le  charbon , l’acide  est  toujours 
réduit.  11  n’y  a que  trois  arséniates  neutres  qui  soient  solubles 
dans  l’eau , mais  presque  tous  le  sont  dans  un  excès  d’acide 
arsénique. 

L’acide  sulfurique  décompose  les  arséniates  à une  tempé- 
rature ordinaire,  ou  peu  élevée  ; mais  à une  grande  chaleur, 
c’est , au  contraire  , l’acide  arsénique  qui  détruit  les  com- 
positions les  plus  intimes  de  l’acide  sulfurique. 

L 'arséniate  de  fer  existe  en  petite  quantité  à l’état  naturel. 
On  l’a  trouvé  à Saint-Léonard , près  Limoges , aux  mines  de 
Mutzel  en  Cornouailles,  etc.  » 

L 'arséniate  de  cobalt  se  trouve  à l’état  naturel , ën  petites  ef- 
florescences qui  se  font  reconnoîlre  à leur  belle  couleur  fleur 
dépêcher.  > ' . 

L ’ arséniate  de  cuivre  se  trouve  dans  la  nature  et  se  présente 
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sous  des  aspects  et  des  couleurs  très-variables.  On  en  con- 
noît  de  vert  d’émeraude , de  vert  olive  , de  vert  foncé  , de 
bleu  céleste,  de  gris,  de  brun  clair,  de  blanc;  les  uns  sont 
cristallisés , les  autres  lamelleux,  les  autres  présentent  des 
masses  radiées  et  soyeuses.  Les  mines  de  Cornouailles,  et  par- 
ticulièrement celles  de  Huel-Corland,  fournissent  les  beaux 
échantillons  qui  se  font  remarquer  dans  les  collections.  On  en 
a décrit  les  caractères  ailleurs. 

L 'arséniale  acide  dépotasse  est  vénéneux  , cristallise  en  pris- 
mes à quatre  pans  pyrainidés.  Le  feu  lui  enlève  son  excès  d’a- 
cide. Sans  usage. 

L’ arséniate  neutre  de  soude  est  vénéneux,  très  - soluble , et 
cristallise  en  prismes  hexaèdres. 

arséniate  acide  de  soude  se  refuse  à la  cristallisation  et  est 
déliquescent. 

arséniate  d'ammoniaque  est  vénéneux , piquant , cristal- 
lise en  rhombes,  et  est  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid. 

. . Des  Arsemtks. 

Les  arsenites  se  comportent  avec  les  corps  combustible* 
comme  les  arséniates , et  ils  se  décomposent  même  plus  fa- 
cilement qu’eux. 

On  ne  trouve  qu’un  seul  arsenite  naturel,  les  autres  sont 
des  produits  de  l’art  et  ne  sont  d’aucun  usage  si  l’on  en  ex- 
cepte un. 

L 'arsenite  de  plomb  est  d’un  jaune  très-clair  et  friable.  On  le 
trouve  à la  mine  de  plomb  de  Saint-Prix,  département  de 
Saône-et  Loire,  et  à la  mine  de  Baden-Weiler,  prèsdeBâle. 

L 'arsenite  de  deuloxyde  de  cuivre  ( ou  vert  de  Schéele  ) s’em- 
ploie dans  les  fabriques  de  papier  peint  II  passe  au  bleu  par 
une  longue  exposition  à l’air. 

Des  Moeybdates. 

Un  seul  molybdate  se  trouve  dans  la  nature , et  les  autres 
sont  des  produits  chimiques  sans  usage,  et  qui  n’ont  pas  même 
été  très-étudiés. 

Le  molybdate  de  plomb  se  trouve  à l’état  naturel  en  petites 
lames  d’un  jaune  clair  ou  en  octaèdres,  à BleybergenCarinlhie. 

Le  molybdate  de  potasse  est  siyptiquc,  cristallise  en  lames 
rbomboïdales  luisantes,  aisé  ment  fusibles  etindécomposables 
même  à une  haute  température. 

Le  molybdate  de  soude  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le 
précédent,  et  est  comme  lui  sans  usage  connu. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  est  styptique,.  piquant,  se  re- 
fuse à la  cristallisation  et  se  décompose  au  îeu.  11  est  très- 
soluble  et  d’un  usage  nul. 

Des  Chromâtes. 

Caractères  ; on  a remarqué  que  les  chromâtes  dont  l’oxyde 
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est  blanc,  sont  jaunes  à l'état  de  sons-sel  et  rougeâtres  à l’état 
acide.  Ces  sels  sont  décomposés  par  l’acide  sulfurique  à une 
température  peu  élevée.  C’est  à M.  Yauquelin  que  l’on  doit 
la  découverte  du  chrome  et  des  chromâtes.  Il  la  fit  en  1797. 

Le  chromate  de  potasse  est  jaune  et  très-soluble. 

Le  chromate  de  soude  cristallise  facilement , est  jaune  et  plut 
soluble  à chaud  qu’à  froid. 

Le  chromate  d’ammoniaque  est  encore  peu  connu. 

Le  chromate  de  chaux  est  jaune  et  soluble  dans  l’eau.  Il  cris- 
tallise. 

he  chromate  de  stronilane  ressemble  beaucoup  à celui  de  chaux. 

Le  chromate  de  silice  , examiné  par  M.  Godon , est  rouge  , 
insoluble  et  inaltérable  même  au  feu  de  porcelaine. 

Le  chromate  de  plomb  se  trouve  en  petite  quantité  dans  la 
nature  ; il  est  d’un  rouge  orange  , très-brillant , cristallise  en 
longues  aiguilles  qui  sont  des  prismes  ; se  rencontre  à la 
mine  de  Bérézof  en  Sibérie.  Les  peintres  russes  l’emploient 
dans  la  peinture  à l'huile;  mais  comme  il  est  extrêmement 
rare,  on  le  prépare  artificiellement  en  France,  où  l’on  com- 
mence à en  faire  grand  usage  particulièrement  pour  peindre  1 
le  fond  des  caisses  de  voiture. 

„ Des  Tüngstates  ou  Schéelates. 

• * 

Ces  sels  sont  diversement  colorés  ; ceux  qui  ont  pour  base 
des  terres  ou  des  alkalis  sont  blancs  ; les  tüngstates  métalli- 
ques , au  contraire,  sont  colorés. 

Le  tungstate  de  chaux  (schéelin  calcaire  des  minéralogis- 
tes ) se  trouve  en  Suède,  en  Saxe  et  en  Bohème.  Il  cristal- 
lise en  octaèdres;  sa  poussière  jaunit  dans  l’acide  nitrique; 
son  aspect  est  un  peu  gras» 

Le  tungstate  de  jer  et  de  manganèse  ( schéelin  ferruginé  des 
minéralogistes)  est  le  moniteur  des  mines  d’étain.  On  lui 
doit  laconnoissance  de  l’étain  en  France.  Il  est  noir,  a l’éclat 
métallique  et  est  d'une  grande  pesanteur.  C’est  le  wolfram  des 
anciens  minéralogistes. 

Le  tungstate  de  pùtasse  est  stvptique , difficile  à faire  cris- 
talliser, très-soluble  et  fusible  à une  température  peu  élevée; 

Le  tungstate  de  soude  est  âcre,  caustique,  et  cristallise  en  la- 
mes hexaèdres. 

Le  tungstate  d’ammoniaque  est  styptique  et  inaltérable  à 
l’air,  mais  décomposable  au  feu,  et  très-soluble  dans  l’eau. 

. Des  Colombates  ou  Tantalates. 

L’acide  colombique  ne  se  combine  point  avec  l’ammo- 
niaque , mais  bien  avec  la  soude  et  la  potasse.  On  en  doit  la 
découverte  à M.  Hatchette. 

Le  colomlate  de  potasse  a une  saveur  âcre  et  désagréable.  II 
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cristallise  en  écailles  brillantes,  et  ne  s'altère  point  à l’air; 
Usage  nul. 

Des  Antibionites  et  des  Antimoniates. 

Cesselssont  insolubles,  excepté  ceux  de  potasse,  de  soude 
ou  d’ammoniaque.  Ceux  qui  ont  les  anciens  métaux  pour  base 
et  qu’on  chauffe  fortement  dans  un  creuset  de  platine  , s’en- 
flamment avec  un  grand  dégagement  de  lumière  et  de  calori- 
que. M.  Berzelius  s’est  particulièrement  occupé  de  l'étude 
de  ces  nouveaux  sels,  dont  jusqu’à  présent  les  usages  sont 
nuis. 

Des  Hydrosulfures  ou  Oxydes  hydro-sulfurés. 

L’hydrogène  sulfuré  agissant  à la  manière  des  acides,  en 
neutralisant  les  bases  salifiables  , nous  considérerons,  avec 
M.  Thénard  , les  hydrosulfures  comme  de  véritables  sels  , 
et  nous  en  ferons  de  même  à l’égard  des  hydrates. 

Ceux  qui  sont  solubles  dans  l'eau,  ont  une  odeur  sembla- 
ble à celle  des  œufs  pourris , et  une  saveur  âcre  et  amère.  On 
ne  connoît  jusqu’à  présent  que  deux  hydrosulfures  colorés , 
celui  de  fer  et  celui  d’antimoine.  Tous  sont  décomposés  par 
le  feu.  Tous  les  hydrosulfures  solubles  décomposent , par 
l’intermède  de  l’eau,  tous  les  sels  métalliques  solubles  ou  in- 
solubles. 

Les  hydrasulfures  de  potasse , de  soude  et  d’ ammoniaque 
s’emploient  dans  les  laboratoires  comme  réactifs  propres  à 
dénoter,  dans  une  dissolution,  la  présence  d’un  sel  métalli- 
que quelconque. 

Les  hydrosu/Jures  de  baryte , de  strontiane , de  chaux  et  de 
magnésie  ne  sont  d'aucun  usage. 

Des  Oxydes  hydro-sulfurés  insolubles. 

Ils  sont  au  nombre  de  cinq , savoir  : ceux  de  manganèse  , 
de  zinc,  de  fer,  d’étain  et  d’antimoine.  Ce  dernier,  qui  est 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  kermès  minéral , est  em- 
ployé en  médecine. 

Des  Sulfures  hydrogénés. 

Il  y a autant  de  sulfures  hydrogénés  que  d’hydrosulfurés. 

Tous  ceux  qui  sont  solubles  sont  jaunes  , ont  une  saveur 
âcre,  amère,  et  portent , à l’ctat  liquide  , une  légère  odeur 
d’œufs  pourris. 

On  administre  en  médecine  les  sulfures  hydrogénés  de 
soude,  de  potasse  et  d’ ammoniaque  sous  forme  de  bains.  Celui 
de  soude  se  trouve  dans  les  eaux  thermales  sulfureuses  natu- 
relles. 

Des  Hydrosulfures  sulfurés. 

Ils  varient  beaucoup  dans  leur  composition  , et  s’appro- 
chent alternativement  des  hydro-sulfures  simples  ou  des  sul- 
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fures  hydrogénés.  Peut-être  même  ne  sont-ils  que  des  mé- 
langes de  l’une  et  de  l’autre  espèce. 

De  r Hydrosulfure  d Ammoniaque. 

Ce  sel  est  blanc , en  aiguilles  ou  en  lames  cristallisées, 
très-volatil  même  à la  température  ordinaire;  *1.  refroidit 
l’eau  dans  laquelle  on  le  fait  dissoudre.  11  s emplo.e  comme 

résctif*  « « 

Du  Sulfure  hydrogène  d1  Ammoniaque. 

11  a la  consistance  d’un  sirop;  sa  couleur  est  brune  ou 
rougeâtre.  Le  feu  la  décompose.  Il  répand  des  vapeurs  blan- 
ches quand  on  le  met  en  contact  avec  1 air, 

1 Des  Hydrates. 

La  plupart  des  oxydes  métalliques  sont  susceptibles  de 
s’approprier  et  de  solidifier  une  certaine  quantité  d’eau . et 
de  former  des  composés  qui  jouissent  de  propriétés  particu- 
lières ; ce  sont  les  hydrates  de  M., Proust. 

Ces  sels,  dans  lesquels  l’eau  joue  le  rôle  d ac.de  , se  dé- 
composent facilement  au  feu,  en  laissant  échapper  avec  fa- 
cilité une  portion  de  leur  eau.  Les  hydrates  de  potasse,  de 
soude  et  de  baryte  font  cependant  exception  à cette  règle 

géL’ifc  de  potasse  ou  de  deutoxyde  de  potassium  n’existe 
point  dans  la  nature.  11  résulte  d’une  préparation  chimique. 
Il  est  solide , sec  , blanc  , très-caustique , attire  I eau  et  l a- 
cide  carbonique  de  l’air  à la  température  ordinaire , tandis 
qu’à  la  chaleur  rouge  il  en  attire  1 oxygène  ,1  ac.de  carboni- 
que, et  cède  une  partie  de  son  eau.  Le  carbone,  le  bore  et 
les  métaux  agissent  diversement  sur  cet  hydrate  , qui  est  em- 
ployé comme  réactif  par  les  chimistes. 

L 'hydrate  de  soude  jouit  absolument  des  mêmes  propriétés 

que  l’hydrate  de  potasse.  . . , . 

lu  hydrate  de  baryte  est  solide , gr.s-blanc,  caustique  ;n  existe 
point  dans  la  nature,  et  est  sans  «sage-  , 

L 'hydrate  de  chaux  est  blanc,  pulvérulent  moins  caustique 
que  la  chaux  vive,  abandonhe  une  partie  de  son  eau  à une 
haute  température  , et  attire  1’ ac.de  carbonique  de  1 air.  H 

n’existe  point  dans  la  nature.  , , 

L 'hydrate  de  magnésie  jouit  de  la  plupart  des  propriétés  de 
la  magnésie.  Il  existe  dans  la  nature. 

L’hydrate  d'alumine  abandonne  1 eau  qu  il  contient  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  que  les  précédcns.  Il  existe  dans  la 

03 L'hydrate  de  slrontione  n’a  point  encore  été  étudié.  Il  n’existe 

noint  dans  la  nature.  * , „ . . 

P L 'hydrate  de  silice.  L’analyse  ayajit  démontre  1 existence 

d’une  quantité  d’eau  notable  dans  le  quarz  concrel.onné 
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qu’on  trouve  près  <!e  Francfort,  à la  surface  de  certaines  la- 
ves, ainsi  que  dans  l’opale  de  Hongrie  , on  doit  considérer 
ces  deux  variétés  de  tjuarz  comme  étant  des  hydrates  de  si- 
lice. 

Enfin  l’on  trouve  encore  dans  la  nature  plusieurs  hydrates 
métalliques,  tels  que  l’ocre  ou  l'hydrate  de  fer,  la  calamine 
ou  l’hydrate  de  zinc,  et  une  variété  du  manganèse  oxydé  mé- 
talloïde , que  l’on  a reconnu  tout  nouvellement  comme  étant 
nn  véritable  hydrate  de  manganèse. 

Des  Iodures,  Iodates  et  Hxdriodates. 

L’iode  paroît  susceptible  de  se  combiner,  à l’aide  de  la 
chaleur,  avec  tous  les  métaux,  et  de  donner  des  iodures  ana- 
logues aux  sulfures.  Quelques  iodures  ne  décomposent  point 
l’eau  : tels  sont  ceux  de  plomb,  d’argent,  de  mercure,  qui 
sont  insolubles;  mais,  en  général,  ceux  de  métaux  faciles  b 
oxyder,  comme  le  fpr,  l’étain , le  zinc , etc. , la  décomposent 
surtout  à une  haute  température,  et  donnent  naissance  à des 
hydriodaies , ce  qui  est  une  suite  de  l’affinité  que  l’iode  a pour 
l’hydrogène , et  qui  le  rend  susceptible  d’enlever  ce  corps  à 
un  grand  nombre  d’autres.  De  tous  les  iodures , celui  qu’on 
a le  plus  étudié,  est  celui  de  mercure. 

L’acide  iodique  forme,  avec  la  potasse,  la  soude,  la  ba- 
ryte, la  strontiane  et  l’ammoniaque  , des  iodates,  dont  un 
des  caractères  est  d’étre  insolubles,  ou  presque  insolubles. 
Le  nitrate  d’argent  forme,  avec  les  iodates  alcalins , un  pré- 
cipité très-soluble  dans  l’ammoniaque , et  qui  est  un  iodate 
d’argent.  Tous  ces  sels , comme  tout  ce  qui  concerne  l’iode 
(V.  ce  mot.)  , ont  fait  le  sujet  des  travaux  des  plus  habiles 
chimistes,  et  dont  on  trouve  un  précis  dans  le  Traité  de 
Chimie  de  M.  Thénard. 

A.  Tableau  des  principaux  genres  des  sels  végétaux. 

i.  Acétates.  9.  Mellitates. 

а.  Malates  et  Sorbates.  10.  Morales. 

A Oxalates.  x i(  Succinates. 

4;.J  Benzoates.  • 12.  Tartrates  et  Pyrotartrates. 

•‘5/ 'Citrates.  i3.  Camphorates. 

б.  Fimgates.  i4-  Mucates. 

’ è.  Calfates,  i5.  Subérates. 

8.  Kinatcs.  16.  Nancéates. 

Des  Acétates. 

Presque  tous  les  acétates  sont  solubles  dans  l’eau,  excepté 
ceux  de  mercure  et  d’argent  qui  le  sont  très  peu  ; ceux  qui 
ont  des  terres  ou  des  alkalis  pour  base,  se  décomposent  quand 
ils  sont  dissous  en  se  couvrant  de  moisissure  verdâtre.  Tous 
sont  décomposablespar  les  acides  sulfuriques,  nitriques,  etc. 

h' acétate  d’alumine  est  incolore,  très-astringent,  stypûque , 
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et  rougit  la  teinture  de  tournesol;  il  s’emploie  pour  fixer  les 
couleurs  dans  l’art  d’imprimer  les  toiles. 

L’acétate  de  magnésie  est  incolore  , très-amer,  un  peu  déli- 
quescent et  très-soluble.  Sans  usage. 

L’ acétate  de  chaux  cristallise  facilement  en  aiguilles  bril- 
lantes et  satinées  ; sa  saveur  est  âcre  , il  est  très  soluble  , la 
chaleur  rouge  le  décompose.  Usage  nul  , excepté  en  chimie. 

L 'acétate  de  baryte  est  très-piquant , très-âcre,  cristallise  en 
aiguilles  transparentes  et  s’effleurit  à l’air.  Usage  nul. 

L'acétate  de  stmntiane  est  âcre  , décomposablc  à une  chaleur 
rouge  , et  sans  usage. 

L'acétate  de  potasse  ( ou  terre  foliée  de  tartre  de  l’ancienne 
chimie  ) cristallise  en  paillettes  , et  attire  l’humidité  de  l'air 
avec  avidité. 

M.  Vauquelin  a trouvé  ce  sel  en  petite  quantité  dans  la 
sève  de  presque  tous  les  arbres.  Il  est  employé  en  médecine 
comme  fondant. 

L’acétate  de  soude  , exposé  au  feu  , éprouve  la  fusion  ignée  , 
et  se  décompose  ensuite  ; sa  saveur  est  amère.  Il  s’emploie 
dans  quelques  fabriques  pour  obtenir  le  sous-carbonate  de 
soude. 

L 'acétate  d’ammoniaque  (ou  esprit  de  mendererus ) existe  en  pe- 
tite quantité  dans  l’urine  pourrie.  On  l’emploie'en  médecine. 

L’ acétate  de  fer  peut  contenir  ce  métal  à trois  états  différens 
d’oxydation.  On  l’emploie  dans  ta  teinture  en  noir  des 
toiles  peintes. 

L'acétate  de  cuiore.  On  distingue  deux  acétates  de  cuivre  : 

Le  sous-deut-acétate  (vert-de-gris)  qui  est  pulvérulent,  d’un 
vert  pâle  et  sans  saveur, 

Et  le  deat-acétate  neutre  (vert  ou  cristaux  de  Vénus)  qui  ésfr 
d’un  vert  plus  foncé,  et  qui  cristallise  en  petits  rhomboïdes- 

On  fabrique  ce  sel  à Montpellier  avec  des  lames  de  cuivre 
triangulaires,  que  l’on  place  dans  des  pots  de  terre  avec  des 
couches  alternatives  de  marc  de  raisin  nouveau. 

On  le  trouve  , dans  le  commerce  , enfermé  dans  des  sacs 
de  peau  blanche  ; on  l’emploie  surtout  dans  la  peinture  à 
l’huile  ainsi  qu’en  pharmacie  et  en  médecine.  C’est  avec  lui 
qu’on  fait  les  cristaux  de  Vénus  nommés  verdet.  Le  vert-de- 
gris  , qui  s’attache  naturellement  aux  vases  de  cuivre  , est  un 
carbonate  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet  acétate. 

L'acétate  de  plomb.  Il  y en  a de  deux  espèces: 

L' acétate  neutre , qu’on  nomme  vulgairement  sel  ou  sucre  de 
Saturne , se  fabrique  en  grand  pour  les  besoins  des  arts  , où  il 
est  fréquemment  employé;  on  le  compose  avec  de  la  litharge' 
qui  est  un  o*yde  de  plomb  que  l’on  fait  bouillir  dans  du  vi- 
naigre distillé.  11  cristallise  par  le  refroidissement  en  aiguilles 
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blanches  triangulaires.  L’air  ne  l'altère  point , tel  humide 
qu’on  puisse  le  supposer. 

Les  usages  de  ce  sel  sont  importans  ; on  l'emploie  à l’exté- 
rieur et  à l’intérieur,  mais  c’est  surtout  pour  préparer  l’acé- 
tate d’alumiue  qui  sert  de  mordant  pour  les  toiles  peintes' ou 
imprimées,  qu’il  s’emploie  en  plus  grande  quantité. 

Le  sous-acétate.  Sa  saveur  est  moins  sucrée  que  celle  du 

(irécédent  ; il  verdit  le  sirop  de  violette  ; il  est  inaltérable  à 
’air.  On  le  prépare  avec  l’acétate  neutre , auquel  on  ajoute 
une  certaine  quantité  de  lilharge  , et  l’on  fait  bouillir  le  tout 
avec  de  l’eau  et  dans  un  vase  de  cuivre. 

C’est  avec  ce  sel  que  l’on  compose  l’eau  végélo- minérale 
ou  Veau  de  Goulard  si  employée  pour  le  pansement  des  plaies. 

L 'acétate  de  mercure  à l’état  de  deutoxyde  , cristallise  en 
lames  brillantes  ; il  provoque  la  salivation  ; il  est  d’une  sa- 
veui-  très-désagréable,  se  décompose  au  feu  et  est  peu  soluble. 
Il  s’emploie  contre  les  affections  syphilitiques , soit  en  entrant 
dans  la  composition  des  dragées  de  Keyser,  soit  en  entrant 
dans  celle  du  sirop  de  Belet. 

Des  Malates  et  Sorbates. 

L’acide  malique  et  l’acide  sorbique  ont  été  décou- 
verts dans  le  suc  des  pommes , et  depuis  on  les  a reconnus 
dans  presque  tous  les  fruits  qu’on  sert  sur  nos  tables.  Ils  s’al- 
lient à quelques  bases  saliüables  , et  produisent  des  sels  qui 
ont  élé  peu  étudiés  jusqu’à  présent. 

Des  Oxalates. 

L’acide  oxalique , ou  cet  acide  , qui  existe  dans  l’oseille  , 
n’y  est  point  à l’état  libre,  il  y est  combiné  avec  la  potasse  ; 
mais  on  l’en  extrait  et  l’on  en  prépare  une  suite  de  sels  qui  se 
décomposent  au  feu  comme  tous  les  sels  végétaux.  On  remar- 
que que  ceux  qui  contiennent  un  excès  d’acide  sont  moins 
solubles  que  ceux  qui  sont  neutres.  En  général , les  oxalates 
résistent  à beaucoup  d’acides  sans  se  décomposer. 

L 'oxalate  de  potasse  s’obtient  en  neutralisant  le  sel  d’oseille 
par  un  excès  de  potasse;  il  est  excessivement  soluble. 

, Le  suroxalale  de  potasse  cristallise  en  parallélipipèdes  très- 
courts  , opaques , et  est  moins  soluble  que  le  précédent. 

L 'oxalate  aride  de  potasse  ou  sel  d oseille  , cristallise  facile- 
ment. rougit  le  tournesol,  se  décompose  au  feu:  peu  soluble. 

On  prépare  le  sel  d’oseille,  en  Suisse,  avec  la  Petite 
Oseille  sauvage  ( rumex  aceiosella'),  et , en  Angleterre  , avec 
la  Surelle  ( oxalis  aceiosella'). 

L’usage  le  plus  commun  de  ce  sel , est  d’enlever  les  taches 
.d’encre  sur  le  linge. 

L 'oxalate  de  soude  est  peu -soluble  dans  l’eau  rJ  sans  usage , 
ainsi  que  le  suroxalalc. 
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h'oxalate  d ammoniaque  s'emploie  en  chimie  comme  réactif 
pour  déceler  la  présence  de  la  chaux  dans  les  eaux.  Le  sur- 
oxalate  est  sans  usage. 

Des  Benzoates. 

On  n’a  trouvé  , jusqu’à  présent , l’acide  benzoïque  que 
dans  quelques  baumes  , dans  le  benjoin , et  dans  l’urine  de 
certains  animaux  herbivores. 

Les  benzoates,  exposés  au  feu,  laissent  échapper  une  partie 
de  leur  acide  , et  tous  sont  attaqués  par  les  acides  puissans. 
On  ne  trouve , dans  la  nature  , que  les  benzoates  de  soude 
et  de  potasse  , et  leur  usage  est  nul. 

Des  Citrates. 

L’acide  citrique  qui,  comme  son  nom  l’indique  assez  , se 
trouve  dans  le  jus 'de  citron  et  d’orange,  accompagne  aussi 
l’acide  sorbique  ou  l’acide  maliquc  dans  les  fruits  rouges.  11 
contribue  beaucoup  à rendre  leur  saveur  agréable. 

Les  citrates  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  de 
strontiane  , de  magnésie  et  de  fer,  sont  solubles  dans  l’eau, 
et  plus  ou  moins  cristallisables.  Ceux , au  contraire , de  ba- 
ryte , de  chaux  , de  zinc  , de  cérium  , de  plomb  , de  mercure 
et  d’argent,  sont  peu  solubles,  excepté  dans  un  excès  d’acide 
citrique.  *•' 

Le  citrate  de  chaux  est  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  nature  , 
et  encore  existe-t-il  en  très-petite  quantité  dans  les  fruits  qui 
contiennent  l’acide  citrique.  ' 

L’acide  citrique , broyé  avecune  certaine  quantité  de  sucre , 
forme  la  limonade  sèche  si  précieuse  aux  voyageurs;  et  à l’état 
de  jus  de  citron , il  s’emploie  dans  les  teintures  de  la  soie  , et 
principalement  pour  les  beaux  roses  de  Lyon. 

Des  Fungates. 

L’acide  fungique  a été  découvert  dans  les  champignons 
par  M.  Braconnot  : il  se  combine  avec  la  chaux , la  baryte , 
la  potasse  , la  soude  , l’amittoniaque  , la  magnésie  , l’alumine 
et  le  deutoxyde  de  manganèse.  Ces  sels  sont  sans  usages 
connus. 

Des  Gallates. 

L’acide  gallique  a été  découvert  dans  la  noix  de  galle, 
mais  il  existe  aussi  dans  beaucoup  d’écorces  : il  est  toujours 
uni  au  tannin , mais  à l’état  de  pureté  , il  se  combine  avec 
toutes  les  bases  salihabics. 

C’est  un  réactif  pour  les  chimistes  quand  il  esta  l’état  pur, 
et  on  l’emploie  plus  souvent  dans  la  teinture  quand  il  est  uni 
au  tannin. 
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Les  gallates  ont  été  à peine  étudiés,  et  aucun  n’est  en  usage. 

C’est  au  moyen  d’une  décoction  de  noix  de  galle  versée 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  fer,  qu’on  obtient  l’encre 
à écrire. 

Des  Kinates. 

L'acide  Unique  ne  s’est  encore  trouvé  que  dans  le  quin- 
quina , où  il  est  uni  à la  chaux.  Les  kiuates  n’ont  pas  encore 
été  examinés. 

Des  Melutates. 

L’acide  mellitique  forme  la  base  d’une  substance  végéto- 
minéraie  qui  cristallise  en  octaèdres  surbaissés,  et  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  mellite  ou  pierre  de  miel.  Les  sels  qu’il 
forme  , avec  les  bases  salifiables  , n’ont  point  encore  été 
étudiés. 

Des  Mokates. 

L’acide  morique,  découvert  par  Klaproth  dans  le  morus 
alita  en  petits  grains  d’un  brun  noirâtre,  est  susceptible  de 
se  combiner  avec  des  bases;  mais  les  sels  qui  en  résultent 
n’ont  point  encore  été  étudiés. 

Des  Succinates. 

L’acide  succinique  provient  de  la  distillation  du  succin  ou 
ambre  jaune;  il  y est  uni  à une  grande  quantité  d’huile.  Il 
forme,  avec  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  des  sels  so- 
lubles; et  avec  la  baryte , la  strontiane,  la  chaux,  le  fer,  le 
plomb  , le  cuivre  et  le  cérium  des  sels  insolubles. 

On  ne  connoît  aucun  usage  aux  succinates. 

Des  Tartrates. 

I.' acide  tartarique  existe  dans  cette  substance  si  connue  et 
si  employée  en  médecine , que  l’on  nomme  crème  de  tartre  ; 
il  y est  uni  à la  potasse.  Les  tartrates  neutres  de  potasse,  de 
soude,  d’ammoniaque,  de  magnésie,  de  cuivre,  sont  solubles 
dans  l’eau;  et  ceux  de  baryte  , de  strontiane,  de  chaux,  de 
plomb,  de  fer,  de  zinc,  d étain,  de  mercure  et  d’argent , y 
sont  insolubles.  « 

Le  tartrate  acide  de  potasse  ( ou  crème  de  tartre  ) existe  dans 
le  raisin  et  le  tamarin  ; c’est  lui  qui  se  dépose,  avec  le  tartrate 
de  chaux , à l’intérieur  des  tonneaux  , et  c’est  à ce  mélange 
qu’on  donne  le  nom  de  tartre. 

Le  tartre,  dissous,  clarifié  et  cristallisé  à plusieurs  reprises, 
prend  le  nom  de  crème  de  tartre. 

Ce  sel  est  peu  soluble  et  désagréable  à prendre  , par  cela 
même  qu’il  tombe  au  fond  du  vase;  mais,  en  brûlant  une 
portion  de  la  dose  ordonnée  sur  une  pelle  rouge,  le  tout  de- 
vient soluble.  On  préfère  ce  moyen  à celui  d’y  ajouter  une 
certaine  quantité  de  borax  qui  le  rend  aussi  très  soluble. 
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Le  tartrale  de  soude  et  de  potasse  est  rciriarquable  par  l* 
beauté  de  ses  cristaux  prismatiques  ; il  est  amer  et  légè- 
rement purgatif;  c’est  le  sel  de  seignetie  des  pharmaciens. 

Le  tartrate  de  potasse  H ([antimoine  ( émétique  ).  L’émétique 
est  connu  par  sa  propriété  vomitive;  sa  découverte  date  de 
i63i.  On  avoit  prétendu  que  tous  les  émétiques  n’éloient. 
point  également  énergiques,  mais  l’on  s’est  assuré  du  con- 
traire. Ce  sel  doit  sa  vertu  à la  présence  de  l’antimoine  dont 
tous  les  sels  ont  une  action  plus  ou  moins  marquée  sur  l'cco- 
nomie  animale. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  s’obtient  en  faisant  bouillir  de 
l’eau  sur  un  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  crème  de  tartre; 
puis  en  filtrant  et  évaporant  la  liqueur. 

Les  boules  de  Nancy  sont  un  mélange  mécanique  de  crème 
de  tartre  et  de  limaille  de  fer;  l’eau  dans  laquelle  on  a laissé 
séjourner  ce  mélange , devenue  solide,  est  propre  à la  gué- 
rison des  contusions  et  des  foulures. 

Le  tartrate  acide  de  potasse  distillé,  produit  un  acide  parti- 
culier auquel  on  donne  le  nom  de  pyro-tartarique  ; il  se  com- 
bine avec  les  bases  salifiables,  et  donne  naissance  à quelques 
sels  dont  les  usages  sont  inconnus. 

Des  Camphorates. 

L’acide  camphorique  provient  du  traitement  du  camphre 
par  l’acide  nitrique  en  excès  et  d’une  distillation  interrompue 
à plusieurs  reprises. 

Les  camphorates  de  potasse,  de  soude  et  de  magnésie  sont 
les  seuls  qui  aient  été  étudiés;  ils  se  décomposent  au  feu,  et 
sont  solubles  dans  l’eau  bouillante  ; leur  usage  est  nul. 

Des  Mucates. 

Ces  sels  proviennent  de  la  combinaison  d’un  acide  qui 
existe  dans  la  manne  grasse,  dans  la  gomme  et  dans  le  sucre 
de  lait,  et  auquel  Schéele  a donné  le  nom  de  muciçue. 

Aucun  roucaie  n’existe  dans  la  nature;  ceux  de  potasse , 
de  soude  et  d’ammoniaque  se  préparent  directement  et  ne 
sont  d’aucun  usage. 

Des  Sübérates  et  ras  Nancéates. 

L’acide  subérique  provient  du  traitement  du  liège  par 
l’acide  nitrique  et  la  distillation  ; il  est  si  foible  qu’à  peine 
altère-t-il  la  teinture  de  violette. 

Les  seb  qu’il  produit  avec  différentesbasessont  sans  usage 
et  participent  aux  propriétés  des  autres  sels  végétaux. 

Il  existe  encore  un  antre  acide  végétal,  quia  été  reconnu 

Ear  M.  Braconnot  dans  le  suc  de  betteraves  putréfié  , dan3 
:s  substances  végétales  acesceûtes  ou  qui  tournent  à l’aigre, 
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comme  on  dit  vulgairement.  Cet  acide  a été  nommé  par  ce 
chimiste  , acide  nancêique , en  l’honneur  de  la  ville  de  Nancy 
où  il  demeure.  Ce  nom  n’a  point  été  adopté  jusqu’à  présent, 
mais  la  découverte  n’en  reste  pas  moins , et  cet  acide  , dont 
la  saveur  est  assez  marquée,  se  combine  avec  toutes  les  bases 
salifiables  terreuses,  alkaiines  et  métalliques  ; les  sels  qui  en 
résultent  sont  sans  usage. 

■ C.  Tableau  des  principaux  genres  des  sels  animaux. 

i.  Les  urates.  4-  Les  sebatates. 

a.  Les  rosatates.  5.  Les  prussiates  et  les  prus- 

siates  oxygénés. 

3.  Les  amniotates.  6.  Les  lactates. 

Des  CJrates. 

L’acide  urique  n’existe  que  dans  l’urine  de  l’homme  et  des 
oiseaux  ; c’est  lui  qui  se  dépose  sous  la  forme  de  poudre  jaune, 
peu  de  temps  après  qu’elles  sont  rendues  ; c’est  lui  qui  cons- 
titue iule  portion  des  calculs  urinaires  et  la  partie  blanche  de 
la  fiente  des  oiseaux.  Les  sels  qu’il  est  susceptible  de  former 
avec  les  bases  salifiables,  ne  sont  solubles,  d’une  manière  très- 
sensible,  qu’autant  que  ces  bases  le  sont  elles-mêmes;  presque 
tous  les  acides  sont  susceptibles  de  les  décomposer  ; ils  sont 
sans  usage.  . 

Des  Rosatates. 

L’acide  rosacique,  qui  tire  son  nom  de  sa  couleur  qui  est 
d’un  rouge  de  cinabre  très-vif,  se  trouve  dans  l’urine  des 
hommes  qui  sont  attaqués  de  fièvres  intermittentes  ou  ner— 
veuses. 

Les  sels  qu’il  est  susceptible  de  former  n’ont  point  été  étu- 
diés. 

Des  Amniotates. 

MM.  Vauquclin  et  JBuniva,  en  analysant  les  eaux  de  l’am-  ' 
nios  d’une  vache  , ont  découvert  dans  cette  liqueur  un  acide 
particulier  qui  est  blanc,  sans  odeur  ni  saveur,  qui  rougit  à 
peine  la  teinture  de  tournesol. 

Les  sels  qu’il  est  susceptible  de  former  avec  les  terres  et  les 
alkalis , sont  dccomposables  par  tous  les  acides,  et  sans  usage. 

Des  Sébatates. 

L’acide  sébaciquc .provient  de  la  distillation  des  graisses; 
il  est  sans  odeur  et  presque  sans  saveur,  et  les  sels  qu’il  est 
susceptible  deproduire  n’ont  point  été  étudiés. 

Des  Prussiates.  • 

L’acide  prussique  ou  hydro-cyaniquo  , et  dont  la  base  est 
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appelée  cyanogène , n’existe  point  dans  la  nature  ; mais  on 
le  produit  dans  différentes  opérations  chimiques , surtout 
lorsqu’on  décompose  des  substances  animales  ou  végétales 
azotées.  Il  se  combine  avec  plusieurs  bases  salifiablcs , et 
donne  naissance  à des  sels  plus  ou  moins  remarquables. 

Le  deuto-prussiate  de  tnercure  a une  saveur  slyptique  et  désa- 
‘ gréable.  Il  cristallise  en  prismes  ou  en  aiguilles,  suivant  qu'il 
est  plus  ou  moins  pur.  11  est  employé,  comme  presque  toutes 
les  préparations  mercurielles,  dans  les  affections  syphilitiques. 

Le  prussiale  de  potasse  ferrugineux  est  un  sel  double  , trans- 
parent , de  couleur  cilrine  , sans  odeur,  plus  pesant  que  l’eau, 
et  que  l’on  obtient  en  traitant  le  bleu  de  Prusse  du  commerce. 
Il  se  décompose  au  feu,  eàt  inaltérable  à l’air,  et  résiste  à 
l’action  des  acides  ; c’est  un  réactif. 

Du  Bleu  de  Prusse. — Les^himistes  ne  sont  point  d’accord 
sur  la  nature  du  bleu  de  Prusse  ; cependant  la  plupart  le  re- 
gardent comme  un  trilo-prussiate  de  fer.  Dans  les  laboratoires, 

• on  se  le  procure  en  versant  une  dissolution  de  prussiate  de  po- 
tasse ferrugineux  dans  une  dissolution  de  trito-sulfate  ou  trito- 
muriate  de  fer;  mais,  en  grand,  on  l’obtient  en  faisant  brûler 
ensemble  de  la  potasse  et  des  matières  animales  , et  surtout 
du  sang  desséché,  et  en  versant  dans  la  dissolution  de  ce  mé- 
lange, des  dissolutions  d'alun  et  de  sulfate  de  fer. 

11  se  produit,  en  premier  lieu,  un  précipité  brun  qu’on 
lave  et  qu’on  laisse  reposer  pendant  près  d’un  mois,  et  il 
résulte  de  ces  lotions,  que  ce  précipité  d’un  brun  sale  passe 
successivement  au  verdâtre,  au  bleuâtre,  au  bleu  sale  et  enfin 
.au  beau  bleu.  Arrivé  là,  on  fait  sécher  le  bleu  de  Prusse  et 
on  le  verse  dans  le  commerce. 

On  l’emploie  dans  la  peinture  à l’huile,  dans  les  manu- 
factures de  papiers  j)eints , et,  en  dernier  lieu,  on  l'a  fait 
servir  dans  la  teinture  de  la  soie  à laquelle  il  communique 
cette  belle  teinte  qui  est  connue  sous  le  nom  de  bleu  Raymond, 
en  l’honneur  de  son  inventeur  qui , je  crois  , en  a fait  la  pre- 
mière épreuve  dans  les  grands  ateliers  de  teinture  de  Lyon. 
Cette  teinture  est  extrêmement  solide,  très-brillante  et  très- 
employée. 

Des  Prussiates  oxygénés.  — L’acide  prussique  a la  propriété 
d’enlever  à l’acide  muriatique  oxygéné  son  excès  d’oxygène  et 
de  se  l’approprier;  dans  cet  état,  il  est  plus  volatil  et  plus  pi- 
quant, et  il  est  susceptible  de  s’unir  à différentes  bases,  et 
entre  autres  à la  potasse.  C’est  l'acide  chloro-cyanique  de  quel- 
ques chimistes.  * 

Le  prussiate  oxygéné  de  potasse  est  soluble , et  le  prussiate 
oxygéné  de  fer  ne  l’est  point.  Le  bleu  de  Prusse,  long-temps 
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exposé  à l’air,  passe  à l’élat  de  prussiate  oxygéné  de  fer  qui  * 
est  vert  ; c’est  ce  que  l’on  remarque  dans  la  couche  des  ta- 
bleaux anciens  où  les  peintres  ont  eu  l’imprudence  de  se  ser- 
vir de  cette  couleur  peu  solide. 

Des  Lactates. 

L’acide  lactique  existe  dans  le  petit-lait  aigri , et  M.  Ber- 
zelius  l’a  trouvé  dans  d’autres  fluides  de  l’économie  animale 
et  jusque  dans  la  fibre  musculaire.  Les  lactates  n’ont  point 
encore  été  étudiés.  L’acide  nancéique  que  M.  Braconnot  a 
découvert  dans  les  végétaux  acescens , a,  dit-on,  beaucoup 
de  rapports  avec  l’acide  lactique. 


Ici  se  termine  l’exposition  des  différens  genres  des  self 
minéraux,  végétaux  ou  animau%Dans  peu,  sans  doute,  cette 
énumération  sera  incomplète  ; mais  tel  est  le  sort  des  ouvrages 
qui  traitent  des  sciences  physiques  et  naturelles  dans  un  temps 
ofrehaque  jour  est  marqué  par  une  découverte  ou  par  la  solu- 
tion d’un  problème. 

L’on  a terminé  l’article  des  métaux  par  l’exposé  des  diffé- 
rens  états  où  ils  se  trouvent  dans  la  nature. 

Le  tableau  suivant  est  destiné  à remplir  le  même  but,  par 
rapport  aux  terres  et  aux  alcalis. 

Les  terres  et  les  alcalis  se  trouvent  dans  la  nature  ; savoir  : 
i.  La  silice.  — Pure  et  hydratée. 

а.  L’ alumine.  — Pure;  sulfatée  et  fluatée,  avec  une  addition 

de  potasse  et  de  soude. 

3.  La  chaux.  — Carbonatée  pure  et  avec  addition  de  fer,  de 

manganèse,  de  quarz,  de  magnésie,  de  bitume  et  d’hy- 
dro-sulfure ? 

Phosphatée , pure  et  avec  addition  de  quarz. 

— Fluatée. — Sulfatée.—  Nitratée^— Arseniatée. — Bo- 
ratée  silicifère. 

4.  La  baryte.  — Sulfatée  et  carbonatée. 

5.  La  strontiane.  — Sulfatée.  — Carbonatée. 

б.  La  magnésie.  — Sulfatée.  — Carbonatée.  — Borf  lée.  — Hy- 

dratée. ■ 

7.  La  potasse.  — Nitratée. 

8.  La  soude.  — Sulfatée.  — Muriatée.  — Boratée.  — Carbo- 

natée.  , , \ 

g.  L’ ammoniaque.  — Muriatée. 

Les  autres  terres  ne  forment  point  de  sels  qui  soient  du 
domaine  de  la  minéralogie;  elles  entrent  dans  la  composition 
des  substances  terreuses  qui  ont  été  décrites  en  particulier, 
ou  se  combinent  artificiellement  avec  tous  les  acides,  comme 
on  l a vu  dans  le  courant  de  cet  article.  (Brard.) 


Digitized  by  Google 


SEL  5a9 

SEL  ACIDE  MINERAL.  V.  Acide  boRacique,  Acids 

.SULFURIQUE,  etc.  (PAT.) 

SEL  ADMIRABLE.  V.  Soude  sulfatéb.  (ln.) 

SEL  ALCALI.  V.  Ammoniaque  f Soude  et  Potasse. 

(pat.) 

SEL  ALEMBROTH.  Lemery  donne  ee  nom  à un  sel 
fossile  de  couleur  rouge,  qui  se  trouve  en  Egypte  : ceux  qui 
l'ont  vu  disent  que  c’est  un  Sel  oemme.  V.  Soude  muriatéé. 

(pat.) 

SEL  AMMONI  AC  NATIF  de  Romé-de-i  Isle.  V.  Am- 
moniaque muriatée.  (ln.) 

SEL  AMMONIACAL  SECRET  DE  GLAUBER. 
Romé-de-l’lsle  a donné  ce  nom  â 1’ Ammoniaque  sülfatér 
naturelle,  (ln.) 

SEL  AMER  ou  D’ANGLETERRE.  V.  Magnésie  sul- 
fatée. (ln.) 

SEL  D’ANGLETERRE,  SEL  D’EPSOM  ou  de  SED- 
LITZ.  C’est  un  sel  amer,  formé  d'acide  sulfurique  et  de 
magnésie,  qni  se  trouve  naturellement  dans  les  eaux  miné- 
rales d’Epsom, à cinq  lieues  de  Londres,  dans  celles  de  SedlitZ, 
en  Bohème  , et  qui  tous  les  ans  couvre  d’efflorescences  les 
déserts  de  la  Sibérie.  V.  l’article  Magnésie  sulfatée,  (pat.) 

SEL  DE  CHAUX.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom 
vague  et  impropre  à plusieurs  substances  salines,  qui  oqt 
pour  base  la  chaux  jointe  à différens  acides , telles  que  le 
-^muriate  et  le  nitrate  de  chaux,  etc.  (Pat.) 

SEL  COMMUN.  V.  Soude  muriatée.  (ln.) 

SEL  DE  CUISINE.  V.  Soude  muriatée.  (ln.) 

SEL  D’EPSOM  ou  D’EBSIiOM.  Magnésie  qui  se 
trouve  dans  les  eaux  minérales  d’Epsom,  à quinze  milles  de 
Londres.  V.  Magnésie  sulfatée,  (pat.) 

SEL  DE  DUOBUS.  C’est,  suivant  Thénard,  le  Sulfaté 
de  Potasse,  (ln.) 

SEL  ESSENTIEL.  Ondonnoit  ce  nom,  dans  l’ancienne 
chimie , et  on  le  donne  encore  actuellement  dans  les  phar- 
macies , aux  sels  retirés  des  végétaux  , par  l’évaporation  dd 
leur  jus  ou  de  leur  décoction. 

Aujourd’hui  que  ces  sels  sont  connus , on  ne  les  indique 
plus  que  par  leurs  composans.  Ainsi  le  Sel  essentiel  de 
l’Oseille  s’appelle  I'Oxalate  de  Potasse;  le  Sel  es- 
sentiel du  Vin,  Tartrite  de  Potasse;  le  Sel  essentiel 
bu  BoiS,  Acétate  de  Potasse;  le  Sel  essentiel  des  Pom- 
mes , Malate  de  Potasse.  V.  Vinaigre,  (b.) 

SEL  FEBRIFUGE  de  Silvius.  G'est  le  Muriate  de 
Potasse,  (ln.) 
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SEL  FOSSILE,  SEL  DE  MONTAGNE  on  SEL 
GEMME.  V.  Soude  muriatée.  (pat.) 

SEL  FUSIBLE.  V.  Sel  microcosmique,  (ln.) 

SEL  GEMME  ou  SEL  MARIN  FOSSILE.  V.  Soude 

MURIATÉE.  (PAT.) 

SEL  DE  GLAUBER.  V.  Soude  sulfatée,  (ln.) 

SEL  D INDE  ou  SEL  PYRAMIDAL.  Quelques  au- 
teurs parlent  de  cette  substance,  comme  d’un  sel  sucré 
qu’on  retire  de  quelques  espèces  de  Fucus.  V.  ce  mot.  (pat.) 

SEL  MARIN,  Sel  commun , Sel  de  cuisine,  y.  Soude  mû- 
ri ATÉE.  (LN.) 

SEL  MICROCOSMIQUE.  C’est  un  mélange  de  phos- 
phate de  soude  et  d’ammoniaque , de  muriate  de  soude  et 
d’ammoniaque , et  de  sulfate  de  potasse  et  de  soude , qui  se 
sépare  de  l’urine  lorsqu’on  la  fait  évaporer.  Ce  mélange  salin 
s’appelle  aussi  sel  fusible , sel  natif,  (ln.) 

SEL  DE  MONTAGNE.  V.  Soude  muriatée.  (ln.) 
SEL  MURAL  V . Aphronatron  , Nitre  et  Soude,  (ln.) 
SEL  NARCOl  IQUE.  On  a donné  ce  nom  à 1’ Acide 

BORACIQUE.  (LN.) 

SEL  NATIF.  V.  Sel  microçosmique.  (ln.) 

SEL  DE  NITRE  ou  SALPÊTRE.  V.  Potasse  nitra- 

TÉE.  (LN.) 

SEL  D’OSEILLE.  C’est  I’Oxalate  acide  de  Potasse. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

SEL  DE  PIERRE.  V-  Potassé  nitratée.  (ln.) 

SEL  POLYCHRESTE  de  Glauber.  C’est  le  Sulfat^I 
de  Potasse,  (ln.)  . ' ^ 

SEL  PYRAMIDAL  V.  Sel  d’Inde,  (pat.) 

SEL  DE  SATURNE.  C’est  I’Acétate  de  Plomb,  (ln.) 
SEL  SEDATIF.  Homberg  a décrit  sous  ce  nom  I’Acide 
BORACIQUE  qu’on  trouve  dans  les  Lagonis  de  la  Toscane. 
C’est  le  sel  sédatif  natif  de  Hoepfer.  V.  Sassolin.  (ln.) 

SEL  DE  SEDL1TZ,  Sel  d’Epsom,  Sel  cathartique  amer. 
V.  Magnésie  sulfatée,  (ln.) 

SEL  DE  SEIGNETTE.  C’est  le  Tartrate  de  Soude  et 
de  Potasse,  (ln.)  • . 

SEL  DE  TARTRE.  C’est  le  Tartrate  acide  de  Po- 
tasse. (ln.) 

SEL  VÉGÉTAL.!îC’est  le  Tartrate  de  Potasse,  (ln.) 
SEL  DE  VERRE.  C’est  la  Soude  muriatée,  parce 
qu’elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des  verres.  (LN.) 

SEL  DE  VINAIGRE.  C’est  I’Acide  du  Vinaigre  , ou 
acide  acétique  concret  et  cristallisé,  (ln.) 

SEL  VOLATIL  D’ANGLETERRE.  C’est  un  sous- 
carbonate  d'ammoniaque,  (ln.) 
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SÉLACIENS.  Famille  de  poissons  introduite  par  Cuvier. 
Elle  ne  diffère  pas  de  celle  appelée  Sélaques  parBlainville. 

- . • . (B-) 

SELAGE,  Selago.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie; 
gymnospermie  , et  de  la  famille  des  pyrénacées  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à quatre  ou  cinq  divi- 
sions inégales  ; une  corolle  hy  pocratérifonne , à limbe  plane , 
à trois  ou  cinq  divisions  égales  ou  inégales  ; quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale  , sur- 
monté d’un  style  à stigmate  simple  ; une  ou  deux  semences 
recouvertes  par  le  calice  , et  dont  le  périsperme  est  charnu 
et  la  radicule  supérieure. 

Ce  genre,  fort  voisin  desSTiLBÉs,  renferme  une  quaran- 
taine d’espèces  herbacées  ou  frutescentes , à feuilles  alternes 
et  à fleurs  disposées  en  épis  ou  en  corymbes  , toutes  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Un  petit  nombre  de  ces  espèces 
est  cultivé  dans  les  jardins  d’Europe  : je  ne  citerai  parmi 
elles  que  le  Sélage  en  corymbe  , dont  les  fleurs  sont  dis- 
pipées  en  corymbe  lâche , et  les  feuilles  filiformes  et  fasci- 
culées.  Cette  plante  est  a demi  frutescente , et  ne  manque 
pas  d’élégance.  Ses  fleurs  sont  très-petites , blanches  et  légè- 
rement odorantes. 

Le  Sélage  a épis  ovales  a servi  à l’établissement  du 
genre  Dalée  , qui  n’a  pas  été  adopté.  Jussieu  pense  que  le 
genre  sélage  peut  servir  de  4ype  à une  nouvelle  famille  de 
plantes,  (b.) 

SÉLAGINELLE  , Selaginella.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-de-Beauvois,  pour  placer  le  Lycopode  sélagine 
et  autres  voisins.  (B.) 

SELAGO.  Selon  Pline  , « c’étoitune  plante  ressemblant 
à la  sabine,  et  que  lesDruidesrecueilloient  avecplus  de  céré- 
monies que  le  samolus  , quoique  de  la  même  manière.  Elle 

Îréservoit  de  tout  malenconlre  ; son  parfum  éloit  fort 
on  contre  tous  les  maux  d’yeux.  » On  conçoit  que  ce  peu 
de  lignes  est  insuffisant  pour  déterminer  le  selago.  Cependant, 
l'on  voit  les  botanistes  le  rapporter  à notre  bruyère  commune 
ou  à la  bruyère  à balais , à des  lycopodes  , à la  camphrée  de 
Montpellier.  Adanson  est  de  ce  dernier  avis  , et  même  il 
nomme  selago  un  genre  qui  comprend  le  camphorosma  et  Jç 
pj/ycnemum , Linn. 

Dillen  avoit  désigné , par  selago  , des  lycopodes  à fructifica- 
tion solitaire  , axillaire  dans  les  feuilles.  Linnæus  , en  adop- 
tant cette  distinction,  laissa  ce  nom  de  selaço  à l’une  des  es- 
pèces , elle  donna,  en  outre,  à un  genre  qui,  ne  com- 
prenant que  des  plantes  exotiques,  ne  le  méritoit  pas  ; aussi 
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Yoit-ôn  Adanson  le  nommer  vormia  , et  appeler  mirmau  le 
selago  de  Dillen. 

Quelques  espèces  de  manulea  et  de  stilbe  ont  fait  partie 
autrefois  du  genre  Selago.  V.  Sélage.  (ln.) 

SÉLANDR1E,  Selandria.  Nom  donné  parM.Léach  ( Zool . 
miscdl. , tome  3 , page  i»6  ) , à un  genre  d’insectes  hymé- 
noptères de  notre  tribu  des  tenthrédines  , et  qui  comprend 
celles  de  sa  sixième  division  ou  race  , dont  les  ailes  ont  deux 
cellules  radiales  , quatre  cellules  cubitales  , et  dont  les 
antennes  sont  composées  de  neuf  articles.  Il  y rapporte  les 
espèces  nommées  serra , cinereipes , ovula , etc.  , par  M.  Klug. 
V.  Tenthrédiwes.  (l.) 

SELAQUES.  Ordre  proposé  par  Blainville  , parmi  les 
poissons  cartilagineux.  Il  renferme  les  genres  Raie,  Squale 
et  Sqoatine  , dont  les  deux  premiers  sont  subdivisés  par  ce 
naturaliste  , en  dix- sept  antres,  (b.) 

SEJLÈNE,  Selene.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacépède 
dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer  deux  espères 
de  Zées  qui  n’ont  pas  les  caractères  des  autres.  * 

Ceux  des  sêlènes  sont  d’avoir  le  corps  très-comprhné  et  de 
forme  tétragone  ou  pentagone , de  hauteur  égale  au  moins  à 
la  largeur;  la  ligne  du  front  presque  verticale;  deux  na- 
geoires dorsales  ; un  ou  plusieurs  piquans  entre  les  deux 
dorsales  ; les  premiers  rayons  de  la  seconde  nageoire  du  dos 
s’étendant  au-delà  de  l'extrémité  de  la  queue. 

Lacépède  mentionne  deux  espèces  dans  ce  genre. 

La  Sélène  argentée  , qui  a quatre  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  nageoire  du  dos  ; dix-sept  rayons  à la  seconde  ; 
dix-huit  rayons  à la  nageoire  de  l’anus  ; l’extrémité  de  la  queue 
cylindrique,  et  prolongée  au  milieu  de  la  caudale  qui  est  très- 
fourchue  ; la  couleur  générale  argentée.  On  la  trouve  dans 
les  mers  de  l’Amérique  méridionale,  où  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  guaperva  et  de  poisson-lune.  La  première  dorsale 
est  petite  ; les  pectorales  sont  grandes.  Les  écailles  sont  à 
peine  visibles.  Elle  représente  un  pentagone. 

La  SÉLÈNE  QCADRANGULAlRE , Zeus  quadralus , Linn.  , a! 
quatre  ou  cinq  piquans  entre  les  nageoires  dorsales;  l’extré- 
mité de  la  queue  cylindrique  ; la  caudale  rectiligne  ; la  partie 
postérieure  du  corps  terminée  en  haut  et  en  bas  par  un  angle 

f>resque  droit  ; la  couleur  générale  cendrée. On  la  trouve  dans 
es  mers  voisines  de  la  Jamaïque. 

Ce  genre,  réuni  aux  Gals  et  aux  Argyréïoses,  constitue  le 
genre  Vomer  de  Cuvier,  (b.) 

SELENEGONUM.  L’un  des  noms  grecs  des  paeonia. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

SELENION.  Nom  grec  de  la  Pivoine.  V.  PæonIa.  (ln.)  ' 
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SELENIPHYLLOS.  L 'cenanthe  fili penduloïdes  a été  ainsi 
nommé  par  Tabern.vmontanus.  (ln.) 

SÉLÉNITE  ou  PIERRE  DE  LUNE.  Les  anciens  mi- 
néralogistes ont  ainsi  appelé  la  chaux  sulfatée  cristallisée , à 
cause  de  ses  lames  qui  reflètent  le  plus  souvent  un  éclat 
argentin  que  l’on  a comparé  à celui  de  la  lune.  (LN.) 

SÉLÉNITES  de  Pline.  Sorte  de  pierre  précieuse  , qui 
portoit  la  figure  de  la  lune.  Elle  no'us  est  inconnue.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  selenites  des  Grecs  ou  lapis  specularis 
des  Latins  , qui  parolt  avoir  été  ou  du  mica  , ou  de  la  chaux 
sulfatée  laminaire.  (t.N.) 

SELENIT1S.  L’un  des  noms  grecs  du  Chamæcis&us  ou 
Lierre  TERRESTRE  , Glechoma  hederacea.  (LM.) 
SELENITSPATH  de  Kirwan  , ou  Spath  séléniteux. 

C’est  la  BARYTE  SULFATÉE.  (LN.) 

SÉLÉNIUM.  Métal  acidifiable  , découvert  par  M.  Ber- 
zelius , et  qui  se  rapproche  de  l’arsenic,  et  surtout  du  tellure, 
avec  lequel  ils  pourroit  être  confondu  par  l’odeur  de  rave 
qu’il  répand.  Cette  odeur  , analogue  à celle  du  tellure  , qui 
porte  le  nom  de  la  Terre , a suggéré  celui  de  sélénium  (dérivé 
de  celui  de  la  Lune  , en  grec)  pour  le  nouveau  métal. 

Le  sélénium  n’est  pas  conducteur  de  l’électricité  ni  de  la 
chaleur,  et  ne  diffère  des  substances  simples , non  métal- 
liques , que  par  son  brillant  et  son  éclat  analogue  à celui  des 
métaux.  On  l’obtient  en  pellicule , en  précipitant  l’acide 
sélénique  dissous  dans  l’eau , par  le  gaz  acide  sulfureux  ; 
celte  pellicule  a complètement  l’apparence  d’une  feuille 
d’or.  Quand  on  le  fait  figer  rapidement,  il  présente  la  cassure 
vitreuse  avec  l’éclat  métallique. 

Le  sélénium  aune  pesanteur  spécifique  intermédiaire  entre 
celle  du  soufre  et  celle  du  tellure  , et  il  fait  naturellement  le 
passage  des  métaux  aux  corps  combustibles  simples  non  mé- 
talliques; il  se  volatilise  en  donnant  une  odeur  de  chou,  mêlée 
à celle  de  rave  , qui  le  fait  reconnoître  aisément.  M.  Berzc- 
lius  publie  dans  ce  moment  un  travail  fort  étendu  sur  le 
sélénium  , dont  une  partie  a déjà  paru  dans  les  Annales  de 
Chimie  pour  1818,  pag.  i6o,2a5  et  337. Nous  y renvoyons 
le  lecteur  curieux  de  connottre  plus  particulièrement  ce  nou- 
veau métal  ; nous  ne  rapporterons  ici  que  la  description  que 
M.  Berzetius  a donnée  récemment  du  minerai  qui  lui  a offert 
un  composé  naturel  de  sélénium. 

Il  a cru  devoir  le  désigner  par  eukairile  , nom  qui  signifie  , 
en  grec  , lien  venu  : ce  qui  est  vrai , en  ce  que  la  nature  de 
V eukairile  a été  découverte  presque  en  même  temps  que  le 
sélénium , qui  ; comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , à l’ar- 
ticle P.LOMB  seléniuré  , a été  observé  , pour  la  première 
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fois  , dans  une  fabrique  d’acide  sulfurique , à Fahlun  , eu 
Suède.  . 

L’eukairite  a clé  trouvé  avec  du  séléniure  de  cuivre , dans- 
une  mine  de  cuivre  abandonnée  à Sckrickerenne , en  Smo- 
landé.  On  ne  l’y  rencontre  plus.  Voici  ses  caractères  : gris 
de  plomb  ; brillant  métallique  ; cassure  grenue  , sous-cris- 
talline , sans  autre  figure  de  cristallisation  ; mou  ; se  laissant 
couper  au  couteau  : coupure  ayant  l’éclat  d’argent  ; fusible  à 
la  flamme  du  chalumeau,  et  exhalant  une  très-forte  odeur  de 
radis , en  laissant  un  petit  bouton  métallique  gris  ; avec  le 
borax , celui-ci  se  colore  en  vert , et  il  s’en  sépare  un  bouton 
métallique  cassant,  qui  ést  du  séléniure  d’argent. 

Ce  minéral,  entre  mêlé  de  chaux  carbonatée  et  de  parties 
noires  qui  paroissent  être  de  la  serpentine  imbibée  de  sélé- 
niure de  cuivre,  contient  : 

t ' 1 . 

Argent 28,90 

Cuivre a3,o5 

Sélénium 36 

Partie  étrang.  . . 8,90 

Perte 3, 1 a 

Séléniure  de  cuiore.  — Apparence  de  l’argent  natif  ; mou  ; se 
laisse  aplatir  et  polir  , et  prend  alors  la  couleur  de  l’étain  ; 
chauffé  , ne  donne  pas  de  sélénium,  (ln.) 

SÉLENOPE.  V.  Sénélops,  pag.  579.  (l.) 

SELENUS1UM.  Plante  nommée  par  Théophraste  , et 
qui  nous  est  inconnue,  (ln.) 

SELEPSION.  Nom  de  I’Ortie  , chez  les  anciens  Egyp- 
tiens. (i,n.) 

SELEÜCIDE.  Nom  que  les  anciens  donnoient  au 
Merle  rose.  V.  ce  mot.  (v.) 

SÉLEUCIDES.  Ce  sont,  dit  Pline  , des  oiseaux  dont  les 
habilans  des  monts  Cassiens  demandent  l’arrivée  à Jupiter 
lorsque  les  sauterelles  ravagent  les  moissons.  L’on  ne  sait 
d'où  ils  viennent  ni  où  iis  vont , et  on  ne  les  voit  jamais  que 
quand  on  a besoin  de  leur  secours  ( Histoire  naturelle , lib.  X , 
cap.  36  , sect.  39).  Quels  sont  ces  oiseaux  destructeurs  de 
sauterelles?  Celte  question  a excité  la  curiosité  et  les  recher- 
ches de  plusieurs  savans , et  le  petit  nombre  d’éclaircissemens 
qu'ils  ont  obtenus  ne  suffit  pas  pour  déterminer  à quelle  es- 
pèce nous  devons  rapporter  les  séleucides  , que  les  Arabes  de 
Mosul  et  d’Alep  connoissent  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
samarmar  ou  samarmag.  Ces  peuples  ne  s’adressent  plus  , 
comme  dans  l’antiquité  , au  maître  de  l’Olympe  pour  obtenir 
le  secours  des  séleucides  contre  les  dévastations  des  saule~ 
relies,  mais  des  députés  vont  les  chercher  au  Khoras^n  en 


Digitized  by  Google 


S E I,  53ï 

grande  cérémonie.  Le  gouvernement  envoie  des  gens  sûrs 
à une  source  près  du  village  de  Samaran  , situé  entre  quatre 
montagnes , aux  environs  de  Mesched  ou  Musa  er  ridda.  Les 
émissaire#,  en  observant  le  cérémonial  prescrit , remplissent 
d’eau  , puisée  dans  cette  fontaine  , une  caisse  qu’ils  bouchent 
hermétiquement , afin  d’empêcher  l’évaporation.  Depuis  la 
source  jusqu’à  la  ville  , la  caisse  doit  toujours  être  entre  le 
ciel  etla  terre , sans  qu’on  puisse  la  poser  à terre , ni  la  laisser 
sous  un  toit , ni  la  faire  entrer  par  une  porte.  On  la  place  au 
faît^du  principal  édifice  ; et  lesmahométans,  aussi  bien  que 
les  chrétiens  et  les  juifs,  ne  doutent  pas  que  le  samannar  ou 
le  séleucide  ne  suive  l’eau  quand  elle  a été  amenée  avec  les 
précautions  requises,  et  qu’il  ne  demeure  dans  le  pays  tant 
qu’il  reste  une  goutte  de  cette  eau.  Ils  font  encore  d’autres 
contes  au  sujet  de  cet  oiseau,  qui  , disent-ils,  est  noir,  plus 
grand  qu’un  moineau , et  nullement  agréable  au  goût.  * 

Tout  fabuleux  que  soient  de  pareils  récits,  ils  ne  renfer- 
ment pas  moins  un  fait  certain  : c’est  qu’en  Orient , où  des 
nuées  de  sauterelles  ravagent  les  campagnes,  il  existe  un 
oiâeau  qui  déclare  à ces  insectes  une  guerre  assez  vive  pour 
que  les  hommes  de  tous  les  temps  l’aient  remarqué  , et  en 
aient  fait  un  sujet  de  superstition.  Il  pardît  aussi  que  cet 
oiseau  a le  plumage  noir  ; son  existence  mystérieuse  , les 
précautions  nécessaires  pour  l’obtenir,  soit  que  l’on  dût 
s’adresser  à Jupiter,  soit  qu’on  croie  l’attirer  avec  l’eau  qu’il 
boit , imposent  à la  multitude  le  devoir  de  le  ménager  , et 
même  de  le  respecter  comme  un  animal  sacré;  et  cette  idée, 
bien  que  superstitieuse,  tourne  à l’avantage  général. Malheur 
aux  contrées  de  l’Arabie  où  elle  cessera  d’ê.'rc  dominante! 
Les  séleucides  , confondus  et  tourmentés  avec  les  autres  oi- 
seaux, fuiront  une  terre  de  persécution  , et  l’abandonneront 
à toute  la  voracité  d’insectes  dévastateurs,  dont  les  dégâts 
extraordinaires  feront  regretter  aux  hommes  et  leur  utile 
crédulité  et  la  barrière  que  la  nature  imposoit  à l’un  des  plus 
grands  fléaux  qui  puissent  les  affliger,  (s.) 

SELIN  , Seiinum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie  , et  de  la  famille  des  ombellifères , dont  les  carac- 
tères consistent  : en  un  calice  entier  ; une  corolle  de  cinq 
pétales , on  cœur  et  égaux  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  infé- 
rieur , ovale,  aplati,  surmonté  de  deux  styles;  un  fruit 
ovale,  oblong  , comprimé  et  composé  de  deux  semences  ap- 
pliquées l’une  contre  l’autre  , et  munies  de  cinq  nervures  , 
dont  deux  latérales  , saillantes. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Atiiamantf.s  et  des  Mumns  , 
renferme  des  plantes  à involucres  et  à involucelles  poly- 
phyllcs  , et  à feuilles  alternes  surdécomposées  , dont  qucl- 


Digitized  by  Google 


53$  SE  L 

ques-unes  sont  lactescentes.  Le  nombre  des  espèces  qui 
doivent  lui  être  rapportées,  varie  , parce  que  les  caractères 
qui  le  distinguent  des  Atuamantes  sont  peu  tranchés.  La- 
naarck  , dont  on  suit  ici  l'opinion , lui  a réuni  deux  de  ces 
dernières;  ainsi  on  doit  en  compter  une  trentaine  d’espèces , 
dont  les  plus  importantes  è connoître  , sont  : 

Le  Semn  des  bois.  Il  a la  tige  unie  et  la  racine  composée 
de  plusieurs  fuseaux  ; il  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  monta- 
gnes sèches , dans  les  clairières  des  bois  ; sa  racine  rend  du 
lait  lorsqu’on  l'entame;  elle  est  connue  sous  le  nom  d efuux 
turbiih , et  sert , dans  quelques  cantons,  à purger  ieshabitaus 
des  campagnes  et  les  bestiaux. 

Le  Semn  des  marais  a la  tige  striée  ; les  racines  fusiformes 
b peine  divisées,  et  les  rayons  des  ombelles  hispides.  Il  est 
vivace  , et  se  trouve  dans  les  marais.  Sa  racine  est  un  poison, 
ou  fhieux,  un  violent  purgatif. 

Le  Semn  a feuilles  de  cajlvi  a les  tiges  sillonnées  , et 
à angles  aigus,  t’ipvolucre  universel  nul;  les  folioles  lan- 
céolées, dentées  et  terminées  par  une  callosité  en  pointe.  11 
est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  prés  secs. 

Le  Selin  cervai HE,Athamanta  cervaria,  Linn.,  a les  feuilles 
pinnées  , les  folioles  anguleuses  et  dentées.ll  est  vivace  et  se 
trouve  sur  les  montagnes  du  centre  de  l’Europe.  On  le  con- 
Boft , chez  les  herboristes , sous  le  nom  de  grand  persil  de 
Tponlagne.  Il  a , dans  toutes  ses  parties,  surtout  dans  sa  racine  , 
un  suc  résineux  aromatique , qui  approche  de  celui  du  petit 
persil  de  montagne , et  qui  a les  mêmes  vertus.  Cette  plante 
forme  le  genre  CERVAiRE  de  Rivin. 

Le  Selin  orÉOSELIN  , Alhamanla  oreoselinum  , Linn. , a 
les  folioles  divariquées.  Il  est  vivace  et  commun  dans  les 
parties  montagneuses  de  l’Europe.  On  le  connolt  sous  le 
nom  de  petit  persil  de  montagne,  parce  qu’il  a l’odeur  et  la  sa- 
veur de  cette  plante  comestible.  Ses  semences  sont  excellentes 
pour  provoquer  les  règles,  et  passent  pour  un  puissant  diuréti- 
que. On  fait  manger  «es  racinesaux  personnes  attaquées  de  la 
gravelle.  (B.) 

SELINON,  Seiinum ■ Plusieurs  espèces  d’ombellifères 
étoient  connues  sous  ce  nom  chez  les  Grecs, et  distinguées  par 
des  épithètes  particulières.  Dioscoride  en  indique  six  ; sa- 
voir-: 

Le  Selinon  des  jardins,  selinon  cepœon. 

Le  Selinon  de  marais,  ou  eleoselinon. 

Le  Selinon  de  montagne,  ou  oreoselinon. 

Le  Selinon  de  roche  , ou  petroselinon. 

Le  Selinon  de  cheval,  ou  hipposclinon. 

Et  le  Smyrnium  , ou  petroselinon  des  Ciliciens. 
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Dioscoride  ne  donne  point  la  description  du  seliaon  de s 
jardins , mais  il  rapporte  seulement  scs  qualités,  qu’il  dit 
être  les  mêmes  que  celles  de  la  coriandre;  il  éloit  diuré- 
tique , émollient , un  antidote  contre  la  morsure  des  serpens, 
et  entroit  dans  Ja  composition  de  la  thériaque  et  de  divers 
snédicamens  employés  pour  calmer  les  douleurs  et  la  tous. 

L’ e/eoselinurn  croissoit  dans  les  lieux  aquatiques;  il  étoit 
plus  grand  que  le  selinon  des  jardins  , mais  du  reste  avoit  les 
mêmes  propriétés. 

h'oreoselinon  avoit  une  tige  haute  de  neuf  pouces  environ  , 
rameuse,  terminée  par  des  flocons  ( ombelles),  plus  déliés 
que  ceux  du  coniun  ( ciguë  ) , mais  pareils.  Sa  racine  étoit 
mince  et  grêle,  et  sa  graine  semblable  à celles  du  cumin,  un 
peu  longue,  âcre,  subtile  et  odorante.  11  croissoit  sur  les 
montagnes  dans  les  lieux  pierreux;  ses  propriétés  étoient  les 
mêmes  que  celles  des  selinons  précédens. 

Le  pelroselinon , que  quelques  personnes  confondoient  avec 
l’ oreoseb  non , en  étoit  différent.  11  croissoit  principalement  en 
Macédoine,  parmi  des  rochers  inaccessibles  ; sa  graine,  ana- 
logue à celle  de  Vammi  et  plus  odorante  , avoit  un  goût  fort 
et  aromatique.  Cette  plante  ressembloit  aux  autres  selinon 
pour  les  propriétés , ce  que  confirme  Galien  en  ajoutant 
qu’on  Le  nommoit  aussi  esireoticum. 

h'hipposelinon  éloit  l'olusalrum  des  latins,  différent  du  smyr- 
nion.  Il  étoit  plus  grand  et  plus  blanc  que  le  selinon  des  jar- 
dins,et  avoit  une  tige  haute,  creuse,  tendre, sillonnée  de  lignes 
en  forme  de  veines,  garnie  de  feuilles  larges,  rou&sâtrcs,  et  de 
fleurs  nombreuses,  comme  le/iôaiwl/sfromarin);  il  se  chargcoit 
de  graines  noires,  allongées,  fortes,  pleines,  aromatiques.  Sa 
racme  éloit  menue  , blanche  , odorante  , et  faisoit  bonne  ha- 
leine ; on  mangeoit  celle  racine  cuite  ou  crue , de  même  que 
les  feuilles  et  les  branches,  tantôt  en  salade,,  tantôt  comme 
assaisonnement.  Elle  avoit  encore  les  autres  vertus  des 
selinons. 

Le  smyrnion  croissoit  en  abondance  sur  le  mont  Amanus; 
il  étoit  appelé  pelroselinon  par  les  Ciliciens.  Sa  lige,  sembla- 
le  à celle  de  Vhipposelinum  , portoit  des  feuilles  plus  larges,  un 
peu  grasses,  inclinées  sur  la  terre,  roides,  roussâtres,  ayant 
une  odeur  aromatique , jointe  à un  goût  un  peu  âcre , qui 
n’étoit  point  désagréable.  Les  extrémités  de  sa  lige  se  ternii- 
noient  de  la  même  manière  que  dans  Yanelhum  ( c’est-à-dire 
en  ombelle  ) ; sa  graine , pareille  à celle  du  chou , étoit  ronde, 
noire , forte  , ayant  tellement  le  goût  de  la  myrrhe  que  c’é- 
toit  à s’y  méprendre.  Sa  racine,  recouverte  d'une  écorce 
noire,  étoit  blanche  ou  verdâtre  en  dedans,  molle,  cendrée, 
juteuse,  odorante,  d’une  saveur  piquante  et  forte.  II  croissoit 


Digitized  by  Google 


538  S E L 

parmi  lespierres,  sur  les  coteaux  et  dans  les  lieux  fangeux.  On 
mangeon  ses  feuilles  confites  dans  du  sel;  elles  passoient  pour 
resserrer  le  ventre.  Sa  racine,  prise  en  boisson,  étoit  un  anti- 
dote  contre  les  morsures  des  serpens;  elle  caimoit  la  toux, 
iacililoil  la  respiration  , et  provoquoit  la  sortie  des  urines  ; 
on  I employoit  en  cataplasme  comme  émolliente.  Cuite  et 
appliquéesurle  bas-ventre, elle  occasionnoitl’arortement.On 
employoit  sa  graine  dans  les  maladies  des  reins,  delà  vessie  , 

e a rate  ; elle  apaisoit  les  ventosités  de  l’estomac  et  excitoit 
ta  sueur;  elle  étoit  surtout  utile  dans  les  fièvres  continues 
et  I nydropisie. 

Voilà  le  résumé  de  ce  que  Dioscoride  a écrit  sur  les  di- 
verses espèces  de  selinon , et  quoiqu’il  ait  omis  quelques  dé- 
tails descriptifs  qu’on  trouve  dans  Théophraste  , Pline  , Ga- 
len  , Columelle  , il  est , parmi  les  auteurs  anciens , celui  qui 
s est  le  plus  étendu.  C’est  au  persil  commun  qu’on  rapporte 
son  setmum  des  jardins  , qui  est  Y apium  proprement  dit , de 
i line , celui  qu  on  cultivoit  et  que  l’on  mangeoit  en  potage  et 
comme  assaisonnement,  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt: 

L,  elcoselinon  est  notre  Ache  DES  marais  ( Apium  graveo- 
lens) , dont  le  CÉLERt  n’est  qu’une  variété.  Ce  rapproche- 
ment paroît  plus  exact  si  l’on  fait  remarquer  que  Théo- 
phraste en  donne  une  description  qui  complète  celle  que 
nous  avons  de  Dioscoride.  L 'eleoselinon,  selon  lui,  croît  dans 
les  marais  et  auprès  des  ruisseaux;  il  a les  feuilles  clair- 
semées, n est  point  velu,  et  ressemble  au  selinon  des  jardins 
par  son  port  et  sa  saveur.  Columelle  le  nomme  tout  simplc- 
ment  apium  ; du  moins  ce  qu’il  dit  de  V apium  convient  bien  à 
1 eleosehnum.  On  pouvoit  le  semer  et  le  transplanter  ; il  ai-  ' 
moit  1 eau  , et  c’est  pour  cela  qu’on  le  cultivoit  près  des  fon- 
tames  : on  s’y  prenoit  de  diverses  manières  pour  en  obtenir  à 
feuilles  larges  ou  à feuilles  frisées.  Du  temps  deMatthiole, 
on  employoit  quelques-uns  de  ces  moyens  pour  l’ache. 

L oreoselinon  est  une  plante  inconnue  ; car  si  l’on  fait  atten- 
tion à la  description  incomplète  qu’en  donnoientThéophraste,  • 
Dioscoride  et  Pline  , l’on  verra  qu’elle  ne  peut  pas  convenir 
a aucune  des  plantes  qu’on  a prises  pour  telles.  Fuchsius  citoit 
le  persil  ordinaire,  et  Anguillara,  suivi  par  Césalpio,  le  cer- 
feuil; la  plupart  des  botanistes  le  rapportent  à l 'athamanta 
oreoscUnum , ce  qui  ne  paroît  pas  devoir  être,  puisque,  selon 

îosconde  et  Pline  , l’ oteoselinum  n’avoit  que  huit  à neuf 
pouces  de  hauteur , et  que  notre  athamante  s’élève  jusqu’à 
cinq  pieds.  Ses  feuilles  ne  ressemblent  point  à celles  de  la 
ciguë  ( conium  ),  comme  le  dit  Théophraste,  ni  sa  tige  à 
Celle  du  cumin  , comme  l’a  écrit  Pline. 

Le  pflroselimnn  de  Dioscoride  est  rapporté  au  bubon  mactr 
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donicum  , au  sison  amomum  , à Y opium  petroselinum  et  à d’au- 
tres plantes,  ce  qui  prouve  l’indécision  des  botanistes;  mais 
il  nous  semble,  avec  les  meilleurs  commentateurs  de  Dios- 
coride  , que  c’est  la  première  de  ces  plantes , mais  que 
l’on  a donné  le  même  nom  à plusieurs  plantes  congénè- 
res du  temps  même  de  Dioscoride  et  de  Galien.  Voyei  Pé- 
THOSEUNON. 

L’ hipposelinum  de  Dioscoride  est  notre  Livèche,  Ligusti - 
tinum  levisticum  , de  l’avis  des  meilleurs  botanistes  anciens , 
et  non  pas  le  maceron,  comme  on  l’a  cru. 

Le  smyrnium  étoit  aussi  appelé,  chez  les  anciens  , hippose- 
linum , comme  le  témoigne  Galien  ; et  même  il  n’est  pas 
autrement  nommé  par  Théophraste.  Ce  qui  augmente  encore 
la  confusion  dans  cette  partie  de  la  botanique  ancienne  , 
c’est  que  des  botanistesmodernes  ne  veulent  pas  que  la  livèche 
soit  ['hipposelinum  de  Dioscoride  , mais  son  ligusticum  , V.  ce 
mot.  Nous  avons  vu  aussi  que  Dioscoride  donne  Vhipposelinon 
pour  Volusatrum  des  Latins,  et  effectivement,  dans  Pline  , 
on  lit  que  Volusatrum  est  Yhipposelinum  des  Grecs  ( 0/usatmm 
quod  hipposelinum  vocant...  Liv.  20 , cap.  1 1 ).  Il  sembleroit 
donc  , d’apqès  cela  , que  Volusatrum  des  Latins  n’est  pas  le 
maceron , ce  qui  est  contraire  à l’opinion  de  beaucoup  de 
botanistes , comme  le  témoignent  les  noms  latins  et  mo- 
dernes du  maceron.  Ajoutons  encore , que  Pline  décrit 
ailleurs  le  smyrnium  ; et  si  cette  plante  , comme  celle  du 
même  nom  de  Dioscoride,  est  notre  maceron  , alors  Pline 
en  auroit  traité  sous  deux  noms  différens , ce  qui  n'est  pas 
probable  d'après  le  texte  même  de  ces  deux  auteurs,  à moins 
que  Pline  n’ait  voulu  citer  que  Vhipposelinon  de  Théophraste  , 
qui  est  bien  le  maceron;  alors  il  faudroit  admettre  que  Dios- 
coride auroit  eu  tort  de  donner  son  hipposelinum  pour  Volu- 
salrum.  Il  me  reste  à parler  du  smyrnion  de  Dioscoride.  J’ai 
assez  fait  voir  qu’on  le  rapportoit  à notre  maceron , de  même 
que  le  smyrnium  de  Pline  et  celui  de  Galien  ; ce  qui  choque , 
‘dans  la  description  de  Dioscoride , c’est  la  comparaison  qu’il 
fait  de  la  graine  de  la  plante  avec  celle  du  chou.  Selon  Ga- 
lien , le  smyrnium  avoit  un  bon  goût.  On  le  vendoit  à 
Rome;  il  ép>it  préférable  aux  autres  espèces  de  selinon  ( per- 
sil , livèche  ) 1 parce  qu’il  étoit  plus  échauffant  et  plus  fort. 
On  mangeoitses  tiges  et  ses  feuilles  , cuites  ou  crues  , avec 
huile,  garuin  , vin  , vinaigre,  etc.  Galien  cite  une  seconde 
sorte  de  smyrnium  plus  fort , pas  aussi  âcre  que  le  pelrose- 
linum , et  par  conséquent  employé  comme  un  dessiccatif 
ou  un  émollient  doux.  Il  ne  nous  est  pas  connu,  h moins  que 
ce  ne  soit  le  smyrnium  perfo/ialum  ou  une  variété  du  ma- 
ceron  lui -même.  ( smyrnium  olusutrum , L.  ) • 
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Selon  Pline  on  semoit  et  on  cultivoit  le  smymum  dans 
les  jardins  ; sa  racine  avoit  l’odeur  de  la  myrrhe.  Pline  est 
très-concis  sur  le  chapitre  de  toutes  ces  plantes.  Son  opium 
étoitd  un  très-grand  usage  dans  la  soupe  et  pour  assaisonner 
les  viandes  et  les  sauces.  11  éloit  très-bon  à l’estonaac  et  de 
bon  goût.  On  le  jetoit  dans  les  viviers  pour  récréer  les  pois— 

sons.  Il  n y avoit  pas  de  plante  sur  laquelle  les  auteurs  fussent 
moins  d’accord  ; néanmoins  la  plupart  la  divisoieut  en  mile 
et  femelle;  celle-ci  avoit , selon  Chrysippe,  Jes  feuilles  frisées 
et  fermes , la  tige  épaisse,  et  une  saveur  âcre  et  chaude,  etc. 
Suivant  Dionysius,  elle  étoitplus  noire,  à racine  plus  cour- 
te que  dans  le  persil  inâle,et  engendroit  des  vers.  Les  deux 
auteurs  défcndoient  l'usage  de  V opium,  parce  qu’il  étoit  con- 
sacré aux  morts,  qu’on  le  leur  offrait  dans  les  funérailles  , 
que  la  tige  de  Yapium  femelle  étoit  verreuse  , enfin  que  cette 
plante  rendait  stérile  les  femmes  et  les  hommes  qui  en  man- 
geoient,  L opium  mâle  n’étoit  pas  aussi  dangereux;  c’est  ce  qui 
avoit  empêché  de  proscrire  tout-à-fait  cette  plante , dont  les 
vertus  relatées  par  Pline  , sont  bién  les  mêmes  que  celles  des 
plantes  précédentes.  Nous  avons  dit  que  l 'opium  étoit  rap- 
porté an  selinon  des  jardins,  de  Dioscoride,  età  notre  persil. 

L’ apiastrum  de  Pline  ou  npium  sauvage , paraît  être  notre  re- 
noncule scélérate.  Pline  ne  dit  de  cette  plante , que  ce  peu  de 
mots  : "Quanta  1 apiastrum, c’est  le  mellissaphylton  d’Hygenus;» 
ce  qui  ferait  croire  qu’il  s’agirait  de  la  mélisse,  si  l’on  ne  fai- 
soit  attention  que  Pline  dit  ensuite  qu’il  est  fort  venimeux  et 
très-dangereux  en  Sardaigne.  La  mélisse  s’appeloit  aussi  apias- 
trum ; mais  c’est  parce  que  les  abeilles  se  plaisoient  à butiner 
sur  ses  Heurs. 

U ç/usatrum  , V oreoselinon , ï hetiosetinon  ou  eleoselinum  , ne 

sont , pour  ainsi  dire  , que  cités  par  Pline. 

Le  naturaliste  romain  traite  du  petrose/inum  dans  un  autre 
chapitre,  et  dit  seulement  qu’il  est  utile  , surtout  dans  les  vo- 
miques, en  prenant  deux  cuillerées  de  son  jus  dans  un  verra 
de  suc  de  marrubc  et  dans  trois  verres  d’eau  chaude.  Ainsi 
doue,  le  petrose/inum  n’étoitpas  le  persil,  mais  une  plante  médi- 
cinale, et  probablement  le  petroselinum  de  Dioscoride  et  de 
Galien.  Immédiatement  après  le  petroselinum  , vient  le  buse- 
non , différent  du  petroselinum  cultivé , par  sa  tige  plus  courte 
et  sa  racine  rousse.  Il  est  inconnu. 

Enfin , Pline  termine  le  chapitre  a du  iiv.  a5  de  son 
Histoire  naturelle,  par  la  citation  du  thysselinum  qui  ressem- 
blait à l 'opium,  et  dont  la  racine  mâchée  excitoit  la  saliva- 
tion : par  ce  peu  de  mots,  doit-on  conclure  que  ce  soit  le 
se/inurn  sylvestre , comme  on  l’a  dit  ? 
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Dans  Théophraste , les’  espèces  de  selinon  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Dioscoride  et  de  Pline  , et  offrent  les  mêmes 
difficultés;  il  pose  leurs  différences  dans  le  feuillage , tantôt 
épais,  frisé,  dense;  tantôt  lâche,  large  ; dans  leur  tige  blan- 
che ou  pourpre , ou  versicolore. 

On  conçoit , d’après  ce  qui  précède  , combien  il  eût  été 
sage  d’abandonner  le  nom  de  selinum  , en  botanique.  On 
voit  néanmoins  quelques  anciens  botanistes,  Clusiusel  d’au- 
tres’, s’en  servir  pour  désigner  le  pimpinella  dioica  , Linn.  , 
et  plusieurs  autres  plantes  ombellifères.  Linnæus  en  a fait 
ensuite  le  nom  d’un  genre  de  plantes  ombellifères  qui  mal- 
heureusement ne  renferme  aucun^des  anciens  selinum  , si 
ce  n’est  le  thysselinum  de  Pline,  s’il  est  vrai  que  ce  soi*  le  se- 
linum sylvestre.  Adanson , choqué  sans  doute  de  Cet  arran- 
gement , a cru  devoir  réunir  ce  genre  à celui  qu’il  nomme 
oreoselinum  qui  comprend  Yoreoselinum  de -Toumefort , et  il 
appelle  selinon , un  autre  genre  qui  ne  renferme  que  Vache 
ou  le  céleri , placé  dans  le  genre  apium  par  Linnæus. 

Cependant , les  botanistes  Ont  adopté  le  genre  selinum  de 
Lrnnæus  ; mais  comme  il  est  très-artificiel , et  qu’il  offre  des 
liaisons  intimes  avec  d’autres  genres  voisins , il  se  trouve  au 
rang  de  ceux  qui  ont  éprouvé  et  qui  éprouvent  le  plus  de 
changemens.  On  y voit  rapporter  et  ôter  le  thysselinum  de 
Toumefort  ; renvoyer  quelques  espèces  au  peucedanum , au 
ligusticum  ; y ramener  des  espèces  A'angelica  , A'athamania  , 
de  ferula , etc.  Cette  fluctuation  dans  le  classement  des 
espèces  de  ce  genre,  le  rendra  long -temps  le  plus  dif- 
ficile à connohre  parmi  les  ombellifères  , et  il  en  résultera 
que  les  selinum  des  modernes  seront  aussi  difficiles  à déter- 
miner parla  suite  ,que  le  sont  actuellement  les  plantes  aux- 
quelles les  anciens  ont  les  premiers  donné  ce  nom.  (ln.) 

SELINORITION.  V.  Rubüs.  (ln.) 

SELINUM.  V.  Selin  et  Selinon.  (ln.) 

SELLE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Lut- 
XANS.  (B.) 

SELLE  POLONAISE.  Nom  marchand  de  la  Pebne 
SELLE  ( Ostrea  epiphiurn  , Linn.  ).  V.  PehnE.  (B.) 

JSELLIÈRE,  Sellieria.  Plante  vivace  , à tige  couchée,  ra- 
dicante  ; à feuilles  spathulées,  alternes,  entières,  réunies  en 
faisceaux;  à fleurs  blanches  ou  bleues,  solitaires , sur  des 
pédoncules  axillaires  et  munis  de  deux  bractées  subulées , 
laquelle  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie , et 
dans  la  famille  des  campanulacées. 

Ce  genre  , fort  voisin  des  Sévolks  et  des  Goobknîes  , 
offre  pour  caractères  : un  calice  persistant,  à cinq  divisions  ; 
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une  corolle  monopétale  irrégulière',  à tube  fendu  jusqu'à  la 
base,  à limbe  à cinq  divisions  lancéolées  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  inférieur  , ovale,  turbiné  , à style  simple  , recourbé  , 
.et  à stigmate  globuleux;  une  baie  ovale,  turbinée,  couronnée 
par  le  calice  , uniloculaire , contenant  un  grand  nombre  de 
semences  membraneuses  en  leurs  bords,  disposées  sur  quatre 
rangs  et  attachées  à un  placenta  central. 

La  sellièrc  rudir.anle  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
l’archipel  de  Chiloé.  Elle  se  rapproche  des  Sévoles.  (b. J 

SELOSNI.  Espèce  de  canards  du  Kamtschatka,  indiquée, 
mais  non  décrite  par  Krachenninikow  ( Histoire  du  Kamis- 
chalka  ) , de  sorte  que  l’on  ne  sait  à quelle  espèce  connue  on 
doit  la  rapporter.  Ce  canard  passe  l’hiver  dans  ces  contrées 
boréales  , aux  environs  des  sources,  (s.) 

SELOT.  Coquille  du  genre  des  Nérites.  (b.) 

SELOU-SOR.  Synonyme  de  Naeimé.  (b.) 

SELQ.  Nom  arabe  de  la  Bette  , Beta  vulgaris , L.  (en.) 

SELVAGO  ou  le  SAUVAGE.  C’est  ainsi  que  les  navi- 
gateurs portugais  appellent  I’Orang  outang.  V.  ce  mot.  (s.) 

SEMAG.  Nom  arabe  du  Peongeon.  (s.) 

SEMARA.  Nom  javan  du  Casuarina  a feeieees  de 
PKÊee  , selon  M.  Leschenault-de-la-Tour,  qui  a observé  cet 
arbre  sur  le  mont  Idienne  , dans  la  partie  orientale  de  l’île 
de  Java,  (ln.)  , 

SEMARILLARE,  Semarillaria.  Genre  de  plantes  de 
l’octandrietrigynie,  qui  présente  pour  caractères:  un  calice 
de  quatre  folioles,  ovales,  concaves;  les  latérales  courtes, 
et  l’inférieure  très-grande;  une  corolle  de  quatre  pétales, 
dont  deux  sont  écartés;  une  lame  , biglanduieuse  à sa  base, 
entre  les  pétales  et  les  étamines;  huit  étamines  insérées  sur 
le  germe , et  se  couchant  sur  la  division  inférieure  du  calice; 
un  ovaire  supérieur,  trigone  , à trois  styles  courts;  une  cap- 
sule obtusément  trigone  , uniloculaire,  trivalve,  extérieure- 
ment charnue  , et  contenant  trois  semences  k demi  ariilées 
et  attachées  à un  réceptacle  central , ligneux  et  coloré. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Paulinies,  mais  il 
en  diffère  par  le  fruit,  (b.) 

SEMBLIDES,  Skmblides.  J’ai  désigné  ainsi,  dans  le 
troisième  volume  du  Règne  animai,  par  M.  Cuvier,  une  tribu 
d’insectes , de  l’ordre  des  névroptères , famille  des  planipea- 
nes  , qui  se  compose  des  genres  chauliode  , corydale  et  sialis  , 
et  dont  le  premier  et  le  dernier  ont  été  établis  aux  dépens  de 
celui  de  semblis  de  Fabricius.  Cette  tribudormoit,  dans  mes 
ouvrages  précédens,  une  famille  à laquelle  j’avois  donnée 
nom  de  méguloptèrcs , que  j’ai  rétablie  ici.  V.  ce  motel  celui 
de  Peanipesnes.  (e.) 


Digitized  by  Google 


S E M 543 

SEMBLIS  , Semblis.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  né- 
vroptères,  désigné  ainsi  par  Fabricius , et  qui , dans  notre 
méthode  , en  forme  quatre  , savoir  : chauliode  , sialis , némoure 
et  perle.  V.  les  articles  Peanipennes,  Mégaloptères  et 
Perlides.  (l.) 

SEMECARPUS  de  Linnæus  fils.  V.  à l’article  Anacar- 
dier. (en.) 

SEM  EL-FAR  et  TATOURAH.  Noms  arabes  d’une 
Jusquiame  ( hyosçiamus  dathura , Forsk.  ),  selon  Delile. 

(EN.) 

SEMEL1ER.  On  donne  ce  nom  à une  Bauhinie  , au 
Sénégal,  probablement  la  Bauhinie  ROUssÂTREde  Lamarck. 

(b.) 

SÉMELINE.  Fleuriau-de-Bellevue  a donné  ce  nom  à 
de  petits  cristaux  qu’il  a observés  dans  les  matières  volcani- 

Îues  des  environs  d’Andernach , sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

ls  sont  d’une  couleur  jaune  de  citron  passant  à la  couleur 
de  miel.  Leur  forme  se  rapproche  de  celle  d’une  semence  de 
lin,  d?où  est  dérivé  leurnoin  ( semenlini ).  C’est  un  prisme  à 
quatre  faces , obliquangle  , terminé  par  des  sommets  aigus , 
aussi  à quatre  faces , bisclées  sur  leurs  bords  obtus.  Us  sont 
très-éclatans , demi  durs  et  diaphanes. 

Ils  sont  très-difficiles  à fondre  au  chalumeau;  mais  on 
obtient  enfin  un  verre  bulleux  qui,  suivant  les  différens 
coups  de  feu,  prend  des  teintes  de  noir,  de  bleu,  de  jaune 
ou  de  blanc.  ( Journ . de  Phys. , frimaire,  an  IX.  ) V.  Titane 

SIE1CEO-CALCAIRE.  (PAT.) 

SEMELLE  DU  PAPE.  Nom  vulgaire  du  Cactier  ra- 
quette , dans  quelques  lieux.  (B.) 

SEMEN  SANCTUM.  Plusieurs  botanistes  anciens  ont 
désigné  par  ce  nom  I’Armoise  santonique  , Arle/nisia  san- 
tonica , L,  plante  très- aromatique , anthelmintique  et  sto- 
machique. Ses  graines  remplacent  avec  succès  la  sementine 
ou  semen- contra.  V.  Contra  et  Sehtphjum.  (en.) 

SEMENCE  DE  PERLE.  V.  les  mots  Nacre  et  Perle. 

(b.) 

SEMENCE  ou  SPERME,  Semen  et  Sperma,  de  e~xnfà 
j’ensemence.  Tous  les  corps  organisés  qui  ne  se  reprodui- 
sent pas  de  bouture , comme  la  plupart  des  zoophytes  et 
quelques  plantes , ont  une  semence  , même  les  espèces 
hermaphrodites  ; les  exceptions  à cette  loi  sont  très-rares. 
La  plupart  des  plantes  sont  pourvues  des  deux  sexes , et  les 
parties  mâles  des  fleurs  nommées  étamines , portent  des  an- 
thères chargées  de  pollen  ou  poussière  fécondante.  Dans  les 
animaux,  les  organes  sexuels  mâles  ou  les  testicules,  les  lai- 
tes chez  les  poissons , les  canaux  séminifères  chez  les  insec- 
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tes,  les  mollusques,  etc.,  sécrètent  une  liqueur  spermati- 
que , qui  est  blanche , non-seulement  chez  tous  les  animaux 
à vertèbres , mais  encore  chez  les  mollusques  ( dans  la  sèche, 
Swammerdam , Bibl.  nat. , p.  8$5  ) et  les  insectes  ( comme 
dans  l’abeille  , suivant  Réauniur , Mem.  Ins. , t.  V , mém.  g , 
et  dans  le  papillon,  suivant  Swammerdam,  p.  5gg).  Cette 
humeur,  sécrétée  de  la  masse  du  sang  ou  des  liqueurs  qui  en 
tiennent  lieu,  est  plus  ou  moins  épaisse,  visqueuse,  peu 
odorante  dans  la  plupart  des  espèces , mais  d’une  odeur  pé- 
nétrante dans  la  vipère  (Redi,  Exp.  de  Vip . , p.  34),  les  li- 
maçons ( Lister,  de  Cothl. , p.  i/fe  : elle  sent  la  ciguë),  et 
dans  quelques  poissons , au  temps  du  rut.  Chez  l'homme  et 
les  quadrupèdes , cette  odeur  a quelque  chose  de  fade  et 
d’animal;  on  la  retrouve  encore  dans  les  chatons  du  châ- 
taignier, les  anthères  d’une  foule  de  plantes,  et  les  bulbes 
des  orchis. 

De  la  nature  de  la  liqueur  spermûlirjüé. 

Nous  exposons  à l’article  des  Sexes,  comme  à celui  dé 
Testicules,  la  structure  propre  des  organes  destinés  à la 
sécrétion  et  à l’élaboration  de  la  liqueur  fécondante.  On 
verra  de  même  à l’article  Végétal,  et  ses  fonctions  , et  la 
nature  des  organes  de  reproduction: 

Le  pollen  des  étamines,  chez  les  végétaux,  le  sperme, 
dans  les  animaux,  sont  la  substance  la  plus  élaborée  ou  la 
plus  vivifiée  de  l’organisation.  Il  est  manifeste  aussi  que  les 
phénomènes  de  la  sensibilité , de  l'énergie  vitale  , se  déve- 
loppent principalement  par  cet  élément  fécondateur.  Leé 
parties  les  plus  irritables  des  fleurs  sont  ces  mêmes  étamines 
avant  la  fécondation;  elles  s’agitent  souvent  chez  beaucoup 
d’espèces , ainsi  que  l’a  fait  voir  M.  Desfontaines  ( V.  Irri- 
tabilité des  végétaux).  Dans  les  animaux,  le  sperme  est 
la  source  de  la  vigueur , puisque  les  Eunuques  ( V.  cet  ar- 
ticle) et  les  animaux  châtrés  deviennent  mous  et  débiles. 
Les  plus  fières  espèces  se  cassent  et  s’énervent  après  le  rut 
et  le  coït , tandis  que  l'abondance  de  la  liqueur  séminale  , 
avant  l’acte,  rendoit  les  mâles  furieux , belliqueux,  leur  don- 
»©it  une  énergie  extraordinaire,  des  voix  fortes,  une  odeur 
vireuse,  comme  au  bouc,  au  taureau  {vitale  virus,  ï»p<f); 
elle  imprègne  leur  chair  d’une  saveur  sauvage  et  désagréa- 
ble , tomme  an  verrat,  au  sanglier,  au  cerf,  etc.  C’est 
pourquoi  les  chasseurs,  après  avoir  tué  ces  animant,  leur 
enlèvent  les  testicules  , pour  empêcher  la  résorption  dtr 
sperme,  cause  de  cette  odeur  de  sauvagine.  De  même,  lé 
terme  de  pollen,  chez  les  plantes,  vient  de  pollere , avoir  dé 
la  vigueur.  V.  d'ailleurs  les  caractères  de  la  Puberté. 

■ Chez  la  plupart  des  animaux , la  sécrétion  dn  sperme  tt1* 
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lieu  qu’à  certaines  époques  , celle  de  la- chaleur  ou  du  1\ut 
( V.  ce  mot),  et  du  Frai  pour  les  poissons,  les  mollus- 
ques , etc.  ; c’est  aussi  à l’époque  de  la  puberté,  qui  est 
comme  le  temps  de  la  lloraison.  Les  animaux  qui  passent 
l’hiver  engourdis;  les  hérissons,  les  loirs , la  plupart  des 
reptiles,  les  chrysalides  de  plusieurs  insectes,  sont  gras  à 
l’entrée  de  cette  saison;ily  a des  épiploons  graisseux  chez  les 
premiers , et  divers  lobules  adipeux  dans  les  derniers  ; mais 
pendant  cette  période  d’assoupissement,  il  s’opère  une  lente 
élaboration;  la  graisse  se  transforme  peu  à peu  en  liqueur 
spermatique  pour  le  réveil  du  printemps  suivant , et  tous  ces 
.animaux  se  lèvent  pleins  d’amour  et  de  vigueur  génitale , 
comme  les  fleurs  des  végétaux  s’ouvrent  alors  aussi  sous  la 
douce  influence  du  soleil. 

On  voit  donc  que  la  graisse  , chez  les  animaux,  semble 
être  un  aliment  en  réserve,  destiné  soit  à la  sustentation  de 
l’individu,  soit  à se  transformer  en  sperme;  aussi  les  eunu- 
ques , privés  des  organes  élahorateurs  du  sperme,  restent 
très  gras  , et  les  individus  très-gras  ont  peu  de  semence , tan- 
dis que  les  maigres  en  produisent  beaucoup  : Bon  coq  ri  est  ja- 
mais gras. 

Les  qualités  éminemment  stimulantes  du  sperme  impri- 
ment donc  une  forte  énergie  aux  systèmes  musculaire  et  ner- 
veux de  l’animal,  exaltent  toutes  ses  humeurs , le  disposent  à 
tin  état  inflammatoire  , ardent  et  irascible.  On  voit,  jusque 
chez  des  végétaux,  les  parties  sexuelles  s’échauffer  par  cette 
sécrétion  du  pollen , dans  les  spadix  des  arum  ou  des  gouets 
( V.  Génération  ).  Celte  chaleur  génitale  produit  des 
odeurs  fortes  , soit  dans  les  fleurs , soit  dans  les  glandes  qui 
accompagnent  les  parties  sexuelles  de  la  plupart  des  ani- 
maux ; odeurs  destinées  à stimuler  et  attirer  les  sexes  au 
coït. 

La  vive  sensibilité , Ou  cette  volupté  extraordinaire  que 
tous  les  animaux  manifestent  dans  l’excrétion  du  sperme  , 
annonce,  par  des  secousses  nerveuses,  que  le  système  de 
tous  les  nerfs  y concourt  et  imprime  ses  facultés  vivifiantes  à 
ia  liqueur  fédondante.  En  effet,  cette  excrétion  est  accom- 
pagnée d’une  sorte  d’épilepsie  ou  de  secousse  générale  ; une 
sensation  voluptueuse  semble  s’écouler,  disoient  les  anciens, 
du  cerveau  le  long  de  la  moelle  épinière  , jusqu’aux  organes 
de  l’accouplement.  Si,  après  la  fécondation,  la  fleur  se 
fane,  de  même  après  la  génération  des  animaux,  les  organe* 
se  flétrissent,  et  le  cerveau  , le  système  nerveux,  tombent 
dans  l’affaissement , témoignage  qu’ils  ont  subi  une  déperdi- 
tion notable.  En  effet , l’abus  du  coït  énerve  extrêmement, 
dessèche  et  épuise  l’individu , le  mâle  surtout , qui  fournit 
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l’élément  excitateur  par  excellence  ; on  peut  donc  dire  que 
le  sperme  contient  l’essence  du  principe  nerveux , qu’il  est 
stilla  cerebri.  Nous  verrons  aussi  que  la  chimie  a reconnu  de 
grandes  analogies  entre  la  substance  médullaire,  ou  céré- 
brale , nerveuse , et  le  sperme  des  animaux,  la  laite  du  pois- 
son , d’après  l’analyse  chimique.  ( V.  Nerfs  et  Cerveau.  ) 

4 Le  sexe  femelle  n’a  point , comme  le  croyoient  les  an- 
ciens, et  quelques  modernes,  de  véritable  sperme  ; mais 
il  fournit  la  matière  première  , l’œuf  ou  l’esquisse  du  nou- 
vel embryon.  Seulement , les  femelles  des  mammifères  et 
d'autres  animaux  répandent,  dans  le  coït,  parles  lacunes 
muqueuses  du  vagin  et  de  l’utérus,  ou  des  oviductes , une 
humeur  mucilagineuse  particulière,  qui  enduit  les  parois  de 
cet  appareil  de  reproduction.  Celte  liqueur  est  alcaline  et 
plus  ou  moins  albumineuse. 

Outre  le  sperme1,  en  effet , les  mâles  excrètent  aussi  une 
liqueur  gélatineuse  ou  albumineuse  séparée  par  des  glandes 
particulières  nommées  prostates,  à cause  qu’elles  sont  situées 
au  devant  ( prostare ) des  vésicules  séminales  ou  des  canaux 
déférens  du  sperme  et  de  l’épididyme.  Cette  humeur  prosta- 
tique est  destinée  à lubréfier  le  canal  de  l’urètre , à l’en- 
duire , soit  afin  que  l’âcreté  du  sperme  n’agisse  pas  à nu 
sur  ce  canal,  soit  afin  que  ce  çanal  soit  stimulé  d’avance 
pour  mieux  recevoir  la  sensation  et  expulser  avec  plus  d’é- 
nergie le  sperme.  La  liqueur  des  prostates  est  limpide , tan- 
dis que  le  sperme  est  blanchâtre. 

Ce  dernier  est  donc  souvent  mêlé  de  liqueur  prostatique, 
et  de  celle  des  glandes  muqueuses  de  l’urètre.  Chez  l’homme 
et  les  mammifères,  on  trouve  le  sperme  composé  de  deux 

Îarties , l’une  liquide,  l'autre  plu»  épaisse  ou  grumeleuse. 

lelle-ci  ne  se  voit  que  chez  les  individus  vigoureux  et  engen- 
drant rarement;  car  plus  on  abuse  du  coït,  plus  le  sperme 
est  aqueux  ou  fluide.  La  partie  épaisse  ou  visqueuse  se  liqué- 
fie néanmoins  bientôt  à l’air;  elle  est  plus  pesante  que  l’eau, 
ou  tombe  au  fond  et  s’y  délaye  facilement.  Le  sperme  est 
alcalin,  comme  toutes  les  humeurs  récrémentitielles  des 
corps  , ou  non  destinées  à être  perdues  au  dehors. 

Il  est  particulier  que  l’odeur  fade  du  sperme  se  retrouve 
généralement  dans  le  pollen  de  presque  toutes  les  plantes  , 
et  qui  est  leur  sperme.  11  semble  que  la  nature  donne , chez 
toutes  les  classes  , la  même  nature  , aux  produits  des  mômes 
appareils  d’organes  , quelle  que  soit  leur  diverse  structure. 
Les  substances  les  plus  nutritives , comme  les  mucilages  ani- 
maux, le  jeune  poulet,  répandent  également  cette  odeur 
fade  et  spermatique.  Est-ce  cette  aura  séminal! s , ou  vapeur 
vivifiante  que  l’on  a crue  être  le  principe  le  plus  excitant  et 
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le  plus  spiritualisé  du  sperme  ? Nous,  dirons  plus  loin  que 
cette  vapeur  ne  paroît  pas  être  indispensable  à l’acte  de  la 
fécondation,  et  qu’elle  seule  nesauroit  suffire  pour  l’accom- 
plir ; il  faut  une  coopération  plus  immédiate  du  sperme  lui- 
même  ; celle  du  corps  a plus  d’effet  que  celle  de  l'esprit. 

L'on  expliquera  facilement  ce  sentiment  de  douce  tris- 
tesse qui  suit  d’ordinaire  l’expulsion  du  sperme  par  cette 
sorte  de  foiblesse  et  d’épuisement  nerveux , qui  semble  pré- 
sager à l’âme  l’idée  de  sa  destruction  ; car  on  ne  transmet  sa 
vie  que  parce  qu’on  est  mortel. 

Les  yeux,  ces  lumières  de  l’âme,  sont  les  premiers  abat- 
tus , et  même  la  cécité  peut  résulter  d’un  coït  immodéré. 
Les  individus  qui  ont  les  cuisses  et  jambes  grêles  ou  minces, 
et  les  boiteux,  ont  plus  de  sperme,  parce  que  la  nutrition 
semble  refluer  aux  organes  de  génération.  Les  individus  très- 
velus  , secs , bruns , produisent  aussi  plus  de  sperme  , et 
sont  plus  lascifs  que  les  personnes  d’une  constitution  lympha- 
tique et  froide. 

Lorsque  les  animaux  sont  abondamment  nourris,  surtout  • 
en  des  climats  ardens,  ils  deviennent' plus  tôt  pubères  et.en- 
gendrent  plus  souvent  ; de  sorte  que  la  nutrition  est  une 
condition  nécessaire  pour  la  formation  du  sperme  : Sine 
Cerere  et  Baccho  frigel  Venus.  Aussi  l’homme,  étant  mieux 
nourri  que  la  plupart  des  autres  animaux , peut  engendrer 
en  tout  temps. 

L’excrétion  du  sperme  a lieu  plus  utilement  à jeun  qu’a- 
près  le  repas  ; dans  cette  dernière  circonstance  , elle  peut 
suspendre  la  digestion  avec  danger,  car  toute  l’économie 
concourt  simultanément  à cette  évacuation.  La  nature  a 
voulu  attacher  à cet  acte  une  volupté  extrême,  pour  y pré- 
cipiter tous  les  êtres  ; elle  semble  réunir  en  un  seul  point 
toute  la  sensibilité  du  corps  ; de  là  vient  cette  sensation  ex-* 
cessive  qui  entraîne  impérieusement  les  animaux,  et  n’est 
peut-être  pas  inconnue  aux  plantes. 

Le  savant  chimiste  Vauquelin  a fait  l’analyse  du  sperme , 
et  y a trouvé  beaucoup  de  phosphate  de  chaux  ( Terre  des  Os) 
qui  s’y  cristallise  quelquefois.  Voici  les  proportions  des  subs- 
tances du  sperme  humain,  suivant  cet  habile  chimiste: 


Eau 900  parties. 

Mucilage  animal 60 

Soude 10 

Phosphate  calcaire 3o 

Total 1000 


Nous  rapprocherons  de  cette  analyse , celle  de  la  laite  de 
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carpe,  qui  est  le  testicule  rempli  de  sperme  de  ces  poissons. 
M.  Vauquelin  et  Fourcroy  y ont  trouvé,  outre  de  la  gélathie, 
de  l’albumine  et  une  matière  grasse , savonneuse  , du  phos- 
phore en  nature,  mais  combiné  à ces  substances  ; il  y existe  , 
en  outre,  de  l’eau  ({)  et  quelques  phosphates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie , de  soude  et  de  potasse.  Ainsi , l’existence  du  phos- 

fdiore  ou  des  sels  phosphoriques  paroît  constamment  avoir 
ieu  dans  tous  les  spermes  des  animaux  ; le  phosphore  , pris 
en  substance  , est  aussi  un  aphrodisiaque  violent.  Des  élé- 
mens  fort  analogues  se  retrouvent  dans  la  pulpe  cérébrale  , 
d’après  l’examen  chimique  ; mais,  et  la  substance  qui  pense, 
et  celle  qui  engendre  ou  vivifie  , échappent  à nos  moyens 
d’investigation. 

En  effet , il  paroît  par  cette  analyse  que  , dans  l’état  ac- 
tuel de  la  chimie,  on  ne  peut  pas  déterminer  les  qualités 
d’une  substance  aussi  vitale , et  que  ces  parties  de  la  se- 
mence qu’elle  regarde  comme  un  simple  mucilage  animal , 
lequel  n’est  pas  de  l’albumine  ordinaire  comme  seroit  du 
blanc  d’œuf,  sont  un  assemblage  de  matières  vivifian- 
tes, dont  la  connoissance  surpasse  peut-être  toutes  les  for- 
ces de  l’intelligence  humaine.  L’action  des  acides , des  alca- 
lis , du  feu , etc. , n’a  point  pu  porter  la  lumière  dans  cette 
nature  ténébreuse  et  incompréhensible , parce  que  la  chi- 
mie détruit  toutes  les  matières  vivantes  sur  lesquelles  elle 
met  la  main  , et  que , pour  faire  une  véritable  analyse , il 
faut  la  prouver  par  la  synthèse , comme  on  donne  la  preuve 
d’une  soustraction  , en  y ajoutant  la  quantité  soustraite.  Il 
me  semble  qu’il  ne  peut  même  exister  aucune  véritable  chi- 
mie animale  et  végétale  , applicable  aux  corps  virans  ; car 
elle  n’agit  et  ne  peut  agir  que  sur  des  substances  mortes  ou 
incapables  de  vie.  La  chimie  paroît  contraire  aux  forces  de 
la  vie  ; elle  la  tue  partout  où  elle  la  trouve.  11  seroit  peut- 
être  prudent  de  ne  pas  appliquer  cette  science  aussi  utile  et 
aussi  belle  à la  physiologie  des  corps  vivans , de  peur  de  re- 
nouveler toutes  les  dangereuses  folies  de  Paracelse. 

Des  animalcuies  spermatiques. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ( en  1677  ),  un  Al- 
lemand découvrit,  à l aide  du  microscope  , de  petits  corpus- 
cules qui  se  mouvoient  dans  le  sperme.  Leeuwenhoeck  pu- 
blia cette  découverte,  que  lui  disputa  llartzoeker  (Essai de 
Dioptrique , p.  227).  On  trouva  ces  mêmes  molécules  mou- 
vantes dans  le  sperme  de  plusieurs  animaux,  quadrupèdes, 
oiseaux  , reptiles , poissons  , crustacés , testacés  , insec- 
tes , etc.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  dans  la  baleine  même 
que  dans  le  plus  petit  insecte  , mais  leur  forme  varie.  On  as- 


Digitized  by  Googl 


S E M 54g 

sure  que  ces  molécules  ne_  se  trouvent  point  dans  le  sperme 
des  mulets  ( Hebenstrcit , cité  dans  Bonnet , Corps  organisés , 
t.  a , p.  246  ) , ni  dans  les  jeunes  animaux , dans  ies  individus 
devenus  stériles,  après  une  forte  maladie  et  un  coït  répété 
trop  souvent;  on  en  a voulu  conclure  qu'elles  étoienl  l’élé- 
ment nécessaire  de  la  génération.  Ces  animalcules  ont  une 
sorte  de  tête  avec  une  longue  queue  à peu  près  comme  les 
têtards  ; on  les  a décrits  sous  le  nom  de  eercaires.  Mais  Spal- 
lanzani  a prouvé,  par  de  nombreuses  expériences,  que  ces 
corpuscules  n’étoient  pas  nécessaires  à la  fécondation,  puis- 
que le  frai  de  grenouille  pouvoit  être  animé  sans  eux. 
( V.  scs  Exper.  sur  la  Génér. , traduct.  franç.  par  Sennebier. 
Paris , 1785,  p.  180.  ) D’ailleurs,  des  corpuscules  vivans  fort 
analogues  existent  souvent  dans  la  salive , les  larmes  et  au- 
tres humeurs  animales  qui  ne  servent  point  à la  généra- 
tion. 

Les  inventeurs  ont  été  plus  loin  ; ils  ont  montré  que  ces 
corpuscules  étoient  de  petits  animaux,  des  espèces  devers 
qui  avoient  leur  vie  particulière  ; et  cette  opinion  , combat- 
tue par  le  célèbre  Buffon  , par  Néedham , Asch  et  quelques 
autres,  paraît  néanmoins  adoptée  assez  généralement,  et 
confirmée  par  les  observations  du  baron  de  Gleichen  et  de 
Spallanzani.  V.  Cercaires. 

Buffon,  ainsi  que  plusieurs  physiologistes,  n’avoient  re- 
gardé ces  corpuscules  mouvans  que  comme  des  molécules 
organisées , vivantes  et  destinées  à la  génération  ; mais  puis- 
qu’elles n’y  sont  pas  indispensables,  comme  Spallanzani  l’a 
faitvoir,  l’hypothèse  de  Lceuwenhoeck,  Hartzoeker,  Lieber- 
kuhn,  Bourguet,  Valisnieri,  Andry,  Cheselden,  Ledermul— 
1er,  etc.,  qui  admeltoient  que  ces  vers  spermatiques  étoient 
en  quelque  sorte  les  embryons  des  animaux,  ne  peut  donc 

Ïdus  se  soutenir  aujourd’hui.  D’autres  preuves  viennent  à 
'appui  de  cette  vérité,  c’est  que  l’embryon  existe  dans  la  fe- 
melle avant  la  fécondation.  Ainsi  dans  l’ovaire  de  la  plante 
non  fécondée , on  trouve  déjà  les  graines  toutes  formées  ; 
dans  la  poule,  l’œuf,  non  vivifié  par  le  coq,  existe  avec  tou- 
tes ses  parties  disposées  pour  former  un  poulet;  dans  le  frai 
de  grenouille,  le  têtard  préexiste  à la  fécondation , etc.  En- 
fin , l’exemple  des  polypes  qui  produisent  des  petits  par  reje- 
tons , par  boutures,  sans  fécondation  préalable;  les  puce- 
rons, les  daphnies  puces  d’eau,  qui  engendrent  quelquefois 
sans  mâles  ; les  plantes  qui  se  reproduisent  sans  l’interven- 
tion des  sexes,  tout  enfin  concourt  à montrer  que  le  fœtus  est 
une  partie  de  la  mère , antérieurement  à l’animation  que  lui 
communique  la  semence  du  mâle.  Cecin'estpas  une  opinion, 
mais  nne  observation. 
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Les  animalcules  de  la  semence  des  animaux  sont  extrême- 
ment petits,  et  des  observateurs  estiment  qu’ils  font  le  rrro-si 
d'uu  pouce  dans  leur  plus  grande  longueur  ; car  ces  êtres  ont 
une  tête  et  une  queue  dont  ils  se  servent  pour  nager.  L’u- 
rine, les  acides,  les  alcalis,  le  vin,  les  spiritueux  les  font 
périr  > ainsi  que  la  putréfaction,  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante, la  gelée , etc.  Il  paroît  aussi  qu’ils  changent  de  forme, 
ou  que  des  illusions  d optique , si  fréquentes  dans  l’examen 
des  objets  aussi  délicats,  ont  souvent  trompé  les  observa- 
teurs ; car  on  n'est  point  d'accord  sur  leur  figure.  Il  est  cer- 
tain qu’ils  s’agitent  dans  la  liqueur  spermatique,  que  la  cha- 
leur du  soleil  les  avive  , qu’ils  sont  plus  lents  dans  le  sperme 
des  vieillards.  ( V.  Hartzoeker  , Vioptr .,  p.  a3i.  ) Mais  il  est 
manifeste  aussi  que  ces  animalcules  sont  de  la  classe  des 
vers  infusoires,  tels  que  ceux  des  macérations  des  végétaux 
et  des  animaux  dans  l’eau,  qu’a  décrits  avec  beaucoup 
d'exactitude  Otho  Frédéric  Millier  ( Infusor.  animale.,  178b, 
in-4°,  fig-,)  ainsique  Ledermuller,  Joblot,  Baker,  etc.  Le  ba- 
ron de  Gleichen  a fait  aussi  quelques  observations  curieuses 
sur  ces  animalcules.  ( V.  sa  Dissert,  sur  la  Génération , les  ani- 
male. sperm.,  etc. , Paris,  trad.fr . , 1799,  in  4°  » f'g  ).  Il  a rc- 
marqué  en  outre  des  cristaux  salins  qui  paroissent  être  du 
phosphate  de  chaux.  Il  cite  cinquante-cinq  savans  qui  ont  vu 
les  animalcules  de  la  semence , et  onze  seulement  qui  les 
ont  niés.  Mais  toutes  les  inductions  qu’on  en  a voulu  tirer 
pour  expliquer  le  mystère  de  la  génération  , répugnent  à la 
raison , et  semblent  si  forcées , que  le  bon  sens  ne  peut  s’en 
accommoder.. 

Une  observation  importante,  faite  par  Bernard  de  Jus- 
sieu sur  le  pollen  qu  poussière  séminale  des  plantes,  prouve 
que  cette  poudre  est  un  assemblage  de  petites  boites  rondes 
qui  s’ouvrent  en  se  fendant,  et  qui  épanchent  une  poussière 
extrêmement  fine , qui  est  la  vraie  semence , dont  les  molé- 
cules du  pollen  ne  sont  que  des  enveloppes , que  l'humidité 
fait  éclater  en  les  dilatant.  On  conçoit  quelle  doit  être  la  té- 
nuité de  la  poussière  vitale  qui  y est  renfermée;  nous  n’en 
voyons  à la  loupe  que  les  grossières  enveloppes.  En  effet , il 
faut  que  les  particules  vitales  soient  d’une  excessive  petitesse 

ftour  pénétrer  dans  les  vaisseaux  du  pistil  et  s’insinuer  dans 
'ovaire.  L’ingénieux  Turberville  Néedham  a décrit  et  obser- 
vé, dans  la  semence  du  calmar  (sorte  de  poulpe , sepia  loligo , 
Linn. , qui  donne  aussi  une  liqueur  noire  dont  on  prépare 
l’encre  de  la  Chine  ),  il  a,  dis-je,  observé  de  petites  ma- 
chines cartilagineuses  mouvantes  et  semblables  à des  vers  , 
mais  creuses  en  dedans,  et  fermées  à leurs  extrémités,  ren- 
fermant un  tube  élastique  qui  tend  à ouvrir  l’opercule  ; alors 
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sort  une  espèce  de  botte  garnie  d’un  suçoir  qui  se  détache  et 
en  laisse  couler  la  semence , qui  est  remplie  de  globules 
opaques  très  petits  et  immobiles.  Swammerdam  avoit  aperçu 
quelque  chose  d’analogue  dans  la  semence  de  ta  sèche  (sé- 
pia officinalis  , Linn.  ).  On  a vu  depuis  , cependant , que  ces 
tubes  n’étoient  pas  le  produit  du  sperme  même  des  mollus- 
ques céphalopodes,  mais  bien  de  la  liqueur  prostatique. 
Nous  avons  remarqué,  avec  M.  Cuvier,  que  ces  sortej*de 
machines  élastiques  pouvoient  se  conserver  long  temps  avec 
l’animal  mort  dans  1 esprit-de-vin , et  se  déployer  ensuite  au 
moment  où  elles  en  sont  tirées.  Quelle  est  leur  utilité?  on 
l’ignore.  Seroient-clles  destinées  à disperser  et  agiter  le 
sperme  de  ces  animât!*,  en  sortant  avec  lui  dans  l'atrOse- 
ment  des  grappes  d’œufs?  Ne  pourroit-on  pas  présumer 
aussi  que  les  espèces  de  ramifications  qu’on  voit  dans  les  se- 
mences de  divers  quadrupèdes,  soient  des  tubes  remplis 
d’une  matière  séminale  plus  fine  et  plus  précieuse  que  tout 
Ce  qui  paroît  à la  simple  vue  ? L’analogie  est  au  moins  pour 
cette  opinion.  Et  puisque  les  végétaux  ont  une  poussière  fé- 
condante ainsi  renfermée  dans  de  petites  enveloppes,  puis- 
que le  sperme  des  sèches  montre  une  disposition  semblable, 
pourquoi  le  reste  des  animaux  en  seroit-il  privé?  Ou  ne  l a 
pas  observé,  sans  doute  : mais  qu’est-ce  que  ces  ramifica- 
tions dans  le  sperme  ? Qu’est-cè  que  ces  prétendus  animal- 
cules spermatiques?  ne  sont  ce  pas  plutôt  de  tubes  qui,  ana- 
logues à ceux  des  sèches,  et  mobiles  comme  eux,  contien- 
nent et  répandent  une  matière  séminale  plus  subtile  que  ce 
mucilage  gluant  que  nous  apercevons?  Les  agitations  de  ces 
faux  animalcules  sont-elles  autre  chose  que  1 explosion  , la 
rupture  de  ces  tubes  séminifères  pris  par  les  uns  pour  des 
vers,  par  d,’autres,  pour  des  molécules  vivantes,  par  ceux- 
ci  , pour  des  particules  inanimées?  etc.  Toutes  ces  differen- 
tes opinions  annoncent  combien  on  est  peu  d’accord  à ce 
sujet,  et  combien  il  y a d’illusions  d’optique  dans  les  observa- 
tions. L’analogie  des  plantes  se  trouve  confirmée  chez  les 
animaux  par  le  sperme  des  sèches,  et  probablement  par  ce- 
lui de  plusieurs  autres  animaux.  Un  jour  celle  vérité  sera 
hors  de  doute  , car  l’expérience  nous  a trop  montré  combien 
les  analogies  étoient  constantes  dans  les  corps  organisés.  Et 
lorsque  nous  comparons  la  liqueur  gluantè  du  sperme  avec 
ses  effets  stimulans  et  si  actifs , on  ne  peut  se  défendre  de 
croire  qu’il  y ait  une  substance  très-subtile , très-active , très- 
délicate  , que  nos  instrumens  ne  peuvent  point  apercevoir. 
Les  anciens  âvoient  admis  dans  la  semence  une  aura  semi- 
nulis , un  esprit  subtil.  Cet  esprit  n’est  pas  toutefois  l’odeur 
de  la  semence  , car  Spallanzani  a démontré,  par  l’expé- 
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rience  , que  la  vapeur  du  sperme  ne  fécondoitpoint;  il  faut 
le  contact  immédiat  de  ce  liquide.  11  a prouvé  aussi  qu’une 
particule  excessivement  petite  de  semence , comme  par 
exemple  la  ioo,ooo'.  partie  d'un  grain  , suffisoit  pour  fécon- 
der le  frai  de  grenouille.  Quelle  doit  donc  être  la  prodi- 
gieuse finesse  de  cette  matière  vivifiante  ? et  l’on  veut  la 
voir  au  microscope  ! combien  notre  vue  est  grossière  auprès 
d’elle  ! 

Les  anciens  philosophes  avoient  des  idées  plus  relevées 
que  nos  modernes  , sur  la  nature  de  la  semence.  Ils  se  trom- 

Stèrent  quelquefois  en  physique , parce  qu’elle  étoit  impar- 
aite  alors  ; mais  leurs  erreurs  même  étoient  ingénieuses. 
Ainsi  Pythagore  pensoil  que  le  sperme  étoit  un  écoulement 
de  la  matière  du  cerveau  ; c’étoit  un  assemblage  de  molécu- 
les nerveuses  selon  Alcméon , ou  une  portion  de  la  moelle 
épinière  suivant  Platon.  Tout  cela  n’est  pas  exact,  mais  du 
moins  ils  voyoient  combien  cette  matière  vivante  a d’acti- 
vité, de  sensibilité  véritablement  nerveuse  , et  combien  elle 
cause  d’affections  à tous  les  nerfs  du  corps.  Dans  cette  hu- 
meur si  vivante,  si  animée,  si  irritable,  si  pénétrante,  plu- 
sieurs modernes  n’y  ont  vu  qu’un  mucus  animal,  une  sorte 
de  gomme  seulement  nutritive,  fade,  etc.  Elle  est  pourtant 
fort  stimulante  ; car,  mise  sur  une  plaie  récente,  elle  y pro- 
duit une  irritation  considérable  et  douloureuse , selon  l’expé- 
rience dont  j’ai  été  témoin. 

On  sait  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  suivent 
l’émission  de  la  semence,  ceux  des  femelles  qui  conçoivent, 
objets  que  nous  traitons  dans  les  articles  Sexes  et  Généra- 
tion. (VIREX.) 

SEMENCE  DES  PLANTES.  Partie  du  Faut*  des 
plantes  qui  renferme  les  organes  de  la  reproduction. 

Ce  mot  est,  dans  beaucoup  de  cas,  synonyme  (le  Graine. 
Des  considérations  générales  sur  l’utilité  des  graines  , sue 
les  circonstances  qui  doivent  accompagner  leur  récolte  , 
pour  assurer  leur  meilleur  emploi,  soit  relativement  à la 
nourriture  de  l’homme  et  des  animaux  domestiques , soit 
relativement  à leur  conservation  et  à leur  germination  , ont 
été  présentées  à ce  dernier  mot. 

On  trouvera  au  mot  semis  toutes  celles  relatives  à leur 
Semis.  Il  ne  me  reste  donc  ici  qu’à  considérer  la  semence 
sous  ses  rapports  anatomiques  et  physiologiques. 

Quelques  botanistes  regardent  tous  les  corps  reproduc- 
teurs comme  des  graines;  mais  on  peut  leur  observer  que  si 
l’on  adoptoit  leur  opinion , il  faudroit  appeler  de  ce  nom  les 
greffes  et  les  boutures.  V.  Bourgeons  séminiformes. 

La  forme  des  semences  varie  beaucoup.  11  en  est  de  sphd-. 
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riques  , d’ovales,  de  réniformes,  de  lenticulaires,  de  canali- 
culées,  d’anguleuses,  de  cubiques,  de  marginées,  d’ailées  , 
de  chevelues,  d’aigreltées , etc.  Leur  surface  ne  présente 
pas  moins  de  différence.  On  en  voit  en  effet  de  lisses,  de 
striées,  de  ridées,  d’aivét^es,  de  tuberculées,  de  caroncu- 
lées,  de  velues  , de  cotonneuses,  etc. 

La  position  de  la  semence  dans  le  fruit  est  rarement  prise  en 
considération  , cependant  elle  mérite  l’attention  des  obser- 
vateurs. Tantôt  en  effet  elle  est  redressée , tantôt  rtnv#séc, 
tantôt  horizontale,  tantôt  imbriquée,  tantôt  sessile  , tantôt 
pédiculée. 

Toute  semence  tient  à I’Ovaire,  tant  qu’elle  n’est  pasparve- 
nue  à sa  maturité  , par  un  Cordon  ombilical  ou  Funicule. 

Toute  semence  paroît,  à la  première  vue,  composée 
d’une  enveloppe  et  d’une  amande.  L’objet  de-  l’enveloppe, 
qu’on  appelle  aussi  Tonique  propre,  est  uniquement  de 
garantir  l’amande  de  la  trop  forte  action  soit  de  la  sécheresse 
soit  de  l’humidité.  On  en  compte  de  trois  espèces,  savoir  : 
I’Arille  , Je  Lorique  et  le  Tegmen. 

L’Amande  est  composée  de  I’Embrïon  seul , ou  plus 
souvent  de  l’embryon  et  du  Périsperme,  ainsi  ce  dernier  ne 
lui  est  pas  essentiel;  Correa  de  Serra  croit  même  qu’il  n’est 
que  le  superflu  du  tissu  cellulaire  employé  à la  formation  de 
l’embryon. 

On  appelle  embryon  les  organes  réunis  du  Blastème,  et 
du  ou  des  CotïlÉdons. 

Le  blastème  est  composé  de  la  Radicule  et  de  la  Plan- 
tule  , opposées  par  la  base  , et  dont  la  réunion  est  le  vérita  - 
ble  point  vital.  " 

La  radicule  et  la  plumule  ont  été  pourvues  par  la  nature 
de  la  disposition , lorsqu’elles  se  développent  à l’aide  de  la 
chaleur  et  de  l’humidité  , la  première  de  s’enfoncer  en  terre, 
et  la  seconde  de  s’élever  dans  l’air.  Rien  ne  peut  changer 
cette  disposition.  V.  Germination  dans  le  supplément. 

Quelquefois  la  radicule  et  la  plumule  sont  renfermées 
dans  une  sorte  de  cavité  ou  de  sac  qu’on  a appelé  ColÉO- 
RHIZE  et  COLÉOPTILE. 

Une  certaine  quantité  de  semences  n’offrent  qu’un  coty- 
lédon. 11  y en  a deux  dans  le  plus  grand  nombre.  Quelques- 
unes  en  contiennent  davantage.  C’est  sur  eux  qu’est  basée  la 
méthode  des  familles  naturelles.  V.  Végétal. 

Au  bas  de  la  plumule,  s’insèrent  les  cotylédons y qui  se 
distinguent  toujours  des  feuilles  radicales,  mais  qui  en 
remplissent  souvent  les  fonctions , sans  cependant  cesser  de 
fournir  au  germe  la  nourriture  nécessaire  à son  premier 
développement. 
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Toutes  ees  parties,  comme  le  bois,  comme  les  feuilles 
comme  les  (leurs , comme  les  péricarpes , ne  sont  composées 
que  de  tissu  cellulaire.  Lire  pourquoi  ce  tissu  cellulaire  prend 
de  telles  formes,  remplit  de  telle^fonctions,  n’est  pas  possi- 
ble et  ne  le  sera  probablement  jamais. 

J’aurois  pu  m’étendre  bien  plus  sur  le  merveilleux  appa- 
reil dont  je  viens  de  tracer  le  tableau  : mais  c’eût  été  lia  dou- 
ble tmiploi,  les  articles  indiqués  en  lettres  majuscules  ser- 
vant ne  compléi»ent  à celui-ci. 

La  culture  modifie  les  graines  comme  toutes  les  autres 
parties  des  plantes.  Les  unes  perdent  leurs  formes,  d’autres 
leurs accompagneinens,  d’autres  leur  couleur,  leur  saveur, 
leur  odeur.  La  plupart  deviennent  plus  grosses. 

Cependant  celles  de  ces  plantes  que  leur  culture  a fort  éloi- 
gnées de  leur  type  , comme  les  choux-fleurs,  les  choux-raves, 
les  choux-quintal , etc , les  anémones,  les  œillets,  les  giroflée^ 
et  autres  fleurs  semi-doubles,  les  poires  et  les  pommes  les 
plus  grosses,  offrent  des  semences  plus  petites  que  dans  le 
type  sauvage  , et  ces  graines  sont  plus  dans  le  cas  de  donner 
de  bonnes  ou  de  belles  variétés  que  les  autres;  ce  phéno- 
mène s’explique  par  la  même  cause  que  celle  qui  rend  les 
blés  retraits , c’est-à-dire,  parce  que  la  force  végétative 
s’est  en  plus  grande  partie  portée  sur  les  feuilles , sur  les 
pétioles,  sur  les  fleurs,  pour  augmenter  leurs  proportions. 
V.  Fleurs  doubles. 

On  doit  préférer  ces  graines  à demi  avortées  à celles  qui 
sont  pourvues  de  toute  leur  grosseur , lorsqu’on  veut  repro- 
duire et  même  améliorer,  sous  le  point  de  vue  du  jardinage, 
les  variétés  dont  elles  proviennent. 

Les  graines  gardées  donnent  des  productions  moins  vigou- 
reuses que  les  graines  fraîches , et  il  est  souvent  avantageux , 
par  suite  du  principe  ci-dessus , de  les  préférer  lorsqu'elles 
appartiennent  à des  espèces  cultivées  pour  leur  fruit.  Voyet 
Melon. 

Beaucoup  de  graines  de  variétés  jardinières  rendent  la 
même  variété  par  leur  semis.  Beaucoup  de  graines  d’arbres 
ne  les  rendent  jamais.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait  dans  l’é- 
tat actuel  de  nos  connoissances. 

Souvent  des  plantes  annuelles  qui  avoient  fourni  pendant 
plusieurs  années  des  graines  susceptibles  de  rendre  leur  va- 
riété , cessent  de  le  faire , au  grand  déplaisir  des  jardiniers , 
qui  les  appellent  plantes  dégénérées;  tantôt  c’est  le  Climat, 
tantôt  le  Sol,  tantôt  les  circonstances  des  saisons  , tantôt  le 
mode  de  Culture,  qui  ramènent  ces  plantes  à leur  type  pri- 
mitif. Le  transport  des  poussières  fécondantes  des  espèces 
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analogues  ou  des  variétés  voisines,  soit  par  l’effet  des  Vents, 
soit  par  la  récolte  du  Pollen  et  du  Miel  exécutée  par  les 
abeilles  et  autres  insectes,  en  est  aussi  fréquemment  la  cause. 

V . Hybride. 

Il  est  des  semences  qui  se  conservent  à l’air  un  nombre 
d’années  indéterminé,  en  état  de  germer;  d’autres  qui  de- 
mandent à être  semées  aussitôt  qu’elles  sont  récoltées.  Nous 
ne  connoissons  pas  la  cause  de  ces  variations  qui  sont  in- 
nombrables , mais  dont  les  limites  ont  été  observées  par  les 
cultivateurs,  pour  celles  de  ces  semences  qui  sont  l’objet  le 
plus  constant  de  leurs  soins. 

L’expérience  prouve  tous  les  ans  qu’il  est  plus  avantageux 
de  conserver  les  graines  à capsule,  à gousse  ou  à silique , 
dans  leur  enveloppe , que  de  les  en  séparer. 

Celles  de  ces  semences  qui  ne  se  conservent  pas  à l’air,  se 
stratifient  dans  des  fosses  à une  certaine  profondeur,  c’est-à- 
dire'hors  des  atteintes  de  l’influence  de  l’air,  de  la  chaleur 
et  de  l’eau,  et  se  recouvrent  d’une  butte  de  terre.  Il  est  des 
exemples  que  des  semences  ainsi  disposées  ont  germé  après 
un  demi  siècle. 

C’est  en  les  stratifiant  également  avec  de  la  terre , du  bois 
pourri,  de  la  mousse,  etc.,  qu’on  fait  avec  succès  des  en-  i 
vois  de  graines  des  parties  les  plus  éloignées  de  l’Asie , de 
l’Afrique  , de  l’Amérique  et  de  l’Australasie.  * 

La  meilleure  semence  est  généralement  la  plus  grosse , la 
plus  lourde,  la  plus  colorée;  mais  chacune  ne  peut  être 
comparée  qu’à  elle-même  , les  variations  étant  sans  nombre 
entre  les  espèces. 

On  doit  toujours  tendre  à se  procurer  la  meilleure  graine 
pour  les  semis,  et  on  y parvient  en  la  prenant  sur  les  pieds 
les  plus  vigoureux,  et  en  repoussant  celle  qui  est  fournie  par 
les  fleurs  écloses  les  dernières. 

L’opinion  qu’il  est  utile  de  changer  de  temps  en  temps  les 
semences  des  Céréales  , en  les  tirant  d’un  autre  canton , est 
fondée  sur  une  erreur.  Il  suffit  de  choisir,  comme  je  viens  de 
le  dire,  la  meilleure  de  sa  propre  récolte,  pour  empêcher 
toute  culture  de  dégénérer.  * 

Toute  semence  altérée  ne  germe  pas , mais  elle  peut  être 
utilisée  comme  engrais , le  carbone  qu’elle  contient  étant 
très-propre  à augmenter  la  force  végétative  de  la  terre  où  on 
la  dépose,  (b.) 

SEMENCE  DE  CHAMPIGNON.  Paulet  a donné  ce 
nom  à un  petit  Agaric  , qui  croît  en  touffes  extrêmement 
grosses.  V.  Tète  bai  et  blanche,  (b.) 

SEMENDA.  V.  Calao  a casque  rond,  (v.) 
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SEMENTINE  ou  SEMEN  CONTRA.  Espèce  ^Ab- 
sinthe. (b.) 

SEMÈT.  Nom  égyptien  du  Nasturtium  des  anciens,  (en.) 

SEMETRO.  Au  temps  de  Belon,  les  habitans  du  pays 
Messin  nommoient  ainsi  le  Traquet.  F.ce  mot.,  à l’article 
Motteux  (s.) 

SEMEUR.  On  désigne  ainsi , en  Picardie  , la  Bergeron- 
nette et  la  Lavandière.  V.  ces  mots  à l’article  Hochequeue. 

(v-) 

SEMI-FLOSCULEUSES.  Sortes  de  Fleurs.  V.  ce 
mot.  Elles  servoient  à constituer  une  des  classes  de  Tourne- 
fort;  Linnæus  les  a comprises  dans  sa  classe  de  la  syngénésie. 
La  plupart  entrent  dans  la  famille  des  ChicoracÉes,  de  Jus- 
sieu. Aujourd’hui , H.  Cassini  les  emploie  comme  division 
de  sa  famille  des  synanfhérées.  Leurs  caractères  sont  : fleur» 
monopétales , dont  le  tube  sc  prolonge , d’un  seul  côté  , en 
une  lame  en  forme  de  languette  dentelée  à son  sommet  ; dont 
les  étamines  sont  réunies  par  leurs  anthères  , et  qui  sont 
agrégées  dans  un  calice  commun,  (b.) 

SEMINALIS,  des  Romains.  V.  Polygonum.  (ln.) 

SEMINULE,  Corps  reproducteurs,  qui  appartiennent, 
dit-on,  à des  plantes  agames  et  à des  plantes  cryptogames, 
ce  que  j’ai  de  la  peine  à croire  ; car  les  agames  ne  se  multi- 
plient que  par  des  bourgeons  séminiformes , et  les  crypto- 
games ont  de  véritables  semences  , quoique  pourvues  d’une 
organisation  fort  simple.  V.  Fruit,  (b.) 

SEMI-OPAL.  Les  Anglais  donnent  ce  nom , qui  est  la 
traduction  littérale  de  l’allemand  halb-opal , au  Silex  RÉ- 
sinite.  (ln.) 

SEMIS.  Beaucoup  de  semences  dont  le  germe  est  accom- 
pagné d’un  corps  corné , comme  les  Rubiacées  , perdent 
leur  propriété  germinative  peu  de  temps  après  leur  matu- 
rité ; d’autres,  qui  renferment  une  huile  essentielle,  qui,  se 
corrompant  promptement,  réagit  sur  le  germe  , comme 
dans  la  famille  des  Lauriers  et  des  Myrtes,  sont  dans  le 
même  cas.  11  en  est  encore  d’autres  qui,  comme  les  Ner- 
pruns, dont  les  semences  sont  des  osselets  très- durs  , se 
racornissent  en  séchant , de  manière  que  si  on  attend  au 
printemps  à les  mettre  en  terre  , elles  y restent  un  an  en- 
tier avant  que  de  lever.  On  remédie  à tous  ces  inconvéniens 
en  semant  ou  stratifiant  ces  sortes  de  graines  immédiate- 
ment après  leur  parfaite  maturité.  V.  Spongiole. 

Plusieurs  des  graines  des  plantes  vivaces  de  la  famille  des 
Ombellifères  , les  Fraxinelles  , les  Rosiers  , etc. , doi- 
vent être  semées  aussitôt  que  leur  maturité  est  complète  ; si 
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On  attend  le  printemps  suivant , il  est  rare  qu’elles  lèvent; 
car  elles  sont  ordinairement  mangées  dans  le  cours  de  l’été, 
au  lieu  que  lorsqu’on  les  sème  en  automne  , elles  lèvent  au 
printemps  suivant. 

C’est  après  la  cessation  des  fortes  gelées  , lorsque  la  terre 
devient  maniable  , et  dans  la  saison  des  pluies,  qu'on  sème 
la  plus  grande  quantité  de  graines  d’arbres  de  pleine  terre. 
On  y répand  aussi  les  semences  des  prairies  naturelles, 
quelques  céréales,  et  les  graines  des  plantes  potagères 
rustiques , dont  les  jedÜes  plantes  ne  * craignent  pas  la 
gelée. 

C’est  encore  à la  même  époque  qu’on  sème  sous  des 
châssis  ou  sur  des  couches  chaudes  des  graines  de  plantes  des 
pays  chauds , dont  on  veut  obtenir  des  fruits  précoces  ou 
hâter  la  végétation , pour  leur  faire  passer  l’hiver  suivant 
avec  plus  de  succès. 

Plus  tard , c’est-à-dire  en  mars , on  fait  la  presque  totalité 
des  autres  semis  ; cependant,  il  en  est  quelques-uns  qu’on  ne 
complète  que  le  mois  suivant  ; ce  sont  ceux  dont  les  produits 
craignent  les  plus  foibles  gelées,  tels  que  les  Haricots,  les 
Capucines  , etc. 

Les  plantes  qui  se  sèment  en  pleine  terre  presque  toute 
l'année , excepté  dans  le  temps  des  gelées , sont  quelques 
espèces  de  légumes  dont  on  veut  se  procurer  des  produits 
non  interrompus  dans  toutes  les  saisons , telles  que  les  Epi- 
nards, les  petites  Raves,  les  Salades,  etc.;  et  les  se- 
mences qui  vieillissent  promptement , comme  celles  de  cer- 
taines Ombellifères  , des  Rubiacées,  etc. 

On  sème  les  graines  de  différentes  manières  , savoir  : 

i.°  A la  volée , telles  que  les  Céréales  , les  Fourrages, 
les  Oléagineuses,  enfin  la  plupart  de  celles  qui  se  cultivent 
en  grand  dans  la  campagne.  Dans  les  jardins,  on  sertie  ainsi 
les  carrés  de  gros  légumes,  les  gazons  , etc.  Pour  cela  , un 
homme  intelligent,  portant  dans  un  tablier,  serré  autour  de 
ses  reins,  la  graine  qu’il  veut  , parcourt,  à pas  mesuré,  le 
champ  qu’il  doit  ensemencer;  chaque  pas  qu’il  fait,  il  prend 
unepoignée  degraine  et  la  répand  le  plus  exactement  possible 
dans  une  étendue  déterminée.  Lorsque  les  semences  sont 
trop  fines  pour  remplir  sa  main  , il  les  mêle  avec  une  quan- 
tité de  terre  sèche  , de  sable  ou  de  cendre , et  les  répand 
ensemble.  On  a aussi  imaginé  des  semoirs , c’est-à-dire  des 
machines  qui  ont  l’avantage  de  répandre  la  semence  très- 
également  ; mais  on  n’en  fait  pas  usage,  soit  parce  qu’elles  ne 
remplissent  pas  complètement  leur  but,  soit  parce  qu’elles 
sont  trop  chères,  soit  parce  que  ta  routine  y met  opposi- 
tion. 
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a.®  En  planches.  Cette  manière  de  semer  ne  se  distingue  de 
la  précédente,  qu’en  ce  qu’au  lieu  de  semer  une. pièce  en 
plein,  on  la  sème  en  planches  plus  ou  moins  larges,  qui 
sont  divisées  par  des  sentiers. 

On  emploie  avec  succès  cette  sorte  de  semis  pour  les  cul- 
tures rurales  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France  , 
dans  le  Milanais,  la  Romagne  et  autres  parties  de  l’Italie. 
Chaque  planche  est  bordée  d’une  ligne  d’arbres,  sur  lesquels 
s’élèvent  des  vignes.  Cette  méthode  convient  à des  climats 
très-chauds  , où  les  plantes  ont  besoin  d’être  abritées  de  la 
trop  grande  force  du  soleil  ; mais  elle  ne  réussiroit  pas  dans 
les  pays  septentrionaux. 

Dans  les  jardins  légumiers,  presque  tous  les  semis  se  font 
en  planches  , qui  rarement  passent  une  toise  de  large,  pour 
pouvoir  porter  la  main  dans  toutes  leurs  parties. 

3. ®  Par  rayons.  Les  semis  de  cette  sorte  sont  très-usités 
dans  les  campagnes  pour  les  cultures  de  menus  grains , tels 
que  les  pois , les  lentilles , les  gesses  et  même  quelques  cé- 
réales, qu’on  établit  sur  des  ados  des  fossés  de  vignes  et  au- 
tres cultures. 

On  les  pratique  ordinairement  dans  les  jardins  pour  la 
culture  des  légumes , dont  on  borde  les  carrés  ou  les  plan- 
ches. 

Dans  les  pépinières , ils  sont  très-en  usage  pour  les  graines 
d’arbres. 

Ils  consistent  à tracer  sur  un  terrain  nouvellement  labouré, 
un  sillon  , plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  profond  , 
suivant  la  nature  des  graines  qn’on  se  propose  d’v  semer,  à 
y répandre  les  graines  le  plus  également  possible , et  à les 
recouvrir  de  terre  fine  de  l’épaisseur  qui  convient  à leur  na- 
ture. On  affermit  ensuite  la  terre  du  fond  du  sillon  avec  le 
dos  d’tfn  râteau , et  on  la  recouvre  d’un  terreau  de  feuilles 
ou  autre  engrais  suivant  l’exigence  des  cas. 

Ce  procédé  offre  un  avantage,  celui  de  tenir  les  semis 
plus  frais , et  ensuite  de  chausser  les  jeunes  plants  à mesure 
qu'ils  grandissent  et  qu’ils  en  ont  besoin.  La  terre  des  ados 
des  sillons  , étant  en  pente  assez  rapide,  s’émiette  aisément, 
et  fës  pluies  qui  surviennent  la  détrempent  et  la  font  tomber 
successivement  au  fond  du  sillon. 

4. °  Potelots  ou  pochels.  Les  potelols  ou  pochets  sont  de  petites 
fosses  circulaires  ou  carrées,  de  six  à huit  pouces  de  profon- 
deur sur  environ  quinze  de  diamètre , et  formées  par  lignes 
régulières  à des  distances  de  dix  à quinze  pouces  dans  un 
terrain  nouvellement  labouré. 

Ils  sont  destinés  à recevoir  les  graines  qui  se  sèment  de 
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cette  manière;  telles  sont  celles  des  diverses  espèces  de  Ha- 
ricots , soit  à la  campagne  , soit  dans  les  potagers. 

Dans  les  jardins  de  botanique  on  sème  de  cette  manière 
toutes  les  graines  de  plantes  qui  n'ont  pas  besoin  du  secours 
de  la  couche  pour  lever  et  fournir  leur  végétation  dans  notre 
climat.  v 

Après  avoir  répandu  les  semences  au  fond  de  la  poche,  le 
plus  également  qu’iL  est  possible , on  les  recouvre  de  terre 
plus  fine , et  mieux  amendée  que  celle  du  sol , et  on  la  bat 
légèrement  avec  le  dos  de  la  main  pour  raffermir  sur  les 
graines.  Un  très-léger  lit  de  court  fümier  qui  recouvre  le 
fond  du  pochet , brise  les  rayons  du  soleil , empêche  la  terre 
d’être  trop  battue  par  les  pluies , et  protège  la  germination 
des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par  rayons  pour 
le  chaussage  des  plantes  à mesure  qu’elles  grandissent , et  leur 
procure  une  humidité  plus  constante. 

5. °  Seules  à seules.  On  sème  seules  à seules,  par  lignes,  à 
distances  déterminées  , les  grosses  graines  , telles  que  celles 
des  Chênes  , des  Châtaigniers  , des  Noyers  , des  Mar- 
ronniers d’Inde,  des  Amandiers,  des  Pêchers,  des  Abri- 
cotiers, et  d’autres  de  cette  nature  , qui  ont  été  stratifiées 
dans  le  sable  à l’automne  , et  qui  sont  en  état  de  germination 
ou  prêtes  à y entrer.  Lorsqu’on  se  propose  de  laisser  croître 
à demeure  les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces  semis,  on 
plante  les  graines  avec  leur  radicule  entière.  Les  arbres  en 
deviennent  plus  beaux  , plus  grands,  et  ils  sont  moins  exposés 
à être  déracinés  par  les  vents.  Mais  lorsqu’on  destine  les 
jeunes  plantes  à être  transplantées,  il  est  convenable  de  couper, 
avec  l’ongle,  l’extrémité  de  la  radicule;  alors  le  pivot  de  la 
racine,  au  lieu  de  descendre  perpendiculairement, se  fourche, 
se  divise  en  plusieurs  racines  qui  s’étendent  à rez-terre.  La 
reprise  des  sujets  dans  leur  transplantation  est  plus  assurée. 

Ce  moyen  est  pratiqué  dans  les  semis  des  petits  bois  de  chêne , 
de  hêtre , de  châtaignier  ; dans  les  campagnes  on  l’emploie  dans 
les  potagers  pour  établir  en  place , entre  les  arbres  d’un  es- 
palier qui  commence  à donner  des  signes  de  dépérisse- 
ment , des  sauvageons  robustes , qu’on  greffe  ensuite  avec 
les  espèces  qu’on  désire. 

6. °  Dans  des  vases.  Cette  espèce  de  semis  ne  s’emploie 
guère  que  pour  des  graines  , dont  le  jeune  plant  a besoin 
d’être  surveillé  et  placé  à différentes  expositions  dans  diverses 
saisons,  ou  rentré  enserre  pendant  l’hiver. 

On  en  distingue  de  trois  espèces  : 

En  caisse.  C’est-à-dire  dans  des  parallélogrammes  de  bois, 
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plus  ou  moins  grands , plus  ou  moins  profonds.  Celte  espèce 
de  semis  est  pratiquée  dans  les  pépinières  d’arbres  étrangers, 
pour  les  arbres  résineux  d’une  culture  exigeante  , telles  que 
celles  des  sapincttes  du  Canada  , des  cèdres  du  Liban , de  diver- 
ses espèces  de  genévriers,  et  d'autres  arbres  et  arbustes  du 
nord  de  l’Amérique. 

On  établit  au  fond  de  la  caisse,  qu’on  se  propose  de  se- 
mer , un  lit  de  menus  plâtras  d’environ  deux  pouces  d’épais- 
seur. On  couvre  ce  premier  lit  d’à-peu-près  deux  doigts  de 
terre  franche  qu’on  affermit  avec  le  poing,  et  on  remplit  le 
reste  delà  caisse,  jusqu’à  deux  pouces  de  son  bord  supérieur, 
de  terre  préparée  et  convenable  au  semis  qu’on  se  propose 
de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée  , est  placée  à l’exposition  qui  con- 
vient à la  germination  des  graines , et  à l’automne  elle  est 
couverte  de  litière  , placée  au  midi  ou  rentrée  dans  l’oran- 
gerie , suivant  la  délicatesse  et  l’état  des  jeunes  plants. 

En  terrines.  Les  semis  en  terrines  ont  plus  particulière- 
ment pour  objet,  dans  les  potagers,  les  semis  de  légumes  de 
primeur,  tels  que  différentes  variétés  de  Choux-fleurs,  de 
liaocoLts  , de  Fraisiers  des  Alpes  , etc.  ; on  les  sème  à 
l’automne  ou  au  premier  printemps  , et  on  les  place  , soit 
dans  une  côtière  bien  exposée  au  midi  , dans  une  serre 
froide  , ou  sous  un  châssis. 

Ûans  les  -jardins  des  fleuristes  , on  sème  en  terrines  sur 
couche  , sous  châssis  ou  cloche  , des  graines  de  plusieurs  es- 
pèces de  fleurs,  dont  la  germination  a besoin  d'être  avancée. 

Enfin , dans  les  pépinières  et  les  jardins  d’éducation  de 
plantes  étrangères,  on  sème,  dans  des  terrines,  les  graines 
qu’on  possède  en  trop  grande  quantité  pour  être  semées  en 
pot , mais  pas  en  suffisance  pour  occuper  une  caisse. 

Ce  semis  ne  diffère  en  rien  du  précédent. 

En  pots.  Les  semis  en  pots  conviennent  à de  petites  quan- 
tités de  graines  de  plantes  de  climats  étrangers,  et  d’une  tem- 
pérature plus  chaude  que  celle  du  pays  dans  lequel  on  les  fait. 
C’est  principalcmant  chez  les  cultivateurs  de  plantes  étran- 
gères et  dans  les  jardins  de  botanique  , qu’on  pratique  ce 
genre  de  culture.  On  les  exécute  une  grapde  partie  de 
l'année,  principalement,  et  en  très -grande  quantité,  au 
printemps.  Le  moment  le  plus  favorable  est  celui  où  les 
premiers  bourgeons  du  Tilleul  commencent  à s’ouvrir  , et  à 
laisser  voir  leurs  premières  feuilles. 

Cette  opération,  l’une  des  plus  importantes  pour  la  tenue 
et  l’augmentation  des  richesses  végétales  d’un  jardin  de  bota- 
nique , mérite  quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et  prévoyant  n’attend  pas  le  mo- 
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ment  des  semis , pour  faire  toutes  les  dispositions  prélimi- 
naires qui  doivent  assurer  la  réussite  de  son  opération.  Elles 
consistent  : 

i.°  A éplucher  les  graines  , les  disposer  en  un  ordre  mé- 
thodique , en  faire  le  catalogue,  etc. 

a.®  A préparer  les  diverses  terres,  dont  il  prévoit  avoir 
besoin  pour  effectuer  les  semis.  Il  faut  qu’il  se  précautionne 
de  cet  objet  essentiel  long-temps  ( plusieurs  années  même  ) 
auparavant , parce  que  les  terres  composées  sont  d’autant 
meilleures  qu’elles  sont  préparées  plus  anciennement. 

3.®  A rassembler  le  nombre , la  qualité  et  la  grandeur  des 
pots  nécessaires. 

4-°.  A construire  des  couches  sourdes , des  couches  chau- 
des, raviver  son  tan  , préparer  des  châssis,  etc. 

Toutes  choses  ainsi  disposées , et  le  moment  favorable 
pour  semer  étant  venu  , on  doit  y procéder  sans  interrup- 
tion. Le  semeur  se  place  dans  un  lieu  renfermé , à l’abri  du 
vent  et  de  la  pluie.  11  a autour  de  lui  les  pots  qui  doivent  rece- 
voir ses  semis  ; sur  une  table  placée  à hauteur  d’appui , se 
trouvent  amoncelées  les  diverses  sortes  de  terre  qu’il  doit 
employer  à recouvrir  les  semences , après  les  avoir  répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre  , dont  sont  remplis  les  pois.  A 
côté  de  lui  est  le  tiroir  où  sont  rangés  les  sachets  de  graines 
qu’il  doit  semer.  Il  répand  ces  graines  à la  pincée,  le  plus 
également  possible  ; il  les  recouvre  avec  la  terre  qui  leur 
convient , et  de  l’épaisseur  qui  est  nécessaire  à leur  prompte 
germination.  11  la  bat  ensuite  légèrement  avec  le  dos  de  la 
inain  , et  l’opération  est  finie. 

Ces  vases  nouvellement  semés  doivent  être  placés  bien  ho- 
rizontalement les  uns  à côté  des  autres , et  arrosés  ou  plutôt 
bassinés  avec  un  arrosoir  à pomme  à trous  très-fins.  On 
passe  rapidement  l’arrosoir  sur  les  pots  , de  manière  à pro- 
duire une  pluie  très-fine  qui  imbibe  la  terre  sans  la  battre  ou 
la  faire  couler  hors  du  pot,  "et  on  répète  cette  opération  trois 
ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq  ou  des  six  premiers 
jours  qu’ont  été  faits  les  semis. 

Lorsqu’on  a seiné  une  suffisante  quantité  de  pots  pour  gar- 
nir une  couche , un  châssis  ou  une  bâche , ou  les  y range 
sans  retard.  , 

On  distingue  cinq  espèces  de  couches  : 

1 0 La  couche  sourde.  Elle  s’établit  dans  une  fosse  de  trois 

Iiieds  de  profondeur  , et  de  quatre  à cinq  de  largeur,  sur  une 
oilgueur  déterminée  par  le  besoin.  On  la  construit  en  toutes 
sortes  de  matières  fermentescibles  , telles  que  des  tontures 
de  buis , d’ifs , du  marc  de  raisin  , de  pommes  ou  d’olive»  , 
de  tannée , de  diverses  sortes  de  fumier* , ou  tout  simplement 
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de  balayures  de  chàntier  de  bois  ou  des  rues.  îi  convient  de 
mélanger  ces  substances  , de  manière  à ce  que  cette  couche 
ne  produise  qu’une  foible  chaleur,  mais  durable  , et  de  l’éle- 
ver au  dessus  du  niveau  du  terrain.  On  la  couvre  d’environ 
sept  pouces  de  terreau.  C’est  dans  ce  lit  de  terreau  qu’on 
enterre  les  pots  de  semis  nouvellement  faits.  On  les  y place 
bien  horizontalement  les  uns  à côté  des  autres  , et  on  rem- 
plit bien  exactement  avec  du  terreau  les  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  eux. 

a.0  La  couche  chaude.  Elle* se  distingue  de  la  précédente  , 
en  ce  qu’elle  est  construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  la  li- 
tière , et  qu’elle  est  établie  sur  la  surface  du  sol , et  non  en 


terre. 

On  donne  ordinairement  à cette  sorte  de  couche  cinq  pieds 
de  large  sur  trois  et  demi  de  hauteur  , et  une  longueur  à vo- 
lonté. Ses  bords  sont  formés  avec  des  bourrelets  de  fumier 
moelleux,  mêlé  avec  les  deux  tiers  environ  de  litière  triturée, 
la  partie  du  milieu  est  formée , lits  par  lits , des  mêmes 
substances  , auxquelles  on  ajoute  du  fumier  vieux  à demi- 
consommé.  Chaque  lit,  auquel  on  donne  de  huit  à dix 
pouces  d’épaisseur  , doit  être  affermi  par  un  piétinement 


répété  à chaque  lit  que  l’on  forme.  Lorsque  la  couche  est 
arrivée  k sa  hauteur , on  la  règle , c’est-à-dire  , qu’après 
l’avoir  marchée  à plusieurs  reprises  dans  toute  son  étendue  , 
on  remplit  avec  du  fumier  lourd  les  endroits  bas  qui  s’y 
trouvent. 

Si  le  fumier  qu’on  a employé  dans  la  fabrication  de  la 
couche  n’étoit  pas  assez  humide  pour  entrer  prochainement  en 
fermentation,  ou  qu’on  eût  besoin  d’une  plus  vive  chaleur  que 
cellequ’on  peut  espérer  du  fumier,  on  l’arrose  abondamment; 
un  seau  d’eau  par  pied  carré  suffit  à peine  pour  l’imbiber. 
Après  qu’elle  a été  ainsi  arrosée  , on  la  laisse  reposer  pen- 
dant douze  ou  quinze  heures  ; alors  elle  entre  en  fermenta- 
tion , et  fournit  une  chaleur  très-vive , dont  le  centre  du  foyer 
se  trouve  dans  toute  sa  longueur.  On  marche  de  nouveau  la 
couche  , qui  s’affaisse  sensiblement.  On  l’égalise  de  noufeau 
avec  du  fumier  lourd , dans  les  endroits  qui  ont  baissé  davan- 
tage , et  on  la  tient  un  peu  bombée  dans  son  milieu. 

Cette  opération  faite , on  terreaute  la  cquche , c’est-à-dire  , 
qu’on  la  couvre  de  terreau  dans  toute  sa  surface.  On  l’y  étend 
sur  une  épaisseur  d’environ  six  pouces,  et  on  la  garnit  sur- 
le-champ  des  pots  de  semjs,  dont  elle  doit  protéger  et  activer 
la  germination. 

Quelques  personnes  attendent  quelques  jours  après  la  con- 
fection de  cette  sorte  de  couche  , pour  y placer  leurs  pots  de 
semis , dans  la  crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  pre- 
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inier  feu  n’échauffe  leurs  graines , et  qu’elles  ne  lèvent  point. 
Cette  crainte  est  puérile,  et  n’aboutit  qu’à  faire  perdre  une 
chaleur  précieuse  , qui  , dirigée  sur  des  semences  placées  à 
très-peu  de  distance  de  la  surface , ne  peut  leur  nuire  , et 
convient  , au  contraire  , à leur  prompte  germination.  La 
preuve  s’en  tire  tout  naturellement  de  la  grande  quantité  de 
graines  de  plantes  adventices  , qui  se  trouvent  contenues 
dans  le  terreau  qui  recouvre  la  couche  , et  qui  , malgré 
qu’elles  soient  beaucoup  plus  exposées  à la  chaleur  de  la 
couche  que  celles  semées  dans  les  vases,  ne  lèvent  pas  moins 
abondamment. 

Mais  une  précaution  nécessaire  et  même  indispensable  , 
est  d’arroser  souvent , et  en  forme  de  pluie  fine  , les  pots  de 
semences  nouvellement  placés  sur  la  couche  ; *de  les  tenir  dans 
une  humidité  constante  , et  cela  , jusqu’à  l’époque  où  les 
germes  sont  sortis  de  terre.  Alors  , on  modère  les  arrose- 
menr,  et  on  ne  les  administre  que  lorsque  les  plantes  l’exi- 
gent. La  chaleur  et  l’humidité  sont  les  deux  principaux  mo- 
teurs de  la  germination  des  graines. 

On  emploie  avec  succès,  dans  notre  climat,  la  chaleur  des 
couches  chaudes  , pour  faire  lever  les  graines  des  végé- 
taux qui  croissent  naturellement  dans  les  pays  en-deçà  des 
tropiques. 

3.°  Sous  châssis.  Les  châssis  propres  à la  culture  des  semis 
de  plantes  étrangères  , sont  placés  sur  des  couches  sembla- 
bles à celles  qui  viennent  d’être  décrites.  11  existe  seulement 
quelques  différences  dans  leurs  dimensions.  Les  caisses  des 
châssis  n’ont  ordinairement  que  quatre  pieds  de  large  sur 
dix-huit  de  long.  On  donne  aux  couches  qui  doivent  les  sup- 
porter, six  pouces  de  plus  sur  leur  largeur.  On  les  borde  de 
gros  bourrelets  de  paille  , et  on  les  termine  par  un  autre 
bourrelet  isolé  , d’environ  quatre  pouces  de  haut , que  l’on 
place  à l’endroit  où  doit  être  posée  la  caisse  du  châssis.  Le 
derrière  de  la  caisse  étant  plus  haut , par  conséquent  plus 
lourd  , et  devant  faire  tasser  davantage  la  couche  , le  bour- 
relet qu’on  place  dessous  doit  être  plus  élevé  de  deux  pouces 
que  celui  qui  porte  le  devant.  D’ailleurs,  le  reste  de  la  couche 
est  construit  avec  la  même  nature  de  fumier  , pratiquée  , 
piétinée,  arrosée  et  terreautée  de  la  même  manière. 

Lorsque  la  couche  est  faite  et  réglée  , on  place  dessus  la 
caisse  des  châssis  , et  on  enfonce  , dans  le  terreau  qui  la  re- 
couvre, les  pots  de  semis  qu’elle  doit  recevoir.  Les  panneaux 
de  vitres  ne  se  placent  sur  la  caisse  que  cinq  à six  jours  après 
que  la  couche  a été  plantée , pour  la  sser  passer  le  premier 
coup  de  feu,  qui,  agissant  dans  une  atmosphère  circonscrite 
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et  abritée  du  contact  de  l’air  ambiant,  pourroit  échauder  le9 
graines  et  détruire  leur  germe. 

Après  quinze  jours  de  construction  , lorsque  la  chaleur  de 
la  couche  commence  à s’affoiblir,  on  la  ravive  au  moyen  de 
réchauds  qu’on  pratique  tout  autour.  Ces  réchauds  se  font 
avec  du  fumier  moelleux  mêlé  avec  de  la  litière , et  placés 
contre  le  mur  le  long  des  parois  extérieures  de  l’ancienne 
couche  et  dans  toute  sa  circonférence.  On  élève  les  bords 
supérieurs  au  niveau  du  châssis;  et  après  les  avoir  bien  affer- 
mis et  arrosés , on  les  couvre  de  quelques  pouces  de  terreau  , 
pour  concentrer  davantage  la  chaleur  qui  pénètre  prompte- 
ment l’épaisseur  de  l’ancienne  couche , y rétablir  la  fermen- 
tation, et  développer  en  elle  une  nouvelle  vigueur.  Vient-elle 
à s’abaisser  au-dessous  du  degré  convenable , on  renouvelle 
les  réchauds  autant  de  fois  qu'il  en  est  besoin, pendant  le  cou- 
rant de  l’été  et  de  l’automne  que  les  semis  doivent  rester 
sous  le  châssis.  V 

On  sème  dans  les  pots , sous  une  couche  chaude  et  sous 
châssis,  les  graines  des  plantes  annuelles  dont  on  veut  accé- 
lérer la  végétation  , à l’effet  de  jouir  plus  tôt  de  leurs  produits 
utiles  ou  agréables. 

Dans  les  jardins  potagers  , on  fait  lever  sous  châssis  , les 
graines  de  laitues,  de  petites  raves , de  pois , de  haricots,  etc. 

Les  fleuristes  de  Paris , élèvent  sous  châssis  les  plantes  an- 
nuelles destinées  à l’ornement  des  parterres. 

Chez  les  amateurs  de  plantes , et  dans  les  jardins  de  bota- 
nique , les  châssis  sont  affectés  à l’éducation  des  graines  de 
plantes  qui  croissent  sous  les  Tropiques  ou  dans  leur  voi- 
sinage. 

4-°  Sous  bâche.  Les  semis  qui  se  font  sous  des  bâches , se 
placent  sur  des  couches  chaudes,  construites,  soit  en  fumier 
de  cheval , soit  en  tan  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyeurs,  ou 
soit  en  sciure  de  bois,  suivant  qu’on  est  plus  à portée  de  se 
procurer  ces  différentes  matières  ; mais  la  tannée  est  préfé- 
rable au  fumier , parce  qu’elle  fournit  une  chaleur  plus  douce, 
plus  égale , de  plus  longue  durée , et  moins  humide.  Lorsque 
la  tannée  est  trop  sèche  , on  peut,  sans  inconvénient,  cons- 
truire la  couche  , partie  en  fumier,  partie  en  sciure  de  bois 
ou  en  tan.  Dans  ce  cas  , le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond 
de  la  fosse  , et  remplir  environ  deux  tiers  de  la  profondeur  : 
le  reste  du  vide , et  même  six  pouces  au-dessus , peut  être 
comblé  par  tes  substances  indiquées.  • 

C’est  sur  des  couches  ainsi  formées  que  se  plantent , dès 
la  fin  de  l’hiver  , les  pots  de  semis  végétaux  de  la  zone 
torride  , dont  les  semences  sont  dures  , coriaces  , et  qui  ont 
besoin  de  rester  plusieurs  mois  en  terre  pour  entrer  en  ger- 
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initiation.  Le*  graines  déplantés  annuelles  du  même  climat,’ 
qui  lèvent  dans  l’espace  de  quinze  à vingt  jours , ne  doivent 
pas  être  semées  en  même  temps  que  les  premières  , parce 
qu’il  seroit  à craindre  , dans  cette  saison  humide  , et  dans  la- 
quelle le  soleil  se  montre  peu  d’instans  sur  notre  horizon  , 
que  le  jeune  plant  levé  ne  fondit  et  ne  mourût.  On  retarde  les 
semis  de  cette  division  de  végétaux  , jusque  vers  la  moitié  de 
mars,  et  on  les  préserve  de  l’humidité,  par  la  chaleur  du  feu. 

5.°  A Pair  libre.  L’exposition  à l’air  libre  convient  généra- 
lement à toutes  les  plantes  rustiques , qui  croissent  dans  les 
climats  de  même  nature  que  celui  sous  lequel  on  les  sème. 
Elle  convient  encore  aux  semis  de  plantes  étrangères  qui  ont 
été  acclimatées  par  une  longue  culture  à la  température  des 
pays  dans  lesquels  on  en  fait  les  semis.  Enfin  , il  est  des 
plantes  annuelles  de  climats  très-chauds,  qui,  étant  semées  en 
plein  air , aux  approches  de  l’été , dans  un  climat  septentrio- 
nal , supportent  fort  bien  ce  plein  air , et  fournissent  leur 
végétation  complète  comme  dans  leur  pays  natal. 

Actuellement , il  n’est  plus  question  , pour  terminer  les 
considérations  relatives  aux  semis  , que  de  parler  de  leur 
exposition. 

On  sème , à l’exposition  du  levant , beaucoup  de  graines 
d’arbres  de  l’Amérique  septentrionale , qui  croissent  sous  les 
épaisses  forêts,  et  que  les  rayons  du  midi  pourroient  incom- 
moder et  faire  périr  ; telles  que  les  différentes  espèces  de 
Gentianes,  les  Ronces  , les  Spirées,  et  autres  de  cette 
nature. 

On  place  aussi  sur  des  couches  exposées  au  levant , les 
pots , les  terrines , les  caisses  de  semis  de  graines  qui  , 
croissant  à l’ombre  des  arbres  qui  les  ont  produites  dans  les 
pays  plus  chauds  , ont  besoin  d’être  préservées  du  grand 
soleil.  En  général,  les  graines  très-fines,  comme  celles  des 
Lobémes,  de  plusieurs  espèces  de  Campanules  , de  Mille- 
pertuis, etc. , qui  ne  sont  recouvertes  que  de  l’épaisseur 
d’une  ligne  de  terre  très-légère , réussissent  infiniment  mieux 
à cette  exposition  qu’à  toute  autre.  Elle  convient  plus  parti- 
culièrement aux  semis  de  graines  des  plantes  des  climats 
chauds,  soit  qu’ils  soient  faits  en  pleine  terre  ou  dans  des 
pots.  Mais  il  faut  proportionner  les  arrosemens  , les  rendre 
plus  fréquens  et  plus  abondans  à cette  exposition  qu’à  toute 
autre. 

Il  est  des  cas , cependant , où  des  semis  de  plantes  de  la 
zone  torride  , placés  sous  des  châssis  ou  des  bâches  , ont  be- 
soin d’être  défendus,  dans  leur  jeunesse,  des  rayons  du  soleil 
du  midi.  On  se  sert , pour  cet  effet , de  toiles  , de  canevas 
ou  de  paillassons  à clair?  voie.  C’est  surtout  lorsque  les. 
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rayons  du  soleil  passent  entre  des  nuages  groupés  et  disconti- 
nus , que  cette  précaution  est  nécessaire. 

L’exposition  du  nord  est  affectée  plus  particulièrement  aux 
semis  de  grailles  des  végétaux  des  pays  plus  septentrionaux 
que  celui  où  on  les  fait , soit  qu’ils  soient  exécutés  en  pleine 
terre  ou  dans  des  vases.  On  en  fait  usage  aussi , pour  faire 
lever  les  graines  des  plantes  des  hautes  montagnes,  et  enfin, 
pour  les  plantes  de  la  zone  torride  qui  croissent  sous  les 
épaisses  forêts  , et  dans  les  lieux  très-ombragés.  Mais  ces 
dernières  devant  être  à une  température  chaude , analogue 
à celle  de  leur  pays  , ce  n’est  que  dans  une  serre  chaude, 
ou  sous  une  bâche  , qu’on  peut  les  cultiver  à l’abri  du  soleil, 
et  leur  donner  l’exposition  du  nord. 

11  est  des  plantes  qui  végètent  plus  particulièrement 
dans  un  air  stagnant,  épais,  et  qui  contient  du  gaz  azote  et 
du  gaz  hydrogène  dans  une  proportion  plus  considérable 
qu’il  ne  s’en  trouve  dans  les  lieux  très-élevés.  Celles-là  doi- 
vent être  cultivées  dans  des  endroits  bas  , humides,  circons- 
crits par  des  abris  environnans  , et  où  il  se  trouve  des  ma-» 
tières  en  décomposition  , susceptibles  de  fournir  du  gaz.  Si 
elles  sont  originaires  des  climats  chauds,  il  convient  alors  de 
les  tenir  dans  des  serres  chaudes,  où  les  mêmes  gaz  se  trou- 
vent dans  les  proportions  convenables, et  où  l’air  atmosphé- 
rique ne  puisse  avoir  de  courant  établi , que  quand  il  en  est 
besoin. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  plantes  qui  croissent  sur  les 
hautes  montagnes  dans  un  air  pur , subtil  et  froid.  Il  est  diffi- 
cile de  les  cultiver  et  de  les  acclimater  dans  les  jardins. 

(îBOum.) 

SEMI-VULPES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  cette 
dénomination  aux  Sarigues  ou  Didelpbes.  V.  ce  mot.  (s.) 

SEM-KIAM.  Nom  chinois  du  Gingembre  ( amomum  zin- 
ziber , L.  ).  On  cultive  cette  plante  en  Chine,  (en.) 

SEMMAQ.  Nom  donné,  au  Caire,  aux  graines  ou  baies 
du  Sumac  des  corroyeurs  ( Rhus  coraria , Linn.  ).  Elles  sont 
acidulés  , et  les  Egyptiens  les  font  cuire  avec  le  ris , pour  en 
faire  usage  comme  stomachiques,  (ln.) 

SEMNOS.  Les  mages  donnoient  ce  nom  à Vagnus  castus , 
espèce  de  Gattilier.  (ln.) 

SEMOULE , en  italien , semola.  Pâte  faite  de  la  plus  fine 
farine  , comme  le  vermicelle , mais  divisée  en  petits  grains 
semblables  aux  grains  de  moutarde,  (s.) 

SEMPERV1 VUM  , c’est-à-dire,  qui  est  toujours  vivant. 
Ce  nom  est  la  traduction  latine  du  grec  aizoon , donné  par 
les  anciens  à des  plantes  grasses  , parmi  lesquelles  se  trouve 
notre  joubarbe  des  toits.  * 
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« La  nature  , dit  Théophraste  » a donné  cette  propriété  à 
Yaizoon  , d'être  toujours  vert.  Sa  feuille  est  charnue  , lisse  T 
longue  ; elle  croît  sur  les  murailles  et  les  toitures  sur  les- 
quelles il  s’est  amassé  de  la  terre  ». C’est  précisément  ce  qu’on 
observe  pour  notre  joubarbe  des  toits. 

Dioscoride  a trois  espèces  A' aizoon  : un  grand  , ui\  petit , 
et  un  troisième  , YUlenebra  des  Romains. 

Le  grand  aizoon , ainsi  nommé  de  ce  qu’il  étoit  toujours 
vert , avoit  une  tige  haute  d’une  coudée  ou  un  peu  plus  , de 
la  grosseur  du  pouce  , grasse  , verte , marquée  de  fentes  ou 
cicatrices  , comme  celle  du  cliaracias  ( espèce  d’euphorb^  ); 
ses  feuilles  éto.ient  grasses,  charnues,  de  la  longueur  du  pouce; 
les  supérieures  , linguiformes  , arrangées  de  manière  que 
celles  du  milieu  forinoient  un  petit  paquet  circulaire,  en 
forme  d’œil , et  que  les  extérieures  étoient  arquées  contre 
terre.  11  croissoit  sur  les  toits  et  parmi  les  tuiles  et  les  pier- 
res plates;  on  le  planloit  aussi  sur  les  maisons  ; on  en  fai— 
soit  usage  comme  rafraîchissant  et  astringent.  Cet  aizoon 
est  encore  le  seuipeivivum  tectorum  , L. , et  non  pas  1 esemper- 
vivum  arboreum  , L. , qui  a été  aussi  cité  pour  tel. 

Le  petit  aizoon  croissqiî  parmi  les  pierres,  sur  les  murailles, 
les  masures  , et  dans  les  fosses  ombragées.  D’une  seule  ra- 
cine partoient  plusieurs  tiges  menues  , toutes  couvertes  de 
feuilles  petites  , rondes  ( cylindriques)  , grasses  et  pointues  ; 
une  tige  principale,  haute  de  huit  à neuf  pouces , se  terminoit 

Ïiar  une  cime  garnie  de  petites  fleurs  vertes.  Cet  aizoon  avoit 
es  mêmes  qualités  que  le  précédent  : il  paroît  que  c’étoit 
une  espèce  de  sedum  analogue  au  sedum  allissimum  ou  rupes- 
tre  ou  reflexum  , etc.  ; mais  on  ne  sauroit  affirmer  précisé- 
ment l’espèce. 

La  troisième  espèce  d 'aizoon  n’est  pas  décrite  de  la  même 
manière  dans  les  différens  exemplaires  de  Dioscoride  ; mais 
ils  s’accordent  en  ce  qu’ils  donnent,  avec  doute,  celte  plante 
pour  Yandrachne  sauvage  ou  l 'illenebra  des  Romains  ; qigf  les 
feuilles  étoient  petites,  épaisses,  velues,  et  presque  sembla- 
bles à celles  de  l’andracbne.  Elle  croissoit  parmi  les  rochers; 
elle  étoit  assez  échauffante  et  ulcérative  ; on  s’en  servoit  pour 
résoudre  les  écrouelles.  Il  ne  nous  paroît  pas  douteux  que  ce 
troisième  aizoon  n’ait  été  une  petite  espèce  de  sedum  , peut- 
être  , le  sedum  acre  ou  bien  une  autre  espèce  voisine. 

Pline  mentionne  d’abord  deux  espèces  A' aizoon  , et  puis 
Villecebra.  On  plantoit  la  plus  grande  espèce  A' aizoon  ,*dans 
des  pots  sur  les  fenêtres.  Pline  nous  apprend  que  les  Grecs 
l’appeloient  buphlhalmon , zoophthalmon  , stergethron  (c’est-à- 
dire  , propre  à l’amour),  et  hypogesos,  parce  qu’elle  croissoit 
sur  les  toits  ou  les  avant-toits.  Ambrosia  et  amerimnos  , étoient 


Digitized  by  Google 


368 


S EN-  • 

aussi  deux  de  ses  noms  : c^étoit  le  s«femr  magnum,  l’ocu/usetle 
digile/lus  des  Latins.  Cette  plante  est  encore  , selon  nous, 
la  joubarbe  des  toits.  Le  petit  aizoon  est  la  seconde  espèce 
d’aizoon  de  Pline.  Les  Grecs  le  nominoient  erithales  ou  tritha- 
les , parce  qu’il  (leurissoit  trois  fois  dans  le  cours  de  l’an- 
née. On  le  désignoit  aussi  par  chrysothales  et  isoètes. 

L’une  et  l’autre  espèce  d’a/zoon,  dit  Pline,  ont  été  appe- 
lées aizoon  par  les  Grecs  , parce  qu’elles  sont  vertes  toute 
l’année  ; de  là  vient  que  les  Latins  leur  ont  imposé  le  nom 
de  sempervivum. 

La  description  que  Pline  donne  de  la  grande  espèce  d’ai- 
zoon,  est  conforme  à celle  que  Dioscoride  fait  de  sa  pre- 
mière espèce  d’aizoon  ; il  en  est  de  même  de  celle  de  sa 
petite  espèce  d’aizoon  ou  vermicularis  des  pharmaciens  du 
temps  de  Pline.  On  doit  donc  croire  qu’il  a parlé  des  mêmes 
plantes  que  Dioscoride. 

Quant  à Vitlecebra  des  Latins , il  est  évident , d’après  ce 
qu’en  dit  Pline  , que  ce  ne  peut  être  le  troisième  aizoon  de. 
Dioscoride  : c’étoit  V andrachnc  sauvage  des  Grecs.  Il  ressem- 
bloit  à la  petite  espèce  A' aizoon  , mais  avoit  les  feuilles  plus 
petites  et  plus  plates  ; il  croissoit  parmi  les  rochers  et  dans 
les  lieux  pierreux  : il  étoit  bon  à manger.  En  comparant 
cette  description  avec  celle  du  troisième  aizoon  de  Diosco- 
ride , il  est  évident  que  cet  auteur  et  Pline  ont  parlé  de  deux 
plantes  différentes;  et  Pline  a été  conséquent , lorsqu’il  dit 
que  toutes  les  espèces  de  sempervivum  ont  les  mêmes  vertus, 
celles  d’être  réfrigérantes  et  astringentes.  Il  ne  nous  paroît 
pas  possible  que  1 ’illecebra  de  Pline  soit  un  sedum , aucun  n’é- 
tant bon  à manger;  mais  est-il  bien  sûr  que  ce  soit  le  pour- 
pier sauvage  présumé  V andraclme  sauvage  des  Grecs  P c’est  ce 
qui  ne  nous  paroît  pas  être.  V.  Portueaca* 

Selon  Galien,  le  grand  et  le  petit  aizoon  étoient  légère- 
ment dessicatifs,  peu  astringcns,  et  très-rafraîchissans. 

Cfcz  les  botanistes  modernes , on  a désigné  pour  semper- 
vivum  , des  espèces  de  plantes  grasses  des  genres  saxifraga  , 
sedum,  Üllcta  , etc. 

Linnæus  a donné  le  nom  de  sempervivum  au  genre  qui 
contient  la  joubarbe  des  toits.  V.  Joubarbe.  Adanson  le 
comprenoit  dans  celui  qu’il  désignoit  par  sedum. 

Enfin  , Linnæus  a transporté  le  nom  grec  A' aizoon , à des 
plantes  inconnues  aux  anciens.  V.  Languette,  (ln.) 

SlfiVIPOU.  Nom  de  la  Zédoaire  à Java,  (b.) 

SEMPSEN,  Seupseu  et  Sensera.  Divers  noms  arabes 
du  Sesame.  (ln.)  . - 

SEMSF.iVI.  Nom  arabe  du  Sésame  [Sesamum  orientale,  L.). 
Syrig,  c’est  l’huile  qu’on  fait  avec  scs  graines.  (en.) 
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SEMYDA  ou  SEMYDE.  Anciens  noms  grecs  du  Bou- 
leau. (ln.) 

SENA-BELLEDY.  Les  Egyptiens  donnent  ce  nom  au 
véritable  séné,  cassia  sena , Linn.  V.  Casse  et  Séné,  (b.) 

SENACIE,  Senacia.  Genre  de  plantes  établi  par  Aubert 
du  Petit- Thouars,  dans  lapentandriemonogynie,  pour  placer 
le  Célastre  ondulé  de  Lamarck,  qui  s’écarte  des  autres. 
Il  offre  pour  caractères  : un  calice  très-petit  et  à cinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  étamines;  une  capsule 
sphérique,  pédonculée , à deux  valves , et  à quatre  semences 
anguleuses  et  unies.  Il  ne  paroît  ne  pas  différer  de  ceux  ap- 
pelés MaYTEN  et  SCHREBER.  (B.) 

SENA.  Nom  que  les  Arabe*  donnent  aux  sénés,  espèce  du 
genre  casse.  Ils  nomment,  selon  Delile,  i.°  Sena  saydy (séné 
delà  Thébaïde),  et  Sena  lesan  el-sour  ( séné  langue  d’oi- 
seau), le  séné  d’Alexandrie  ou  à feuilles  aiguës  ( cassia  acu- 
iifolia.  Délit.,  Ægypt.,  tab.  27,  fig.  1 ; a.0  Sena  gebely 
(séné  de  montagne  ou  du  désert),  Sena  beledy  ou  Baha- 
raouy  (séné  d’Egypte  ou  du  Nil),' et  Sena  mekkeh  ou 
hegazy  (séné  de  la  Mecque  ou  de  la  province  de  Hégaz),  1» 
séné  de  Tripoli  ou  de  Barbarie  à feuilles  obtuses  ( cassia 
sena,  Linn.).  (ln.)  ^ - 

SENAGRUEL.  C'est  I’Aristoloche  serpentaire  et  le 
Gouet  serpentaire,  (b.) 

SENA  GUEHELY.  Nom  d’une  espèce  de  séné  de  la 
Basse-Egypte,  fort  inférieur  au  véritable.  C’est  le  cassia  lan- 
ceolala  de  Lamarck , figuré  pl.  3 du  Voyage  de  Nectoux  dans 
la  Haute- Egypte,  (b.) 

SENA  MECKKI.  Nom  égyptien  de  I’Arguelle  ou  Cy- 
NANQUE  a feuilles  d’olivier  , dont  les  feuilles  ont  les  mêmes 
vertus  que  celles  du  Séné  des  boutiques,  et  qu’on  mêle 
frauduleusement  avec  elles,  (b.) 

SENANDI.  Nom  malabare  de  l’améthyste  , variété  vio- 
lette du  Quarz.  (i.n.) 

SENA  PE,  Senapea.  Arbrisseau  grimpant  de  Cayenne, 
figuçé  par  Aublet,  mais  dont  la  fructification  n’est  pas  encore- 
complètement  connue.  (B.) 

SENAPOU.  Nom  de  pays  du  Bois  ivrant.  (b.) 

SENATEUR.  Nom  appliqué  par  des  navigateurs  à la 
Mouette  blanche,  d’aprèPsa  démarche  grave  sur  les  glaces. 
V.  ce  mot.  (v.) 

SENDERA-CLAUDE.  C’est,  dans  Rhéede,  la  Lisf.- 

ROLLE  TRIDENTÉE.  (B.) 

SENE.  Plante  du  genre  des  casses,  qui  est  fréquemment 
employée  comme  purgative.  Il  en  vient  d’Egypte  et  d’Italie, 
Y.  au  mot  Casse,  • 
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Gærtner  en  a fait  un  genre  particulier,  auquel  il  a donné 
pour  caractères  : un  calice  caduc,  divisé  en  cinq  parties;  urfe 
corolle  de  cinq  pétales , dont  l’inférieur  est  plus  grand;  dix 
étamines,  dont  trois  plus  grandes  sont  stériles,  et  trois 
autres  courbées  en  arc;  un  ovaire  supérieur  oblong,  surmonté 
d’un  style  courbé  à stigmate  en  tête;  un  légume  membraneux 
à plusieurs  loges,  renfermant  chacune  une  semence  albumi- 
neuse à embryon  droit. 

Le  véritable  séné  ( cassia  sena , Linn.)  se  récolte  au-dessus 
des  Cataractes  du  Nil,  dans  le  pays  des  Barabras,  et  dans 
la  Nubie.  Il  ne  se  cultive  pas.  On  en  fait  deux  récoltes,  dont 
l’abondance  dépend  de  la  durée  des  pluies  qui  ont  lieu  pé- 
riodiquement. La  préparation  qu’on  lui  donne  se  borne  à 
faire  sécher  les  tiges  coupées  au  soleil.  La  séparation  des 
gousses  ( follicules ) et  des  folioles  a lieu  plus  tard,  c’est-à- 
dire,  s’exécute  par  les  agens  du  fermier  de  cette  denrée  (son 
commerce  est  un  privilège  exclusif  que  vendent,  chaque  an- 
née les  beys  d’ Egypte) , pour  l’expédier  au  Caire  et  à Alexan- 
drie , d’où  il  passe  en  Europe.  On  le  fraude  très-souvent 
avec  les  feuilles  du  séné  lancéolé  qui  croit  dans  les  mêmes 
contrées,  mais  dont  les  vertus  sont  inférieures , et  avec  celles 
du  cynanqueà  feuilles  d’olivier , qui  les  a égales  et  même  supé- 
rieures. 

Il  y a lien  de  désirer  que  la  culture  du  véritable  séné  s’éta- 
blisse dans  le  pays  des  Barabras  ou  ailleurs;  car  la  quantité 
que  fournit  ce  pays  est  bien  inférieure  aux  besoins  de  la  con- 
sommation , même  en  y comprenant  le  séné  lancéolé,  qui 
y est  appelé  sena  bel/edy,  et  le  cynanque  à feuilles  d’olivier , 
qui  y est  nommé  ar%uel.  Le  premier  l’a  été  avec  succès,  par 
moi , en  Caroline,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  puisse  l’être  égale- 
ment dans  les  parties  méridionales  de  la  France;  seulement 
à raison  de  la  moindre  chaleur,  il  seroit  d’une  qualité  infé- 
rieure, ce  qui  n’auroit  d’autre  inconvénient  que  d’obliger. à 
en  augmenter  la  dose. 

Nectoux  a publié  une  savante  dissertation,  accompagnée 
de  superbes  figures  coloriées  , sur  les  diverses  espèces  de 
séné,  dans  son  Voyage  dans  la  Haute-Egypte.  (B.) 

SÉNÉ  DES  PROVENÇAUX.  C’est  la  Globulaire.  (b.) 

SÉNÉ  DES  PRÉS.  Un  des  noms  de  la  Gratiole.  (b.) 

SÉNÈSAUVAGEou  BATÉRD.  Espèce  de  Coronille, 
Coronil/ci  emerus,  Linn.).  (B.)  , 

SÈNEBIÈRE,  Senebiera.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  dans  la  tétradynamie  siliculeuse  , et  dans  la  fa- 
mille des  crucifères.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  de 
quatre  folioles  ; une  corolle  de  quatre  pétales  à peine  plus 
longs  que  le  calic*;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
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un  ovaire  supérieur  didymo,  surmonté  d'un  style  à stigmate 
obtus;  une  silicule  didymc,  à valves  globuleuses  , attachées 
à une  cloison  linéaire  plus  courte  qu’elles,  et  contenant  une 
seule  semence  de  chaque  côté. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  Passerages  et  les 
Chansons.  Il  renferme  quatre  espèces  ; l'une  d'elles  est  le 
lepidium  didymum  de  Linnæus,  qui  se  trouve  dans  les  parties 
chaudes  des  quatre  parties  du  monde.  Il  est  connu  À Saint- 
Domingue  sous  le  nom  de  cresson  de  savanes , et  on  le  maDge 
eD  salade  comme  le  cresson  de  fontaine.  J’en  ai  fréquem- 
ment fait  usage  en  Caroline,  où  il  croît  également  dans  les 
prairies  sèches  et  dans  les  lieux  cultivés  ; il  a le  goût  du 
cresson  alénois , et  il  est  agréable  , surtout  lorsqu’il  est 
mêlé  avec  de  la  laitue , qui  corrige  sa  trop  forte  saveur. 

Cette  plante  a été  plusieurs  fois  cultivée  dans  les  jardins 
de  Paris;  mais  comme  elle  est  annuelle  et  que  ses  graines  se 
dispersent  au  moment  de  la  maturité , elle  ne  s’y  est  pas 
conservée.  En  Caroline , elle  est  en  Heur  et  en  fruit  pendant 
toute  l’année,  (b.) 

SENECILLE,  Senecillis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærlner  pour  placer  deux  espèces  qui  ne  conviennent  pas 
complètement  aux  autres  de  leur  genre.  Ce  sont  les  Ciné- 
raires de  Sibérie  et  purpurescente. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  cylindrique  foftné 
par  une  seule  rangée  de  folioles  égales;  un  réceptacle  nu, 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites,  et 
à la  circonférence  des  demi-fleurons  fertiles,  tridentés;  des 
semences  à aigrettes  plumeuses,  (b.) 

SENECIO.  Cette  herbe , selon  Pline  , ressembloit  au 
chamædrys,  mais  avoit  ses  tiges  rougeâtres.  Elle  croissoit 
sur  les  murailles  et  sur  les  toits  des  maisons.  Les  Grecs 
l’appeloient  erigeron,  c’est-à-dire  vieillard  du  printemps  , 
parce  que  dès  cette  saison  ces  fleurs  se  changeoient  en  une 
bourre  composée  de  floccons  , ou  soies  blanches  , qui  per- 
çoientdu  sommet  de  la  fleur , comme  cela  avoit  lieu  dans  les 
têtes  de  chardons;  aussi  Caillimachus  nommoit-il  V erigeron, 
acanthis,  et  d’autres  auteurs  le  désignoient-ils  par  pappus 
( aigrette , papillote').  Pline  fait  observer  que  les  Grecs  n’ont 
eu  qu'une  connoissance  vague  de  celte  plante  , car  iis  en  ont 
parlé  diversement;  les  uns  lui  attribuoient  des  feuilles  sembla- 
bles à celles  de  Yeruca,  eld’autresdes  feuilles  pareilles  à celles 
du  chêne,  mais  plus  petites.  Ces  auteurs  varioient  encore  plus 
sur  les  propriétés  de  l 'erigeron,  et  Pline,  après  avoir  trans- 
crit ce  qu’ils  en  ont  dit , ajoute  : « Quant  à moi,  je  rapporte- 
rai seulement  ce  que  l’on  en  sait,  par  l’expérience  , à Rome. 
Il  faut  noter  que  la  bourre  de  senecio  pilée  avec  un  peu  de 
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safran,  et  une  goutte  d’eau  fraîche,  est  très-propre  aux 
fluxions  véhémentes  des  yeux,  lorsqu’on  l’applique  dessus. 
Cette  bourre  rôtie  et  appliquée , avec  du  sel , sur  les 
écrouelles , est  fort  bonne , etc.  » Le  naturaliste  romain 
rappelle  aussi  d’autres  usages  , de  cette  plante , et  qui 
étoient  accompagnés  de  circonstances  ridicules. 

Dioscoride  nous  apprend  que  1 'erigeron  poussoit  une  tige 
roussâlre  , et  de  la  hauteur  d’une  coudée  ; que  ses  feuilles 
étaient  décurrentes  et  découpées  sur  les  bords,  comme  celles 
de  Yerur.a  , mais  plus  petites;  qu’elles  avoient  des  (leurs 
jaunes  découpées  très  finement , et  qui  se  cbangeoient  en 
aigrettes  ; qu’elle  avoit  pris  son  nom  à'erigeron  de  ce  que  ses 
fleurs  deviennent  blanches,  dès  le  printemps,  comme  les  che- 
veux d’un  vieillard  ; qu’elle  croissoit  parmi  les  décombres, 
sur  les  vieux  murs , le  long  des  murailles  des  villes  , etc.  ; 
que  sa  racine  éloit  inutile , et  que  ses  fleurs  et  ses  feuilles 
étoient  rafraîchissantes , et  employées  , comme  telles , pour 
calmer  les  inflammations,  et  en  décoction  pour  apaiser  les  .• 
douleurs  de  l’estomac.  Galien  ajoute  que  cette  plante  est  un 
peu  résolutive. 

Plusieurs  plantes , de  la  famille  des  composées  pourroient 
se  rapporter  à l’ancien  erigeron  ou  senecio , surtout  des  es- 
pèces de  seneçon , et  particulièrement  l’espèce  commune  ou 
celle  des  bois,  ou  l’espèce  visqueuse  ( senecio  vu/garis , sy hâ- 
tif us  ou  viscosus  , L.  ).  Mais  , de  ces  trois  plantes  , c’est  la 
première  que  l’on  donne  communément  pour  l 'erigeron  des 
anciens,  et  cependant  elle  ne  s’élève  pas  à une  coudée  de 
hauteur  ; il  est  vrai  qu’à  l’exception  de  cette  hauteur,  le  reste 
lui  convient,  et  surtout  ce  passage  de  Théophraste  , lorsqu’il 
* fait  observer  que  Yerigeron  fleurit  presque  tout  le  long  de  1 an- 
née , une  fleur  succédant  à une  autre.  Toutefois,  on  ne  la 
mange  pas,  et  l’on  sait  que  Yerigeron  est  classé,  par  Théo- 
phraste, près  des  herbes  potagères  ; que  ce  botaniste  fait 
remarquer  que  c’est  un  aliment  peu  estimé.  Les  Grecs  nom- 
inoient  aussi  cette  plante  erechtytes , et  les  Latins , herbu- 
lum. 

Jusqu’à  C.  Bauhin,  le  nom  de  senecio  a été  un  nom  col- 
lectif qui  désignoit  les  trois  espèces  de  senecio  citées  ci- 
dessus  ; le  crépis  jaiida,  Linn.,  le  centuurea  crupinn , etc.; 
mais  jusqu’à  Linnæus  il  a été  donné  à des  plantes  de  genres 
différens,et  dont  quelques-unes  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
celui  qui  est  appelé  senecio  par  les  botanistes  ; ces  genres 
sont  ceux-ci:  cacalia , erigeron  , conyzn  , cineraria,  baccharis , 
initia  , senecio  , spi/anthus  , lenlaurea  , spctranlhus  et  plusieurs 
des  genres  faits  à leurs  dépens. 

Le  genre  senecio,  de  Linnæus,  se  compose  du  senecio  de 
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Tournefort  ( où  rentrent  les  séneçons  flosculeux  ) , et  d’une 
partie  àujacobcea,  du  même  auteur.  Le  senecio  d’Adanson 
comprend  celui  de  Tournefort  et  le  kleinia , de  Linnaeus  , 
depuis  réuni  au  cacalia.  Le  crassocephalum , de  Mocnch  , 
a pour  type  le  senecio  cernuus. 

Le  genre  erechiides,  de  Rafînesque  Schmaltz,  ne  diffère  du 
senecio  que  par  son  calice  commun  point  caliculé  , et  dont 
les  écailles  ne  sont  point  marcescentes  à l’extrémité.  11  com- 
prend une  seule  espèce , assez  semblable  au  Seneçon  a. 
feuilles  tt’ÉPERVlÈRE  ( senecio  hieracfolius , L.  ) , mais  éle- 
vée de  six  à huit  pieds.  Elle  croît  à la  Louisiane. 

Linnaeus  a transporté  le  nom  à'erigeron  à un  genre  décrit , 
dans  ce  Dictionnaire  , à l’article  Vergerette.  (ln.) 

SENECIOIDES.  Plante  annuelle,  des  Indes-Orientales, 
indiquée  sous  ce  nom  dans  le  Flora  Zeylanica  de  Linnaeus, 
et  dont  ce  naturaliste  a fait  ensuite  une  espèce  de  conyze 
( C.  cinerea  ).  Elle*a  l’aspect  d’un  seneçon.  (ln.) 

SENEÇON,  Senecio.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  polyphylle  sur  une 
^mple  rangée,  caliculé  à sa  base  , réfléchi  dans  la  maturité, 
k folioles  inégales,  noirâtres  à leur  sommet;  un  réceptacle 
nu  , supportant  des  fleurons  hermaphrodites,  tubuleux  sur 
son  disque  et  à sa  circonférence , le  plus  souvent  des  demi- 
fleurons  femelles  fertiles  ; plusieurs  semences  à aigrette 
simple  et  sessile. 

Ce  genre,  dont  celui  appelé  Hubertie  par  Bory-Saint- 
Vincent  se  rapproche  beaucoup , en  formoit  deux  dans 
Tournefort , savoir  : celui  des  Séneçons  et  celui  des  Jaco- 
bées  ; le  premier  avoit  les  fleurs  flosculeuses  , et  le  second 
des  fleurs  radiées.  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes, 
entières  ou  pinnatifîdes , souvent  un  peu  charnues , à fleurs 
disposées  en  corymbes  terminaux , ordinairement  toutes  jau- 
nes, mais  quelquefois  à demi-fleurons  rouges.  On  en  compte 
cent  trente  espèces  , dont  les  plus  communes  et  les  plus  sail- 
lantes sont  : 

i.°  Parmi  les  séneçons  dont  les  fleurs  sont  flosculeuses  : 

Le  Seneçon  vulgaire,  qui  a les  feuilles  pipnées , sinuées, 
amplexicaules , et  les  fleu^  éparses.  11  est  annuel , et  se  trouve 
très-communément  en  Europe  , dans  les  lieux  cultivés.  11  se 
reproduit  continuellement , et  reste  vert  et  en  fleur  même 
pendant  l’hiver.  On  l’emploie  communément  comme  émol- 
lient, adoucissant  et  résolutif.  Il  convient  dans  les  crache- 
mens  de  sang , dans  les  lavemcns  , dans  les  cataplasmes  des- 
tinés à amener  les  tumeurs  en  suppuration  , à dissiper  le  lait 
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grumelé  dans  les  mamelles  : on  le  recommande  aussi  contre 
la  goutte  , l’épilepsie,  les  hémorroïdes  et  les  vers. 

Le  Seneçon  fausse  SQUiNE,  qui  a les  tiges  très-longues  et 
presque  nues.  Il  est  vivace  et  se  trouve  dans  l’Inde.  On  re- 
garde sa  racine  comme  sudorifique  , et  on  l’emploie  dans  le 
paysqpx  mêmes  usages  que  celle  de  la  véritable  squine  ( smilax. 
china , Linn.).  V.  au  mot  Salsepareille. 

a.0  Parmi  les  séneçons  dont  les  (leurs  sont  radiées  : 

Le  Seneçon  visqueux  , qui  a les  feuilles  pinnatifides  , 
gluantes;  les  écailles  du  calice  lâches  , et  les  demi-fleurons 
recourbés.  Il  ressemble  beaucoup  au  seneçon  vulgaire  ; mais 
il  est  visqueux , beaucoup  plus  élevé , et  ses  fleurs  ont  souvent 
des  rayons.  Il  est  annuel , et  se  trouve  dans  les  bois  où  le 
terrain  est  sablonneux. 

Le  Seneçon  des  bois,  qui  a les  feuilles  pinnatifides,  den- 
tées; la  tige  droite  ; les  fleurs  en  corymbes,  et  les  rayons 
recourbés.  Il  est  annuel , et  se  trouve  dans  les  bois  de  l’Eu- 
rope boréale. 

Le  Seneçon  élégant,  qui  a les  feuilles  pinnatifides,  égales, 
très-ouvertes  , le  bord  très-épais  et  recourbé  , les  fleurs  pur- 
purines." Il  est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  le 
cultive  très-fréquemment  dans  les  jardins  d’ornement , a 
raison  de  l’élégance  de  son  port  et  de  la  belle  couleur  de  ses 
fleurs.  Il  double  très-facilement,  sans  pour  cela  perdre  sa' 
faculté  générative.  On  le  multiplie  de  semences  et  de  bou- 
tures. Il  a besoin  d’être  tenu  danstune  exposition  chaude , et 
sèche,  et  d’être  rentré  pendant  Tinter  dans  une  orangerie;  au 
moyen  de  ces  précautions, on  peut  en  avoir  en  fleur  pendant 
toute  l’année.  11  s’élève  à un  ou  deux  pieds  , et  ses  fleurs  sont 
disposées  en  corymbes  peu  garnis. 

Le  Seneçon  a feuilles  d’aurone  , qui  a les  feuilles  pin- 
nées,  multifideS,  à divisions  linéaires  et  aiguës  ; les  fleurs  dis- 

I osées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  en  corymbes  denses. 

I est  vivace  , et  se  trouve  sur  les  montagnes  schisteuses,  Où  il 
produit  un  bel  effet  par  son  élégance  et  son  abondance.  Il 
s’élève  d’un  à deux  pieds,  et  forme  souvent  de  grosses  touffes. 

Le  Seneçon  jacobé,  qui  a- les  feuilles  pinnées  et  en  lyre  , 
les  découpures  dentelées , et  la  tige  droite.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  abondamment  dans  toute  l’Europe  , dans  les  champs 
humideset  sur  le  bord  des  rivières.  Çjestune  très-belle  plante, 
qui  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  , et  présente  un  large  co- 
rymbe  de  fleurs  jaunes.  Elle  est  émolliente  , vulnéraire  , 
apéritive , délersive  et  résolutive;  son  suc,  pris  en  gargarisme, 
guérit  les  inflammations  de  la  gorge  ; sa  décoction  est  bonne 
contre  la  dysscnterie  et  les  érysipèles  ; on  la  donne  aussi  en 
lavement  dans  les  tranchées  du  bas-ventre. 
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Le  Seneçon  des  marais,  qui  a les  feuilles  ensiformes,  den- 
tées, un  peu  velues  en  dessous,  et  la  tige  grêle.  Il  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières.  Il  s’élève 
de  cinq  à six  pieds.  * 

Le  Seneçon  doré,  qui  a les  feuilles  un  peu  décurrentes  , 
lancéolées,  dentelées  ; les  supérieures  beaucoup  plus  petites. 

Il  se  trouve  dans  les  bois  humides  des  parties  méridionales 
de  l’Europe.  C’est  une  très-belle  plante  vivace , que  l’on 
multiplie  dans  quelques  jardins  d’ornement. 

Le  Seneçon  doronique,  qui  a la  tige  très-souvent  uniflore, 
les  feuilles  entières  et  dentées  , les  radicales  ovales  et  velues 
en  dessous.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  Alpes,  dans  les 
Pyrénées  et  autres  montagnes  élevées  de  l’Europe.  (B.) 

SENEÇON  EN  ARBRE.  Ce  nom  s’applique  souvent  à 
l<t  Bacchante  (b  ) 

SENEDETTE.  M.  Lacépède  donne  le  nom  de  Delpih- 
NAPTÈRE  senedette  , à un  cétacé  dont  M.  Cuvier  nie  l’exis- 
tence. V.  le  Règne  animal.  (DESM.) 

SENÉES.  Division  proposée  par  Colladon,  dans  le 
genre  des  Casses;  elle  renferme  la  Casse  séné  et  la  Casse 
lancéolée  , dont  les  semences  sont  unies , presque  en  cœur, 
beaucoup  plus  petites  que  la  gousse  , et  dont  les  étamines 
sont  très;inégales  et  pourvues  de  deux  pores,  (b.) 

SENEGALI.  Voyez  pour  tous  les  oiseaux  décrits  sous  ce 
nom  et  celui  de  bengali, l’art.  KRiNGiLLE,tom.  12,  p.  i55,où  la 
linotte  dite  le  sènégali  chanteur  , se  trouve  en  double  emploi  ; 
fait  dont  je  me  suis  assuré  depuis  l’impression  de  cet  article  , 
par  de  nouvelles  observations  ; en  effet , c’est  un  individu  de 
l’espèce  de  la  Linote  vengoline  , Fringilla  angSlensis.  Celui 
figuré  dans  les  oiseaux  chanteurs  de  la  zone  torride  , est  une 
femelle  ou  un  jeune  mâle , qui  diffère  du  mâle  adulte 
en  ce  qu’il  n’a  pas,  comme  celui-ci,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  beau  jaune. 

L’espèce  dont  il  va  être  Question  est  nouvellement  décou- 
verte, et  doit  faire  partie  de  la  sectionB,p.  i74des  fringilla . 

Le  Sénégal!  aurore,  F/ingilla  subflaoa,  V.  Il  a trois  pouces 
sept  lignes  ; le  bec  rougeâtre  ; toutes  les  parties  supérieures 
grises  ; cette  teinte  est  plus  foncée  sur  la  tête  ; les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  sont  rouges  ; la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures,  d’une  belle  couleur  aurore,  plus 
claire  sur  la  gorge  , plus  foncée  sur  la  poitrine  ; les  flancs 
gris  , avec  quelques  lunules  blanches  à l’extrémité  de  quel- 
ques plumes  ; les  pennes  alaires  et  caudales,  d’un  gris  rem- 
bruni, et  les  pieds  bruns.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal, 
et  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Riocourt. 

Comme  les  sènégalis , bengalis,  veuves,  moineau *,  et  plu- 
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sieurs  autres  petits  oiseaux  granivores  de  l’Afrique  et  des 
Indes , sont  recherchés  en  France,  et  que  l’on  regrette  sou- 
vent de  ne  pouvoir  les  conserver , j’ai  pensé  que  l’on  verroit 
ici  avec  plaisir  un  détail  succinct  de  la  méthode  que  j’ai  em- 

fdoyée  , non-seulement  pour  allonger  leur  vie  , qu’abrègent 
es  froids  qu’ils  éprouvent  en  Europe  , mais  pour  jouir  de 
l’intéreSsant  spectacle  de  leurs  amours,  et  de  l’éducation  de 
leurs  petits.  D’après  cette  méthode  , l’on  pourroit  se  procu- 
rer des  générations  acclimatées  qui  finiroient  par  ne  plas 
exiger  que  les  attentions  ordinaires  que  demande  l’éducation 
des  serins.  Les  premiers  soins  doivent  se  porter  à l’époque 
de  leur  arrivée  , où  il  en  périt  beaucoup.  Le  peu  de  précau- 
tions que  l’on  prend  dans  le  transport , contribue  à cette 
perte.  Au  lieu  de  les  entasser  dans  de  petites  volières  avec 
d’autres  oiseaux , au  lieu  de  réunir  dans  la  même , forts  et 
foibles,  doux  et  méchans,  il  faut  en  avoir  une  d’une  grandeur 
proportionnée  au  nombre  que  l’on  doit  apporter  ; mettre  les 
gros  et  les  médians  en  particulier  ; se  munir  de  leur  nourri- 
ture naturelle  pour  plus  de  deux  mois  après  leur  arrivée. 
'Avec,  ces  précautions , ces  oiseaux  arriveront  bien  emplumés 
et  en  bonne  santé , et  pourront  résister  plus  facilement  à 
l’influence  du  climat , subir  leur  première  mue , et  éviter  la 
malignité  d’une  maladie  à laquelle  tous  sont  sujets  ( la  dyssen- 
terie  ) , et  qui  les  attaque  dans  les  premiers  mois  de  leur  ré- 
sidence en  France.  Le  millet  d’Afrique  est  un  remède  effi- 
cace ; d’abord  on  leur  donne  peu  du  nôtre  , qui  doit  par  la 
suite  le  remplacer.  L’on  mélange  l’un  et  l’autre  , et  ce  mé- 
lange doit  être  continué  jusqu’après  leur  mue.  Comme  ils 
préfèrent  l*alpiste  en  grappe  , il  est  essentiel  de  leur  fn 
donner.  Ces  précautions  dans  le  choix  des  alimens  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  ceux  que  l’on  achète  à Lisbonne  , où 
ils  sont  déjà  aussi  acclimatés  que  les  serins  parmi  nous. 

Le  principal  moyen  de  réussir  à les  élever , est  de  leur 
procurer  une  température  convenable  , et  qui  approche  de 
celle  des  contrées  les  moins  chaudes  de  l’Afrique.  L’on  peut 
m’opposer  que  sans  cela  ils  peuvent  vivre  , puisque  les  oise- 
leurs n’usent  pas  de  tant  de  précautions,  et  les  exposent  jour- 
nellement à l’air,  même  dans  l’hiver;  mais  ces  oiseleurs  ne 
mettent  pas  l’acheteur  dans  la  confidence  des  pertes  qu’ils 
font  ; ils  savent  se  dédommager  des  morts  par  le  haut  prix  pù 
ils  portent  les  vivans.  Au  reste  , les  degrés  de  chaleur  dont 
je  parlerai  ne  sont  de  rigueur  que  pour  les  .oiseaux  que  l'on 
veut  faire  nicher  ou  couver.  Quelques  espèces  ne  demandent 
qu’une  température  qui  approche  de  celle  des  contrées  les 
moins  chaudes  de  l’Afrique  , et  se  contentent  de  celle  des 
îles  Canaries  ; mais  elle  doit  être  plus  forte  pour  les  veuves  , 
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les  ignico/ores  ou  cardinaux , les  diorhs,  etc., sans  qu’elle  puisse  ' 
devenir  nuisible  aux  bengalis  e t sénégalis,  qui  habitent  les  mêmes 
contrées  que  ceux-ci  ; et  cette  chaleur  , que  refuse  notre  cil-» 
mat  pendant  plus  de  dix  mois , est  d’autant  plus  indispensa- 
ble pour  atteindre  le  but  que  l’on  se  proposé,  que  la  plupart 
de  ces  oiseaux  font  leur  ponte  et  entrent  en  mué  pendant 
notre  hiver. 

Une  serre  chaude  est  donc  l’emplacement  qu’on  doit  pré- 
férer, où  l’on  doit  les  tenir , soit  que  l’on  en  construise  une 
exprès,  soit  que  l’on  se  serve  d’une  partie  de  celle  destiné^ 
aux  ôlantes.  Elle  doit  êtred’nne  étendue  proportionnée  act 
nombre  d’oiseaux  que  l’on  veut  faire  couver , avec  un  grillage 
en  dedans  du  côté  du  vitrage  , et  un  autre  du  côté  de  la 
porte  d’entrée  , afin  de  ne  pas  s’introduire  dans  la  volière 
pendant  le  temps  des  couvées  , et  de  pouvoir  leur  donner  la 
nourriture  qu’on  placera  sur  des  tablettes  posées  le  long  du 
dernier  grillage.  Rien  ne  fatigue  tant  lés  oiseaux  en  général, 
et  ne  les  porte  davantage  à abandonner  leur  nid , que  d’en- 
trer trop  souvent  dans  les  endroits  où  ils  couvent  ; l’on  a 
même  vu  des  serins  fatigués  de  fréquentes  visites  , qüitteé 
l’incubation. 

La  gelée  des  hivers  les  plus  froids  ne  doit  jamais  pénétreé 
dame  la  serre  ; l’on  y mettra  des  caisses  d’arbrisslaux  tou- 
jours V*rts  , comme  des  orangers  , des  lauriers  , et  d’autred 
qui  peuvent  supporter  une  chaleur  au  moins  de  a5  degrés. 
11  serait  beaucoup  mieux  de  planter  ces  arbustes  en  pleins 
terre  , et  d’y  joindre  d’autres  plantes  , surtout  des  planted 
grimpantes  et  des  lianes , etc.  ; plus  ces  petits  bosquets  sont 
épais  et  touffus  , plus  ces  oiseaux  s’y  plaisent , particulière- 
ment les sénégalis  et  bengalis,  qui  y placent  leurs  nids,  et  s’y 
retirent  en  tout  temps.  On  ne  laissera  d’espace  entre  les  ar- 
bres et  la  muraille,  que  ce  qcéil  en  faut,  pour  qu’une  per- 
sonne puisse  passer  en  écartant  les  branches  ; mais  on  y 
passera  rarement,  afin  de  ne  pas  effrayer  la  timide  popula- 
tion de  la  volière. 

Vis-à-vis  du  petit  bois,  et  en  face  de  la  porte  , on  laissera 
un  espace  vide  , sablé  , ou  plutôt  couvert  de  gazon,  au  milieu 
duquel  sera  creusé  un  petit  bassin  rempli  d’eau  , qu’il  faudra 
renouveler  souvent.  Il  seroit  mieux  d’y  faire  passer  un  petit 
ruisseau , qui  rouleroit  sur  du  gravier,  ou  entretenir  le  bas- 
sin par  le  moyen  d’un  jet  d’eau.  Le  bruit  et  le  roulement  de 
l’eau  plaisent  beaucoup  à ces  petits  oiseaux , elles  excitent  à 
se  baigner  souvent , ce  qui  leur  est  très-salutaire.  Le  gazon 
toujours  vert  et  la  terre  sont  nécessaires,  parce  que  plusieurs 
y trouvent  les  insectes  et  lés  vermisseaux  dont  ils  nourrissent 
leurs  petits.  On  plantera  dans  la  partie  sablée  un  ou  deux  aï- 
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brisseaux  morts  ; aussi  élevés  que  la  serre  ; et  garnis  de  plu- 
sieurs branches  pour  leur  servir  de  juchoir.  Des  pieux  seront 
placés  le  long  du  massif  ; ils  seront  creusés  de  distance  en 
distance  , de  sorte  qu’ils  offrent  aux  oiseaux  qui  préfèrent 
des  trous  pour  nicher , assez  de  profondeur  pour  y faire  leur 
nid  et  y couver.  Indépendamment  de  ces  ouvertures,  l’on 
mettra  de  distance  en  distance , dans  la  partie  vide  de  la 
serre , de  petits  boulins  en  bois , larges  en  dedans  comme  ceux 
que  l’on  prépare  pour  les  serins , mais  totalement  fermés  , k 
l’exception  d’une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre  sur  le 
devant  du  boulin , aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  ; le  dessus 
sera  bombé , et  se  retirera  à volonté  afin  de  le  nettoyer  plus 
aisément.  • . 

Pendant  la  première  année  , la  température  de  la  serre 
doit  être  élevée  à ao  ou  a5  degrés , surtout  si  les  oiseaux  arri- 
vent de  leur  pays  natal.  La  plupart  perdent  leurs  plumes 

Eendant  la  traversée  t soit  par  l’effet  de  leur  mue , soit  en  se 
attanl  entre  eux,  soit  enfin  par  l’habitude  qu’ils  contractent 
c^uand  ils  sont  renfermés  trop  à l’étroit’,  de  se  les  arracher 
mutuellement , lorsqu’elles  commencent  à pousser , pour  en 
sucer  le  bout.  La  chaleur  qu’ils  trouveront  dans  la  serre , leur 
rendra  leur  force  , et  hâtera  le  développement  des  plumes. 
Les  scncgulis  ont , plus  que  les  autres,  l’habitude  de  se  plu- 
mer les  uns  les  autres  ; et  il  est  difficile  de  la  leur  faire  per- 
dre. Pour  y parvenir,  l’on  mettra  à part  ceux  qui  sont  dé- 
pouillés de  leurs  plumes , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  entière- 
ment revenues.  Il  est  nécessaire  d’en  faire  autant  pour  les  in- 
dividus qui , à leur  arrivée  en  France , sont  déplumés  ; c’est 
un  moyen  certain  pour  les  conserver. 

Une  température  de  18  à ao  degrés  sera  suffisante  pen- 
dant la  seconde  année  , pour  ceux  nés  en  France  , et  celle 
de  nos  étés  ordinaires  de  la  troisième  année  ; mais  il  sera 
toujours  prudent  de  l’augmenter  à l’époque  des  pontes  et  de 
la  mue.  On  les  accoutumera  peu  à peu  avec  le  froid , et 
après  quelques  générations , ils  le  supporteront  aussi  bien  que 
les  serins. 

Lorsque  les  bengalis  ont  des  petits , il  est  essentiel  de  leur 
procurer  des  larves , des  chenilles  non  velues , et  autres  in- 
sectes , qui  leur  sont  nécessaires  pour  pouvoir  les  élever 
pendant  les  premiers  jours  de  leur  enfance. 

Comme  quelques  espèces,  surtout  les  diochs  et  les  gros-becs 
à collier  rouge,  ne  peuvent  vivre  avec  les  autres  au  moment 
de  la  ponte , sans  chercher  à s’emparer  de  leur  nid  , ou 
même  à le  détruire  , il  faut  faire  dans  la  volière  des  compar- 
timens  pour  les  y tenir  séparés  couple  par  couple. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  de  ces  oiseaux , lorsqu’ils  sont 
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acclimatés  , est  3e  liait  i dix  ans  ; mais  , suivant  les  procédés 
que  je  viens  d’indiquer , on  pourroit  la  prolonger,  et  l’on 
multiplierait  certainement  leur  existence,  en  obtenant  cha- 
que année  de  nouvelles  générations.  Quoique  je  n’aie  pas 
mis  tout-à-fait  en  usage  la  méthode  que  je  recommande  , je 
suis  parvenu  à faire  couver  plusieurs  espèces  de  petits  oiseaux 
d’Afrique , et  à amener  à bien  le  produit  de  leur  couvée  ; mai» 
ce  succès  n’a  été  que  momentané  , et  seroit  complet  d’après 
ces  procédés.  V.  pour  de  plus  grands  détails,  l’ Histoire  des 
•oiseaux  chanteurs  de  la  zone  Jorride. 

Chasse. 

Les  bengalis  et  les  sénégalis , d’un  naturel  peu  sauvage  y 
donnent  facilement  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Celui 
dont  se  servent  les  Sénégalais  est  simple  ; c’est  une'calebasse 
posée  à terre , et  un  peu  soulevée  par  un  support  léger  , 
auquel  est  attachée  une  longue  ficelle  ; quelques  grains  de 
millet  pour  appât , surtout  après  la  récolte  , suffisent  pour 
les  attirer  et  les  faire  accourir  en  foule.  L’oiseleur , placé  dans 
un  lieu  où  il  voit  tout  sans  être  vu  , lire  la  ficelle  à propos  , 
et  prend  tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  calebasse. 

A l’île  de  Gorée , l’on  emploie  avec  succès  le  filet  de  relz- 
saillant , et  il  procure  une  chasse  plus  copieuse.  Des  bandes 
nombreuses  , composées  de  jeunes  bengalis , sénégalis , petits 
moineaux , cumba-sous,  cardinaux,  et  de  quelques  veuves , sont 
jetées  par  le  vent  en  pleine  mer.  Quelquefois  ces  bandes  ne 
sont  que  d’individus  d’une  seule  espèce  ; mais  l’on  a remar- 
qué que  dans  les  troupes  de  sénégalis  et  de  bengalis  , il  n’y 
avoit  souvent  qu’une  seule  veuve,  que  ceux-ci  suivoient  partout; 
En  seroit-il  de  ces  petits  volatiles  comme  de  certains  oiseaux 
de  paradis  ? Auroient-ils  aussi  leur  conducteur?  Dans  ces 
coups  de  vent , l’île  de  Gorée  est  pour  eux  un  asile  où  ils  se 
réfugient , afin  d’échapper  à la  mort.  Mais  cette  île  , sans  ver- 
dure , sans  herbe  et  sans  arbres  , couverte  d’un  sable  aride  , 
ne  leur  offre  aucun  aliment.  Il  suffit  d’en  présenter  à ces  pe- 
tits affamés , pour  les  attirer  où  le  filet  est  préparé.  V.  au  mot 
Chardonneret  , la  manière  de  faire  cette  chasse,  (v.) 

SËNÊGRÈ  ouSINÉGRË.  Fenu-grecou  Mélilot  du 
Levant  , en  Languedoc,  (desm.) 

SÉNÉGA.  Plante  du  genre  des  Polygales.  (b.) 

SÉNÉLOPS  (1),  Selenops , Dufour.  Genre  d’arachnides 
pulmonaires  , de  la  famille  des  aranéides  , tribu  des  latéri- 
grades , ayant  pour  caractères  : la  seconde  paire  de  patte* 


(1)  Lise»  SitÉMOPs  ( yeux  en  croissant  ).  — On  s’est  aperçu  trop 
tard  que  ce  mot  avoit  été  écrit , par  erreur  , Seselops. 
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et  la  troisième  ensuite , les  plus  longues  de  toutes  ; la  pre- 
mière  la  plus  courte  de  toutes  ; mâchoires  droites  , écar- 
tées, parallèles,  presque  de  la  même  largeur,  dans  toute 
leur  étendue  ; lèvre  courte,  presque  carrée,  avec  l’extrémité 
supérieure  arrondie  ; huit  yeux  ,'dont  six  de  front , et  les 
deux  autres  situés  un  de  chaque  côté  , en  arrière  des  deux 
extrêmes  précédens,  les  plus  gros  de  tous^  corps  très-aplali. 

L’espèce  qui  a servi  de  type,  le  Sélénops  rayonné,  Sele- 
nops  radialm  , a été  découverte  en  Espagne  , par  mon  ami 
M.  Léon  Dufour.  Son  corps  est  long  d’environ  quatre  lignes, 
d'un  brun-jaunâtre  livide , pubcsccnt , avec  de  petites  taches 
noirâtres  ; le  milieu  du  corselet  est  plus  obscur , et  a des  li- 
gnes enfoncées,  disposées  en  rayon  ; l’abdomen  est  orbi- 
culaire  ; les  pattes  sont  longues  , avec  des  bandes  ou  taches 
transversés , noirâtres  ,*  et  une  brossé  au  bout  des  tarses. 

Je  connois  trois  autres  espèces.  La  première , très-voi-, 
sine  de  la  précédente  , se  trouve  en  Syrie  et  en  Egypte;  la 
seconde  a été  observée  à l’Ile-de-France , par  M.  Caltoire  ; 
la  troisième,  laplusgrande  de  toutes,  a été  apportée  du  Séné- 
gal par  M.  Poinsi^non,  officier  militaire  distingué,  etqui  m’a 
donné  de  la  manière  la  plus  généreuse  , toutes  les  produc- 
tions naturelles  qu’il  y avoit  recueillies,  (l.) 

SENEMBRI.  Nom  de  pays  de  IIguané  commun,  (b.) 

SENESSON.  V.  Seneçon.  (ln.) 

SÊNETIO.  V.  Senecio.  (ln.) 

- SENEVÉ.  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde,  (b.) 

SENGAN.  Nom  d’une  Anguille  de  moyenne  taille , en 
Sibérie,  (b.) 

SENGIAK.  Nom  groënlandais  des  Térébei.les.  (desW.) 

SENICLE.  Nom  imposé  au  Serin  d’Italie,  (v.) 

SÉNICLE.  Nom  de  I’Arrocue  puante  , en  Langue-, 
doc.  (desh.) 

~ SENIL-  Nom  languedocien  du  Serin,  (dfsm.) 

SEN1TES.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Zeugites. 

(LN-) 

SENNA.  Lès  anciens  Grecs  et  les  Latins,  comme  les  auteurs 
modernes,  ont  connu  et  connoissoient  sous  ce  nom,  le  SÉNÉ. 
V.  ce  mot.  Tournçfort  avoit  fait  de  cette  plante,  à cause  «le 
son  légume  membraneux  , le  type  d'un  genre  particulier, 
qui  a été  adopté  et  augmenté  par  quelques  auteurs , puis  réu- 
ni au  cassia,  Lion,  (ln.) 

SENNAL.  Nom  vulgaire  de  I’Anthias  TESTU&iné,  cons- 
tituant aujourd’hui  le  genre  AnaBas.  (b.) 

SENNINSO.  Au  Japon  , on  donne  ce  nom  à une  es- 
pèce de  Clématite  confondue  par  Thunberg  et  par  Lou- 
rciro  arec  la  clématite  de  Virginie,  L.  ; mais  selon  Dec  an- 
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dolle  , c’est  une  espèce  distincte.  Il  l'a  nommée  clemotis  bi- 
tcmata , L.  (ln.) 

SENNINSO  de  Kæmpfer.  V.  Sonmoüc.  (in.) 

SENORINA.  En  Galice  , on  nomme  ainsi  les  oreilles  de 
mer  ou  Haliotides.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

SENOUBAR.  Nom  arabe  du  Pin  d’Aeep  ( Pinus  alepen- 
sis  , Mill.  ).  (ln.) 

SENOUllELIO.  V.  Serondelio.  (desm.) 

SENOURA.  Nom  portugais  de  la  Carotte.  V.  Ci- 
NOURA.  (b.) 

SENRÉE  , Senrota.  Plante  d’Arabie  , toute  couverte  de 
petits  poils  blancs , à feuilles  alternes  , pétiolées  , les  unes 
en  cœur  tronqué  et  tridenté,  les  autres  entières,  et  à fleurs 
> solitaires  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadel- 
phie  décandric,  et  dans  la  famille  des  malvacées. 

Ce  çenre  a pour  caractères:  un  calice  double;  l’extérieur, 
de  trois  folioles  , et  l’intérieur  à cinq  dents  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  ; dix  étamines  réunies  par  leur  base  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  à Anq  divisions;  une  capsule 
à cinq  loges.  (B.). 

SENS  , Sensus.  L’fhimal  resteroit  dans  un  état  continuel 
de  végétation  et  d’immobilité,  s’il  n’avoit  aucun  moyen  de 
communication  avec  les  objets  extérieur!  ; il  ne  pourroit  ni 
sentir,  ni  agir,  parce.qu’il  ne  fait  de  mouvemens  qu’à  l’oc- 
casion de  quelque  affection.  Plus  un  animal  a de  sensibilité 
extérieur  , plus  ses  mouvemens  sont  vifs  et  répétés.  L 'huître  r 
qui  sent  à peine,  ne  se  remue  presque  jamais;  l’oiseau,  dont 
la  sensibilité  est  extrême  , est  toujours  en  action,  et  môme 
parmi  les  hommes,  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles  sont  aussi 
les  plus  vifs  etlesplus  impétueux.  Tous  les  animaux  vertébrés 
ou  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  jouis- 
senlxle  cinq  sens  plus  ou  moins  parfaits  comme  l’homme  , 
Lieu  qu’il  y ail  des  espèces  aveugles  , telles  que  la  taupe,  le 
zemni , la  cécilie,  la  myxine  ou  gastrobranebe,  et  que  l’o- 
dorat ou  le  goût  soient  plus  ou  moins  obtus  chez  les  poissons 
et  quelques  oiseaux. 

Chez  les  animaux  sans  vertèbres  , il  n’y  a presque  jamais 
tous  les  sens  à la  fois,  et  souvent  il  en  manque  deux  ou  trois. 
Parmi  les  céphalopodes , sèches , calmars,  on  ne  rencontre 
plus  d’organe  de  l’odorat,  mais  bien  ceflx  de  l’ouïe,  de  la 
vue , du  goût  et  du  tact.  Plusieurs  gastéropodes  manquent 
non-seulement  de  l’ouïe , mais  môme  de  la  vue  , quoique 
d’autres  aient  encore  des  yeux  ; tous  paroissenl  sourds,  l.es 
mollusques  acéphales,  principalement  ceux  des  coquilles 
bivalves  , n’ont  ni  yeux  , ni  organe  interne  de  l’oreille  , ni 
odorat,  non  plus  que  lesannélides  ou  helminthides.  Enini 
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les  animaux  radiaires  ou  les  zoophytes,  les  échinodermes  » 
actinies,  méduses,  etc.,  ainsi  que  les  races  plus  inférieures 
eflcore , sont  bornés  au  sens  du  toucher , qui  est  fort  délicat 
néanmoins  , qui  tient  lieu  , sans  doute  , de  goût  à l’orifice  de 
leur  bouche,  et  même  d’yeux,  par  sa  sensibilité  à la  lumière 
ehez  les  hydres,  les  polypes  , les  actinies , etc. 

Les  insectes  et  les  crustacés,  les  arachnides , ou  les  animaux 
articulés  sont  les  mieux  munis  d&sens  parmi  tous  les  inverté- 
brés. Ils  possèdent  non-seulement  des  yeux,  mais  même 
ceux  ci  sont  souvent  composés  de  plusieurs  facettes  , ou  plu» 
nombreux  que  jamais  la  fable  n'en  attribua  à Argus.  L’on 
distingue  encore  des  canaux  pour  l'organe  auditif  chez  les 
crustacés  , selon  Scarpa  et  Coniparelti  ; mais  bien  que  l’on 
n’ait  rien  trouvé  de  semblable  parmi  les  arachnides  et  les 
insectes,  il  paroît  que  ces  animaux  entendent,  sinon  des 
sons , du  moins  le  frémissement  de  l’air,  à la  n^agière  des 
sourds.  A l’égard  de  l'odorat,  bien  qu’on  soit  en  suspens  sur 
ta  sorte  d’organe  qui  l’e^rce  chez  eux  , il  est  manifeste 
qu’ils  le  possèdent.  11  réside  , à ce  qu’il  paroît , soit  dans  les 
antennes  , soit  dans  les  palpes  envirtÿmaift  la  bouche.  De 
même  , les  tentacules  de  plusieurs  mollusques  paroissent 
aussi  être  sensibles  aux  odeurs.  Enfin  le  goût  existe  perpé- 
tuellement dans  le? organes  de  la  déglutition,  chez  toutes 
les  races  d’insectes  , comme  des  autres  animaux , et  le  tact 
est  plus  ou  moins  délicat  à la  surface  de  leur  corps. 

D’après  cette  revue  , on  observe  que  les  sens  cte  l’ouïe 
d’abord  , puis  de  l’odorat , ensuite  de  la  vue  , sont  les  moins 
répandus  dans  tout  le  règne  animal;  tandis  que  le  toucher 
surtout  et  le  goût  (qui  n’en  est  guère  qu’une  modification  ) 
existent  également  chez  toutes  les  espèces.  Les  autres  sens 
ne  sauraient  exister  sans  le  tact , mais  il  peut  exister  sansj„eux. 

En  effet , tout  ce  qui  constitue  l’animalité  , étant  la  sen- 
sibilité , comme  nous  l’avons  fait  voir  ( art.  Animal  ) , celle- 
ei  se  manifeste  nécessairement  par  quelque  sens  ; et  il  n’en 
est  point  de  plus  fixe,  de  plus  universel  que  celui  du  tact.  Sans 
lui , il  n’existe  donc  pas  d’animal.  La  raison  en  est  évidente  ; 
car  pour  exercer  les  fonctions  de  l’animalité  , il  faut  sentir  le 
plaisir  ou  la  peine  ; et  l’on  ne  peut  être  guidé  dans  la  vie  que 
par  les  impressions  que  le  tact  reçoit.  Otez  ce  sens  primitif 
qui  nous  avertit  de  la  présence  des  objets  extérieurs , et  l’a- 
nimal ne  peut  plus  se  mouvoir  sans  péril , sans  se  choquer  ou 
se  détruire  ; il  faudrait  donc  qu’il  restât  planté  ou  immobile 
comme  le  végétal.  Aussi  i’intermission  des  sens , comme  dans 
le  sommeil,  force  à l’immobilité.  Plus  on  sent,  plus  l’on  voit 
de  loin  les  obstacles , plus  un  animal  est  capable  de  grands 
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tmouvemens  , comme  on  l’observe  pour  les  oiseaux,  les  in-’ 
sectes  ailés , et  les  poissons  à nage  rapide. 

Les  sens  sont  toujours  plus  ou  moins  rapprochés  du  cerJ 
veau  ou  de  la  tête , centre  capital  de  l'animalité.  Aussi  chez 
les  vertébrés  , à Pexception  du  tact  qui  est  constamment  le 
sens  universel  de  la  périphérie  du  corps , les  sens  sont  réunis 
à la  tête.  Il  en  est  à peuprésainsi  chez  les  invertébrés;  etplus 
les  sens  sont  délicats  et  subtils,  commda  vue  et  l’ouïe , plus 
ils  avoisinent  le  centre  cérébral.  ÉBi 

L’animalité  consiste  donc  dans  la  présence  des  sens , dans 
la  faculté  d’être  affecté  par  l’impression  des  corps  extérieurs  ; 
la  plante  qui  ne  sent  point , n’a  aucun  sens  , et  lorsque  nous 
sommes  endormis,,  lorsque  nos  organes  externes  ont  suspendu 
leurs  fonctions  , nous  sommes  dans  une  sorte  de  végétation. 
C’est  une  qualité  propre  à tous  les  sens  des  animaux  d’être 
susceptibles  d’intermittence  dans  leur  activité , d’avoir  une 
interruption  , un  temps  de  réparation  lorsqu’ils  ont  été  fati- 
gués , tandis  que  les  organes  internes  ont  une  activité  qui  ne 
cesse  qu’à  la  mort.  Il  y a donc  deux  genres  de  fonctions  bien 
distinctes  dans  le  corps  des  animaux  ; i.°  celles  qui  sont  in- 
ternes et  qui  s’exercent  constamment  ; a.°  celles  qui  sont  exté- 
rieures et  qui  ont  des  temps  de  repos. 

Les  parties  extérieures  , les  organes  des  sens  sont  tous 
composés  , en  général  , de  parties  symétriques  ou  doubles. 
Les  yeux , les  oreilles  , les  membranes  olfactives , sont  par 
paires  dans  les  animaux  qui  jouissent  de  ces  parties  ; le  sens 
du  goût , du  toucher,  et  celui  de  l’amour  qui  est  un  sixième 
sens  , sont  de  deux  moitiés  symétriques  ou  de  deux  organes 
correspondans. 

Toutes  les  parties  que  nous  trouvons  doubles  ou  symétri- 
ques dans  les  animaux  , appartiennent  à la  sensibilité  ou  à la 
mobilité  de  l’individu.  Le  cerveau  des  animaux  à double  sys- 
tème nerveux  ou  des  vertébrés,  est  même  composé  de  deux 
hémisphères  ou  moitiés  parallèles.  Or,  tous  ces  organes  pairs 
ou  symétriques  dorment  et  s’éveillent  ; c’est-  à-dire  , qu’ils  ont 
des  momens  de  sensibilité  et  d’insensibilité. 

Mais  ces  parties  peuvent  être  inégales  en  force  : par  exem- 
ple, un  œil  peut  être  plus  fort  que  l’autre  ; une  oreille  , une 
narine , une  moitié  de  la  langue , une  main  , une  moitié  du 
corps  , un  tàanisphère  du  cerveau,  peuvent  acquérir  plus  ou 
moins  d’activité  que  la  partie  correspondante.  Les  sensa- 
tions , en  ce  cas , seront  plus  ou  moins  fausses , suivant  l’iné- 
galité plus  ou  moins  grande  des  forces  de  chaque  partie  paire 
ou  symétrique.  Cela  est  fort  remarquable  pour  la  vue , l’ouïe 
et  même  pour  le  cerveau;  mais  les  autres  sens  participent 
moins  de  ce  désavantage , parce  qu’ils  s’exercent  sur  des  objets. 
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plus  grossiers  , plus  palpables , et  qui  prêtent  beaucoup  moins 
anc  errenrs  que  les  sons , la  lumière  et  les  couleurs. 

Il  y a donc  à cet  égard  deux  sortes  de  sens , ceux  qui  sont 
tout  physiques , pour  ainsi  dire  , et  ceux  qui  tiennent  plus  à 
l'intelligence.  Les  premiers  sont:  x.°  le  tousher;  a.Mesensde 
l’amour , qui  est  un  vrai  sens  très-distinct  ; 3.°  le  goût  ; 4 ° l’odo- 
rat, Les  seconds  sont  : i.°  l’ouïe  j a.0  la  vue;  et  3."  le  sens  inté- 
rieur de  la  pensée  ou  le  cerveau.  Il  y a , en  effet,  sept  sens, 
indépendamment  du  affections  et  des  besoins  du  corps  des 
animaux,  tels  que  mim,lasoif,  les  affections,  les  nécessités 
physiques  qui  dépendent  toutes  du  jeu  des  organes  intérieurs, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  véritables  sens , quoiqu’elles  fournis- 
sent aussi  au  cerveau  des  idées  particulières  comme  chacun 
des  sept  sens.  Parce  que  les  puissances  vitales  ou  la  sensibi- 
lité , chez  les  animaux , se  rassemblent  vers  le  centre  céré- 
bral, les  sens  seront  d’autant  plus  subtils  et  délicats  qu’ils 
seront  plus  rapprochés  de  ce  foyer  de  vie.  La  vue , l’ouïe , 
sont  les  seuls  sens  qui  nous  fournissent  des  idées  très-éten- 
dues. La  vue  peut  s’élancer  jusqu’à  la  région  des  astres  ; elle 
est  pour  ainsi  dire  un  prolongement  de  la  substance  du  cer- 
veau dont  la  pulpe  médullaire  vient  par  le  nerf  optique , 
s’épanouir  sur  la  rétine.  L’ouïe  tient  le  second  rang  , car 
étant  placée  dans  l’intérieur  du  crâne,  elle  a pareillement 
des  relations  très-intimes  avec  le  cerveau  ; de  là  vient  qu’elle 
étend  sa  sphère  à une  grande  distance,  et  nous  pouvons  en- 
tendre des  bruits  de  plusieurs  lieues.  La  puissance  sensitive 
est  moindre  dans  les  autres  organes  ; l’odorat , déjà  plus 
extérieur  dans  la  cavité  cérébrale  , ri ’é tend  guère  sa  sphère 
d’activité  qu’à  quelques  toises  d éloignement.  Le  goût , en- 
core moins  rapproché  du  cerveau  , exige  le  contact  délicat 
des  molécules  divisées  ou  dissoutes  ; enfin  le  tact  , étant  le 
plus  inférieur  des  sens , s’exerce  immédiatement  sur  des  corps 
denses  et  résistans.  Ainsi  nos  sens  s’épurent  à mesure  qu’ils 
s’élèvent. 

La  plante  n’ayant  presque  aucune  chaleur  propre , manque 
de  sens  ; les  animaux  froids  et  humides,  comme  lesannélides 
ou  vers,  les  zoophytes , les  coquillages  ne  jouissent  guère  que 
du  toucher  et  du  goût.  Plus  les  animaux  sont  chauds  , plus  la 
faculté  sensitive  se  développe  en  eux,  et  les  sens  n’acquièrent 
toute  leur  énergie  que  chez  les  races  à sang  chaj*d.  De  même 
qnc  le  froid  engourdit etassoupit  la  sensibilité;  l’ardeur,  l'in- 
flammation les  avivent  excessivement  ; et  comme  la  chaleur 
aspire  toujours  à monter,  lessens  supérieurs  doivent  déployer 
plus  de  force  et  de  subtilité  que  les  inférieurs. 

L’œil  emploie  la  lumière  ou  le  feu,  élément  le  plus  actif,  le  . 
plus  subtil  de  l’univers,  cl  qui  nous  parvient  du  soleil  en  y ou8 
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minutes.  L’oreille  entend  par  les  vibrations  de  l’air  dont 
la  densité  est  bien  plus  grande  et  l’action  plus  lente , puis- 
que le  son  ne  parcourt  que  mille  à douze  cents  pieds  par 
seconde.  La  membrane  pituitaire  ou  de  l’odorat  n’admet 
que  les  vapeurs  et  l’arome  moins  déliés  encore  que  l’air  ; la 
langue  ne  savoure  qu’au  moyen  de  l’humidité  et  de  la 
salive  qui  délaie  ou  dissout  les  particules  des  corps  ; enfin 
la  peau  ne  palpe  que  des  objets  matériels  qui  présen- 
tent quelque  résistance , comme  la  pierre , etc.  Cette  grada- 
tion correspond  à toute  la  nature.  Certes,  nous  aurions  des 
sens  plus  nombreux  si  notre  globe  renfermoit  une  plus  grande 
diversité  de  substances.  Chaque  genre  de  celles-ci  éveille  en 
nous  un  mode  de  sensations  ; mais  s’il  existoit , chez  les  ani- 
maux, des  sens  dépourvus  d’objets,  ils  se  perdroient  faute 
d’être  employés.  L’homme  étant  l’être  le  plus  parfait  et  le 

ftlus  sensible  de  la  création  , il  rassemble  en  lui  seul  toutes 
es  facultés  qui  distinguent  les  autres  créatures.  Ainsi  npus 
tenons,  par  ces  facultés,  la  chaîne  de  toutes  les  existences 
de  notre  monde. 

Mais  nos  sens  nous  font  connoître  la  nature , non  pas  telle 
qu'elle  peut  être  en  effet,  mais  telle  que  nos  organes  nous 
l’offrent.  La  sensation  ad  modum  recipienlis  rea'pitur  ; et  cela 
est  tellement  vrai , que  des  substances  alimentaires  agréa- 
bles pour  un  animal,  deviennent  poisons  ou  des  objets  d’un 
affreux  dégoût  pour  l’homme.  Ce  qui  plaît  aux  uns  déplaît 
souverainement  à d'autres  ; delà  le  proverbe  qu’on  ne  peut  pas 
disputer  des  goûts  et  des  couhurs.  Les  carnivores,  par  exemple  , 
et  les  herbivores,  ont  des  sensations  de  saveur  toutes  diffé- 
rentes , et  sûrement  le  ragoût  des  pourceaux  n’est  pas  recher- 
ché de  beaucoup  d’autres  espèces.  Ainsi  il  nous  est  impossible 
de  connoître  réellement  la  nature  , car  chaque  genre  d’orga- 
nisation établit,  pour  chaque  espèce  d’animal  , un  monde 
particulier.  Le  monde  du  poisson  ou  de  l'oiseau  est  fort  dif- 
férent du  nôtre , sans  doute  ; et  le  philosophe  ancien,  Pro- 
tagoras, qui  a dit  que  l’homme  étoit  la  mesure  de  toutes 
choses , se  seroit  exprimé  plus  exactement , en  disant  que 
l'homme  serrée  son  univers  d’après  le  mode  de  scs  sensa- 
tions. 

C’est  par-là  que  les  Sceptiques  on  les  Pyrrhoniens  prennent 
occasion  de  douter  de  toutes  choses  , en  ruinant  nos  plus 
communes  impressions  des  sens,  par  l’expérience  contradic- 
toire des  animaux,  comme  l’ont  fait  Sextus  Empiricus  dans 
ses  hyputyposes , et  d’autres  métaphysiciens. 

J^ien  que  les  organes  de  nos  sens  soient  doubles  ou  formés, 
comme  la  langue,  de  deux  moitiés  symétriques  , la  sensation 
est  une , parce  que  s'opérant  simultanément  avec  une  égaie 
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force  , elle  se  confond  en  une  seule.  Ainsi  les  nerfs  optiques 
se  croisent  en  sorte  que  le  mouvement  sensitif  se  combine  , 
à moins  que  l’inégale  activité  de  chaque  œil  n’empêche  que 
leur  impression  ne  soit  uniforme. 

Nos  cinq  sens  sont  compris  entre  l’organe  de  la  pensée  et 
celui  de  la  génération , placés  aux  deux  pôles  de  l’homme  ou 
du  microcosme.  Dieu , qui  est  la  cime  ou  la  perfection  de 
l’âme,  et  la  génération  ou  la  Nature  créatrice  qui  est  la  per- 
fection du  corps  , président  à ces  deux  extrêmes  f*et,  comme 
le  cerveau  est  le  foyer  de  l’intelligence , l’organe  sexuel  est 
le  foyer  du  sentiment  le  plus  vif.  Avec  les  sept  degrés  de  sen- 
sations , ces  sept  organes  , de  pensée,  de  vue  , d’ouïe , d’o- 
dorat, de  goût,  de  loucher  et  de  volupté  vénérienne,  sont, 
pour  ainsi  parler,  les  sept  cordes  du  diapason  ou  de  la  lyre 
du  corps  humain  ; leur  accord  compose  la  plus  belle  harmo- 
nie ; l’organe  le  plus  élevé  et  qui  est  le  plus  recueilli , le  plus 
profond  , donne , si  l’on  peut  ainsi  dire,  le  ton  grave  ; le  plus 
aigu  est  celui  du  sens  inférieur  ; nos  facultés  sont  d’autant 
plus  parfaites  , que  tous  nos  sens  conservent  entre  eux  une 
correspondance  mieux  proportionnée. 

Plus  un  sens  est  inférieur  , plus  il  produit  des  voluptés 
animales  pour  l’iudividu  seul  ; les  seus  supérieurs  donnent  , 
au  contraire  , des  plaisirs  moraux,  et  qui  peuvent  se  propa- 
ger à plusieurs  personnes  à la  fois.  Ainsi , voir  et  ouïr  don- 
nent seuls  des  voluptés  honnêtes  ou  louables  comme  toutes 
celles  des  beaux  arts.  Ces  deux  sens  analogues  entre  enx  , 
produits  par  des  vibrations  de  la  lumière  et  de  l’air,  peuvent 
être  accrus  dans  leur  action  à l’aide  d’instrumens.  Les  lunettes 
rassemblent  les  rayons  lumineux  dans  l’œil,  comme  des  cor- 
nets acoustiques  les  vibrations  sonores  dans  l’oreille  ; le  mi- 
roir réfléchit  les  images  pour  l’œil , comme  l’écho  répercute 
les  sons  pour  l’oreille.  L'un  et  l’autre  sont  capables  de  sentir 
l’ordre  , la  régularité  , l’harmonie  ; l’œil  a ses  illusions  et  ses 
spectre^,  l’oreille  ses  tintemens  et  ses  bourdonnemens  ; l’ex- 
cès de  lumière  éblouit  le  premier  comme  l’excès  du  bruit  as- 
sourdit la  seconde.  Le  sourd  a beaucoup  de  vivacité  dans  la 
vue  qui  supplée  à l’ouïe  ; l’aveugle  prête  une  ouille  plus  at- 
tentive aux  bruits  légers  et  imperceptibles.  Mais  l’aveugle 
peut  recevoir  et  rendre  plus  d’idées  que  le  sourd  qui  est  en 
même  temps  muet,  et  qui  ne  peut  ainsi  profiter  d’aucune 
communication  que  la  parole  établit  dans  la  société  humaine  ; 1 

de  là  vient  que  ce  dernier  parotl  plus  triste  et  moins  spirituel.  ' 

Ainsi  les  sens  les  plus  délicats  sont  les  plus  exposés  aux 
erreurs;  le  toucher  et  le  goût,  étant  tout  physiques  , «ont 
plus  assurés , mais  ils  ne  connoissent  que  des  plaisirs  sensuels, 
et  leur  abus  fait  même  tomber  dans  les  vices  d’intempérance 
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et  d’inconlinenee.  Si  l’œil  et  l’oreille  tiennent  plus  à l’intel- 
ligence , le  toucher  et  le  goût  correspondent  plus  aux  fonc- 
tions du  corps , à celles  de  nutrition  et  de  génération.  L’o- 
dorat est  comme  l’intermédiaire  des  sens  supérieurs  ou  in- 
tellectuels, et  des  inférieurs  ou  nptériels;  il  tient  à ceux  - ci 
parles  odeurs  desalimens  et  par  celles  qui  excitent  à l’amour  ; 
mais  il  se  rattache  aussi  aux  sens  supérieurs  par  les  odeurs 
suaves  qui  exaltent  l’imagination  et  l’esprit , comme  les  par- 
fums des  temples , les  arômes  excitans,  etc. 

* Les  animaux  manifestent  moins  de  prépondérance  dans 
leurs  sens  supérieurs* que  dans  leurs  inférieurs;  aussi  leur 
odorat  n’a  plus  de  rapports  qu’avec  leur  nourriture  ou  les 
odeurs  vénériennes;  ainsi  , ils  ne  jouissent  pas,  comme 
l’homme , du  parfum  des  fleurs  et  des  aromates.  Le  goût  cor- 
respond à l’estomac  et  le  tact  reçoit  son  summum  d’énergie 
dans  l’organe  sexuel.  L’acte  de  la  génération  et  la  méditation 
intellectuelle  étant  opposés  , se  nuisent  réciproquement. 

La  division  des  sens  en  matériels  et  en  intellectuels  n’est 
donc  point  arbitraire , mais  fondée  sur  la  nature  des  idées  que 
' chacun  d’eux  nous  procure  ; car  les  animaux  ont  les  sens  ma- 
tériels beaucoup  plus  actifs  que  les  sens  intellectuels.  Chez 
eux,  le  toucher,  te  goût , l’odorat,  l’amour,  sont  tout  physi- 
ques , tout  brutaux,  l’âme  n’y  participe  point  ; c’est  l’appétit 
et  le  be^pin  qui  les  dirigent  ; chez  l’homme  , au  contraire  , le 
cerveau , l’onïe  et  la  vue  sont  intellectuels , et  même  nos  sens 
les  plus  matériels  tendent  à notre  perfection  morale  ; tels  sont 
le  toucher , le  sens  de  l’amour , le  goût  et  l’odorat , quoiqu’ils 
ne  soient  qu’en  second  ordre  chez  nous;  mais  dans  l’animal 
c’est  précisémentle  contraire.  Une  autre  différence  non  moins 
essentielle , c’est  que  les  sens  intellectuels  sont  les  seuls  qui  re- 
çoivent des  sensations  du  beau,  du  sublime.  Une  saveur, 
une  odeur,  une  volupté  du  tact  ou  de  l’amour,  ne  sont  pas 
belles  ; on  n’y  trouve  ni  laideur , ni  beauté  ; au  contraire  , ce 
qu’on  voit,  ce  qu’on  entend  , ce  qu’on  pense  a rapport  à la 
beauté  ou  à la  laideur , à l’abjection  ou  à la  sublimité  ; notre 
âme  y est  plus  intéressée  qqc  dans  tout  autre  genre  de  sensa- 
tion; il  y a plus  de  morale  et  d’abstraction,  le  corpsy  est  moins 
essentiel  ; voilà  pourquoi  l’homme  jouit  de  cette  perfection  au 
suprême  degré  , et  plus  les  animaux  sont  imparfaits  et  bas  , 
moins  leurs  sens  intellectuels  ont  de  supériorité  sur  leurs 
sens  de  l’qppétit  et  de  fa  matière. 

Chacun  des  pens  a sa  vie  propre  et  son  mode  particulier  de 
sensation  ; dans  tous , c’est  le  système  nerveux  <}u  cerveau  qui 
perçoit  les  impressions , et  il  est  ridicule  de  supposer  avec 
quelques  métaphysiciens  que  la  vue,  l’ouïe  , le  toucher,  le 
goût,  l’odorat,  etc.,  nes’exécutent  pas  dansl’organe  même, 
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mais  seulement  dans  le  cerveau  ; la  sensation  seule  est  pro- 
pagée au  sensorium  commun  par  les  cordons  nerveux  ; le  son, 
la  lumière,  la  saveur,  l’odeur,  ne  pénètrent  point  dans  le  cer- 
veau. Les  impressions  subsistent  quelquefois  dans  l'organe  , 
quelque  temps  après  l’action  des  objets;  ainsi  l’ébranlement 
de  l’oreille,  l’irritation  de  la  rétine, ont  lieu  après  avoir  été 
frappées  d’une  vive  lumière  ou  d’un  bruit  très-fort  ; de  même 
les  idées  vives  demeurent  dans  le  cerveau  par  une  suite  de 
l’ébranlement  qui  survit  à l’impression  des  objets.  Descartea 
a prétendu  que  nous  pensions  toujours,  même  en  dormant,* 
quoique  nous  ne  nous  en  apercevions  pas  alors.  G’étoit  pré- 
tendre que  nous  voyions , entendions  , touchions  , goûtions 
sans  cesse,  car  le  principe  est  le  même;  notre  cerveau  est  un 
sens  comme  l'ouïe,  la  vue  , quoique  plus  parfait  ; il  a ses  ins- 
tans  de  repos  comme  elles.  C’est  le  sens  général  des  sens  par- 
ticuliers. Ce  qui  distingue  surtout  le  sens  du  cerveau  , c’est 
qu’il  a non  seulement  le  pouvoir  de  conserver  les  sensations 
et  de  les  rappeler  à volonté  , mais  encore  celui  de  les  com- 
biner et  de  les  juger.  11  est  donc  actif  par  lui-même  , indé- 
pendamment des  causes  extérieures;  car  il  ne  reçoit  pas  uni- 
quement les  impressions  des  sens  , mais  , de  plus,  celles  des 
affections  intérieures  , de  la  faim  , de  la  soif  et  des  besoins 
du  corps.  C’est  pour  cela  que  notre  esprit  éprouve  de  si 
grandes  modifications  par  la  constitution  physique jles  indi- 
vidus. JNos  sensations  varient  beaucoup  en  force  suivant  l'état 
du  corps  , tantôt  vigoureux  , tantôt  foible.  Les  sens  jouissent 
d’ailleurs  de  différens  degrés  d’activité  , et  il  n’est  peut-être 
pas  deux  hommes  sur  la  terre  qui  soient  parfaitement  égaux 
en  ce  point.  De  là  vient  l’ascendant  de  certaines  impressions 
sur  d’autres  qui  font  qu’avec  l’oreille  sensible  on  devient 
musicien  , ou  si  c’est  la  vue  , on  a de  l’aptitude  aux  arts  du 
dessin  , etc.  , comme  la  prépondérance  du  goût  peut  rendre 
gourmand. 

Celte  activité  des  sens  peut  être  accrue , soit  par  l’exercice 
ou  l’habitude,  soit  en  y portant  davantage  une  réÛexion  at- 
tentive. On  sait,  en  effet , que  l’on  peut  augmenter  la  viva- 
cité d’un  sens  par  l’attention.  Ainsi  on  voit  plus  distinctement 
lorsqu  on  fixe  les  yeux  sur  un  obje  t pendant  quelque  temps;  on 
entend  mieux  en  écoutant  avec  silence  ; lorsqu’on  goûte  avec 
réflexion , les  saveurs  se  font  mieux  sentir , etc.  Les  sens  ont 
donc  divers  degrés  d'éveil  ; leur  attêntion  s’épuise  à la  lon- 
gue , ils  se  fatiguent , ils  s’endorment,  iis  s’éblouissent  par 
l’excès  des  sensations  , ils  sont  blessés  et  même  détruits  par 
des  impressions  trop  violentes;  ainsi  le  bruit  du  canon  rend 
souvent  les  canonniers  sourds;  ceux  qui  regardent  le  soleil 
eu  sont  presque  aveuglés.  Après  une  saveur  forte,  les  saveurs 
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douces  ne  peuvent  plus  être  senties.  Ainsi  l’exercice  habituel 
du  goût  , chez  les  cnfans  qui  mangent  sans  cesse  , les  dispose 
à la  gourmandise;  lorsque  les  organes  sexuels  se  développent 
à la  puberté,  l’amour  succède  à la  gourmandise  , et  les  vo- 
luptés du  tact  à celles  du  goût.  Ces  deux  sens  corrompent 
surtout  la  vigueur  de  la  pensée  ; la  vive  sensibilité  du  palais 
diminue  celle  du  cœuf  et  décèle  toujours  dessentimens  bas. 
De  tous  les  sens,  ceux  qui  émeuvent  le  plus  l'âme  , sont  la 
vue  et  l’ouïe  ; par  eux  se  transmettent  surtout  les  passions. 

Tous  les  sens  que  nous  avons  nommés  matériels  ne  sont 
que  des  modifications  du  toucher . Qu'est-ce  que  le  goût , si  ce 
n’est  un  toucher  plus  exalté  , plus  intime,  si  ce  n’est  le  loucher 
des  saveurs  ? Qu’est-ce  que  l’odorat , si  ce  n’est  encore  un 
tact  plus  délicat  qui  s’exerce  sur  les  corpuscules  odorans  ? 
Le  sens  de  la  volupté  n’est  - il  pas  un  tact  qui  aperçoit  des 
sensations  différentes  de  toutes  les  autres  ? Toutes  les  sensa- 
tions qui  appartiennent  au  toucher  et  à ses  modifications 
dans  la  langue,  la  membrane  olfactive  et  les  parties  sexuelles, 
sont  aperçues  par  des  membranes  , par  des  surfaces  plus  ou 
moins  planes,  tandis  que  les  sensations  de  l’œil , de  l’oreille  , 
du  cerveau  sont  reçues  par  des  organes  très-compliqués , ce 
qui  fait  qu’elles  sont  aussi  plus  délicates,  plus  intellectuelles. 

Plus  un  sens  a de  force  sur  les  autres  dans  le  même  animal, 
plus  il  influe  sur  toutes  sesactions;  et  comme  les  bâtes  ont  des 
sens  matériels  supérieurs  it  leurs  sens  intellectuels,  il  s’eusuit. 
qu’elles  écoutent  plutôt  leurs  passions  et  leurs  appétits  que  la 
raison  ; la  prépondérance  du  sens  du  tact  chez  l’homme  , la 
flexibilité  des  organes  qui  exercent  ce  sens  , les  doigts  et  la 
main  donnent  beaucoup  de  profondeur  et  de  solidité  à ses 
idées.  Le  loucher  est  un  sens  philosophe  et  réfléchi  qui  con- 
firme et  assure  tous  les  autres.  On  est  plus  sûr  de  ce  qu’on 
touche  que  de  ce  qu’on  entend  ou  qu’on  voit.  Le  loucher 
est  le  sens  de  la  réflexion  , l’ouïe  est  celui  de  la  mémoire  , la 
vue  est  celui  de  l’esprit , l’odorat  celui  de  l’imagination  , le 

f;oût  celui  de  l’appétit,  l’organe  sexuel  celui  de  la  volupté  , et 
e cerveau  celui  du  jugement  ou  de  la  raison.  Nous  avons  dit, 
aux  mots  Oreille,  OEil,  Toucher  , Goût,  Odorat  , com- 
bien chacun  d’eux  avoit  d’influence  sur  l’intelligence  des 
hommes.  Niais  ce  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  éclairent 
l’esprit.  Il  y a l’instinct  qui  gouverne  toutes  nos  actions  pri- 
mitives et  qui  ouvre  la  première  porte  de  l’entendement  hn- 
ftiaiu.  Les  métaphysiciens  qui  ont  cru  que  nous  n'apprenions 
«en  que  par  le  moyen  des  sens  externes,  que  l’esprit  étoit 
une  table  rase  en  naissant , n’ont  peut-être  pas  assez  fait  at- 
tention aux  mouveinens  que  sollicite  l’instinct  dans  l’enfant  à 
la  mamelle  , dans  l’animal  naissant.  Si  toutes  nos  idées , toutes 
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nos  connoissances  nous  viennent  du  dehors , nous  sommes 
donc  tout  passifs  , nous  sommes  des  automates , des  machines 
qu’on  rendroit  stupides  en  coupant  toutes  les  branches  de 
communication  entre  nous  et  les  objets  extérieurs  ; en  ce 
cas  , plus  nos  sens  seront  parfaits,  plus  nous  aurons  d’intelli- 
gence. Mais  il  s’en  faut  bien  que  l’expérience  prouve  ces 
assertions.  L’enfant  sait  téter  sans  y^tre  appris,  le  jeune 
taureau  sans  cornes  sait  déjà  frapper  de  la  tête  , le  poulet 
sortant  de  l’œuf  court  chercher  le  grain  de  blé.  Qui  a montré 
A ces  êtres  tout  ce  qu’ils  dévoient  faire  ? Nous  ne  sommes 
point  passifs  ; il  y a dans  nous  une  âme  , un  principe'de  vie  , 
d'intelligence  et  d’action  antérieur  à nos  sensations  ; nous  ne 
sommes  point  des  machines  à sensations , et  notre  cerveau  a 
la  force  de  créer  des  idées  nouvelles  ; il  est  actif  par  lui-même. 
Pourquoi  pouvons  nous  inventer  , imaginer  des  objets  in— 
cpnnus  ? Tout  ne  nous  vient  point  du  dehors , et  l’étendue  de 
l'intelligence  n’est  pas  en  raison  du  perfectionnement  des 
sens.  Homère  et  Milton  étoient  aveugles  lorsqu’ils  compo- 
soient  leurs  poëmes  immortels  , mais  combien  d’imbéciles 
voient  plus  clair  qu’eux?  V.  les  articles  de  chaque  sens  et  INS- 
TINCT. (vire y.)  -v ■■■  ? ),--j 

SENSIBILITÉ,  Sympathie,  Passions.  Tous  ces  actes 
dépendant  des  fonctions  du  système  nerveux  , chez  les  ani- 
maux , ont  été  traités  avec  des  détails  suffisans,  à la  suite  de 
l’article  Nerfs,  (virey.) 

SENSIBLES.  Nom  donné  par  Lamarck  à la  seconde 
division  des  animaux  invertébrés,  (b.)  ' 


SENSITIVE.  Plante  exotique  très-connue , du  genre 
Acacie  (F.  ce  mot),  qui  présente  des  phénomènes  très- 
singuliers,  et  qui  est  cultivée  pour  cette  raison  dans  tous  les 
jardins  des  curieux.  Cette  plante , comme  on  sait , a la  pro- 
priété de  se  contracter  et  de  resserrer  certaines  de  ses  parties 
sur  elles-mêmes  , quand  on  les  touche.  Par  ce  mouvement , 
dont,  jusqu’à  ce  jour,  les  naturalistes  ont  cherché  en  vain  la 
cause,  elle  paroît  être  sensible  à l’impression  des  corps  ap- 
pliqués immédiatement  sur  elle , ou  même  environnans,  car 
la  chaleur,  le  grand  froid,  la  vapeur  de  l’eâu  bouillante , 
celle  du  soufre,  l’odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  un  orage 
même , enfin  tout  ce  qui  peut  produire  quelque  effet  sur  l^es 
organes  nerveux  des  animaux , agit  sur  la  sensitive  ; voilà 
pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte.  Les  botanistes 
l’appellent  acacie  pudique  ( mimosa  pudica,  Linn.).  Le  pre^ 
mier  des  deux  mots  latins  veut  dire  imitatrice , parce  que  cetwi 
plante,  dans  ses  mouvemens , semble  imiter  un  animal  qu’on 
auroit  incommodé  ou  effrayé  en  le  touchant  -,  le  second 
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exprime  l’espèce  de  pudeur  qu’elle  montre  aussitôt  qu’on  la 
touche. 

Il  y a quelques  autres  plantes  du  môme  genre  qui  jouissent 
à peu  près  de  la  même  faculté  , mais  à des  degrés  inférieurs. 

On  les  nomme  aussi  sensitives  : telles  sont  la  sensitive  herbacée 
ou  Yacacie  vive  hnimosa  viva,  Linn.) , la  sensitive  à feuilles  larges 
ou  Yacacie  sensitive  (m.  sensitiva,  Linn.),  la  sensitive  ou  acacie 
chaste  ( m . casta,  Linn.) , la  sensitive  paresseuse  ou  acacie  hérissée 
(m.  pigra , Linn.),  Yacacie  couchée  (/q.  prostrata , Lain.),  et 
. Yacacie  quadrivalve  (m.  quadrivalvis , Linn.). 

Une  Oxalide,  une  Néutte,  la  Smithie  , etc. , ont  des 
feuilles  également  sensibles  aux  atlouchemens. 

La  sensitive  commune  est  une  plante  originaire  du  Brésil 
et  des  parties  méridionales  de  l'Amérique.  Elle  a une  pe- 
tite racine  et  des  tiges  cylindriques  de  couleur  verdâtre 
ou  purpurine,  élevées  d’environ  un  pied  et  demi,  et  garnies 
d’épines , les  unes  éparses  , les  autres  placées  deux  â deux  à 
la  base  de  chaque  feuille.  Les  feuilles  ont  un  pétiole  assez  m 

long,  terminé  par  quatre  digitations  ou  pinnules,  qui  s’insè- 
rent par  paires  fort  près  les  unes  des  autres.  Chaque  pinnule 
soutient  quinze  à vingt  paires  de  folioles  oblongues,  lisses  et  • 

étroites.  Des  aisselles  des  feuilles  sortent  des  pédoncules 
qui  portent  chacuq  un  bouquet  de  (leurs  très-petites,  blan- 
châtres ou  un  peu  couleur  de  chair,  et  dont  les  styles  dé- 
passent de  beaucoup  les  étamines.  Les  gousses  sont  réunies 
par  paquets  de  douze  ou  quinze  ; leur  longueur  est  de  quatre 
à cinq  lignes,  leur  largeur  d’une  ligne  et  demie.  Elles  sont 
bordées  de  petites  épines,  distinguées  par  trois  articulations 
arrondies  et  peu  profondes,  et  elles  renferment  trois  petites 
semences. 

Hook*  en  Angleterre,  est  le  premier  qui  ait  observé  les 
divers  phénomènes  qu’offre  la  sensitive.  Après  lui,  Dufay  et 
Duhamel  ont  fait  en  France  un  grand  nombre  d’expériences 
sur  la  même  plante.  D’autres  naturalistes  l’ont  étudiée  avec 
une  égale  attention  dans  tous  les  momens  où  ses  monvemens 
pouvoient  être  aperçus.  Le  résultat  des  observations  des  uns 
et  des  autres  a été  consigné  dans  l’ancienne  Encyclopédie 
par  M.  de  Jaucourt,  à l’article  Sensitive. 

La  sensitive  est  une  plante  délicate;  elle  exige  donc 
des  soins  particuliers  dans  nos  climats.  Un  phénomène  très- 
remarquable  en  elle,  et  peut-être  aussi  étonnant  que  son 
irritabilité , c’est  que  sa  graine  conserve  pendant  plus  d’un 
siècle  la  faculté  de  germer.  Celle  qu’on  sème  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris , et  qui  lève,  est  prise  dans  un  bocal  qui  en 
contient  depuis  plus  de  cent  ans. 

.C’est  au  commencement  du  printemps  qu’on  sème  la  graine 
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de  sensitive,  sur  une  bonne  couche  chaude;  quand  cette  graine 
est  fraîche,  elle  lève  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
On  ne  doit  pas  trop  arroser  les  jeunes  plantes,  ni  les  laisser 
s’affoiblir  en  filant  ; il  faut  leur  donner  de  l’air  dans  tous  les 
temps,  quand  la  saison  est  tempérée.  Si  la  couche  dans  la- 
quelle on  les  a semées  a été  tenue  à un  degré  de  chaleur  con- 
venable, on  peut  les  transplanter  quinze  ou  vingt  jours  après 
qu’elles  ont  paru.  On  les  reçoit  alors  dans  une  nouvelle  couche 
chaude,  qui  a été  préparée  convenablement.  Elles  sont  enle- 
vées avec  leurs  racines  entières , et  plantées  à trois  ou  quatre  ' 

fyouces  de  distance.  On  les  arrose  légèrement;  on  les  tient  à 
'ombre  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  poussé  de  nouvelles  fibres  ; 
et  l’on  abaisse  tous  les  soirs  les  vitrages  de  la  couche , pour  y 
conserver  la  chaleur  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  sensitives  une 
fois  enracinées,  demandent  à être  arrosées  souvent;  mais  on 
doit  leur  donner  peu  d’eau  à la  fois.  Il  est  surtout  essentiel  de 
les  tenir  constamment  à un  degré  de  chaleur  modérée,  sans 
quoi  elles  feroient  peu  de  progrès.  Au  bout  de  trente  ou 
quarante  jours,  si  elles  sont  assez  fortes,  on  les  enlève  adroi- 
tement avec  leur  motte,  et  on  les  met,  chacune  séparément, 
dans  de  petits  pots  remplis  d’une  bonne  terre  de  jardin  po- 
tager. Ces  pots  sont  plongés  dans  une  couche  de  tan , et  les 
plantes  qu’ils  contiennent,  traitées  ensuite  comme  toutes  les 
plantes  tendres  des  pays  très-chauds.  (d.) 

SENTIMENT  ( vénerie ).  Quand  l’odorat  d’un  chien  de 
chasse  commmence  à lui  faire  distinguer  la  voie  du  gibier, 
on‘dit  qu’il  en  a le  sentiment,  (s.) 

SENTIS.  V.  Rubus.  (in.) 
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